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GRANDE      SEMAINE  ,       HEBDOMAS 

JfAGNA  {Septimana  mojor),  aiicieniie 
dénomination  de  la  semaine  sainte  (1), 
qu'on  appela  ainsi  en  mémoire  de  la 
Passion  et  de  la  mort  de  Notrc-Seigneur, 
de  l'institutiou  de  l'Eucharistie,  en  un 
mot  des  mystères  les  plus  augustes  de 
la  religion  qui  eurent  lieu  dans  cet  es- 
pace de  temps. 
Cette  semaine  était  encore  désignée 
,  de  diverses  manières;  on  la  nom- 
mait : 

1.  Tldcsyx  a-m^Aùa'.u.ov ,  Pâques  de  la 
croix,  en  opposition  au  nom  douné  à 
la  semaine  de  Pâques,  nâr/,*  àvaCTTaaiy.ov, 
Pâques  de  la  résurrection  (2)  ; 

2.  'Eo^ou.àç  TîaÔGUî  (semaine  de  la 
Passion)  (3)  ; 

^  3.  'Eêâ'op.à;  à7Tpay.To;,  hebclomas  inof- 
fia'osa,  muta,  parce  qu'autrelois  on 
ne  î)ouvait,  pendant  cette  semaine, 
obliger  les  esclaves  à  aucun  travail  et 
qu'on  n'y  tolérait  ni  danse  ni  specta- 
|,cle(4); 

(1)  Const.  .épost.,  I.  YIII,  c.  3D.    Chrysost., 
I  hoin.  30,  in  Genesin. 

I     (2)  Terlull.,(/eO,ar.,  cap.  iilt.  Consl.  Auost. 
J.  \,c.  16-19.  ' 

(3)  Const.  Apost,  I.  VIII,  c.  39. 
^    (4)  Cod.  Tlu'odos.,  I.  II,  tii.  8,  1.2. 
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4.  Hebdomaasancta,  semaine  sainte, 
parce  que  la  mort  du  Christ  l'a  sancti- 
fiée; 

5.  Hebdomas  luctuosa  ou  Lamenta- 
tionum,  en  vue  des  Lamentations  que 
r.'^:glise  chante  pendant  ce  temps,  ainsi 
qu'en  vue  du  deuil  dans  lequel  tout 
cœur  pieux  doit  être  plongé  à  la  pensée 
de  la  Passion  et  de  la  mort  de  .lésus- 
Christ  ; 

6.  Hebdomas  nigra,  semaine  noire, 
durant  laquelle  les  ornements  et  ,les 
vêtements  sont  noirs,  tandis  qu'ils  sont 
blancs  pendant  la  semaine  de  Pâques  • 

7.  Hebdomas  authentîca,  peut-être 
sjiionyme  de  Hebdomas  insignis  (1)  ; 

8.  Hebdomas  penosa,  en  mémoire 
des  souffrances  du  Sauveur  ; 

9.  Hebdomas  indulgentlx,  en  vue  de 
l'absolution  des  pécheurs  qu'autrefois 
on  prononçait  le  jeudi  saint  (jeudi  de 
l'indulgence),  ou  de  la  rémission  des 
péchés  que  la  mort  de  Jésus  nous  a 
value  ; 

10.  Hebdomas  idtima,  parce  que 
c'est  la  dernière  du  carême,  ou  parce 
que,  suivant  l'antique  croyance,  le 
Christ  devant  venir  dans   la    nuit  de 

(1)  Augusli,  Mcnioi-ab.,  t.  II,  p.  W. 


Pâques  juger  le  monde,  cette  semanie 
sera  la  dernière  dans  le  temps,  ou  enfin 
parce  quelle  était  la  dernière  de  l'année, 
à  une  époque  où  Ton  commençait  l'an- 
née à  Pâques. 
Cf.  Semaine  sainte. 

F.-X.  SCHMID. 

GRANGIA  {grania,  grancia ,  gran- 
chia,  de  granum,   blé),  nom  donné 
aux  cours  ou  fermes  des  couvents,  et 
où  se  trouvaient  les  granges  pour  les 
récoltes,  les  écuries,  lesétables,  les  por- 
cheries, les  logements  des  frères  lais  qui 
dirigeaicntradministrationéconomique. 
Qua'ird  ces  cours  ou  ces  fermes  étaient 
éloignées  du  couvent,  elles  avaient  des 
orat'oires  spéciaux  -,  elles  ne  pouvaient 
jamais   être  immédiatement  coutiguës 
au  couvent,  afin  que  le  bruit  des  occu- 
pations rurales  ne  troublât  pas  le  si- 
lence et  le  calme  du  cloître.  Il  en  est 
souvent  question  dans  les  constitutions 
des  ordres.   Tantôt  il  est  défendu   au 
supérieur  du  couvent,  abbé  ou  prieur, 
d'être  économe  (grangiarius)  ;  tantôt 
il  est  rappelé  que  les  privilèges  accor- 
dés par  le  Pape  au  couvent  ne  s'appli- 
quent pas  aux  granges;  tantôt  il  est 
recommandé  aux  évêques  et  archevê- 
ques de  n'entrer  qu'en  cas  de  nécessité 
extrême  dans  les  cours  des  couvents. 
Cf.  Ducange,  Glossar. 

GRAXVELLE    (  ANTOINE  PEBBÉNOT 

DE),  cardinal,  fils  de  Nicolas  Perrénot 
de  Granvelle,  chancelier  de  l'empereur 
Charles- Quint,  naquit  le  20  août  1517 
à  Besançon,  alors  comté   de  Bourgo- 
gne. 11  éludia  à  DoU,  sous  la  direction 
de  son  père,  puis  à  Padoue,  à  Paris, 
enfin  à  I.ouvain,  où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  eu  théologie. 
Comme  il  était  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  avait  obtenu  divers  béné- 
fices avant  d'avoir  atteint  Tâge  cano- 
nique, et  des  1531  le  Pape  Clément  Vil 
le  nomma  protonotaire  apostolique.  Son 
père,  qui  l'avait  initié  de  bonne  heure 
aux  affaires  de  l'État,  le  prit  avec  lui  à 
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Ja  conférence  de  Spire  en  1640  et  à  la 
dicte  de  Worms  en  1541.  Il  fut  la  même 

année  (1540)  promu  à  l'évêché  d'Xrras, 
et  envoyé  au  concile  de  Trente  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  Charles-Quint.  Il 
y  prononça  le  9  janvier  1545  un  premier 
discours  qui  lui  valut  la  faveur  de  l'em- 
pereur. Il  s'y  déclara  avec  amertume 
contre  le  roi  de  France,  avec  lequel  son 
maître  était  en-  guerre,  et  ne  ménagea 
même  pas  le  Pape,  dont  les  Impériaux 
taxaient  la  neutralité  de  partialité  blâ- 
mable. Là  dessus  il   fut  nommé  con- 
seiller d'État.  Il  justifia  la  confiance  de 
son  souverain  dans  diverses  ambassades 
difficiles   qu'il   remplit  à  la   satisfac- 
tion de  son  maître.  Ainsi  son  habileté 
parvint  à  nouer,   entre  Henri  VIII  et 
Charles-Quint,  une  alliance  contre  le 
roi  de  France,  Mais  il  portait  un  intérêt 
spécial  aux  affaires  religieuses  de  l'Alle- 
magne, et  il  se  montra,  dans  toutes  les 
négociations  auxquelles  il  prit  part,  l'en- 
nemi des  demi-mesures.  A  la  place 
de  riutérim,  qui  ne  satisfit  aucun  des 
partis,  il  proposa  une  réforme  générale 
des  mœurs,  surtout  celle  du  clergé,  et 
le  rétablissement^ de  l'ancienne  disci- 
pline ecclésiastique.  Cette  voie,  comme 
disait   le   cardinal   Ximénès ,   arrêtait 
toute  discussion  sur  le  dogme.  Après  la 
mort  de  son  père  (1548),  Charles-Quint 
abolit  la  charge  de  chancelier  -,  mais  le 
fils  hérita  de  la  confiance  que  lempercur 
avait  accordée  au  père  ;  il  prit  sa  place 
dans  le  conseil  et  obtint  les  sceaux  de 
l'empire.  Dès  lors  on  eut  recours  à  sou 
avis  dqns  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes. Le  mariage  de  Philippe  II  et  de 
INIarie,  reine  d'Angleterre,  fut  son  ouvra- 
ge; mais  il  échoua  dans  le  projet  qu'il 
poursuivit  de  rétablir  la  paix  entre  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  par  l'intormé- 
diaire  du  Pape  Paul  IV  ou  de  la  reine 
d'Angleterre.  Lorsque,   le  25  octobre 
1555,  Charles-Quint  transmit  solennel- 
lement, en  présence  de  la  diète  des  états 
I  à  Bruxelles,  la  souveraineté  des  Pays- 
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Bas  à  son  lils  Philippe  II,  son  discours 
ayant  arraché  dos  larmes  à  tous  les  assis- 
tants et  rendu  Phih'ppc  muet  dVmotion, 
ce  fut  i'évéque  d'Arras  qui  parla  en  son 
nom.  Il  vanta,  dans  un  long  discours, 
le  zèlequi  anin)ail  JMiilippe  pour  lebien- 
^tredc  ses  sujets,  la  résolution  (ju'il 
avait  prise  de  consacrer  tout  son  temps 
et  son  talent  au  bonheur  des  Néerlan- 
dais, son  désir  de  suivre  l'exemple  de 
sou  père  et  de  leur  donner  des  mar- 
ques de  son  estime  et  de  son  affec- 
tion (1).  Le  don  que  l'empereur  avait 
fait  à  son  fils  du  sceptre  des  Pays-Bas 
ne  parut  complet  que  parce  qu'il  lui 
céda  en  même  temps,  avec  Granvelle, 
un  ministre  capable  de  le  seconder. 

En  effet  Granvelle  eut  bientôt  con- 
quis toute  la  faveur  de  Philippe.  Ce  fut 
à  son  intervention  qu'on  dut  la  célèbre 
paix  deCateau-Cambrésis  de  15.^>9,  entre 
la  France,  l'Espagne  et  les  puissances 
alliées.  Eu  vertu  de  ce  traité  on  devait 
convoquer  un  concile  général,  s'opposer 
aux  progrès  de  l'hérésie,  et  rétablir  la 
paix  et  l'union  dans  l'Église  (2). 

Mais  ce  furent  les  Pays-Bas  qui  de- 
vinrent surtout  le  champ  ouvert  à  son 
activiié.  Les  nouvelles  doctrines  y 
avaient  pris,  comme  eu  France,  un  ca- 
ractère révolutionnaire,  menaçant  pour 
l'État,  et  Philippe  II,  d'ailleurs  très- 
prononcé  contre  elles,  crut  de  son  de- 
voir de  les  extirper  à  tout  prix.  L'Inqui- 
sition lui  parut  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  combattre  le  mal  dont  il  voulait 
triompher.  Mais  Granvelle  reconnut  que 
cette  institution  soulèverait  les  esprits  et 
allumerait  l'incendie  qui  couvait  encore; 
il  se  prononça  pour  des  mesures  plus 


(1)  Conf,  RobertsoD,  Hist.  du  règne  de  l'em- 
pereur Charles-Quint. 

(2)  Cf.  Léonanl,  Recueil  des  Traités  de  paix, 
i.  II,  p.  237;  les  lettres  du  cardinal  Granvelle 
relatives  à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  dans 
les  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  : 
Papiers  d'État  du  cardinal  Granvelle,  publiés 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Weiss,  t.  V,  I.  c. 


modérées.  Il  l'ut  obligé  d'accueillir  l'In- 
quisition dans  son  diocèse ,  mais  il  en 
restreignit  l'autorité  et  l'action,  et  il  sut 
finalement  faire  abandomier  ce  projet 
à  son  maître  mieux  informé. 

La  situation  devint  encore  plus  dif- 
ficile et  plus  critique  pour  Granvelle 
lorsqu'il  fut  choisi  comme  ministre  de 
Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Par- 
me, régente  des  Pays-Bas,  A  ce  titre  il 
conseilla  au  roi  de  constituer  les  Pays- 
Bas  en  un  royaiuue  dont  Bruxelles  serait 
la  capitale;  de  faire  sanctionner  par  les 
représentants  du  royainne  une  loi  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique,  tout  en  se 
gardant  de  prououcer  le  nom  d'Inqui- 
sition, odieux  au  peuple,    quoique  la 
chose  en  elle-même,  par  son  origine, 
fût  une  institution  sainte  et  respectable  ; 
de  choisir  un  certain  nombre  d'évêques 
remarquables  par  leurs  vertus  et  leur 
savoir,   qui   seraient   toujours  à   leur 
poste,  vu  que  l'absence  et  la  négligence 
des  évêques  fomentaient  plus  que  toute 
autre  chose  la  désobéissance  et  la  ré- 
volte des  peuples.  Il  proposa  en  outre 
des    mesures    militaires    capables    de 
maintenir  la  tranquillité,  très-menarée, 
du  pays  que  Philippe  II  avait  quitté 
beaucoup  trop  tôt  (1).  Du  reste  le  .pro- 
jet de  Granvelle  d'ériger  de  nouveaux 
évéchés  n'était  que  la  reprise  d'un  des- 
sein de  Charles-Quint,  dont  l'accomplis- 
sement était  d'autant  plus  nécessaire 
qu'on  eu  était  resté  à  l'ancienne  cir- 
conscriptiou  des  diocèses,  établie  lors- 
que  les   Pays-Bas  étaient   beaucoup 
moins  peuplés ,  et  d'après  laquelle  les 
dix-sept  provinces  étaient  soumises  à  la 
surveillance  de  quatre  évéques  seule- 
ment, savoir  ceux  d'Arras,  de  Touruay, 
de  Cambrai  et  d'Utrecht,  subordonnés 
eux-mêmes  à  la  juridiciiou  métropoli- 
taine de  l\ein)s  et  de  Cologne.  Si,  d'uu 
côté ,   le  nombre  de  ces  évéques  était 
évidemment  trop  restreint  pour  le  be- 

(1)  Wejjs,  1.  c.,  p.  670083. 


GRANVELLE 


no'nx  des  fidèles  ;  s'il  ue  pouvait  être 
agréable  à  l'Espague  de  voir  ces  diocè- 
ses soumis  à  une  métropole  étrangère  ; 
si  entjn  l'augmentation  des  évéques  de- 
vait eviileniment  accroître  le  uombre 
des  partisans  du  gouvernement  à  la 
diète  ;  de  l'autre  côté  cette  mesure  u'é- 
lait  pas  propre  à  calmer  le  méconten- 
tement de  la  noblesse  et  des  abbes,  sans 
parler  des  inquiétudes  des  protestants. 
La  noblesse  se  voyait  menacée  dans  sa 
prépondérance  à  la  diète  ;  les  abbés  et  les 
moines  craignaient  pour  leurs  revenus, 
attendu  que  les  nouveaux  évêques  ne 
pouvaient  être  entretenus  qu'aux  dépens 
des  couvents.  A  Rome  le  plan  de  Grau- 
velle  fut  naturellement  accueilli  avec 
laveur;  mais  Paul  IV  mourut  avant  la 
conclusion  de  la  négociation.  Pie  IV  la 
termina  en  créant,  en  1560,  treize  évê- 
chés  nouveaux  (dont  quati'e  archevê- 
cbés),  ce  qui  faisait,  avec  les  quatre  an- 
ciens, un  évêque  par  province.  Grau- 
velle,  moteur  de  la  mesure,  reçut  eu 
récompense  l'archevêché  de  Malines  et 
plusieurs  abbayes. 

Les  revenus  des  nouveaux  évéchés 
furent,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tirés  du  trésor  des  couvents  et  des  ab- 
bayes. Toutefois  quelques  abbés  furent 
revêtus  de  la  dignité  épiscopale.  Cette 
organisation,  qui,  dans  d'autres  temps, 
eût  été  accueillie  avec  joie  et  reconnais- 
sance, excita  une  grande  fermentation 
dans  le  pays.  On  se  plaignit  de  ce  que 
la  constitution  était  violée,  et  toutes  les 
haines  se  concentrèrent  sur  Granvelle, 
qui  n'avait  été  l'instigateur  des  nou- 
veaux arrangements,  disait-on,  que  pour 
augmenter  ses  titres  et  ses  revenus.  Du 
reste,  le  nouvel  archevêque,  justifié  par 
Philippe  II,  était  trop  accablé  d'aiïairés 
pour  pouvoir  résider  longtemps  à  Ma- 
lines. IMalgré  sa  sagesse  et  sa  prudence, 
Granvelle,  homme  d'Ktat  consommé, 
devint  lObjet  de  rauimosité  universelle. 
Le  peuple,  attaché  au  protestantisme, 
obéissait  à  regret  à  un  prélat  catholique,  i 


qui,  de  plus,  n'était  pas  Néerlandais; 
la  noblesse  le  haïssait,  parce  qu'i]  avait 
prévenu  ses  plans  égoïstes;  tous  le 
considéraient  comme  l'unique  auteur 
de  la  nouvelle  organisation.  Au  sourd 
mécontentement  excité  par  les  nouvelles 
circonscriptions  diocésaines  succédèrent 
les  démonstrations.  Anvers  donna 
l'exemple;  toutes  les  villes  auxquelles 
était  destiné  un  évêque  se  soulevèrent. 
Deveuter,  Ruremonde,  Leuwarden,  se 
prononcèrent  si  énergiquement  qu'ils 
n'eurent  pas  d'évêques(l561);  lesautres 
villes  furent  obligées  de  se  soumettre, 
et  les  évêques  y  furent  installés  de  force. 
Mais  Granvelle  devint  encore  plus  odieux 
lorsque,  au  consistoire  du  9  mars  1561, 
il  fui  promu  au  cardinalat.  «  J'ai  long- 
temps cherché,  écrit-il  à  son  souve- 
rain (1),  à  me  soustraire  à  cette  dignité  ; 
je  l'ai  rejetée  à  plusieurs  reprises,  parce 
que  je  croyais  eu  vérité  et  je  crois  en- 
core que  je  n'en  suis  pas  le  moins  du 
monde  digue.  » 

Tandis  que  cette  affaire  des  diocèses 
nouveaux  surexcitait  tous  les  esprits, 
arriva  le  terme  du  séjour  des  troupes 
espagnoles  dans  lej)ays.  On  remarquait 
avec  frayeur  le  motif  qui  retardait  leur 
départ,  et  la  haine  attribua  ce  retard 
aux  menées  de  l'Inquisition.  Le  cardinal 
avait  d'autant  plus  besoin  d'être  protégé 
par  les  troupes  que  chacun  se  déliait  de 
ce  qu'il  faisait  et  interprétait  à  mal  ses 
meilleures  intentions.  Il  pénétrait  par- 
faitement les  plans  de  Guillaume  d'O- 
range, qui  ne  cessait  d'ourdir  toute 
espèce  ^'intrigue  contre  lui,  depuis  que 
le  cardinal  avait  fait  annuler  l'acte  des 
Rrabançons  qui  avaient  élu  Guillaume 
pour  protecteur.  Cependant  la  régente 
pressait  le  roi  Philippe  II  de  retirer  ses 
troupes,  d'autant  plus  que  les  finances 
des  Pays-Bas  étaient  dans  un  triste  état. 
Le  cardinal  s'en  plaignit  amèrement 
dans  ses  lettres ,  en  même  temps  qu'il 

(1)  Weiss,  1.  c,  g  205. 
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(li'plorait  l'opposition  qui  éclatait  d ms 
pliisiours  pro\iiK'i's,  à  rcxeniple  du  l>ia- 
baut,  et  (lontral)scneo  de  Charlos-Qiiint 
et  le  prompt  départ  de  l'hilipnc  II 
étaient  surtout  la  cause  (I).  «  L'alliance 
des  chefs  des  n)écontents  avec  I  étran- 
ger, qui  promet  merveille ,  exiçre ,  dit 
Granvelle  dans  une  lettre  à  Philippe, 
non-seulement  que  l'armée  espagnole 
demeure  dans  les  Pays-Bas,  mais  encore 
que  le  commandement  suprême  n'eu 
soit  p.is  donné  à  nu  Néerlandais.  Je  ne 
comprendrais  pas ,  le  cas  contraire 
échéant,  comment  la  rci:ontc  pourrait 
conserver  son  autorité,  tandis  qu'on  lait 
tout  ici  pour  la  renverser  (2).  » 

Granvelle  devint  plus  inquiet  encore 
lorsque  la  guerre  des  Huguenots  eut 
éclaté  en  France;  non  pas  qu'il  craignît 
le  danger  qui  pouvait  provenir  de  ce 
royaume  plus  que  les  plans  que  fomen- 
tait l'ennemi  intérieur;  «  car,  écrivait-il 
à  Philippe,  quoiqu'il  y  ait  encore  parmi 
nous  une  foule  de  gens  honnêtes,  de 
bons  Catholiques,  il  y  a  une  masse  de 
gens  qui  abandonnent  facilement  leur 
opinion,  sans  parler  du  penchant  natu- 
rel qu'a  ce  peuple  pour  le  changement, 
et  de  sa  perversion  actuelle  qui  s'accroît 
tous  les  jours.  » 

Cet  état  des  esprits  avait  depuis  long- 
temps fait  suspendre  toute  poursuite 
contre  l'hérésie.  Dans  la  même  lettre 
du  15  mai  1562  (3),  on  voit  clairement 
que  la  régente  était  jalouse  de  Gran- 
velle ,  jalousie  que  Guillaume  d'Orange 
entretenait  soigneusement,  et  qui  avait 
poussé  IMarguerite  à  se  plaindre  du  car- 
dinal au  roi  ;  car  le  cardinal  est  obligé 
de  se  défendre  d'avoir  agi  à  l'insu  de  la 
régente,  durant  sa  longue  absence,  et  vu 
l'urgence  des  circonstances.  Il  mande 
la  mauvaise  impression  que  fait  la  pré- 
vision de  l'établissement  de  l'Inquisition 
espagnole,  dont  on  le  rend  responsable, 

(1)  Weiss,  t.  VI,  p.  Ubl. 

(-}  Lettre  du  15  sept.  1501,  dans  Weiss,  I.  c. 

(3)  Weiss,  I.  c,  t.  Vi,  S  sao. 


en  même  temps  qu'on  l'accuse  de  ne 
vouloir  conlier  le  gouvernement  âcj 
Pays-iias  ipt'à  des  Espagnols,  et  de  pro- 
voquer le  roi  à  se  mettre  à  la  tête  d'une 
armée  pour  venir  soumettre  ce  peuple 
indocile.  On  va  même,  dit-il,  pour  le 
rendre  plus  odieux  au  peuple  ,  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  établi  l'impôt  sur  les 
vins,  taudis  que  c'était  la  régente  et 
les  membres  du  conseil  qui  l'avaient 
établi  à  une  époque  où  le  cardinal  se 
trouvait  en  Allemagne  avec  l'empereur. 
En  général  le  cardinal  déplore  dans 
cette  lettre  qu'on  le  rende  responsable 
de  tout  pour  le  rendre  odieux  à  tous  ; 
qu'on  fasse  croire  au  peuple  qu  il  a  poussé 
à  la  création  des  nouveaux  diocèses  afin 
de  satisfaire  son  ambition  personnelle, 
tandis  que  le  roi  sait  qu'il  l'a  supplié  de 
le  dispenser  d'accepter  cette  charge  ar- 
chiépiscopale. «  J'aurais  cent  fois  pré- 
féré (1)  garder  mon  évêché  d'Arras,  re- 
noncera toute  dignité  ecclésiastique,  s'il 
ne  s'était  pas  agi  d'obéir  à  Votre  ;\[a- 
jesté  et  de  n'être  pas  soupçonné  de  vou- 
loir vivre  dans  l'oisiveté  ,  sans  rien  faire 
pour  mon  Dieu  et  mon  roi.  »  Ceux  qui 
le  calomniaient  ainsi  l'accusèrent  aussi 
de  leur  nuire  auprès  de  la  régente,  tan- 
dis qu'il  ne  s'épargnait  aucune  peine 
pour  maintenir  la  paix  parmi  les  partis 
mécontents.  «  Pour  exciter  le  peuple 
contre  moi,  ajoute-t-il ,  on  fait  circuler 
un  libelle  calomniateur,  non-seulement 
contre  moi ,  mais  contre  le  Pape  et  le 
Christianisme.  >>  Toute  cette  lettre  at- 
teste que  Granvelle  est  un  fidèle  servi- 
teur du  roi,  qu'on  persécute  lâchement. 
La  noblesse  néerlandaise  ne  négligea 
rien  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  im- 
possible. Il  avait  blessé  personnellement 
plus  d'un  membre  de  l'aristocratie,  et 
Guillaume  d'Orange  ne  songeait  qu'à 
sa  chute,  parce  que  c'était  le  cardinal 
surtout  qui  pénétrait  ses  desseins  am- 
bitieux ,  et,  comme  c'était  son  devoir, 
les  faisait  connaître  à  sou  souverain. 

(1)  Weiss,  S  566. 
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Le  cardinal  tâcha  de  gagner  la  bour- 
geoisie, n'ayant  pu  se  concilier  la  no- 
blesse ;  mais  celle-ci  avait  encore  une 
trop  grande  inlluence  sur  celle-là  pour 
que  la  bourgeoisie  pût  servir  par  elle- 
même  d'appui  au  gouvernement.  Déjà 
plusieurs  provinces  avaient  envoyé  des 
députations  au  roi  pour  lui  présenter 
leurs  griefs,  lorsqu'en  1562  Montigni, 
au  nom  de  la  noblesse,  exposa  au  roi  la 
situation  des  Pays-Bas,  vanta  la  douceur 
de  Marguerite,  et  blâma  la  sévérité, 
l'orgueil  et  l'ambition  de  Granvelle. 

Le  désaccord  entre  la  régente  et  son 
ministre  n'avait  pas  éclaté  encore.  Mar- 
guerite fit  parvenir  au  roi  des  excuses  en 
faveur  du  cardinal ,  que  le  roi  déclara 
sans  reproche  ,  parce  qu'il  n'avait  agi 
que  par  ses  ordres.  Ainsi  le  plan  des 
Orangistes  échoua.  Alors  le  comte  Eg- 
mont  et  le  comte  Hoorn,  dont  Granvelle 
avait  révélé  à  Philippe  les  menées  et  les 
intrigues,  firent  entendre  au  roi  leurs 
plaintes  sur  la  tyrannie  de  Granvelle, 
le  dépeiguirent  comme  la  cause  de  tous 
les  soulèvements,  et  prièrent  le  roi  de 
le  rappeler.  Mais  leurs  lettres  furent  in- 
terceptées par  la  régente^,  qui  toutefois 
les  laissa  partir,  après  y  avoir  ajouté  des 
observations  favorables  à  Granvelle.  Le 
roi  reconnut  l'intrigue  dans  laquelle 
on  voulait  enlacer  le  plus  fidèle  de  ses 
serviteurs,  et  ordonna  aux  plaignants 
de  paraître  en  personne  devant  lui  pour 
justifier  leurs  accusations;  mais  ils  n'eu 
avaient  aucune  envie,  et  donnèrent  pour 
motif  de  leur  refus  la  crainte  d'une 
guerre  dont  la  France  menaçait  les  Pays- 
Bas.  Les  sourdes  menées  continuèrent 
comme  auparavant  et  finirent  par  rendre 
irrémédiable  l'éloignement  de  Margue- 
rite pour  Granvelle.  Marguerite  avait 
cherché  à  s'enrichir  en  vendant  les  char- 
ges et  les  offices  ;  Granvelle,  pressen- 
tant tout  le  mal  qui  devait  sortir  de  là, 
insistait  pour  que  les  choix  tombassent 
sur  des  fonctionnaires  dignes,  capables 
et  sûrs.  Marguerite  voulait  agir  avec 


douceur  ;  Granvelle  prétendait  qu'il  fal- 
lait être  sévère  à  l'égard  des  agitateurs 
et  des  mécontents.  Il  en  résulta  que 
Granvelle,  proclamé  l'auteur  de  toutes 
les  mesures  sévères,  de  tous  les  ordres 
rigides  qui  venaient  de  Madrid ,  devint 
de  plus  en  plus  l'objet  de  l'animadver- 
sion  générale.  Abandonné  par  l'opi- 
nion publique,  il  finit  par  l'être  aussi  par 
la  régente,  qui  passa  du  côté  de  ses  ad- 
versaires, et  les  Orangistes  surent  habi- 
lement profiter  de  cette  défection.  Une 
députation  de  la  noblesse,  provoquée 
par  Guillaume  d'Orange  ,  parut  devant 
jMargucrite.  Guillaume,  dans  un  discours 
adroit,  flatta  la  vanité  de  la  femme  en 
faisant  valoir  toutes  ses  vertus ,  et  Eg- 
mont  ajouta  que  quant  à  lui  il  ne  vou- 
lait plus  rien  avoir  à  faire  avec  le  car- 
dinal. Le  coup  porta.  Marguerite  en- 
voya son  secrétaire  à  TMadrid  pour  y 
représenter  que  Granvelle,  odieux  à  tout 
le  monde,  était  la  cause  de  tous  les 
troubles,  de  tout  le  désordre  du  pays. 
Cependant  le  cardinal  veillait  et  agissait. 
L'état  du  pays  lui  parut  trop  grave  pour 
l'abandonner  à  lui-même,  et  il  conseilla 
de  nouveau  au  roi  (i'Espagne  de  se  mettre 
à  la  tête  d'une  armée,  de  se  munir  de 
beaucoup  d'argent,  et  de  venir  en  per- 
sonne rétablir  son  autorité  et  l'ordre  , 
constamment  troublé  par  les  menées  du 
prince  d'Orange.  Si  le  roi  avait  été  aussi 
décidé  que  Granvelle ,  les  Pays-Bas  au- 
raient pu  être  conservés  à  la  couronne 
d'Espagne;  mais  il  ne  sut  prendre  au- 
cune résolution,  et  laissa  les  plans  des 
révolutionnaires  arriver  à  leur  parfaite 
maturités  Ce  ne  fut  qu'en  1565  que  le  roi 
manda  à  Granvelle  de  se  retirer  en 
Franche-Comté,  eu  attendant  que  les 
troubles  fussent  apaisés.  Ainsi  se  ter- 
mina la  mission  politique  du  cardinal. 
Ou  vit  bientôt  qu'il  avait  seul  été 
l'appui  du  trône  dans  les  Pays-Bas,  et 
qu'il  avait  parfaitement  reconnu  la  si- 
tuation. A  (leine  était-il  parti  qu'éclatè- 
rent les  agitations  qui  se  terminèrent 
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par  la  complète  défection  des  Pays-Bas. 
Alors  seuloiDcnt  la  rôgcntc  s'aperçut  de 
la  perte  qu'elle  avait  faite  ;  elle  pria  le 
cardiii.il  de  revenir  lui  prêter  son  con- 
cours, mais  il  refusa.  Son  départ  avait 
été  le  triomphe  du  parti  révolution- 
naire; il  fut  célébré  avec  des  cris  de 
joie  menaçants,  et  la  haine  conçue  con- 
tre Granvellc  fut  si  bien aliinenféc  parmi 
le  peuple  que,  plusieurs  années  après 
son  départ,  la  multitude,  non  encore 
apaisée,  incendia  son  palais. 

Le  cardinal  se  retira  à  Besançon;  il 
y  fut  accompagné  par  le  célèbre  Juste 
Lipse(l),  qui  avait  été  autrefois  son 
secrétaire  et  qui  était  devenu  son  ami. 
Granvelle  resta  fidèle  à  la  devise  qu'il 
avait  choisie  : 

Durate  et  vosmet  rébus  8ervate8ecundis(2). 

Dans  sa  retraite  il  se  consacra  à  l'é- 
tude, car  il  aimait  la  science  et  l'avait 
aussi  peu  négligée  que  le  lui  avaient 
permis  les  affaires  politiques.  Il  sou- 
tint de  tout  son  pouvoir  Arius  JMon- 
tanus  dans  l'entreprise  de  sa  Poly- 
glotte; il  fit  publier  une  nouvelle  édition 
de  la  Somme  de  S.  Thomas ,  dont  il 
distribua  presque  tous  les  exemplaires 
en  dons  ;  il  fit  également  imprimer  une 
édition  de  Théophrastc.  Il  protégea  tous 
les  savants,  auxquels  son  palais  de  Be- 
sancon était  toujours  ouvert.  Juste  Lipse 
était  chargé  de  sa  correspondance  latine  ; 
il  avait  pour  secrétaire  Suffrid  Pétri  (3), 
qui  fut  remplacé  plus  tard  par  Etienne 
Pighius  (4).  Il  fonda  le  collège  de  Saint- 
Maurice,  afin  de  relever  les  études  théo- 

(1)  Foy.  Lipse  (Juste). 

(2)  Enéide,  I,  207. 

(3)  Historien  et  ptiilologue,  né  en  1527  dans 
la  province  de  Frise,  fut  cliargé  de  la  biblio- 
thèque du  cardinal  à  Bruxelles;  devint,  après 
avoir  quitté  Granvelie,  professeur  de  droit  à 
Cologne;  entra  dans  les  Ordres  et  devint  cha- 
noine. Il  mourut  en  1597.  Il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages. 

(ix)  Savant  antiquaire,  né  en  1520àKempen, 
•f- 1604.  Foy.  l'article  Pighios. 


logiques  dans  sa  ville  natale.  A  la  fin  de 
1565  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  pren- 
dre part  au  conclave  qui  élut  Pie  V.  En 
1570  il  reçut  de  l'hilippe  II  la  mission 
de  former,  avec  ce  Pape  et  les  Véni- 
tiens, une  alliance  contre  les  Turcs,  dont 
le  résultat  fut  la  victoire  de  Lépante  et 
l'anéantissement  de  la  flotte  ennemie. 
Enfin  en  1571  le  roi  d'Espagne,  voulant 
récompenser  les  services  de  ce  ministre 
dévoué,  le  nomma,  de  son  propre  mou- 
vement, vice-roi  de  INaples.  Granvelle 
remplit  dignement  cette  nouvelle  fonc- 
tion. Il  s'appliqua  notamment  à  extir- 
per le  protestantisme,  qui  avait  trouvé 
des  partisans  dans  ce  royaume.  Il  pro- 
cura de  puissants  secours  à  l'île  de 
Malte,  au  moment  oii  elle  fut  menacée 
par  Sélim  II.  Partout  éclatait  son  habi- 
leté dans  l'administration,  sa  vigilance 
dans  le  gouvernement,  sans  qu'il  perdît 
jamais  de  vue  les  affaires  et  les  intérêts 
de  l'Églis:',  dont  il  ne  portait  pas  en 
vain  les  titres  et  les  dignités.  Ce  furent 
ses  efforts  surtout  qui,  au  conclave  de 
1572,  firent  élire  le  cardinal  Buoncom- 
pagno,  devenu  le  Pape  Grégoire  XIII. 
En  même  temps  il  .mettait  le  royaume 
de  Naples  à  l'abri  des  entreprises  des 
Turcs,  améliorait  la  législation  dupays, 
et  restreignait  le  droit  d'asile  des  égli- 
ses. Sa  ferme  et  habile  administration, 
que  les  Néerlandais  avaient  méconnue, 
lui  valut  l'affection  des  Napolitains.  Il 
y  était  plus  sensible  qu'au  souvenir  de 
la  malveillance,  ce  dont  il  donna  une 
preuve  en  obtenant  du  roi  un  traite- 
ment convenable  pour  la  régente  ^lar- 
guerite,  alors  tombée  en  disgrâce.  Lors- 
qu'il fut  remplacé  dans  sa  vice-royauté, 
le  cardinal  retourna  à  Rome,  où  il  se 
reposa  des  travaux  de  la  politique  par 
l'étude.  Mais  il  fut  encore  une  fois  arra- 
ché à  son  repos:  eu  1575  1e  roi  Phi- 
lippe Il  le  manda  à  jMadrid,  «  afin  qu'il 
l'aidât  ;•  porter  le  poids  des  affaires,  pour 
lesquelles  des  talents  médiocres  ne  pou- 
vaient plus  suffire.  » 
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Le  cardinal  rendit  de  nouveaux  ser- 
vices dans  ce  poste  si  difficile.  En  1584 
le  chapitre  de  Besancon  l'élut  arclievé- 
que;  il  ne  crut  pas  devoir  dédaigner 
cette  marque  d'affection  de  ses  compa- 
triotes, et  donna  imniédiatement  sa  dé- 
mission de  l'archevêché  bien  plus  riche 
de  jNIalines.  Le  roi  consentit  à  ce  chan- 
gement, mais  non  à  la  demande  qu'il 
ût  de  se  retirer  des  affaires  d'État  et 
de  prendre  du  repos.  Granvelle  ne  re- 
vit point  son  siège  métropolitain,  car  il 
mourut  le  21  septembre  1586,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans,  probablement  à 
la  suite  du  jeûne  trop  rigoureux  qu'il 
avait  observé  pendant  le  carême.  On 
porta,  conformément  à  sa  volonté,  sou 
corps  à  Besançon,  où  il  fut  inhumé 
dans  un  caveau  de  famille,  chez  les  Car- 
mélites de  l'ancienne  observance.  Eu 
17931a  fureur  des  démagogues  viola  sa 
tombe.  On  a  conservé  du  cardinal  quel- 
ques lettres,  des  projets,  des  Mémoires 
très- instructifs  pour  l'histoire  de  son 
temps.  M.  Weiss  a  publié  les  plus  im- 
portantes lettres  dans  l'ouvrage  cité, 
qui  ne  va  que  jusqu'aux  lettres  de  1562. 

Le  caractère  du  cardinal  Granvelle 
est  inattaquable  devant  l'histoire.  Les 
plus  scrupuleuses  recherches  n'ont  pu 
constater  la  prétendue  dureté  dont  ses 
ennemis  l'accusèrent  dans  les  Pays- 
Bas;  sa  chute  fut  le  résultat  des  intri- 
gues des  Orangistes  :  la  preuve  en  est, 
enti'e  autres ,  dans  le  manifeste  que 
quelques  provinces  des  Pays-Bas  pu- 
blièrent, après  le  départ  du  duc  d'Alen- 
çon,  lorsqu'elles  se  séparèrent  de  l'Es- 
pagne, manifeste  dans  lequel,  en  dé- 
peignant toutes  les  cruautés  du  duc 
d'Albe,  elles  n'élevèrent  pas  le  moindre 
reproche  contre  le  gouvernement  de 
]\Iarguerite  et  de  Granvelle.  Schiller 
dit  fort  bien  de  Granvelle,  dans  son 
histoire  de  la  Défection  des  Pays- 
Bas  (1)  :    «  Cet    homme   merveilleux 

(I)  Œuvres  covipl.,  SluUg.,  1838,  t.  VIII, 

p.  lia. 


unissait  à  une  intelligence  profonde  une 
rare  habileté  dans  les  affaires^  à  une 
vaste  érudition  une  application  infa- 
tigable et  une  invincible  patience , 
au  génie  le  plus  entreprenant  la  plus 
parfaite  adresse  dans  le  détail.  Nuit  et 
jour,  qu'il  dormît  ou  veillât,  il  était  tout 
à  son  devoir  ;  les  plus  petites  choses 
avaient,  à  ses  yeux,  leur  valeur  comme 
les  plus  importantes.  Il  occupait  sou- 
vent cinq  secrétaires  à  la  fois,  dans  dif- 
férentes langues;  il  eu  parlait  sept.  Il 
revêtait  de  force  et  de  grâce  ce  qu'il 
avait  lentement  mûri  par  la  réflexion ,  et 
la  vérité  avait,  dans  sa  bouche,  une 
puissance  toute  persuasive.  Sa  fidélité 
était  inébranlable,  car  aucune  des  pas- 
sions qui  mettent  les  hommes  dans  la 
dépendance  les  uns  des  autres  n'avait  de 
prise  sur  son  âme  virile  et  désinté- 
ressée. » 

Cf.,  outreles  Papiers  d'État  cités, la 
solide  et  impartiale  Histoire  du  car- 
dinal de  Granvelle,  Paris,  1761,  et 
Boisot ,  Projets  de  la  rie  du  cardinal 
de  Granrelle  :  Boisot  a  bien  mérité 
de  l'histoire  en  réunissant  les  divers 
écrits  du  cardina);  Weiss,  1.  c,  t.  I, 
§  XXIV.  Fehr. 

GRATIANI  (Balthazar),  Jésuite  es- 
pagnol, né  à  Calataiud  en  Aragon,  mort 
recteur  du  collège  des  .Tésuites  de  Tar- 
ragoue,  en  1658,  publia,  sous  le  nom  de 
son  frère  Lorenzo,  divers  ouvrages  qu'on 
trouve  réunis  sous  le  titre  :  Ohras  de 
Lorenzo  Groc/a«,  etc.,  Amberes,  1725, 
en  2  vol.  in-4".  Bouterwek  (1),  dans 
sou  antipathie  contre  les  Jésuites,  ci- 
tant ces  écrits,  les  trouve  suffisamment 
jésuitiques  ;  cependant  il  reconnaît  ()ue  le 
Criticon ,  le  plus  étendu  des  livres  de 
Gratiani ,  est  une  grande  peinture,  à  la 
fois  allégorique  et  didactique,  de  la  vie 
humaine,  dans  laquelle  se  révèle  une 
véritable  science  des  rapports  de  l'hom- 
me avec  la  nature  et  avec  Dieu,  et  qui 

(1)  Hist.  de  la  Poésie,  etc.,  t.  III,  p.  530 


GRATIANI  —  GRATIKr^ 


prouve  que  Gratiani  était  une  intelli- 
gence d'eiito.  Le  livre  de  cet  auteur 
qu'on  lut  le  plus  de  son  temps  fut  VOra- 
citlo  i/iannal ,  recueil  de  maximes 
pratiques  dans  lesquelles  le  même  Bou- 
terwek  déplore  de  trouver  le  principe 
le  plus  effrovablenient  jésuitique  qu'on 
puisse  imaginer,  savoir  :  qu'il  faut  tacher 
de  s'accommoder  de  manière  à  vivre  avec 
toutes  sortes  de  gens.  On  peut  encore  si- 
gnaler ses  Réflexions  politiques  sur  les 
plus  grands  princes  et  notamment  sur 
Ferdinand  le  Catholique.  IMalheui'euse- 
ment  le  gongorisme  (l)  de  son  style  am- 
poulé, précieux  et  obscur,  rend  la  lec- 
ture de  Gratiani  très-fastidieuse.  Il  gâta 
ses  qualités  naturelles  en  voulant  de- 
venir extraordinaire.  Cette  manie  le 
donuna  tellement  qu'il  composa  sur  l'art 
de  penser  et  d'écrire,  un  livre  où  le 
gongorisme  était  systématiquement  ex- 
posé. Ses  livres  furent,  du  reste,  tra- 
duits en  plusieurs  langues. 

r.UATiAxi  (Antoinf.-Mabie),  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  secrétaire  du  cardinal-légat  Com- 
mendone  (2)  et  l'accompagna  dans  ses 
voyages.  Après  la  mort  de  ce  prélat 
illustre  il  devint  secrétaire  du  Pape 
Sixte  V,  nonce  à  Venise  et  évèque  d'A- 
mélie. 11  mourut  en  1611.  Ses  écrits  ont 
de  l'importance  pour  l'histoire  de  sou 
temps.  On  lui  doitV flistoire du  cardi- 
nal Commendune ,  en  4  livres  ;  Scrip- 
ta  invita  Minerva;  de  Casibiis  ad- 
rersis  illustrium  virorum  sui  xvl; 
V Histoire  de  la  guerre  de  Chypre,  etc. 

Cf.  lôcher,  Iseiia,  Feller. 

SCHRODL. 

GUATiEiV  s'est  immortalisé  par  la 
collection  du  Corpus  Juris  canonici, 
surtout  de  la  partie  qui  porte  sou  nom, 
Decretum  Gratiani.  Frédéric  de  Rau- 
mer  lui-même  avoue  que,  malgré  tous 
ses  défauts,  ce  travail  est  merveilleux 

(1)  Louis  delion^orii.préU-e  espagnol, -f- 1027, 
clief  de  l'école  boui?ouflee  du  gongorisme. 

(2)  Voy.  COHMENDOiNE. 


pour  le  temps  où  il  parut  et  les  pauvres 
re.'jsources  auxquelles  il  put  recourir. 

Ce  qui  concerne  la  personne  de  Gra- 
tien  est  pour  ainsi  dire  inconnu,  ni  lui 
ni  ses  contemporains  n'en  ayant  parlé,  et 
ce  qui  en  fut  dit  plus  tard  étant  à  peu  près 
fabuleux.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sauce  comme  celle  de  sa  mort  ;  on  sait 
seulement  qu'il  naquit  à  Chiusi  (C/tt- 
sium),  en  Toscane,  devint  Bénédictin 
dans  le  couvent  de  Saint-Félix  de  Bo- 
logne, qu'il  y  travailla  à  recueillir,  or- 
donner et  disposer  son  livre,  et  qu'il 
l'acheva  eu  1141,  en  1151  selon  d'au- 
tres. On  ne  sait  pas  quel  nom  il  donna 
lui-même  à  son  œuvre.  Il  n'est  pas  dé- 
montré qu'il  l'appela  Concordia  dis- 
cordantium  Canonum  ;  ce  n'est  là 
qu'une  induction  postérieure ,  tirée  de 
son  travail  mémc(l).  Il  ne  l'a  pas  da- 
vantage appelé  Decretum  Gratiani. 
Cette  appellation  ne  vint  eu  usage  que 
plus  tard,  sans  qu'on  sache  qui  l'inventa 
et  comment  elle  subsista. 

Cf.  Sarti,  de  Claris  archigtjmnasii 
Bononiensis  professoribxcs,  Bononiae, 
1769-1772;  Riegger,  rfe  Gratiano  auc- 
tore  decreti  dissert,  historico-crit. , 
Friburgi,  1769.  Sur  l'ouvrage  lui-même, 
sur  ses  rapports  avec  les  autres  collec- 
tions de  l'Église  et  avec  l'ensemble  du 
Corpus  Juris  canonici,  couf.  les  arti- 
cles :  DÉCRET  DE  Gbatien,  Correc- 
teurs romains,  Glossateurs,  Canons 
{Collections  de).  Compilations  des 
DÉCRETS,  Grégoire  IX  [Décrétales 
de)  et  Corps  du  Droit  canon. 

GHATIEN  {Décrétales  de).  Voy.  Dé- 
cret DE  GRATIEN. 

guaTien  ,  empereur.  Deux  causes 
douuent  un  intérêt  particulier  au  règne 
de  l'empereur  Gratien,  qui  succéda  eu 
375  à  Valentinieu  P»"  dans  l'empire  d'Oc- 
cident, alors  sans  cesse  attaqué  par  les 
Allemands.  Dabord  il  mit  un  terme  à 
la  persécution  contre  les  Chrétiens,  lors- 

(.1)  Voy.  Concordance  des  Canons, 
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que  son  oncle  Valons,  le  sanguinaire  per- 
sécuteur des  Catholiques,  eut  succombé 
dans  la  grande  bataille  d'Andrinoplc  de- 
vant lcsGotlis(l);  puis  il  commença  la 
ruine  de  l'arianisme,  qui  ne  s'était  élevé 
qu'à  la  laveur  des  lois  tyranniques  de 
l'État,  en  permettant  aux  évoques  ca- 
tholiques de  rentrer  dans  leurs  diocèses 
et  en  refusant  en  379  aux  hérétiques  le 
droit  de  se  réunir.  L'arianisme  périt 
alors  par  les  moyens  qui  l'avaient  fait 
grandir;  à  mesure  qu'il  disparut,  l'em- 
pire romain  retrouva  l'union  et  le  moyen 
de  se  défendre  contre  les  Barbares.  Gra- 
tien  agit  de  même  à  l'égard  du  paga- 
nisme. Il  retira  aux  vestales  et  aux  an- 
ciens prêtres  romains  leurs  privilèges  et 
leurs  domaines,  et  fit  enlever  du  Sénat 
la  statue  de  la  Victoire,  protectrice  de 
Rome  païenne,  Custos  imperii  rirgo. 
Il  blessa  les  païens  par  cette  mesure, 
comme  il  avait  irrité  le  parti  toujours 
puissant  des  Ariens,  à  ce  point  qu'on 
comprend  facilemeut  sa  mort  prématu- 
rée, à  la  suite  de  la  révolte  de  Maximin 
et  de  la  trahison  des  siens  (.38").  La  me- 
sure la  plus  efficace  du  règne  de  Gratien 
fut  la  nomination  du  jeune  Théodose 
au  titre  d'Auguste  et  d'empereur  d'O- 
rient. Grâce  à  cette  promotion,  et  grâce 
au  second  concile  œcuménique  (381 ,  à 
Constnntinople),  le  schisme  produit  par 
l'arianisme  fut  autant  que  possible  aboli, 
l'hérésie  des  Macédoniens  (2)  condam- 
née, la  restauration  de  l'unité  intérieure 
et  de  l'autorité  extérieure  de  l'empire 
inaugurée  (3). 

GUATIUS  ORTUINUS.  Voy.  ÉPITBES 
DES  HOMJIES  OBSCURS. 

GRATUY  (  Joseph  -  Auguste  -  Al- 
piro?{SE  )  est  né  à  Lille ,  département 
du  Nord,  le  30  mars  1805.  Il  commença 
ses  études  au  lycée  de  Tours,  et  les 
termina  par  deux  années  de  rhétorique 
et  une  année  de  philosophie  au  collège 

(1)  Foy.  GOTIIS. 

(2)  yoy.  Macédonius. 

(3)  Voy,  TnÉODosE. 


Henri  IV  à  Paris.  Ses  succès  furent 
constatés  par  de  nombreux  prix  rem- 
portés au  collège,  et  par  ceux  de  discours 
latin  en  rhétorique  et  de  dissertation  la- 
tine en  philosophie  au  concours  général 
des  lycées  de  Paris  des  années  1 822  et 

1824.  Quoiqu'il  ne  se  fiU  occupé  jus- 
qu'alors que  de  l'étude  des  lettres,  il  se 
décida  à  entrer  h  l'école  Polytechnique, 
s'y  prépara  en  dix  mois,  et  fut  reçu  en 

1825.  Admis  en  1827  dans  les  services 
publics  de  l'État,  il  donna  sa  démission, 
s'occupa  plus  spécialement  d'études  phi- 
losophiques et  religieuses,  et  fut  amené 
peu  à  peu,  par  la  méditation,  la  prière 
et  ses  rapports  avec  l'ancien  et  vénéra- 
ble aumônier  de  l'école  Polytechnique, 
M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu,  aujourd'hui 
curé  de  Saint-Louis  d'Antin,  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique.  Admis  au  sous- 
diaconat  en  1830  par  Mgr  Le  Pape  de 
Trévern,  évêque  de  Strasbourg  (1),  au 
diaconat  «n  1831,  il  fut  ordonné  prêtre 
par  le  même  prélat  en  1832,  et  chargé 
de  la  classe  de  rhétorique  latine  au  pe- 
tit sémiuaire  diocésain.  Il  poursuivit  ses 
recherches  théologiques,  philosophi- 
ques et  scientifiques  jusqu'en  18-10,  et 
se  fit  recevoir  docteur  es  lettres  à  la  fa- 
culté de  Strasbourg,  à  la  suite  de  deux 
excellentes  thèses ,  l'une  sur  la  Rhéto- 
rique, l'autre  sur  la  Méf/iode.  En  1840, 
un  décret  ministériel  nomma  l'ablif 
Gratry  directeur  du  collège  Stanislas, 
à  Paris.  Son  administration  fut  signalée- 
par  l'èlau  qu'il  donna  aux  études,  par 
le  choix  des  professeurs  qu'il  y  appela, 
et  parmi  lesquels  il  faut  compter  au 
premier. rang  l'illustre  Ozanam  (2\  le 
trop  regrettable  Charles  Leuormant  (3), 

(1)  Auteur  de  l'excellent  ouvrage  de  contro- 
verse inliUilé:  Discussion  amicale  sur  VÉglise 
proleslaiitf,  2  vol.  in-s°,  Paris,  el  d'un  volume 
(le  Discours  sur  l'iiurcdulilé  et  sur  la  certitude 
de  la  liévclatioii  chrétienne. 

(2)  Chargé  de  la  classe  de  rhétorique.  Foyez 

OZ\NAM. 

(3)  Cliarpé  de  renseignement  de  l'hlsloire. 
Foy.  Lenormant. 
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le  savant  ^Î.Des<^ins(t);pa^levaugélni- 
ncnt  que  Stiinislas  obtint  aux  concours 
généraux  dos  collèges  de  Paris,  et  par  la 
fondation  d'une  école  préparatoire  aux 
écoles  spéciales  du  gouvernement.  Mal- 
gré ces  succès,  que  l'archevêque  de 
Paris,  Mgr  Afre,  avait  reconnus  en  le 
nommant  chanoine  honoraire  de  la  mé- 
tropole, le  gouvernement  en  le  nom- 
mant membre  de  la  Légion  d'honneur, 
l'abbé  Gratry,  se  sentant  plus  appelé 
aux  travaux  de  la  science  qu"à  l'activité 
d'une  absorbante  administration,  re- 
mit en  1846,  avec  l'agrément  du  mi- 
nistère, la  direction  du  collège  entre 
les  mains  d'un  ami  sûr,  se  fit  rece- 
voir, après  des  examens  publics  soute- 
nus avec  éclat,  aux  grades  de  bachelier, 
de  licencié  et  de  docteur  en  théologie 
à  la  faculté  de  théologie  d'Aix,  et  fut, 
la  même  année,  nommé  aumônier  de 
l'École  normale  supérieure  de  Paris , 
dont  les  fonctions  plus  paisibles  ré- 
pondaient mieux  à  ses  laborieux  des- 
seins. L'École  normale  a  gardé  le  sou- 
venir des  conférences  savantes  et  cha- 
leureuses que  le  spirituel  aumônier  fît 
alors  à  la  chapelle,  et  qui  étaient  assi- 
dûment fréquentées  par  les  élèves,  li- 
bres d'ailleurs  (on  était  en  1848)  de  s'y 
rendre  ou  de  s'en  abstenir.  Un  acte 
de  loyauté,  dicté  par  le  dévouement 
de  l'abbé  Gratry  à  la  sainte  cause  de  la 
vérité  et  de  l'Église,  le  fit  sortir  de  l'é- 
cole, en  1851.  Il  donna  spontanément 
sa  démission,  afin  d'être  plus  libre  d'at- 
taquer, par  une  réfutation  publique,  la 
profession  d'athéisme  que  M.  Vacherot, 
alors  directeur  des  études  de  l'École 
normale,  avait  faite  dans  son  troisième 
volume  de  VHistoire  critique  de  l'É- 
cole d'Alexandrie  (2),  publié  à  cette 

(1)  Aujourd'hni  profpssear  de  physiqaeàla 
faculté  des  sciences  de  Paris. 

(21  Voir  VHixtnire  critique  de  l'École  d'J~ 
texandrie,  I.  III,  p.  261  et  262;  ibid.,  p.  iUO  et 
Ma  ;  ibid.,  p.  479;  ibid.,  p.  W6;  ibid.,  p.  500 
et  501. 


époque.  Cette  réfutation,  aussi  vigou- 
reuse qu'éloquente,  parut  dans  une 
Lettre  à  M.  Fac/ierof,  ou  Essai  de 
Critique  contemporaine,  1851,  à  la- 
quelle M.  Vacherot  répondit.  Cette  ré- 
ponse fut  insérée  in  integro  dans  la  se- 
conde édition  de  VEssaî  de  Critique 
contemporaine,  publiée  en  1851,  avec 
la  réplique  de  l'auteur. 

Cette  retraite  fut  triplement  hono- 
rable pour  l'abbé  Gratry,  par  le  motif 
qui  la  lui  inspira,  par  le  talent  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  controverse  contre  un 
des  esprits  les  plus  subtils  et  les  plus 
convaincus  du  philosophisme  universi- 
taire, et  par  l'appel  que  fit  à  l'habile 
polémiste  MgrDupanloup,  évéque  d'Or- 
léans, auprès  duquel  l'abbé  Gratry  se 
retira  avec  le  titre  de  vicaire  général  du 
diocèse. 

Toutefois  ces  fonctions  diverses,  ces 
épreuves  honorables,  ces  succès  et  ces 
travaux  n'étaient  en  quelque  sorte  pour 
lui  que  le  prélude  d'une  carrière  plus 
sérieuse  encore,  qui,  en  l'affranchissant 
de  toutes  les  sollicitudes  extérieures, 
devait  lui  donner  le  loisir  nécessaire 
aux  grandes  publications  auxquelles, 
depuis  bien  des  années,  et  au  milieu 
de  toutes  les  situations,  il  travaillait 
avec  une  persévérance  qu'un  rare  suc- 
cès couronna  promptenient. 

En  1852  l'abbé  Gratry  se  réunit  à 
M.  l'abbé  Pétetot,  son  ami,  alors  curé  de 
Saint-Roch ,  et  entreprit,  avec  ce  saint 
prêtre,  de  reconstituer  l'ordre  de  l'O- 
ratoire. Libre  de  toute  préoccupation 
mondaine,  n'inteiTompant  sa  vie  d'étude 
et  de  prière  que  par  de  trop  rares  confé- 
rences faites  dans  la  chapelle  de  l'Ora- 
toire, où  se  pressait  un  auditoire  nom- 
breux toutes  les  fois  qu'on  espérait 
voir  le  P.  Gratry  monter  en  chaire,  le 
savant  Oratorien  publia  successivement 
trois  ouvrages  qui  feront  époque  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  catholique  : 
la  Connaissance  de  Dieu,  la  Logique 
et  la  Connaissance  de  l'dnie.  Le  pre- 
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mierdeces  ouvrages  fut,  l'année  même 
de  son  apparition  (1853),  couronné  par 
l'Académie  française.  Ils  eurent  tous 
un  succès  auquel  parviennent  rarement, 
aussi  vite,  des  ouvrages  aussi  sérieux.  Il 
est  vrai  que  le  charme  du  style,  Tori- 
ginalité  de  la  pensée,  la  chaleur  du 
sentiment  font  de  ces  livres  de  pure 
philosophie  une  lecture  aussi  entraî- 
nante que  persuasive.  Ce  succès  reten- 
tit promptement  au  delà  du  Rhin.  Les 
ouvrages  du  P.  Gratry  furent  traduits 
eu  allemand,  et  l'auteur  de  cette  tra- 
duction, le  docteur  Pfahl  d'Eichstàdt, 
expose  d'une  manière  si  énergique  et 
si  vraie  le  caractère  et  la  portée  des 
travaux  du  P.  Gratry  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  pour  clore  cette  no- 
tice succincte,  que  de  traduire  les  pro- 
pres paroles  du  docteur  d'Eichstàdt. 

«  Ce  qui  nous  a  suggéré,  dit-il  dans 
sa  préface,  la  pensée  de  nous  occu- 
per des  ouvrages  du  P.  Gratry,  c'est 
un  compte  rendu  substantiel  et  lumi- 
neux inséré  par  le  baron  d'Eckstein 
dans  les  Feuilles  hisloriro- jjo/iliqi'es 
(t.  XXXVIII,  p.  31-53  et  135-157). 
Sous  l'influence  du  préjugé  si  répandu 
en  Allemagne,  non  sans  quelque  raison, 
contre  la  manière  française  de  traiter  la 
haute  science,  nous  avons  hésité  d'a- 
bord. Nous  voulions  croire  exagérés 
les  éloges  donnés  à  l'auteur.  Mais  il 
n'en  était  pas  ainsi.  Nous  l'avouons, 
cette  fois,  nous  avons  été,  non-seule- 
mont  surpris,  mais  encore  un  peu  con- 
fus, et  entièrement  guéri  de  notre  pré- 
jugé. Nous  avons  compris  dès  l'a- 
bord que  nous  étions  en  face  d'un  es- 
prit émineut.  «  En  vérité,  disions-nous 
«  avec  le  P.  Ramière,  les  travaux  de 
«  cet  écrivain,  outre  la  somme  de  véri- 
«  tés  nouvelles  qu'ils  apportent  à  la  so- 
ft ciété  humaine,  out  à  nos  yeux  une 
«  tout  autre  portée,  car  ils  donnent 
«  quelque  chose  de  plus  précieux  et  de 
«  plus  nécessaire  encore  que  la  vérité 
«  même  ;  ils  semblent  avoir  pour  mis- 


«  sien  de  réveiller  l'instinct  du  vrai  au 
«  fond  des  âmes  ;  la  chaleur  et  la*vie  qui 
«  ruissellent  dans  ces  pages  réveille- 
«  ront,  nous  en  avons  l'espoir,  bien  des 
«  intelligences  mortes  ou  engourdies.  » 
{Éludes  de  Pldlosophie  et  d'Histoire, 
publiées  par  les  PP.  Daniel  et  Gaga- 
rin.)  Oui,  l'esprit  humain,  dans  ces  pa- 
ges, est  pris  au  centre,  est  embrassé 
dans  sa  plénitude  et  dans  son  unité. 
Saisir  le  sens  divin  de  l'àme  dans  sa 
réalilé,  et  le  soumettre  à  la  plus  vi- 
vante analyse;  découvrir  Vêlement  mo- 
ral de  la  connaissance  rationnelle,  sub- 
stantiellement, insépara l)levient  uni 
à  l'élément  intellectuel,  et  le  mettre 
par  la  science  et  Vhistoire  dans  la 
plus  éclatante  lumière  ;  puis,  à  côté  du 
syllogisme,  estimé  à  toute  sa  valeur, 
montrer  par  la  condition  nécessaire  de 
l'esprit  fini,  par  la  métliode  et  les  con- 
clusions des  philosophes  du  premier 
ordre,  comme  aussi  par  l'évidence  des 
sciences  mathématiques,  montrer,  dis- 
je,  à  côté,  au-dessus  du  syllogisme, 
et  avant  lui,  un  autre  procédé  plus 
naturel  et  plus  rapide,  plus  maniable 
aux  ignorants  et  aux  savants,  un  pro- 
cédé qui  n'est  autre  chose  que  l'acte  et 
le  déploiement  légitime  du  sens  divin, 
du  sens  de  l'infini  dans  l'homme  ;  prou- 
ver que  la  mortelle  sécheresse  et  la 
stérilité  du  savoir  abstrait  viennent  jus- 
tement de  l'omission  de  ce  grand  pro- 
cédé ;  prouver  ensuite  que  la  rigueur 
scientifique  apparente  de  l'athéisme  et 
de  la  sophistique,  particulièrement  dans 
Hegel,  vient  de  Y  application  à  contre- 
sens de  ce^  procédé  principal  de  l'esprit; 
faire  voir  la  source  commune  de  la  foi 
et  de  la  raison,  et  leur  distinction  ra- 
dicale, jointe  à  l'impossibilité  de  les  sé- 
pa7'er  en  pratique;  accomplir  tout  ce- 
la, comme  le  P.  Gratry  l'accomplit, 
avec  la  liberté  d'esprit  la  plus  entière, 
en  traversant  toutes  les  écoles  sans  se 
circonscrire  dans  aucune;  exposer 
toutes  ces  vérités  du  haut  de  la  science 
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contemporaino  appuyée  sur  la  science 
(lu  passé  (t  sur  l'ensemble  de  la  tradi- 
tion ;  le  développer  avec  autant  de  verve 
que  de  proftHideur,  avec  autant  d'onc- 
lion  que  d'expérience  de  la  vie,  dans 
MU  style  clair  et  beau,  dans  une  langue 
accessible  à  tous,  aux  gens  du  monde, 
et  presque  aux  ignorants;  voilà  ce  que 
j'appelle  ajouter  à  la  science  un  accrois- 
sement essentiel  et  mV,  et  en  même 
temps  offrir  une  voie  de  salut  à  notre 
époque  malade,  qui  met  la  science 
tantôt  si  haut,  tantôt  si  bas  ;  voilà  sur- 
tout contre  le  matérialisme  actuel,  cet 
ennemi  si  emporté  en  ce  moment  con- 
tre la  science  et  la  foi  réunies,  voilà 
un  mur  solide,  où  rennemi  se  brisera 
la  tête  s'il  essaje  de  le  renverser.  Oui, 
nous  le  disons  avec  une  conviction  pro- 
fonde, il  y  a  iei  sous  tous  lés  points  de 
vue  un  riche  trésor  dont  aucune  langue, 
aucun  pays  ne  doit  être  privé,  et  qui, 
dans  un  avenir  très-prochain,  sera  con- 
sidéré comme  une  propriété  commune 
au  monde  entier,  et  surtout  au  monde 
catholique.  « 

Les  ouvrages  que  le  P.  Gratry  a  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour  sont  : 

lo  CatécJnsme  social,  Paris,  1849, 
Douniol,  in-8°; 

2°  Lettre  à  M.  Vacherot,  ou  Essai 
sur  la  Sophistique  contemporaine, 
Paris,  1851,  t'ô.,  l  vol.  iu-S»; 

3°  Connaissance  de  Dieu ,  Paris , 
1853,  2  vol.  in-8°; 

4"  La  Logique,  Paris,  1855, 2  v.  in-S°; 

5°  Connaissance  de  l'âme,  Paris, 
1855,  2voI.in-8"; 

6"  Mois  de  Marie,  Paris,  1860,  2«  éd., 

\    vol.  in-12.  I.  GOSCHLEE. 

GRAVAMINA.  On  nomma  ainsi,  au 
temps  de  l'empire  romain  d'Allemagne, 
les  griefs  avancés  à  la  fois  par  les  Ca- 
tholiques contre  les  protestants ,  par 
ceux-ci  contre  ceux-là ,  concernant  la 
violation  ouïe  non-accomplissemenfc  des 
conventions  intervenues  entre  les  deux 
partis,  et  notamment  lors  du  Traité  de 


paix  de  Westplialie  de  1648.  Cctraité, 
qui  avait  fait  disparaître  les  griefs  es- 
sentiels relatifs  aux  affaires  religieuses, 
était  sous  beaucoup  de  rapports  lui- 
même  obscur  et  contradictoire  dans  ses 
termes,  de  sorte  que  les  deux  partis  l'in- 
terprétaient en  sens  opposé  (1). 

Les  griefs  des  protestants  découlaient 
surtout  de  l'iatcrprétation  de  l'article  5, 
§  30,  J.  P.  O.,  sur  le  droit  de  réforme 
du  souverain  (2),  en  vertu  duquel  les 
souverains  ou  seigneurs  catholiques  se 
prétendaient  autorisés  à  introduire  dans 
leurs  pays  protestants,  contrairement  à 
l'état  de  l'année  normale  J  624,  le  culte 
catholique.  A  ce  grief  s'en  ajoutèrent 
une  foule  de  nouveaux  à  la  suite  de  l'oc- 
cupation des  États  allemands  par  les 
Français  sous  Louis  XIV.  Ceux-ci,  sans 
égard  à  l'année  normale,  introduisirent 
le  culte  catholique,  et  ne  restituèrent 
les  pays  en  question,  à  la  paix  de  Ris- 
wyck  (1697),  .que  sous  la  célèbre  clause 
ciue  la  religion  catholique  y  serait 
maintenue  dans  l'état  présent.  Les 
protestants  ne  voulurent  pas  reconnaî- 
tre cette  clause,  et  en  tirèrent  l'occasion 
d'une  masse  de  griefs,  surtout  lorsqu'ils 
virent  que  l'espoir  qu'on  leur  avait  donné 
à  la  paix  d'Utrecht  (1713)  ne  s'était  pas 
réalisé  à  la  paix  de  Bade  (17J44(3). 
Cette  masse  de  griefs  amena  la  diète  de 
1720  à  rétablir,  du  moins  provisoire- 
ment, les  choses  dans  l'état  où  elles 
étaient  avant  la  paix  de  Bade. 

aiais  cela  ne  fut  pas  sufflsant  encore 
pour  calmer  les  esprits,  et  les  proposi- 
tionsfaitesparlescommissionslocalisou 
lesdeputatiousde  la  diète  chargées  d'exa- 
miner les  griefs  et  d'y  faire  droit  n'ayant 
pas  abouti  davantage,  les  protestants  ar- 
rachèrent à  l'empereur  Charles  VII ,  eu 
1742,  dans  la  capitulation  de  son  élec- 

(1)  Conf.  les  art.  £i,  §  19,  et  5,  §13,  J.  P.  O.; 
l'arl.  5,  §15,  et  §§30  etSleorf.;  puis  art.  7, 
art.  n,  §6  et  7,  etc. 

(2)  Fori.  RÉFORME  (droit  de). 

(3i  Signée  par  Eugène  de  Suvoye  entre  l'eni- 
pire  et  la  Frauce. 
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tion,  art.  1,§  il,  la  promesse  qu'il  réa- 
liserait complètement  et  scois  délai,  et 
saus  permettre  de  procès  (  traînant  en 
longueur),  m  causis  religionis^  les  dé- 
cisions qu'il  prendrait  sur  les  représeu- 
talions  des  protestants,  couformémcut 
à  la  paix  de  "VVestplialie  et  aux  recès  et 
constitutions  postérieures.  Pour  calmer 
les  Catholiques ,  la  conclusion  du  §  5 
leur  fit  la  même  promesse.  L'empereur 
François I<=''  renouvela  cet  engagement; 
l'empereur  Joseph  II  le  fortifia  par  un 
rescrit  spécial  du  8  janvier  1769,  et 
chargea  les  deux  tribunaux  suprêmes 
de  Tempire  de  juger,  avant  toute  autre 
affaire,  les  griefs  religieux  qui  leur  se- 
raient régulièrement  présentés;  d'agir 
par  voie  de  mandat,  sans  délai  ni  re- 
tard, et  de  rendre  chaque  année  compte 
de  leurs  décisions  dans  des  tableaux 
judiciaires  qui  lui  seraient  soumis.  Le 
Corps  évangélique  choisit  de  son  côté, 
en  1770,  une  députation  dans  sou  sein, 
pour  examiner  et  instruire  les  griefs 
religieux  qu'on  soumettrait  aux  tribu- 
naux de  Tempire,  et  résolut  d'instituer 
un  avocat  spécial  et  une  caisse  parti- 
culière pour  subvenir  aux  frais  en  fa- 
veur des  parties  pauvres.  Ces  mesures, 
prises  pour  tenir  au  courant  les  procé- 
dures nées  de  griefs  religieux  réels  ou 
prétendus,  étaient  certainement  un  pro- 
grès eu  égard  à  la  situation  antérieure, 
alors  que,  sous  prétexte  de  ces  diffé- 
rends, les  États  protestants  faisaient 
usage  du  droit  appelé  Itio  in  partes  {\), 
que  les  princes  appartenant  au  parti  des 
plaignants  exerçaient  souvent  des  repré- 
sailles contre  les  coreligionnaires  du 
parti  adverse  dans  leurs  pays,  et  que, 
plus  d'une  fois,  la  paix  de  l'empire  fut 
menacée  sérieusement  à  ce  sujet,  comme 
par  exemple  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  à  propos  des  ordonnan- 
ces du  Palatin;\t  électoral  contre  le  Ca- 
téchisme de  Ueidelberg  et  sur  le  respect 

(1)  Foy.  Itio  IN  partes. 


dû  au  saint  Sacrement.  Cependant  ce 
ne  fut  qu'une  période  transitoire,  qui,  de 
l'état  de  violence  qu'entraînait  une  ja- 
lousie exagérée  des  droits  religieux  et 
ecclésiastiques,  mena  à  l'étnt  de  violence 
qu'engendra  l'inobservation  complète 
de  ces  mêmes  droits  ;  car,  avant  même 
que  la  tempête  révolutionnaire  eût  ren- 
versé la  constitution  de  l'empire,  vers 
la  fin  du  dix -huitième  siècle,  le  directeur 
du  Corps  des  Catholiques  {Corpus  Ca- 
tholicorum)  et  l'électeur  de  Bavière 
donnèrent  l'exemple  de  la  violation  des 
droits  confessionnels  des  territoires  ca- 
tholiques, et  bientôt  après  les  séculari- 
sations de  1803,  la  médiatisation  d'une 
partie  des  États  de  l'empire  et  l'éléva- 
tion des  autres  en  souverainetés  indé- 
pendantes, en  1806,  renversèrent  toutes 
les  garanties  religieuses  qu'avait  créées 
la  paix  de  Westphalie ,  et  les  États  et 
les  institutions  catholiques  furent  livrés 
à  l'arbitraire  des  gouvernements  les 
plus  hostiles  à  l'i^glise. 

Depuis  lors,  il  n'est  plus  question  de 
griefs  religieux  {gravamina),  et  il  n'y  a 
plus  en  Allemagne  d'autorité  pour  en 
entendre  et  en  juger.  Les  puissances  si- 
gnataires du  congrès  de  Vienne  évitèrent 
avec  intention  d'y  insérer  aucune  déci- 
sion relative  aux  droits  de  l'Église  catho; 
lîque  et  des  sociétés  ecclésiastiques  pro- 
testantes; ils  déclarèrent  en  même  temps 
d'une  manière  formelle  qu'il  ne  pouvait 
être  pris  aucune  résolution  relative  aux 
affaires  de  religion  à  la  majorité  des  voix, 
et  ils  décidèrent  simplement  que  la  dif- 
férence des  confessions  chrétiennes  no 
créerait,  dans  les  pays  et  territoires  des 
confédéi^és,  aucune  différence  pour  leurs 
sujets  quant  à  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils et  politiques  (1).  Il  ne  pourrait  donc 
y  avoir  quelque  chose  d'analogue  aux  an- 
ciens griefs  religieux  à  porter  devant  le 
pacte  de  l'alliance  allemande  que  dans 
le  cas  où  un  État  allemand  agirait  con- 

(1)  Arl.  7  et  16,  Coiigrtt  de  tienne. 
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trairement  à  ce  dtrnier  article ,  où  il 
violerait  un  des  points  religieux  de  la 
constitution  d'un  pays  expiessénient 
place  sous  la  protection  de  ralliance, 
et  où  la  constitution  du  pays  ne  donne- 
rait aucun  moyen  de  redresser  le  griel' 
en  question. 

Cf.  Walch  ,  Nouvelle  Histoire  de  la 
Religion,  Lemgo,  1771,  P.  1,  p.  251 
sq.;  J.-St.  Pùtter,  Institut.  Jtiris  pu- 
blici  Germon.,  éd.  V,  Argentorati, 
1784,  §  437  sq.;  Pùtter,  Esquisses  des 
.Modifications  politiques  de  l'empire 
germ.,  p.  251  ;Moser,  Droit  polilique, 
1. 1  et  X;  Struve,  Hist.  des  Griefs  reli- 
gieu.v;  Otrtel,  Répertoire  des  Griefs 
religieux  évangëliques;K[ûbtr,yi\e\&s, 
Zachariœ,  Manuels  du  Droit  de  l'al- 
liance allemande.  De  Moy. 

GUAVESox  (Ignace  -  Hyacinthe- 
Aimé  DE),  né  dans  le  village  de  Grave- 
son,  près  d'Avignon,  en  1G70,  docteur 
de  Sorbonne  et  Dominicain,  fut  appelé 
par  le  général  de  sou  ordre  à  Rome,  et 
y  devint  un  des  théologiens  du  concile 
de  1725.  Le  climat  d'Italie  lui  étant 
nuisible,  il  revint  en  France  et  mourut 
à  Arles  en  1733.  Ses  œuvres,  Venise, 
1740,  forment  sept  volumes  iu-4°.  Elles 
n'ont  jamais  eu  une  très-grande  réputa- 
tion. Ce  qu'on  eu  estime  le  plus  ,  c'est 
son  Histoire  de  l'Église,  écrite  en  la- 
tin. Elle  a  été  souvent  réimprimée,  sous 
divers  formats;  elle  a  été  continuée  jus- 
qu'en 1760  par  Dominique  Mansi  (1). 
Ce  fut  surtout  à  l'intei-vention  de  Gra- 
veson  que  l'on  dut  la  réconciliation  du 
cardinal  de  îS'oailles,  archevêque  de  Pa- 
,  ris,  avec  le  Saint-Siège,  à  la  suite  de  la 
controverse  des  Jansénistes.  Graveson 
l'amena  à  signer  la  constitution  Unige- 
nitus. 

GRÈCE,  "EXXa; ,  Hellade,  aux  Actes 
des  Apôtres,  20,  2.  Cette  dénomination 
fut  prise  dans  une  acception  plus  ou 
moins  large  à  différentes  époques.  D'a- 

(1)  Foy.  Mansi. 


bord  on  ne  s'en  servit  que  pour  désigner 
une  partie  de  la  Thessalie,  c'est-à-dire 
la  Phtiotide,  dont  Phtic  était  la  capi- 
tale ;  puis  on  l'etendit  à  la  Thessalie 
entière  (1).  Peu  à  peu  on  comprit  sous 
le  nom  à' Hellade  les  contrées  situées 
au  sud  des  monts  Cambusiens  et  Cérau- 
niens,  la  Thessalie,  l'Épire  en  partie,  la 
Locride,  la  Beotie,  la  Phocide  ,  la  Do- 
ride,  l'Étolie,  l'Acumanie,  la  Mègaride, 
l'Atiique,  et,  dans  un  sens  plus  large,  le 
Pèlopouèse  et  les  îles  de  l'Archipel 
grec.  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  pris 
dans  le  texte  des  Actes,  20,  2. 

Lorsque  la  Macédoine  prédomina, 
que  la  civilisation  grecque  se  propagea, 
que  les  colonies  grecques  s'établirent 
en  Épire  et  dans  l'Illyrie  méridionale, 
le  nom  de  IHellade  s'appliqua  également 
à  ces  contrées  ;  Strabon  les  nomme  ainsi. 
C'est  dans  le  même  sens  que  les  Ro- 
mains se  servirent  vulgairement  du 
mot  Groecia;  la  langue  officielle  ne 
connaissait  pas  de  Grxcia.  Depuis  la 
ruine  de  Coriuthe,  tous  les  pays  grecs 
étaient  compris  sous  la  dénomination 
d'Achaïe  (2;. 

Cf.  Forbiger,  Géographie  ancienne, 
t.  III,  p.  853;  Pauly,  Encyclopédie 
des  Sciences  de  l'antiquité  classique, 
t.  III,  p.  926.  ^ 

GRÈCE.  Dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot,  la  Grèce  représente  la  moitié  du 
théâtre  de  l'histoire  profane  dans  le 
monde  ancien,  de  l'histoire  de  l'Église 
dans  des  temps  moins  éloignés;  à  cha- 
que page  de  l'histoire  de  la  civilisation 
s'offre  le  nom  de  la  Grèce ,  de  la  reli- 
gion, des  institutions ,  des  idées  ,  des 
moeurs ,  des  influences  grecques.  La 
Grèce  doit  donc  nécessairement  tenir  sa 
place  sous  sa  rubrique  spéciale  dans 
notre  Dictionnaire  encyclopédique. 

La  mission  historique  que  les  anciens 
Grecs  païens  partagèrent  avec  les  peu- 

(1)  Hom.,  //.,  II,  683;  X,  395.  Hérod.,  I,  56, 
et  alias. 
1      Q2)  Foy.  ACHAÏE. 
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pies  de  l'Asie  occidentale  et  centrale, 
avec  les  Égyptiens  et  les  Romains,  la 
mission  que  remplirent  les  anciens 
Grecs  chrétiens  avec  et  avant  les  Ro- 
mains et  les  Germains,  met  leur  nom 
et  leur  pays  dans  un  rapport  intime  avec 
tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  les 
plus  élevés  et  les  plus  sacrés ,  et  la 
marche  progressive  du  genre  humain. 

Les  phases  polythéiste,  panthéiste  et 
dualiste  du  paganisme  ;  le  culte  de  la 
nature;  les  sacrifices,  les  mystères,  le 
culte  des  héros;  le  Christianisme  et 
l'Église;  la  philosophie  dans  son  plus 
ancien  développement;  les  heaux-arts 
dans  leurs  diverses  branches;  les  scien- 
ces dans  leur  domaine  plus  ou  moins 
étendu,  dans  leurs  formes ,  leur  ter- 
minologie; la  vie  publique  et  privée; 
les  institutions  politiques  et  sociales; 
enfin  la  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences  au  quinzième  siècle;  l'ancien 
et  le  nouvel  humanisme;  le  philoso- 
phisme ;  l'art  et  le  paganisme  moder- 
nes; et  en  outre,  et  spécialement,  toute 
la  théologie  chrétienne  dans  ses  parties 
théoriques  et  pratiques;  la  foi  chré- 
tienne et  les  oppositions  qu'elle  a  ren- 
contrées; la  discipline  ecclésiastique; 
l'ascétisme  ;  le  monachisme  ;  en  un  mot, 
la  vie  de  l'Église,  la  liturgie  et  le  droit 
canon  sont  souvent  en  rapport  d'origine 
et  de  genèse,  presque  toujours  en  rap- 
port par  la  langue,  par  de  grands  per- 
sonnages, pur  de  hautes  autorités,  avec 
la  Grèce. 

Il  ne  doit  être  question  ici  que  de  la 
Grèce  dans  le  sens  le  plus  restreint. 
iS'ous  n'avons  qu'à  suppléer  à  ce  qui  est 
dit  ailleurs,  dans  notre  travail,  de  V in- 
troduction du  Christianisme  et  de  l'his- 
toire de  r  l'église  :  1°  dans  la  Grèce  ac- 
tuelle et  dans  quelques-unes  des  con- 
trées voisines  de  la  Turquie  d'Europe, 
ou  dans  la  Grèce  des  Romains  au 
temps  d'Auguste  jusqu'à  la  mort  de 
Trajan,  c'est-à-dire  l'Achaïe  (Pélopo- 
nèse,  Morée),  de  l'Hellade  (Livadie), 


la  Thessalie  et  les  îles  d'Eubée  (Négre- 
pont),  Crète  (Candie),  Chypre,  Rhodes, 
les  Cyclades  et  les  Sporades,  en  Europe 
et  en  Asie,  et  la  Macédoine  (avec  l'Il- 
lyrie  grecque  et  TÉpire);  2°  dans  la 
Thrace  de  cette  période  (le  reste  de 
rillyrie,  la  Dacie,  la  Mœsie  haute  et 
basse  n'appartiennent  que  plus  tard 
indirectement  à  ce  sujet),  jusqu'à  la 
séparation  de  VÉglise  grecque  et  de 
l'Église  romaine.  Des  articles  spéciaux 
de  notre  Dictionnaire  traitent  en  détail, 
même  au  point  de  vue  de  la  statistique, 
du  Schisme  de  I'Église  grecque  (1),  de 
I'Empiee  grec,  du  patriarcat  de  Cons- 
tat tinople  ,  de  rÉGLÏSE  NÉO-GKEC- 
QUE,  de  l'ile  de  Syea,  de  la  Turquie, 
de  la  Bulgarie  et  de  la  Valachie. 

La  géographie  biblique  de  I'Achaïe  , 
de  la  Grèce  et  de  la  -^IAcÉDOI^'E,  est 
traitée  dans  les  articles  qui  portent  ces 
noms ,  auxquels  on  peut  comparer  les 
articles  Crète  ,  Chvpre,  Dalmatie. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  il 
faut  consulter  les  articles  Céthui,  Do- 

DAMM,  JAVAN. 

La  religion  païenne  des  anciens  Grecs 
est  traitée  dans  les  articles  Supersti- 
tion, Idolâtrie',  Culte  des  idoles, 
jNIythologie  ,  Paganisme  ,  Pan- 
théisme, Polythéisme. 

On  peut,  sur  la  philosophie  des  an- 
ciens Grecs,  consulter  les  articles  Aris- 
totélisme  ,  Athéisme,  Dualisme, 
Eclectisme,  Épicuréisme,  Fatalisme, 
Kéo-platonisme  ,  Optimisme  ,  Pan- 
théisme, Philosophie,  Platonisme, 
Philosophie  de  la  religion.  Créa- 
tion, 'Morale  stoïque,  Théologie, 
Théosophie. 

Il  est  question  de  l'art  des  anciens 


(1)  Conf.  les  articles  :  DiFifi^ioN  du  Ciinis- 
ïiANiSME  (ilaiis  tous  les  pays)  ;  Russie ;ÉGList; 
GuiiCQUE  u.me;  CoNSTANTiNOPLE(patriarcal  de). 
Conf.  Situation  des  Catlioltques  en  Grèce  et 
dans  les  coiitnes  voisines;  Gaz.  iiiiii}.  d^Auys- 
boiirg,  18ii2, 19janv,,  11  avril,  26  juin,  5w/)p/e- 
meiit. 
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Grecs  dans  les  articles  Esthétique, 
Basiliques,  Architectube,  Musique, 
Sculpture. 

Ou  peut,  sur  la  mytholofiie  des  an- 
ciens Grecs,  lire  le  travail  riche,  ori-^i- 
nal,  parfois  d'une  application  arbitraire, 
de  Sepp  :  le  Paganisme  et  sa  signifi- 
cation par  l'appoi't  au  Christia- 
nisme (1). 

V/ntroduction  du  Christianisme 
eu  Macédoine  et  en  Grèce  est  déjà  men- 
tionnée dans  l'Écriture  sainte  elle- 
même,  surtout  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres (2). 

Les  développements  ultérieurs  de 
l'Église  dans  ces  régions  et  la  conver- 
sion de  la  Thrace,  malgré  les  rensei- 
gnements épars  dans  les  écrits  des 
Pères  des  trois  premiers  siècles  et  dans 
Eusèbe,  le  père  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, ne  deviennent  clairs  et  certains  que 
dans  les  actes  des  conciles  et  les  écrits 
des  historiens  postérieurs.  Bingham  (3) 
a  recueilli  les  rayons  épars  de  cette 
science  historique  dans  ses  Libr.  IX, 
vol.  m,  Origin.  Eccles.;  ainsi  que 
Charles  de  Saint-Paul  dans  sa  Geogra- 
phia  sacra  (cur.  J.  Cierico,  Amstel., 
1703,  in-fol.)  ;  Frédéric Spanheim,  Geo- 
graphia  sacra  et  ecclesiastica  {0pp., 
t.  I"),  Lugd.  Batav.,  1701;  surtout  Le 
Quien  (4),  dans  son  Oriens  Christ ianus 
in  quatuor  patriarchatus  digestus, 
Paris,  1740  ;  et  enfin  Wiltsch,  dans  son 
Manuel  de  la  Géographie  ecclésias- 
tique et  de  kt  statistiqtie  du  temps 
des  Apôtres  jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  2  vol.,  Berlin, 
1846. 

Les  Juifs  étaient  en  rapport  avec 
Sparte  (5)  et  avec  Sicyone  (6),  les  îles  de 

(1)  3  vol.,  Ratisbonae,  1853. 

(2)  16,  9  ad  18. 

(3)  Foy.  BiNGn\M  et  Archéologie  chré- 

TIESNE.  i 

(/i)  Foy.  Le  Quien. 

(5)  D'après  I  Matk,  12,2,5-23;  \k,  10-23. 

(6)  1  Mach.,  15,  23. 

ENCÏCL.  TUÉOL.  CATH.  —  T.  X. 


Chypre  (1),  Délos,  Samos  (2),  Cos  (3), 
Rhodes  (4)  et  Gortync  (ii),  dans  l'îlo 
de  Crète  (6).  Jason  (7),  frère  du  grand- 
prêtre  Onias  III,  s'enfuit  à  Sparte  (8). 
Les  Actes  des  Apôtres  parlent  de  Juifs 
résidant  à  Athènes  (9),  à  Corinlhe  (10) 
et  dans  les  villes  macédoniennes  de 
Béroé  (11),  Philippes  (12)  et  Thessalo- 
nique  (13). 

D'après  Philon,  il  y  avait  des  Juifs 
répandus  en  Thessalie,  en  Béotie,  en 
Macédoine,  en  Étolie,  dans  l'Attique, 
en  Argolide,  à  Corinthe  et  dans  le  reste 
des  parties  du  Poloponèsc,  comme  dans 
les  îles  d'Eubée  et  de  Crète  (14). 

Les  Juifs  et  les  prosélytes  païens  for- 
mèrent en  Grèce  et  en  IMacédoine, 
comme  dans  le  reste  de  la  dispersion  (  1 5)i 
le  noyau  de  l'Église  chrétienne  (16). 
S.  Paul  fonda  les  premières  commu- 
nautés, durant  sa  mission  à  Chypre  (17) 
et  durant  sa  seconde  mission,  dans  les 
villes  grecques  et  macédoniennes  ci- 
tées plus  haut.  Sa  route  le  conduisit 
la  seconde  fois,  par  Saraothrace(18)  et 
Néapolis(19),  à  Philippes.  Silas  (20) 
et   S.    Timothée  (21),    probablement 

(1)  Foy.  Chypre.        .    ' 

(2)  Foy.  DÉLOS. 

(3)  Foy.  Cos. 

[k)  Foy.  Rhodes.  '*- 

(5}  Foy.   GORTYAE. 

(6)  Foy.  Crète. 

(7)  Foy.  Jason. 
(S)  II  Mach.,  5,  9. 

(9)  Foy.  Athènes. 

(10)  Foy.  Corinthe. 

(11)  Foy.  Béroé. 
(12j  Foy.  Philii'pes. 

(13)  Foy.  Thessaloniqce. 

(la)  Remond,  Essai  d'une  histoire  de  la  dij- 
fusion  du  Judaïsme,  depuis  Cyriis  jusqu'à  (a 
ruine  de  l'État  juif,  Leipz.,  17S9,  p.  61.  Philo, 
de  Légat,  ad  Caj.,  p.  1031,  éd.  iraucof.,  16'Jl. 

(15)  Foy.  Dispersion. 

(16)  Foy.  Hellénistes. 

(fî)  Foy.  Chypre  et  Paphos,  Salamine,  Slr- 
Gius  Paul. 

(18)  Foy.  Samothrace. 

(19)  Foy.  KÉAPOLls. 
(■.:())  Foy.  Silas. 
(21)  Foy.  T1.M0ÏIIÉE. 
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aussi  S.  Luc  (1),  «^talent  ses  compa- 
gnous.  La  marchande  de  pourpre,  Ly- 
die de  ïliyatire  (2),  se  montra  sur- 
tout serviable  envers  les  missionnai- 
res évangéliqucs.  Les  articles  S.  Paul 
et  Épîtres  de  s.  Paul  (3)  exposent 
dans  l'ordre  chronologique  et  dans  leur 
ensemble  les  succès  et  le  sort  de  ces 
ouvriers  evangéliques  à  Philippes  (4), 
la  continuation  de  leur  voyage  par 
Amphipolis  (5)  et  ApoUouie  (G)  jusqu'à 
Thessalonique  (7),  où  ils  s'arrêtèrent 
dans  la  maison  de  Jason  et  souffrirent, 
comme  à  Philippes,  une  persécution  ; 
la  prédication  de  l'Apôtre  à  Thessalo- 
nique et  à  Béroé;  son  voyage  à  Athènes 
et  son  discours  devant  l'Aréopage  (8)  ; 
sa  réeepliou  chez  Aquiiée  et  Pris- 
cille  (9),  et  son  activité  à  Corinthe  (10); 
ses  deux  Épîires  aux  ïhessaloniciens  ; 
son  second  voyago  eu  îMacédoine ,  en 
Grèce  et  à  Corinthe  ;  son  retour  par  1  île 
de  Crète,  où  il  laisse  Tite;  l'apparition, 
dans  l'intervalle,  d'Apollon  (1 1)  à  Corin- 
the ,  et  les  autres  circonstances  qui 
déterminèrent  l'envoi  des  Épîtres  de 
l'Apôtre  à  la  communauté  de  cette 
ville  ;  ses  deux  Épîtres  aux  Corinthiens 
et  l'Épître  à  ïite  dans  l'île  de  Crète  ;  son 
troisième  voyage  à  travers  la  Macédoine 
et  l'Illyrie,  en  Achaïe  et  à  Corinthe, 
dans  lequel  il  envoya  devant  lui  Timo- 
thée  et  Éraste,  puis,  un  peu  plus  tard, 


(1)  Foy.  Luc. 

(2)  Foy.  Thïatire- 

(3)  Conf.  l'article  CoRiNTHE,  outre  ceux  qui 
vont  être  spécialement  désignés. 

(4)  Conf.  aussi  l'art.  Clément  V,  Pape. 

(5)  Foy.  Amphipolis. 

(6)  Foy.  Apollonie. 

(T)  Foy.  Thessalonique,  et  conf.  II  Thn., 
U,  9,  et  l'article  Damas. 

(8)  Foy.  Akkopage  ,  Damaris  ,  Denys  l'A- 

RÉOPAGITE. 

[9)  Foy.  Aquilée,  Priscille,  Claude  1", 
empereur. 

10  Foy.  Corinthe,  et  les  articles  Silas,  Ti- 
MoiiiÉi;,  Titus,  Caius  ,  Chloé,  Ciuspls, 
)';uAATi.,  Gai.lion. 

(11)  Foy.  Apollon. 


Tite  lui-même  ;  son  séjour  à  Corinthe 
chez  Caïus;  la  rédaction  de  l'Épître  aux 
Romains  datée  de  Corinthe  (1);  son  re- 
tour à  travers  la  Macédoine  et  Philippes, 
où  il  célèbre  la  Pâque;  son  Kpître  aux 
Philippiens  (2)  ;  son  départ  pour  Jéru- 
salem, après  avoir  touché,  sur  sa  route, 
Mitylèue  (3),  côtoyé  Chios  (4),  abordé 
à  Samos  et  à  Pvhodcs,  comme,  à  son 
premier  voyage  pour  Rome,  il  aborde  à 
Bonsports ,  près  de  Thalasse  (5),  dans 
l'île  de  Crète,  et  à  rîledeCaude(6);  sa 
dernière  visite  aux  fidèles  de  Macédoine, 
de  Crète  et  de  Corinthe; 

Nous  n'avons  plus  qu'à  rappeler  ici 
que  le  premier  séjour  de  dix-liuit  mois 
de  Paul  à  Corinthe  suppose,  sans  au- 
cun doute,  quelques  excursions  pendant 
lesquelles  il  prêcha  l'Évangile  dans 
d'autres  villes  d'Achaïe.  C'est  ce  à  quoi 
font  allusion  lis  textes  I  Cor.,  1,  2,  et 
II  Cor.,  1,1,  auxquels  on  peut  comparer 
Rom.,  IG,  1,  où  il  est  question  de  Phé- 
bé ,  de  Cenchrée,  qui  est  près  de  Co- 
rinthe. Puis  nous  devons  appeler  l'at- 
tention sur  Lucius,  Quartus  et  Sosipa- 
ter  (7)  ;  sur  les  Thessaloniciens  Aris- 
tarque  et  Second,  et  les  Corinthiens 
Stéphanas,  Fortuuat  et  Achaïque,  qui 
apportèrent  à  S.  Paul  une  lettre  delà 
communauté  de  Corinthe  ;  sur  l'Épître 
de  l'Apôtre  aux  Corinthiens,  «  prémi- 
ces de  l'Achaïe  »  (8);  enfin  sur  le  cou- 
rageux Sosthènes,  qui  écrivit  cette  lettre 
sous  la  dictée  de  Paul  (9) 

Ce  que  l'Apôtre  avait  planté  en  Ma- 


(li  Foy.  Tertius. 

(2)  Conf.  ËPAPHKODITE. 

(3)  Oont.  Mitylène. 
(û)  Foy.  Cuios. 

(5)  Foy.  Thalasse. 

(6)  Foy.  Calde. 

{■/)  Rom.,  IG,  21,  22.  Cf.  Act.,  13, 1  ;  20,  h. 

(8)  I  Cor.,  1,  16;  16,15,  17. 

(9)  I  Cor.,  1,  1.  Cf.  Act.,\%,  21.  On  troinr 
des  détails  là  dessus  dans  Adalbert  Mjiïit  : 
Comment,  sur  l'Ep,  aux  Kooi. ,  Fril).,  IS'iT, 
p.  'i3'i;  Id.,  lulrod.  aux  Livres  du  ISouv. 
Test.,  Frib.,  1852,  p.  253,  2G0. 
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c<^doine  et  en  Achaïe  fut  arrosé  par  ses 
disciples  (1)  et  béni  par  le  Seigneur. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  put  écrire  eu 
vérité  qu'il  avait  porté  l'Kvangile  daus 
cette  grande  étendue  de  pays  qui  est 
depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie  (2). 

Si  nous  avons  des  garanties  écrites 
de  l'activité  de  S.  Paul  en  INIacédoine 
et  en  Grèce,  du  second  séjour  de  Bar- 
nabe à  Chypre,  et  du  long  séjour  de 
l'Apôtre  S.  Jean  dans  lile  de  Pat- 
mos  (3),  la  mission  de  l'Apôtre  S.  Tho- 
mas en  Grèce  et  celle  de  l'Apôtre 
S.  -Matthieu  en  Macédoine  sont  ex- 
trêmement douteuses  (4);  le  séjour  de 
S.  André  (5)  en  Thrace,  en  Macédoiue 
et  en  Grèce,  est  plus  vraisemblable  (6). 

D'après  le  Tractatus  de  duodecim 
Apostulis  et  de  septaagintadiscipu- 
//.s-,  faussement  attribué  à  Hippolyte(7) 
et  au  pseudo-Dorothée,  parmi  ces  disci- 
ples l'Évangile  aurait  été  prêché  : 


En  Grèce  en  général.  . 

A  Oïljsse 

»  Heraclée  de  Thrace . 

»  u 

u  Durrnchium 

«  Béroé 

»  Ptiilippes.  .  . 
»  Pliilippopulis 

Tlirace 

»  Putras 

M  Atbènes  ou  Patias  . 
»  Corouée 


de 


par  S.  Luc. 

»  Amplias  (8). 

»  Apelle(9). 

»  Barnabe. 

»  César  (10). 

»  Carpus  (11). 

»  Érasle  (12). 

»  Hermas(13). 

u  Héroilion  (lîi). 

»  Narcisse  (15). 

»  Ouésipliore  (16). 


(I)  Cf.  particulièrement  VÉpiIre  de  Clément 
de  Hume  à  l'Église  de  Corinihe. 

\2)  Rom.,  15,  19. 
(3)  Foy.  Patmos. 
(û)  Wiltscli,  I,  18,  22. 

(5)  Foij.  Andué. 

(6)  Voir  les  preuves  en  détail  dans  Willscb, 

I,  21.   Cf.  ÉGLISE  CKECQUE. 

(7)  Foy-  HippoLYTE. 

(8)  Rnin.,  16,  8. 

(9)  Ibid.,  16,  9. 

(10)  Philipp.,  U,  22. 

(II)  II  Tim.,  û,  13. 

(12)  Foy.  Ér.ASTE. 

(13)  Rom.,  10,  lU. 
(1&)  Ibid.,  16,11. 
(15)  Ibid.,  16,  9. 

116)  II  Ttm.,1,  16;  U,  19. 


I 


A  MaraltiSn par  Ptilé;;()n  (I). 

»  Tlu'hps Riifiis  (2). 

»  Coriiiliie '    Silas. 

»  'rhess.iloni(|ue   ...      »    .Silvaiii  (3). 

»  By/.aiice >    Slacliys  ('i)- 

En  Macédoine »    Urbain  (5). 

Les  Constitutions  apostoliques ,  les 
ménologes  grecques  et  le  iMartyrologe 
romain  donnent  pour  premier  évéque  : 


Do  PIlilippopolis  de  Thrace. 

).  Patras 

11  Coronée 

»  Marallion 

»  TliL'l)t's 

»  Byzance 

»  Thessaloniquc 

»  Philippes 

1)  Béroé 

«  L'ile  de  Corcyre 

»  Corinihe 

»  Athènes  


»  Cenchrée. .  . 

»  Égine 

»  Durracliium. 
»  Gortvne..  .  . 


Hermas. 

Hérodion. 

Onésiphore- 

Pii'éj;on. 

Riifus. 

Slaciiys. 

Aristarqiie. 

Épaphrodile. 

Oncsime  (6). 

Jason. 

Soslhènes. 

Denjs  l'Aréopa- 

gite. 
Lucius. 
Crispe. 
Apollon. 
TiteCÏ). 


Durant  la  période  des  persécutions, 
qui  compte,  sous  Adrien,  Publius,  évé- 
que d'Athènes,  et,  sous  Dioclétien,  Phi- 
lippe, évéque  d'Héraclée,  parmi  les  mar- 
tyrs (8) ,  on  voit  sur  l'avant-scèue  de 
l'histoire,  entre  100  et  311  après  J.-C, 
les  apologistes  Quadralus,  successeur  de 
Publius  (9),  et  Aristide  (10),  tous  deux 
d'Athènes ,  ainsi  que  leur  soi-disant 
compatriote  Athénagore  (11).  L'empe- 
reur Antonin  le  Pieux  (12)  défend  ex- 
pressément la  persécution  des  Chré- 
tiens dans  Larisse,    Thessaloniquc  et 

(1)  Rom.,  16,  l'i. 

(2)  Ibid.,  10,  13. 

(3)  Conf.  l'art.  Silas. 
[U)  Rom.,  16,  19. 

(5)  Ibid.,  16,  9. 

(6)  Foy.  Omlsime. 

[D  Foir  les  preuves  en  détail  sur  tous  ces 
noms  dans  Wiltsch,  I,  28,  tirées  de  Le  Quien. 

(8)  Ruinart,  éd.  Galura,  t.  If,  «5. 

(9)  Foy.  QCADRATUS. 

(10)  Foy.  Aristide. 

(11)  Foy.   AlUÉNAGORE. 

(12)  Foy.  Antomn  le  Pilux. 
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Athènes.  Denys  de  (^orinthe  (J)  donne 
peut-être  par  ses  lettres  aux  Lacédé- 
moniens  et  aux  Athéniens  occasion  à 
Eusèbe  (2)  de  parler  de  l'activité  de 
cet  cvêque  dans  Corinthe  et  ses  envi- 
rons. Il  est  aussi  tout  naturel  que  les 
évêques  des  villes  capitales  :  Héraclée 
eu  Thrace,  Thessalonique  en  ÎNIacé- 
doine  ,  Corinthe  en  Achaïe  et  Govtyne 
en  Crète,  aient  obtenu  une  certaine 
prééminence  sur  les  autres  évêques  de 
ces  contrées  ;  mais  il  est  évident  que 
c'est  une  indication  prématurée  que 
celle  du  Libellus  sz/nodicus,  qui  dési- 
gne comme  archevêque  de  Corinthe 
Bacchyle,  successeur  de  Denys  (3)  ;  car 
on  ne  peut  méconnaître  l'origine  pos- 
térieure de  ce  catalogue  des  conciles, 
tout  comme  il  faut  admettre  qu'Eu- 
sèbe  (4)  parle  non  d'un  concile  de  Co- 
rinthe, mais  simplement  d'une  lettre 
de  Bacchyle  relative  à  la  controverse 
de  la  Paque  (5),  lettre  que  S.  Jérôme 
loue  beaucoup  (6).  Le  Quien  ne  compte 
jusqu'au  concile  de  JNicée,  en  tout,  que 
trois  évêques  de  Thessalonique  (7)  et 
trois  à  Philippes  jusqu'en  311  (8).  On 
peut  démontrer  que  le  premier  évéque 
d'Héraclée  fut  élu  sous  Autonin  le 
Pieux;  il  se  nommait Domitius,  et  fut 
témoin  du  martyre  de  Ste  Glycère, 
vierge  de  Trajanopolis  (9).  Son  succes- 
seur Phih'ppe  fut,  vraisemblablement 
sous  Diocléden,  brûlé  à  Adrianopie, 
avec  le  prêtre  Sévère  et  le  diacre  Her- 
mès (10).  De  même  Dasius,  évéque  de 

(1)  Foy.  Denys  (de  Corinthe). 

(2)  Hist.  ecd.,  IV,  23. 

(3)  Mnnsi,  I,  726. 

(fi)  Ilist.  eccL,  V,  23. 

(5)  Foij.  PAQUii  (controverse  delà). 

(0)  Catal.  Script,  eccl.,  c.  UU.  Coiif.  Héfélé, 
Histoire  des  Conciles,  t.  1,  Frit).,  1855,  p.  70, 
73,  75. 

(7)  T.  II,  27,  28. 

(8)  T,  II,  67. 

(9)  .4ct.  SS.  mens.  Maji,  t.  III. 

(tOJ  Mabill.,  t.  IV.  AiialecU  passio  S.  Phi- 
lippi. 


Forostorum,  subit  le  martyre  sous  Dio- 
clétien  (1).  A  Debelte  et  Anchialus,  en 
Thrace,  les  premiers  évêques  qui  paru- 
vent  vers  le  milieu  du  second  siècle 
furent,  là  jEliusPubhus  Jules,  ici  So- 
tas,  sous  lequel  se  tint  un  concile  parti- 
culier contre  Théodote  le  Corroyeur  (2) 
et  contre  Montan  (3).  Sous  Dioclétien 
Corinthe  a  son  sixième  évéque  ;  en  179, 
Publius  (4),  évéque  d'Athènes,  subit  le 
martyre  (5).  A  Argos  l'évêque  Péri- 
gènes  s'élève  contre  les  Séthiens  (6). 
A  Durrachium,  d'après  le  Menologium 
Sirletammi ,  le  second  évéque,  Astius, 
souffrit  sous  Trajan  (7). 

Gortyne  compte  de  Tite,  son  premier 
évéque,  au  règne  de  Trajan,  cinq  évê- 
ques, savoir  : 

1.  Philippe  (8),  auteur  d'un  livre 
contre  Marcion,  que  Denys  de  Co- 
rinthe loue  dans  sa  lettre  à  l'Église  de 
Gortyne  ; 

2.  Dioscore,  l'adversaire  des  Archon- 
tiques  et  des  Secondions  (9)  ; 

3  et  4.  Rlyron  (10)  et  Cyrille,  martyrs 
sous  Dèce  ; 

5  et  6.  Les  confesseurs  Eumène  et 
Pierre  (11).    , 

L'évêque  de  Gnosse,  dans  l'île  de^ 
Crète,   Pynitus,  répond  avec  force,  sa- 
voir et  éloquence  à  la  lettre  de  Denys  de 
Corinthe  aux  Gnossiens  (12). 

Il  est  vraisemblable  que  c'est  à  tort 
qu'on  cite  un  synode,  en  Achaïe,  contre 
les  Valésieus,  au  troisième  siècle  (13), 

(1)  Menolog.  Sirletanitm  in  Hem.  Canisii 
t.  II.  Jiitiq.  Lect. 

(2)  Foij.  Antitrinitaires. 

(3)^  Foy.  Montais.  Mansi,  I,  72fi.  Conf.  Hé-^ 
fêlé,  l.c,  p.  70-72. 

(U)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  IV,  23. 

(5)  Le  Quien,  II,  158, 170. 

(6)  Foy.  SÉTUiEiNS,  et  Le  Quien,  II,  183, 

(7)  Le  Quien,  II,  2^10. 

(8)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  IV,  2!i. 

(9)  Foy.  Gnose,  Second. 

(10)  Lambccii  Bibl.  Cas.,  1.  VIII,  cod.  12. 

(11)  Le  Quien,  II,  257,  258. 

(12)  Hieronjiii.,  Script,  ceci.,  28. 
(13j  Munsi,  I,  700. 
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puisqu'on  ne  peut  pas  m^me  démontrer 
i'existince  de  cette  secte,  qui  devait 
avoir  fait  une  obligation  de  la  mutila- 
tion (1). 

Ces  indications  font  connaître  en 
fçénéral  la  situation  de  l'Église  chré- 
tienne, en  Grèce,  en  Macédoine  et  en 
Thrace,  au  temps  des  persécutions.  II 
ne  faut  pas  oublier  que  le  paganisme  y 
était  encore  dominant  dans  beaucoup 
de  localités  ;  que,  notamment  à  Athènes, 
jusqu'au  temps  de  Justinien,  ou  prit  fait 
et  cause  pour  le  paganisme  scientifi- 
quement (2),  quoique  dès  le  second  siè- 
cle, à  Athèiies  comme  à  Corinthe,  fleu- 
rirent des  écoles  chrétiennes  (3). 

Une  nouvelle  période,  qui  n'est  mal- 
heureusement pas  toujours  favorable, 
commence ,  pour  l'Église  des  pays  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  dans  cet  ar- 
ticle, sous  Constantin  le  Grand  (4). 

Abstraction  faite  de  ce  que  la  con- 
version de  cet  empereur  non -seule- 
ment détermina  la  victoire  définitive 
de  l'Évangile  sur  le  paganisme ,  et  fit 
de  la  religion  chrétienne,  dans  le  bon 
et  le  mauvais  sens  du  mot,  la  religion 
de  l'État ,  deux  mesures  de  Constantin 
surtout  influèrent  sur  la  destinée  de 
l'histoire  ecclésiastique  dans  les  six  siè- 
cles qui  suivirent  son  règne  :  1°  la  divi- 
sion de  l'empire  en  quatre  préfectures, 
avec  les  quatre  diocèses  ou  vicariats  cor- 
respondants (5),  subdivisés  eux-mêroes 
en  provinces  ou  éparchies,  et  2°  la  trans- 
formation de  la  ville  de  Thrace,  Byzan- 
ce,  en  seconde  capitale  de  l'empire,  la 
nouvelle  Rome  ou  Constantinople  (6). 

Ces  mesures  politiques  entraînèrent 
à  leur  suite,  sinon  nécessairement,  du 
moins  raisonnablement,  par  analogie 
et  à  certains  égards  conformément  aux 

(1)  Héfélé,  Hist  des  Conciles,  I,  Si. 

(2)  foy.   NÉO-PLATO.MSME. 

(8)  Willsch,  I,  ii3. 

{U)  l'oij.   CO.NSTANTUi. 

(5,  J'oy.  £vÊcnÉs. 

(6,   Foy.  CONSTANTUSOPL& 


précédents  apostoliques  (1),  le  démem- 
brement progressif  de  la  juridiction 
ecclésiastique  (2)  entre  les  patriarches, 
les  exarques,  les  primats ,  les  métro- 
politains, les  archevêques,  les  autocé- 
phales  et  les  simples  évêques  (3) ,  la 
consolidation  des  droits  et  obligations 
réciproques  par  le  lien  patriarcal  et 
métropolitain ,  et  l'organisation  des 
conciles  (4)  dans  les  contrées  dont  nous 
nous  occupons.  Les  preuves  s'en  trou- 
vent dans  les  canons  du  premier  con- 
cile œcuménique  de  Tsicée  (5),  du 
concile  d'Antioche  in  encxnus  (G) , 
tenu  en  341  (7),  du  concile  de  Sardi- 
que  (8),  du  second  concile  œcuméni- 
que de  Constantinople  (9)  et  du  qua- 
trième concile  œcuménique  de  Chalcé- 
doine  (10).  Il  ne  faut  pas  passer  sous 
silence  la  letti-e  du  Pape  Innocent  I" 
àl'évêque  d'Antioche,  Alexandre  (11), 
dans  laquelle  le  souverain  Pontife  blâme 
en  principe  qia'on  fasse  dépendre  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques 
de  leur  division  politique  (12). 

Par  suite  de  l'érection  de  Constanti- 
nople en  capitale  de  l'empire,  l'évêché 
qui  y  avait  été  récemment  formé  (13) 

(1)  Fr.  Maassen,  la  Primauté  de  Vévique  de 
licme  et  les  anciennci  Églises  patriarcdH:s , 
Bonn,  1853,  p.  1-13.  Héfélé,  Hist.  des  Conciles, 
I,  305.  Ziégler,  Essai  d'une  Hist.  pragmatique 
des  foi-mcs  constitutives  de  l'Église  dans  les 
six  premiers  siècles,  Leipz.,  I'ï92. 

(2)  roy.   HlÉRAUCHlE. 

(3)  Foy.  ces-  aiticles.  Conf.  Provinces  ec- 
clésiastiques, ÉVÊCHÉS,  CHOnÉYÊQLES. 

(/»)  Foy.  Conciles. 

(5)  Foy.  KicÉE  (concile  de) ,  notamment  les 
canons  û,  5,  0,  7,  S,  15,  16.  Conf.  Maassen,  1.  c. 
Héfélé,  1.  c,  365  ad  396,  et  403-ii05. 

(6)  Foy.  Antioche  (concile  d') ,  canon  3-8, 
surtout  9,  puis  10-35. 

(7j  D'après  Héfélé,  1.  c,  ^183. 

(8)  Foy.  Sakdique  (concile  de)  dans  pres- 
que tous  ses  canons.  Héfélé,].  c, 535-582. 

(9)  Foir  aussi  le  Premier  Concile  œcum.  de 
C  'NATANTINOPLE,  can.  2,  3, 

(10)  Foy.  Ciialcédoine,  can.  23. 
.11)  Haidouin,  1,  1013. 

(12)  Maassen,  1.  c,  1,2. 

(13)  Conf.  ËGLISE  GRECQUE. 
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(et  où  Métrophanes  eut  pour  successeur 
en  317  Alexandre,  qui  fut  remplacé 
eu  336  par  Paul),  cet  évêché,  disons- 
nous,  fut  mêlé  aux  tendances  héréti- 
ques et  ambitieuses  qui  signalèrent  les 
règnes  delà  dynastie  slave  (1),  des  frères 
Valentinien  I«''  et  Valens  (2)  et  deTliéo- 
doseI<='"  (3).  Il  suffira  de  renvoyer  ici  aux 
articles  concernant  la  matière,  savoir  : 
Abius  et  I'Arianisme,  avec  tous  les 
noms  qui  s'y  rattachent,  tels  que  :  Atha- 

NASE,  MaBCEL  D'AnCYRE  ,  EUSÈBE  DE 
CÉSABÉE ,     JNiCÉE ,      SABDIQUE  ,      SlB- 

MiuM,  etc.,  etc.;  puis  Schisme  nova- 
tien  (Acésius,  évêque  novatien  deCous- 
tantinople  au  premier  concile  œcumé- 
nique de  Isicée)  (4)  ;  Sisinnius,  évêque 
des  Novatieus  de  Constantinople  (5)  ; 
Pjveumatomaques;  enfin,  quant  aux 
évêques  de  Constantinople  d'après 
leur  succession  chronologique  :  Eusèbe 
de  Kicomédie  ,  Macédonius  ,  Eu- 
Doxius,  qui  a  pour  successeur  Démo- 
phile,  auquel  les  orthodoxes  opposent 
ÉVAGBE,  sacré  par  Eustathe(6)d'Antio- 
che,  lesquels  déterminèrent  la  persécu- 
tion dont  il  est  question  dans  l'article 
Valens.  Là-dessus  Grégoire  de  Nazian- 
ze  (7)  administre  pendant  un  temps  l'é- 
vêché  de  Constantinople,  tandis  que  les 
hérétiques  lui  opposent  Maxime  le  Cy- 
nique, et  que  Démophile  a  pour  suc- 
cesseurs I\Iarin  et  Dorothée  (8). 

Les  nièmcs  faits  se  reproduisent  à 
mesure  que  l'autorité  croissante  de  l'é- 
vêque  de  la  capitale  rompt  le  lien  qui 
unissait  Constantinople  à  la  métropole 
d'Héraclée,  et  amène  l'érection  de  Cons- 
tantinople  en  un  patriarcat ,  au   se- 

(1)  Conf.  Constantin  1",  Constantia,  Cons- 
tantin II,  Constant  II,  Constance  1",  Julien 
l'Apostat. 

(2)  Foij.  Valentinien,  Valens. 

(3)  Foy.  TiiKODosE  \". 

(ft)  Foy.  NiCKL  (concile  de). 

(5)  Foy.  SisiNMis- 

(6)  Foy.  KcsTvriiE. 

(7)  Foy.  Giiiir.oiuE  de  Nazianzb. 

(8)  Le  Quien,  1,  208-213. 


cond  concile  œcuménique  de  Constan- 
tinople (1). 

Quant  à  la  succession  des  patriarches 
de  Constantinople  et  à  leur  histoire, 
nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux 
qui  les  concernent,  savoir  •  Nectaire, 
Jean-Chrysostome  (  dont  les  succes- 
seurs fureut  Arsace,  frère  de  Psectaire,  et 
Atticus ,  mentionné  dans  les  articles 
Constantinople  (patriarcat  de) ,  Eu- 
DOXiE,  BoNiFACE  I",  Pape);  SlSlNNlUS  ; 
Nestobius  (2);  Flavien  (dont  les  pré- 
décesseurs immédiats  furent  :  Maxi- 
mien et  Proclus,  l'adversaire  de  Nesto- 
rius,  auparavant  évêque  deCyzique)(3)  ; 
Anatole. 

Le  patriarcat  de  Constantinople  ,  au- 
quel les  évêques  de  cette  ville  avaient 
depuis  longtemps  aspiré,  s'établit  enfin, 
sinon  légalement,  du  moins  de  fait, 
par  le  28*  canon  du  quatrième  con- 
cile œcuménique  de  Chalcédoine,  s'en 
référant  en  partie  à  la  conclusion  du 
second  canon  du  deuxième  concile 
œcuménique  (4).  La  nouvelle  Rome  ri- 
valisait de  plus  en  plus  avec  la  vieille 
Rome,  prétendant,  sinon  Téclipser,  du 
moins  l'égaler  ;  et  si  la  tendance  exclu- 
sive des  esprits  et  l'ambition  d'une  cour  ^ 
tout  asiatique  avaient  fait  depuis  long- 
temps de  Byzance  le  foyer  et  le  théât^;e 
tumultueux  de  l'hérésie,  les  métropo- 
les et  les  évêchés  de  Grèce ,  de  JMacé- 
doine  etdcTlirace,  et  l'Orient,  dans  un 
sens  restreint,  se  mirent  aussi  à  graviter 
autour  de  cet  astre  dont  l'éclat  les  éblouit 
et  les  entraîna  dans  sa  funeste  orbite. 
Ariu§  avait  été  comme  le  point  de  départ 

(1)  Foy.  Constantinople  (second  concile 
oecuménique  de). 

(2)  Coiif.  l'article  Épdèse  (Iroisième  concile 
œciim.  d"),  TiiÉODOSE  II  (empereur). 

'  (3)  Cf.  l'article  Sisinnius,  l.c.,EuTYCnÈs,  Mo- 
NOPiiïsiTivS .  ËPHtSE  (brigandage  d') ,  Léon  V 
(Pape),  DiosCLRK. 

[h)  Foy.  Constantinople  (patriarcat  de  ). 
LeQuicii,  Paliiarcliatus  Conslanlinopolita- 
nus,  Patriarchœ  ConstantiiiopoUL,  dans  son 
Orieiis  Christi(t7iu$,  I,  1-550. 
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de  ccmouvcmcut  hétérodoxe;  et  si  dès 
lors  la  destinée  de  l'Église  d'Orient,  ba- 
lancée entre  les  défenseurs  isolés  de  l'E- 
glise catholique  et  le  nombre  bien  plus 
grand  des  auteurs,  des  amis,  des  pro- 
tecteurs de  l'hérésie,  dépendit  de  plus 
en  plus  du  patriarcat  du  Bosphore, 
comme  l'indiquent  rapidement  nos  cita- 
tions, cette  transformation,  si  grave  dans 
l'histoire  universelle  de  l'Église,  se  com- 
pléta, après  une  longue  fermentation,  par 
l'organisation  du  monophysisme  (1),  par 
la  controverse  des  Trois  Chapitres  (2), 
par  celles  du  monothélisme  (3)  et  des 
iconoclastes  (-1),  par  l'invasion  des  bar- 
bares (5),  et  se  termina  déHnitivement 
par  le  grand  schisme  oriental  (G),  avec 
lequel  se  clôt  notre  travail  (7). 

(1)  roy.  MONOPIIYSITES. 

(2)  foij.  Trois  Chapitres  (controverse  des). 

(3)  roy.   HIONOTUÉLITES. 

(û)  P'oy.  Iconoclastes,  Images  (controverse 
des) . 

(5)  l'oy.  Invasion  (îles  barbares). 

(0)  f'oy.  Schisme  oriental. 

(7)  Un  coup  d'ceil  sur  la  série  des  patriar- 
ches de  Conslantinople,  depuis  Anatole  aoy. 
cel  arlicli'j  jusqu'à  Photius  [voy,  cel  article), 
fera  mieux  comprendre  l'importance  de  celte 
Iransforiiiatian  de  l'Ëjlise  orientale  dans  le 
cours  de  l'Iiisloire  universelle  de  rfij^lise.  • 

A  I  noïirà  >uccéilère!il  : 

1.  (JtNNADE  (vny.  V.  Foui.ON ),  SOUS  l'enipe- 
reur  Léon  l'^  —  Origir.:'  du  couvent  des  Studi- 
tes  à  Constanliuople  {voy-  Stcdites  et  AcoÉ- 

MÈTES). 

2.  AcACE  [voy.  cet  art.,  et  cf  les  art.  Kclise 

GRECQUE,    HeNUT.CON,   P.    FOLLON,    MONt.LS, 

Slmi'licics,  Pape  [vuy.  cet  art.],  Félix  111  [II], 
Pape). 

3.  Flavita  OU  Fravitas  [voy.  Mongus,  le). 
h.  Eurni-Mius  (voy.  Gi-lase  1",  Pape) ,  en- 
voyé en  exil  par  l'empereur  Anastase. 

5.  MAcrDO.NiL's  II  (ro!/.  Monopiiysites;  conf. 
Anastase  11,  Pape;  Svmmaqie,  Pape;  HoR- 
M1SDAS,  Pape),  également  exilé  par  l'empereur 
Anastase. 

G.  Timotuée  Litroboles,  et 

7.  Jean  II,  le  Cappadocien,  tous  deux  créa- 
tures de  l'empereur  Anastase  [voy.  Hormisdas 
et  MoNOPavsiTES,  I.  c). 

8.  Epii'Danes  [voy:  cel  article,  Jean,  Boni- 
face  II,  Jean  II,  Papes,. 

9.  A.NTUIJIE     {voy.     ÂGAPET    I",     SiLVÈRE  , 

Papes). 


Ce  travail  se  trouve  d'ailleurs  déter- 
miné dans  sa  forme  et  sa  teneur  par 
les  deux  mesures  politiques  de  Cons- 

10.  Mennas  (roi/,  cet  arl.;  conf.  Oricémsme 
[controverse  del'],  Trois  Ciim'Itkks  [conlro- 
verse  des].  Vigile  et  Pilace,  Papes;  Mono- 

TIIELITKS). 

)i.  EuTïCHiDS  (roy.  Trois  Chapitres  tl  Vi- 
gile, 1.  c.  ;  APHTHARTOiiociiiEs;  ViCTo;;  ni: 
TLNi)NLM),i|ui  consacra  l'église  de  Sainte-Sopliie 
de  Constantinople  restaurée  [toy.  Constantino- 
PLE,  eteoiif.  Pkocope  de  Césaree],  fut  pen- 
dant un  temps  remplace  par  Jean  III,  le  Sco- 
laslique  [vuy.  cet  article]. 

12.  Jean  IV,  Nesteutes  [voy.  cet  art.  et  Pe- 
lage II,  Pape  ;  Grégoire  I«',  Pape  ;  Trithéi- 

TES). 

13.  Cyriaque  [voy.  cet  article,  Boniface  III, 
Pape,  et  PuoCAS). 

14.  Thomas  I"  ,  Sergius  {yny.  Monothéli- 
TEs,  I.  c.  ;  HÉRACLn;s;  Sophronius;  Hono- 
RILS  1",  Pape). 

15  PVRRHIJS  [voy.  Monothélites,  Séverin, 
Pape;  JlanIV,  Pape;  Constant  II,  empereur). 

16.  Paul  II  [voy.  Monothélites  ,  Théo- 
dore i".  Pape;  conf.  Martin  1",  Pape). 

11.  Pierre  [voy.  cet  art.;  Monothélites, 
Elgène  I",  Pape;  Vitalien,  Pape). 

Aprè^  lépiscopat  court,  mais  calbolique,  de 

18.  Ino.MAS  11  ; 

19.  Jean  V  ; 

20.  Constantin  I",  viennent: 

21.  Théodore  [voy.  cet  art.). 

22.  George  [voy.  cet  <irt.  ;  Monothélites, 
Constantin  IV  Pogonat;  Agathon  ,  Pape; 
LtoN  H,  Pupe;  Benoît  II,  Pape). 

23.  Pall  m  prend  part  au  concile  Qu'îni- 
sextede  Conslantinople  (voy.  cet  art.  ;  Synodes 
in  Trillo;  Slrgils  l",  Pape). 

2i.  Calliniqde  1",  à  qui  l'empereur  Justi- 
niin  II  f.dt  cre\erles  yeux  et  qu'il  envoie  en 
exil,  parce  qu'il  s'est  prononcé  en  faveur  de  son 
adversaire  Léonce.  A  sa  place  cel  empereur,  au 
nez  coupé,  însiitue  : 

25.  L'inclus  Cyrcs  [voy.  Inclls)  qui  lui 
avait  prophétisé  ton  élévation  au  trône.  (Conf. 
les  art.  Jean  VI  et  VU,  Papes;  Constantin, 
Pape.)  L'empereur  Philippe  Bardane  renv(.ya 
Cyrus  dans  sou  couvent,  et  lui  donna  pour  suc- 
C'.'Sceur  : 

26.  Jean  VI  (foj/.  Monothéutes,  Constan- 
tin, Papej ,  qui,  après  la  mort  de  l'empereur 
Piiilippicus  Bardane,  chercha  à  entrer  eu  i.e- 
giciations  a^ec  les  Papes  Constanlin  et  Gré- 
ytiirell  [voy.  ces  articles  ;  cf.  Comhélis,  Aurl. 
ISibl.  PP.  Grœc,  l.  II). 

2l.  Gei!.main  succéda  a  Jean  VI  ;  il  ne  moni:» 
pas  une  grande  conJestendanee  envers  l'icoiio- 
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laiitin  le  Grand  qii3  nous  venons  de  ci- 
ter, et  par  leurs  nombreuses  et  graves 
conséquences.  Si  l'importance  absor- 
bante du  patriarcat  de  Constantinople 
permet  et  commande  de  voir  l'histoire 
générale  de  l'Église  grecque  dans  l'his- 
toire de  Constantinople  même,  la  divi- 
sion de  l'empire  introduite  par  Cons- 
tantin aide  à  mettre  de  la  clarté  et  de 
l'unité  dans  l'exposition.  L'historien  est 
encore  guidé  par  une  ancienne  notice, 
Notifia  dignitatum  tdriusq\ie  impe- 
7'ii,  qui  date  du  temps  des  empereurs 
Arcade  etTrajan,  et  qui  fut  publiée  en 
1623  par  Pauciroli,  à  Gênes,  plus  tard 
par  d'autres,  ailleurs,  par  exemple,  par 
Bôcking;  on  en  trouve  des  extraits 
dans  Bingham  {Oi^ig.  eccL  lib.  IX)  et 
dans  AYiltsch  (I,  56).  Outre  les  deux 
grandes  divisions  de  l'empire  romain, 
on  rencontre  sous  Dioclétieu  quatre 
préfectures  prétoriales  et  quatre  vicai- 
res des   préfectures  qui   étaient  sou- 

claste  Léon  l'Isaurien  [voy.  Images  [controverse 
des].  Iconoclastes,  Grégoire  II,  Pape). 
2S.  Anastase  I", 

29.  Constantin  II, 

30.  NicÉTAS  I"^,  successeurs  de  Germain,  fu- 
rent plus  flexibles  [voy.  Constantin  Copro- 
NYME,  GiiÉGOïKE  III,  Pape;  coni'.  Jean  Damas- 
cène;  Pai:l  I",  Pope  ;  Etienne  IV  [III],  Pape). 

31.  Paul  IV  eut  pour  successeur: 

32.  Takasius  [voy,  Irène,  impératrice;  Cons- 
tantin V  l,  PORl'IiyROGÉNÈTE,  NiCÉE,  ADRIEN  P', 

Pape;  Svncelle,  George). 

33.  S.  Ricéphore  [voy.  cet  art.  ;  conf,  Théo- 
dore Stldite,  Théophane),  vénérable  appari- 
tion sur  le  siège  patriarcal ,  fut  oblige  de  se 
retirer  devant  l'intligne  Tliéodose  Cussitéras 
{voy.  Iconoclastes;  conf.  Paschal  I",  Pape), 
sous  la  pression  de  l'iconoclaste  Léon  l'Armé- 
nien, et  devant  Antoine,  auparavant  métropo- 
lilaii)  de  Sjlœum,  parles  ordres  de  l'empereur 
Michel  lialbus  [voy.  Elcîîne  II,  Pape). 

3^».  Jean  "Vil  Lf.canomantes,  iulronisé  par 
l'empereur  Tliéophiie,  fut  remplacé,  suivant  les 
ordres  de  l'impératrice  ïliéodora,  par 

35.  L'ortLodoxe  Méthode  I",  auquel  suc- 
céda: 

30.  Ignace  (voy.  cet  art.  ;  conf.  Benoît  II, 
Pape;  PiioTits;  Nicolas  1",  Pape;  Adrien  II, 
Pape;  le  \111'=  CoNc.  oecum.  de  Constantino- 
ple; ÉGLISE  GRECQLE;  Lllgares;  JeanVIII, 
Pape;  Russes  ;  Léon  VI  le  Sage). 


mis  aux  présidents  des  provinces  (Maas- 
sen,  1.  c,  p.  37,  note  24).  La  Macédoine 
était  déjà  divisée  alors  en  Macédoine 
première,  dont  Thessalonique  était  la 
capitale ,  et  en  Macédoine  seconde, 
dont  la  capitale  était  Stobi. 

La  division  politique  de  l'empire  fut 
beaucoup  plus  nettement  marquée  par 
les  quatre  préfectures  de  Constantin, 
l'Orient,  l'Illyrie,  l'Italie,  les  Gaules. 
Cette  unité  et  cette  division ,  avec  ses 
coordinations,  ses  subordinations,  fi- 
rent entrer,  dans  des  rapports  organi- 
ques tout  nouveaux  entre  eux  et  avec 
les  pays  circonvoisins,  la  Scythie,  la 
Mœsie,  la  Dacie,  l'Illyrie,  l'Asie  Mi- 
neure, l'Asie  occidentale.  Ainsi,  par 
exen.ple,  la  Grèce  des  Romains,  depuis 
Auguste  jusqu'à  Trajan,  non-seulement 
était  comprise  dans  la  préfecture  d'illy- 
rie  et  dans  le  diocèse  impérial  de  Ma- 
cédoine ,  mais  une  partie  de  ses  îles 
furent  attribuées  aux  diocèses  impé- 
riaux de  l'Asie,  dans  la  préfecture  d'O- 
rient, tandis  que  Chypre  formait  une 
pïoviiice  du  diocèse  oriental,  et  que  la 
seconde  Macédoine  appartenait  au  dio- 
cèse impérial  de 'Dacie. 

On  comprend,  d'après  ces  circons- 
tances, que  le  champ  de  l'histoire  de 
l'Église  de  Grèce  et  des  pays  limitro'- 
phes  s'est  singulièrement  étendu  jus- 
qu'à leur  séparation  d'avec  Rome. 

La  PRÉFECTURE  d'Obient  Comptait, 
outre  les  quatre  diocèses  de  l'empire, 
l'Orient,  l'Egypte,  l'Asie  et  le  Pont, 
le  diocèse  de  Thrace^  avec  six  pro- 
vinces, savoir  ; 

1.  Europe métropole  :  Héraclée. 

2.  Rliotlope »         Trajanopolis. 

3.  Hémimont.  ...  »         Adrianopolis. 
li.  ïlirace »         Philippopolis. 

5.  Seconde  Mcesie  .  »         Mariauopolis. 

6.  Scythie »         Tomi. 

En  outre  l'île  de  Chypre,  dont  la  mé- 
tropole était  Constantia,"  formait  une 
province  du  diocèse  d'Orient  :  les  Cy- 
clades  Rhodes,  Samos,   Chios,  Cos, 
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\axos,  Paros,  Théra ,  Ténos ,  Andros , 
INlélos,  Léros,  Délos ,  Carjiatlio,  Ténô- 
dos,  Siphnus,  Imbriis,  Lcmiios,  Lesbos, 
avec  leur  métropole ,  Rhodes,  formant 
une  province,  appartenaient  au  diocèse 
d'Asie. 

La  préfecture  d'Orient  relevait  na- 
turellement de  l'empire  romain  d'O- 
rient. 

Jusqu'au  partage  de  l'empire,  sous 
Vnlentinien  et  Valens  (3G4),  toute  l'U- 
1\  rie ,  qui ,  sous  Constantin  et  Lici- 
uius,  après  la  bataille  de  Cibelis  (314), 
a()partint  à  l'Occident  et  continua  à 
on  faire  partie  après  les  deux  parta- 
ges suivants ,  sous  les  fils  de  Cons- 
tantin (337),  et  sous  Valcutinieu  et  Va- 
lens (364),  i'Illyrie,  disons-nous,  for- 
mait la  préfecture  de  I'Illyrie.  Valenti- 
nien  l'unit  à  la  préfecture  d'Italie. 

En  379,  au  partage  sous  Théodose  et 
Gratien,  le  premier  prit  les  provinces 
orientales  de  I'Illyrie,  qui,  dans  la  No- 
titia  dignitatuvi  in  pariibus  Orientis, 
forment  la  préfecture  d'Iliyrie  (Maassen, 
I.  c,  p.  126,  note  30),  tandis  que  le  dio- 
cèse de  riliyrie  occidentale  avec  les  six 
provinces:  Pannonia  secunckt,  Savia 
sice  Ponnonia  ripariensis,  Dalmatla^ 
Pannonia  j^'itna,  Noriciim  tnediter- 
raneum,Noricu7n  i'ipense{\)^  demeura 
attaché  à  la  préfecture  d'Italie. 

La  PRÉFECTURE  de  I'Illyrie  (orien- 
tale) comprenait  les  deux  diocèses  de 
Macédoine  et  de  Dacie. 

La  Macédoine  comprenait  sept  pro- 
vinces : 

Métropoles. 

1.  L'Achaîe  et  les  îles  de  Scy- 

ros,  Zacinlhe,  Céphalonie  .  .  Corinthe. 

2.  La  première  Macédoine.  .  .  Thessalonique. 

3.  La  Thessalie Larisse. 

U.  L'ancienne  Épire Nicopolis  et  l'î- 
le de  Corcyre. 

5.  La  nouvelle  Épire Dyrrachium. 

6.  Prévalis  ou  Prévalitane .  .  .  Scodra. 

7.  Crète Gortyne, 

La  Dacie  comptait  six  provinces  : 
(1)  Conf.  Panxome,  BwiKr.E,  Dalmatie. 


Mc'lropolcs. 

1.  Dacie  méridionale Saidiinie. 

2.  Dacio  riveraine » 

3.  Haute-Mœsie « 

U.  Danlanie  européenne  ....  Scopi. 

5.  Seconde.Macédoine Stobi. 

0.  Une  portion  de  la  deuxième 

Pannonie  où  se  trouvait  .  .  .  Sirmium. 

L'empereur  .Tustinien  (1  )  retira  la  pro- 
vince prévalitane,  dans  laquelle  se  trou- 
vait son  lieu  de  naissance,  Lychnidus 
ou  Achrida,  du  diocèse  de  Macédoine, 
et  l'unit  au  diocèse  de  Dacie,  dont  il  fil 
Lissus  la  capitale. 

Nous  avons  également,  pour  la  division 
ecclésiastique  de  l'empire,  une  ancienne 
notice  {Notitia),  du  temps  de  l'empe- 
reur Léon  VI,  le  Sage  (2),  qui  a  été  pu- 
bliée par  Leunclav,  Charles  de  Saint- 
Paul,  Jacques  Goar,  Béveridge  (3),  et 
très- exactement  par  Schelstrate  (4)  et 
Bingham.  Elle  donne  tout  simplement  le 
nom  de  l'empereur,  puis  la  hiérarchie 
des  cinq  patriarcats  ;  ensuite  la  hiérar- 
chie des  métropolitains,  des  autocépha- 
les  etdesévêques  des  divers  patriarcats. 

Nous  commençons  par  le  premier  de 
ces  patriarcats,  en  tant  qu'il  appartient 
à  notre  sujet. 

Ainsi  que  toute  l'ancienne  préfecture 
illyrienne,  la  préfecture  de  I'Illyrie  orien- 
tale, même  alors  qu'elle  fut  attribuée  à 
l'empire  d'Orient,  appartenait  au  Pa- 
triarcat du  Pape,  dont  le  pouvoir  pa- 
triarcal s'étendait  sur  huit  diocèses  de 
l'empire,  savoir  :  le  ressort  du  Fica- 
rius  xirbis  et  du  Vicarius  Italiœ,  c'est- 
à-dire  Italia,  Illijricum  {occidentale), 
Africa,  Hispania,  septem  Provinciœ, 
Britannia ,  Macedonia  ,  Dacia,  pou- 
voir patriarcal  qui ,  se  confondant  avec 
la  toute-puissance  de  sa  primauté,  était 
plutôt  négatif,  mais  avait  cependant  une 
certaine  réalité  (5). 

(1)  Foy.  JUSTIMEN. 

(2)  Foy.  LÉON  LE  Sage. 

(3)  Foy.  Bf;vEi!iDGE. 

(a)   Foy.  SCHELSTr.ATE. 

(5)  Conf.  les  i\'ovelles  109  et  123  dejusiiiticn; 
Coitc.  cecum.,  VI,  act.  18;  Hardouin,  III,  lii3Q; 
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Déjà  le  troisième  canon  du  second 
concile  œcuménique  tenu  à  Constanti- 
nople,  sous  Théodose  I",  depuis  la  nou- 
velle division  de  l'empire,  canon  qui 
reconnaissait  à  Tévêque  de  la  nouvelle 
Rome  le  premier  rang  d'honneur  après 
l'évêque  de  Rome  ancienne,  faisait 
craindre  la  possibilité  de  la  séparation 
illégale  de  l'illyric  orientale  du  ressort 
patriarcal  de  l'Occident.  C'est  pourquoi 
le  Pape  Damas  1"  (1),  d'après  le  témoi- 
gnage d'Innocent  I",  institua  S.  Ascho- 
lius  de  Thessalonique  (t  383;  en  qua- 
lité de  vicaire  apostolique  de  llllyrie 
orientale.  Ses  successeurs,  Sirice  (2), 
Anastase  (3),  Innocent  I"-  (4),  Boni- 
face  I"(ô),  Célestinl"(6),  Sixte  III  (7), 
LéonP»"  (8),  réglèrent  ce  vicariat  apos- 
tolique, en  ce  sens  qu'à  l'évêque  de 
Thessalonique  ,  en  qualité  de  vicaire 
apostolique,  compétaient  l'ordinat'on 
des  métropolitains,  la  confirmation  des 
évêques,  la  convocation  des  évêques 
d'IlljTie  en  concile,  après  en  avoir 
préalablement  informé  Rome  ;  enfin,  la 
juridiction  in  caiisis  majoribus,  notam- 

Conc.  TrtilL,  c.  36  ;  Hardouin,  1.  c,  1675  ;  Ni- 
colas I ,  Resp.  ad.  consulta  Bulgar.  ;  Conc. 
œciim.,  TUI,  c  17,  21  ;  Hardouio,  V,  906,  909; 
S.  August.,  contra  Juliun.,  1.  I,  c.  6;  S.  Hiero- 
nym.,  Ep.  15,  al.  77,  ad  Marc,  presb.;  Conc. 
Arelat.  cp.  ad  Silveslr.  P.;  Hardouin,  1,  262; 
Tliéodoi. ,  Episc.  Echiniens.  in  Conc.  Rom., 
ann.  531;  Hardouin,  II,  1118.  En  outre:  Maas- 
sen,  1.  c,  p.  112  sq.  ;  Héfélé,  Hist.  des  Conciles, 
I,  379-387. 

(1)  Foy.  Damas  I". 

(2)  ruir  Sirice,  ses  Lettres  à  Anysius  de 
Thessalonique.  Hardouin, II,  1119.  Cf.  LÉO>I«% 
Ep.  ad  Anast.  Thessal.  Hardouin,  11,  1135. 

(3)  To!/.  An\stase.  Cf.  LeQuien,  II,  8,  31. 
[!*)  Foy.  Innocent  I*'.   S.  Innocent,  ep.   ad 

HuJ.  Thessal.  Hardouin,  11,  1120. 

(5)  Foy.  BONiFACE.  Cf.  Hardouin,  II,  1122. 

(6)  Foy.  Ck.lestin  l",  Ep.  ad  ferigenem, 
episc.  Corinth.  Le  Qiiien,  II,  12. 

(7)  Foy.  Sixte  III ,  sa  Lettre  à  Anastase  de 
Thessalonique.  Conf.  Le  Quien,  II.  12,  et  sa 
Le  lire  ad  univ.  epp.  perlllyr.  Hard.,  1|,  1131. 

(8)  Foy.  LÉON  l".  S.  Léon.  I  Ep.  ad  Anast. 
Thessal. ,  Ep.  ad  Melropolit.  per  Achaiam. 
Hardouin,  II,  113f,1138. 


ment  dans  les  accusations  portées  con- 
tre les  évêques  ou  les  contestations  des 
évêques  entre  eux,  qui  ne  pouvaient  être 
vidées  dans  les  provinces  en  question. 
A  propos  du  rescrit  de  l'empereur 
Théodose  II  (1;  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'article  Bomface,  l'empe- 
reur Ilouorius  II  (2;  avait  rappeb:  que  la 
subordination  des  provinces  illyrieuues 
à  Vil'.-jfjiy.  spéciale  du  siège  de  Rome 
avait  déjà  existé  du  temps  des  em- 
pereurs païens ,  7ie  sub  jirincipibus 
c/tristianis  Roinana  perdat  Ecclcsia 
quod  al  lis  imperatoribus  non  ami.sit, 
et  avait  ainsi  paralysé  (3)  les  secrètes 
menées  d'Atticus,  évéque  de  Constan- 
tinople  (4).  Les  évêques  André  et  Do- 
rothée, de  Thessalonique,  qui  prirent 
part  au  schisme  d'Acace,  de  Constanti- 
nople  (5) ,  ne  furent  sans  doute  con- 
firmés dans  leur  vicai'iat  apostolique 
ni  par  le  Pape  Félix  III  (G),  ni  par  le 
Pape  Hormisdas  (7).  Le  Pape  Boni- 
face  II  (8)  paraît  aussi  avoir  hésité  à 
donner  cette  confirmation.  Non-seule- 
ment le  vicariat  apostolique  de  Thessa- 
lonique, mais  encore  la  juridiction  du 
patriarcat  romain  fuçent,  indirectement 
et  pendant  un  certain  temps,  amoindris 
en  lUyrie ,  lorsque  l'empereur  Justi- 
nien  I"  (9)  érigea  un  archevêché  dans 
sa  ville  natale  de  Taurésium,  près  de 
Lychuidus  ,  qu'il  appela  lui  -  même 
Prima  Justiniana  (Jusfinianopolis), 
en  opposition  avec  Ulpiana  {Justi- 
niana  Secunda^,  qu'il  y  joignit  Lychui- 
dus, et  transmit  au  nouvel  archevêque 
les  droits.de  juridiction  du  vicaire  apos- 
tolique de  Thessalonique  sur  le  diocèse 

(1)  Foy.  TnÉODOSElI. 

(2)  Foy.  HoNOiuus.  Hardouin,  II,  1128, 1135. 

(3)  Le  Quiin,  11,  10, 11, 

{U)  Foy.  CoNSTANTiNOi'LE  [patriarcal  dej. 

(5)  Foy.  Agace;  puis  Église  GRECQUE,  Hé- 

NOTICON. 

(6)  Foy.  FÉLIX  m 
ni  f^oy.  Hormisdas». 

(^8)    Foy.  BOMFACE  II. 
(9)    Foy.   JUSTIMEN. 
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impérial  de  Dacie,  nouvellement  consti- 
tué, de  telle  sorte  que  le  vicaire  aposto- 
lique de  Thcssalonique  ne  devait  plus 
exercer  dorénavant  ses  droits  que  sur  la 
Macédoine. 

La  juridiction  du  nouvel  archevêque 
de  Prima  Jus/iniana  devait,  d'après 
la  première  Novelle  de  l'empire  à  ce 
sujet  (15),  embrasser  la  Daoie  méridio- 
nale et  riveraine,  la  seconde,  ou  plutôt 
la  haute  Mœsie,  la  Dardanie,  la  Preva- 
litane,  la  seconde  IMacédoinc  et  une 
portion  de  la  seconde  Paniionic.  La 
(131)  Novelle  de  541,  qui  se  fonde  sur 
la  concession  du  Pape  Vigile,  laisse  la 
Macédoine  seconde  de  côté  ;  mais  cette 
nouvelle  création  ne  prospéra  pas.  Les 
Papes  Agapet  !'='■  (1)  et  Silvère  (2)  refu- 
sèrent leur  assentiment  à  la  mesure 
partiale  de  l'empereur,  qui  préjudiciait 
à  leur  propre  droit  patriarcal. 

Déjà  le  second  archevêque  de  Prima 
Jiisfiiu'ana  fut,  à  la  suite  de  la  contro- 
verse des  Trois  Chapitres,  déposé,  et  ce 
ne  fut  que  le  Pape  Vigile  (3)  qui  mon- 
tra quelque  complaisance  à  cet  égard  à 
la  cour.  L'organisation  définitive  de 
cette  affaire  parut  réservée  à  Grégoire 
le  Grand  (4).  11  confirma  l'élection  du 
troisième  archevêque  Jean,  lui  envoya  le 
pallium;  mais  il  cassa  son  jugement 
dans  la  cause  de  l'évêque  de  Thèbes, 
Adrien  (5).  Ce  grand  Pape  s'occupa  en 
général  avec  beaucoup  de  sollicitude  de 
i'Illyrie;  mais  l'invasion  des  Bulgares 
amena  bientôt  un  immense  change- 
ment dans  la  Dacie  justinienne  (6). 

(1)  f-^oy.  Agapet. 

(2)  Foy.  SiLVÈKE. 

(3)  Foy.  Vigile. 

(ix'  Foij.  Grégoire  le  Gband. 

(5)  Grég.  1",  Ep.,  II,  22,  23;  III,  6  ;  VIIT,  5; 
IX,  68;  XII,  31. 

(6)  Dès  û38  Attila  avait  traversé  I'Illyrie,  en 
la  dévastant,  et  Siimium  {_voy.  cet  art.  et  Pan- 
KONIE)  cessa  d'être  omne  1/lyrici  fastigium, 
selon  l'expression  deJustinien  dans  sa  15«  No- 
velle. Les  invasions  des  Vandales  dans  le  Pé- 
loponèseet  celles  des  Avares,  au  temps  de  l'em- 
pereur Justin  II  (565-578),  firent  également  un 


Nous  rencontrerons  plus  tard  un  ar- 
chevêché d'Achrida  (1).  La  puissance 
patriarcale  du  Pape  demeura  donc  sau- 
vegardée dans  toute  I'Illyrie  jusqu'à  ce 
que  l'empereur  Léon  l'Isauricn  (2)  l'a- 
bolit violemment  en  730  et  l'attribua 
aux  patriarches  de  Constantinople  (3). 
Ainsi  tomba  naturellement  l'autorité  et 
la  considération  de  l'exarque  de  Thcs- 
salonique (4). 

Après  ces  préliminaires  historiques,  et 
en  ayant  égard  à  la  division  politique  de 
l'empire  que  nous  avons  indiquée,  nous 
allons  donner  la  Statistique  ecclésias- 
tique de  I'Illyrie  orientale  soumise  au 
patriarcat  du  Pape,  en  mentionnant  en 
même  temps  les  évêques  les  plus  re- 
marquables des  divers  diocèses ,  depuis 
le  premier  concile  œcuménique  de  Ni- 
cée  jusqu'au  schisme  de  l'Église  grec- 
que. 

Avant  Grégoire  I"  I'Illyeie  orien- 
tale comptait  les  sièges  viétropolitains 
suivants  : 

1.  Tliessalonique  pour  la  première  Macédoine. 

2.  Larisse  ....      »    la  Tliessalie. 

3.  Nicopolis  .  .  .      «    l'ancienne  Épire. 
U.  Corinthe  ...      «    l'Achaïe. 

5.  Durrachium  .      »    la  nouvelle  Épire. 

0.  Gortj  ne.  ...      »    la  Crète. 

7.  Scodra >    la  Prévalitane. 

8.  Sardique  ...      »    la  Dacie  méridioiwle. 

9.  Scopi »    la  Dardanie. 

En  outre  les  provinces  ecclésiastiques 
avaient  les  évêchés  suivants  : 

L  Province  de  Thessalonique. 

1.  Thessalonique.    Les    évêques  les 
plus  remarquables  furent  : 

désert  de  I'Illyrie,  de  sorte  qu'au  commence- 
ment du  septième  siècle  il  ne  s'y  trouvait  plus 
qu'un  très-petit  nombre  d'évéchés  (Willscli,  I, 
122). 

(1)  Conf.  LeQuicn,  II,  18-23  et  281-288;  l'or- 
ganisation indiquée  par  Wiltsch ,  I,  119-122, 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 

(2)  Foy.  ÉGLISE  GRECQUE,    CONSTANTINOPLE 

(patriarcat  de). 

(3)  Cf.  Grégoire  III,  Pape  ;  Zacharie,  Pape, 
(û)  Cf.  Le  Quien,  II,  1-26,  et  Wiltsch,  I,  a02, 

i  &31,i:i32. 
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Alexancke ,  ami  du  grand  Atliana- 
se,  au  premier  concile  de  Nicée; 

Aétius  (1),  Érémius,  au  synode  de 
Rimini  ; 

Ascholius,  Anysiiis,  Rufus,  Anas- 
tase ,  vicaires  apostoliques  (2); 

Euxithéus  (3); 

Les  schismatiques  ^ités  plus  haut, 
André  et  Dorothée; 

Eusèbe,  connu  par  plusieurs  lettres 
de  Grégoire  le  Grand  ; 

Paul,  excommunié  au  concile  de  La- 
tran  pour  son  monothélisrae  ; 

Jean  II ,  qui  souscrivit  au  sixième 
concile  oecuménique  comme  vicaire 
légat  du  Saint-Siège  ; 

Théophile,  qui  souscrivit  au  sep- 
tième concile  universel; 

Joseph,  frère  et  compagnon  d'infor- 
tune de  Théodore  Studite  (4); 

Basile  P"",  contemporain  dTgnace, 
patriarche  de  Constantinople  (5)  ; 

Théodore  présent  au  8<=conc.œcum.; 
surleconc.deThessalouique,en518et 
le  pseudo-concile  en  650,  cf.  Mansi  (6). 
2.  Philippes  : 

Porphyre  au  synode  de  Sardique. 

Flavien  au  conc.  œcum.  d'Éphèse. 

S'jzon  au  brigandage  d'Éphèse  et  à 
Chalcédoine  (7). 

Démétrius ,  présent  avec  Hypatius 
d'Éphèse  au  colloque  entre  les  Catho- 
liques et  les  Séveriens  sous  l'empereur 
Justinien  I"  en  533  ;  avec  Hypatius, 
envoyé  de  cet  empereur,  près  du  Pape 
Jean  II,  contre  les  Acoémètes  (8). 

Après  sa  séparation  du  patriarcat  de 
Rome  Philippes  fut  érigé  en  arche- 
vêché; il  est  compté  comme  la  qua- 

(1)  Can.  16  (20)  Cotic.  Sard.  Cf.  Héfélé,  Uist. 
des  Conciles,  I,  S^^-SSO. 

(2)  Conf.  l'ar!.  Throdosb  I",  empereur. 

(3)  Léon.  I  Ep.  109. 

(û)  roy.  TiiÉoDouE  Studite. 

(5)  Nicol.  lEp.  ad  Michacl.  VI,  imper. 

(6)  Conf.  Mansi,  VIII,  bll;  X,  785. 

(7)  Act.  ù,  0. 

(8)  fo!/.    MONOI'HÏSITES,   JEAN  II    (  Papc  ) , 
ACObMETES. 


rantième  métropole  dans  la  Notice 
de  Lcon  le  Sage. 

3.  Br.ROÉ  : 

Gérontius  au  concile  de  Sardique. 

Luc  au  brigandage  d'Éphèse. 

Timothée  au  synode  du  patriarche 
Mennas  à  Constantinople. 

Joseph  au  8"=  conc.  œcum. 

Après  le  schisme  : 

Léon  travaille  avec  Jean  Beckus,  pa- 
triarche de  Constantinople  (1),  à  l'u- 
nion. 

Métrophane  (2). 

Cyrille  Contaru ,  adversaire  de  Cy- 
rille Lucaris  (3). 

4.  DiuM  :  Pallade,  présent  au  synode 
de  Sardique. 

5.  Stobi  :  Kicolas  à  Chalcédoine. 

Jean  au  C""  conc.  cecum. 
Margaritès  au  Quinisexte. 

6.  Parthicopolis  :  Jonas,  présent  à 
Sardique. 

Jean  à  Chalcédoine. 

7.  DoBÉRUS  :  Géronte  à  Sardique. 

Eusèbe  au  brigandage  d'Éphèse. 

8.  Cassandria  :  Hermogènes  au  bri- 
gandage d'Éphèse  et  plus  tard  à  Chal- 
cédoine. , 

9.  HÉRACLÉE  siNTiCA  (en  Macédoinc)  : 

Évagre  à  Sardique. 

Quintillus  au  brigandage  d'Éphèse. 

Bénigne  au  5"  conc.  œcum. 

10.  Amphipolis  :  Narcisse  à  Sardique. 
André  au  Quinisexte. 

11.  Lemnos  :  Stratégius  à  Nicée  (325). 
Silvain  au  Quinisexte. 

Jean  au  7e  conc.  œcum. 

Au  syuode  du  patriarche  Michel  Cé- 
rularius  (4)  on  voit  déjà  parmi  les 
souscripteurs  un  Paul,  archevêque  de 
Lemnos. 

12.  Thassus  :  Honorât  à  Chalcédoine. 

13.  Serra  (plus  tard  archevêché)  : 
Maximien  au  brigandage  d'Éphèse. 

(1)  J'oy.  BrcKUS. 

(2)  Voy.  JiiiiF.Mii-;  Il  (patr.  deCoost.). 

(3)  Foy.  Cyiuli.e  Llcaris. 

(il)  f'oy.   ClCllULARlUS. 
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14.  Rargala:  DardanlusàChalcédoiuc. 

I  r>.  I A  COSTOMl  11  M  ou  Tll  F.SSALA  TeMPÉ  : 

riiérébius  ;\  Éphèse  (t). 
Plus  tard  ou  trouve  encore  dans  la 
province  ecclésiastique  de  Macédoine 
les  évéchés  de  : 

Édesse,  Pydna  ouCitrum  (2); 

TuÉoiuuM  (3),  Drygobitia. 

II.  Province  ecclésiastique  de  Labisse. 

1.  Larisse  :  S.  Achille  au  1"  couc.  de 
Nicée. 

Alexandre  à  Sardique. 

Basile  à  Éphèse. 

Etienne.  Foyez  Boniface  II,  Pape. 

Jean  I"",  connu  par  les  lettres  du 
Pape  Grégoire  P''. 

Constantin  et  Euthyme,  tous  deux 
partisans  d'Ignace,  patriarche  de  Con- 
stantinople. 

2.  DÉMKTEiAS  :  Maxime,  partisan  de 
Nestorius. 

Constantin  au  brigandage  d'Éphèse, 
plus  tard  à  Chalcédoine. 
Probieu.  f'o//ez-  Boniface  II. 

3.  Césaeée  :  Ihéotistus ,  partisan  de 
Nestorius. 

Timothée,  ami  d'Éiieune  de  Larisse. 
4.G0MPH1:  Eustathe,  ami  d'Étienue(4J. 

5.  Echine  :  Théodore  à  Éphèse. 

Pierre  à  Chalcédoine. 

6.  Phabsale  :  Etienne  au  synode  de 
Photius(5).  Pharsale  est  déjà  un  arche- 
vêché dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage. 

7.  Lamia  :  Secondien  à  Ephèse. 

Etienne,  pour  Etienne  de  Larisse  (6). 

8.  L'île  de  Scopélus  :  Rhéginus,  mar- 
tyr sous  Julien  l'Apostat  à  Sardique. 

Bardane  au  synode  de  Photius. 

9.  TiuccA  :  Héliodore.  Voyez  cet  article. 

10.  Hypata  :  Pausianus  pour  Nestorius, 
à  Ephèse. 

{!)  Conf.,  pour  3-15,  Le  Quien,  II,  70-92. 

(2)  Aol.  Léon.  Sap, 

(3)  Ibid. 

[h)  Conf.  Boniface  II. 

(5)  Foy.  PiioTiuseUEAN  VIII  (Pape). 

(6)  foy.   BON!F.\CE  U. 


11.  MÉTROPOLis.  Marc  au  1"  concile 
de  Nicée. 

12.  Ï11ÈBES  EN  PHiniOTiDE:  Cléon  à 
Nicée. 

Moschus  à  Sardique. 

Dion  à  Éphèse. 

Elpidius  pour  Etienne  de  Larisse. 

Adrien  (Grégoire  I''',  £]).  II,  f>,  7, 

39,  et  plus  haut  où  il  est  question 

de  Prima  Justiniana). 

13.  SciATHUS  :  Démétrius  avait  protesté 
contre  l'ordination  d'Etienne  de  La- 
risse devant  le  patriarche  de  Con- 
stantinoplc,  Épiphane,  comme  celui- 
ci  l'écrit,  pour  s'en  plaindre,  à  Boni- 
face  11(1). 

14.  NÉOPATBAS  est  déjà  une  métropole 
dans  la  Notice  de  Léon  VI,  avec  les 
sutTragants  :  Galatz,  Cutziagra,  Sibic- 
tos  et  Bariana  : 

Léon  au  synode  de  Photius,  sous 
Jean  VIII. 

Le  concile  de  Larisse  en  531  (2). 
On  trouve  plus  tard  dans  la  province 
de  Larisse  les  évêchés  de  : 

ZÉTUNiuM  :  George  au  8e  conc. 
œcuménique. 

ÉzÉRUs  :  Damienau  synode  de  Pho- 
tius (879). 

DÉMONICUM. 

Élasson  :  Siméon  au  synode  de  Pho- 
tius, sous  Jean  VIII  (3). 

III.  Province  ecclésiastique  de  Nico- 
poLis  (vieille  Épire). 

1.  NicopOLis  :  Héliodore  à  Sardique. 

Douât  ou  Dinatus  à  Éphèse. 

Atticus  au  brigandage  d'Éphèse,  et 
plus  tard  à  Chalcédoine  (4). 

Eugène  préside  un  concile  provin- 
cial à  la  demande  de  l'empereur 
Léon  t'  (5). 


(1)  Foij.  Boniface  II. 

(2)  Dans  Mansi,  VIII,  531. 

(3)  Conf.  Le  Quien,  II,  103-132. 

[U)  Conf.  Léon  I  Ep.  ad  Anast.  Thessal.,  12, 
(5)  Hormisdœ  Ep.  ad  S'jnod.  vet.  Epir. 
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Palsestin. 


Alcyson  (Ep.  monach 
ad  Jlcijson.)  (1). 

Jean  (2),  persécuté  par  Dorothée, 
éparqiie  de  Thcssalonique. 

André,  coutemporaia  de  Grégoire  le 
Grand. 

Hypatius,  contemporain  du  Pape 
llonorius  V. 

Anastase  au  7«  couc.  œcuni. 

La  puissance  métropolitaine  passe 
plus  tard  de  Nicopolis  à  Naupacte(3). 

2.  Anchiasmus:  Claude  à  Chalcédoine. 

Christodore  au  temps  d'Hormisdas. 

3.  Phénice  :  Pérégrinus  à  Chalcédoine. 

Valérien  au  synode  provincial  de 
Nicopolis. 

Philippe  au  temps  du  Pape  Hormis- 
das. 

4.  DoDONE  :  Théodore  à  Éphèse. 
Philothée  à  Chalcédoine. 
Uranius  au    concile  provincial   de 

Kicopolis. 

5.  BuTHROTUM  :  Etienne ,  contempo- 
rain d'Uranius. 

6.  Adrianople  :  Eutychius  au  brigan- 
dage d'Éphèse ,  plus  tard  à  Chalcé- 
doine. 

Hypatius  au  conc.  prov.  de  Nico- 
polis. 
Cosme  au  S^  conc.  œcum. 

7.  Photice  :  Jean  à  Chalcédoine. 
Diadochus  à  Nicopolis. 

8.  Eubœa:S.  Donat  (4),  sous  Théo- 
dose 1er. 

Marc  au  brigandage  d'Éphèse  et  à 
Chalcédoine. 

Eugène  à  Nicopolis. 

Jean  II,  en  correspondance  avec 
Grégoire  le  Grand  à  cause  des  reli- 
ques de  son  prédécesseur  S.  Donat. 

9.  L'ÎLE  de  Corgybe  :  Apollodore  à 
Nicée. 

Sotérichos  à  Chalcédoine. 

(1)  Dans  Ëvagre,  Hist.  ecclés.,  111,31.  Conf. 
Hormisdœ  Ep.  18. 

(2)  Hormisdœ  Ep.  17,  18. 

(3)  Noiilia  Leun.  FI  Sap. 

(il)  Mi'holoy,  Gnec.  ad  d.  30  mensis  Aprilis. 


Alcyson  comme  Jean  11  d'Eurœa. 
Philippe  au  7«  conc.  œcum.. 
Arsène  vers  800(1). 
Michel  au  8^  conc.  œcum. 
A  la  fin  du  neuvième  siècle  on  trouve 
encore,  comme  appartenant  à  l'ancienne 
province    ecclésiastique  de   Kicopolis, 
les  trois  évêchés  de  : 
Corcybe. 

JoAKNiNA:  Zacharie  au  synode  de 
Photius  (879). 

Leucas  :  Jean,  contemporain  du  pa- 
triarche Sisinnius  de  Constantinople, 
vers  997  (2). 

IV.  Province  ecclésiastique  de  Conm- 
THE  {Hellade  ou  Acliaïé). 

I .  CoBiKTHE  :  S.  Hésiode,  présent  à  la 
mort  d'Arius  à  Constantinople. 
Épictète   en  correspondance    avec 

Athanase. 

Dorothée  au  2«  conc.  œcum. 

Alexandre  en  correspondance  avec 
S.  Chrysostome  (3). 

Périgènes  sous  Boniface  I",  Céles- 
tinl"  et  Sixte  III. 

Érasistrate  au  brigandage  d'Éphèse. 

Pierre,  à  Charlcédoine  (4) ,  préside 
un  concile  à  la  demande  de  Léon  I". 

Anastase,  archevêque,  contemporain 
de  Grégoire  le  Grand  (5),  accusé  de 
simonie  par  ce  Pape  (6). 

Jean  le''  (7). 

Etienne,  envoyé  avec  Jean  de  Porto 
et  Basile  de  Gortyne,  par  le  Pape, 
au  6^  concil.  œcum. 

Hiiaire  au  8^  concil.  œcum. 

Jean  II  au  synode  de  Photius  (879). 

A.près  ga  séparation  du  patriarcat  de 

Rome,   la    province  ecclésiastique  de 

^1)  Acta  SS.  addenda  ad  19  Januarii  1138. 

(2)  Foir,  sur  toute  la  province.  Le  Quieo, 

II,  133-155. 

(3)  Ep.  160. 

[h)  Conf.  Léon  I  Ep.  ad  Metropolit.  Jcha- 
jœ.,  de  anno  û46. 

(5)  Grég.  I,  Ep.  I,  26. 

(6)  \\ni\.,Ep.  II,  6,39,  52,57. 
0)  lbi(l.,ii>.  II,  52,  57. 
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Corinthe  fut  très-dispersée.  Dans  la 
Notice  de  Léon  le  Sage  on  voit  encore 
les  évèques  suffragants  de  : 

Damala,   Argos,  Monenibasie,  Cé- 
plialonic,  Zacynlhe,  Zémtnia  et  Maïna. 
2.  Athènes  :  Pislus  au  temps  du  l*^'' sy- 
node de  Mcée. 

Atlianasc,  au  temps  du  synode  de 
Chaiccdoine,  assiste  au  synode  pro- 
vincial de  Corinthe. 
Jean  au  6"  couc.  œcum. 
Kicétas  I"  et  Sabas  au  temps  de 
Photius. 

Dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage 
Athènes  est  déjà  la  28«  (37)  métropole, 
avec  dix  suffragants,  savoir  • 


1.  Eu  ripe. 

2.  Diaulia  ou  Déabolis. 

3.  Ciiroiiée. 
û.  Orée. 

5.  Andros. 


6.  Scyros. 

7.  Cnryste. 

8.  Porihmos. 

9.  Aulone. 
10.  Syra. 


3.  Patras  ancienne  devint,  au  neu- 
vième siècle,  archevêché,  avec  les 
évêchés  suffragants  d'Élus  et  de  Bo- 
laenœ  : 

Plutarque  à  Nicée. 

Alexandre  à  Corinthe. 

Théodore  Santabarenus ,  créature 
de  Photius. 

Sabas  au  synode  de  Photius,  sous 
Jean  VIII. 

4.  Argos  :  Génethlius,  contemporain 
de  Flavien,  de  Constautinople. 

Onésime  à  Chalcédoine. 
Thaïes  à  Corinthe. 
Jean  au  6*'  conc.  œcum. 
Théotime  au  synode  de  Photius, 
sous  Jean  VIII. 

5.  Nauplium  :  André  au  s)Tiode  de 
Photius. 

6.  MÉGALO  ?OLis  :  jMartyr  à  Sardique. 
Timothée  à  Corinthe. 

7.  Lacédémone  :  Hosius  à  Corinthe. 
Théodose  au  6°  conc.  œcum. 
Théoclète  au  8"^  conc.  œcum. 
Antoine  au  synode  de  Photius  (879). 

8.  CORONÉE  en  Béotie  : 


Agathocle  à  tphèse. 
Aphobius  à  Corinthe. 

9.  Élis  :  Deuys  à  Sardique. 

10.  Tkgée:  Ophélinus  à  Chalcédoine. 

11.  jMessine  :  Alexandre  à  Sardique. 
Jean  I*^^""  au   brigandage  d'Éphèse, 

puis  à  Chalcédoine. 

Philippe  au  synode  de  Photius,  sous 
Jean  VIII. 

Messine  devint  un  archevêché. 

12.  Cauvste,  dans  l'ile  à'Eubée  : 
Cyria(jue  à  Corinthe. 

13.  Naupacte  [Lépante):  Callicrate  à 
Éphèse. 

Iréuée  à  Chalcédoine. 
Antoine  au  synode  de  Photius,  sous 
Jean  VIII. 

Dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage  Nau- 
pacte  est  déjà  métropole  pour  Nicopo- 
lis,  avec  les  suffragants  Bunditza  (Do- 
doue;,Aétus,  Achélaiis,  Pvhiga,  Photice, 
Adriauopolis,  Buthrotum,  Chimare. 

14.  ORÉus,dans  l'île  d'I'.ubée  : 
Théophile  à  Chalcédoine. 
Philète  au  7*=  conc.  œcum. 

15.  PoRTHMUs,  dans  Tile  d'Eubée  : 
Théodore  au  5"=  conc.  œcum. 
Léon  au  7«  conc.  œcum. 

16.  Marathon  :  Tryphon  à  Sardique. 

17.  Élatee,  enPhocide: 
Athénodore  à  Sardique.        *- 
Alexandre  à  Corinthe. 

18.  MÉGARE  :  Alypius  à  Sardique. 
Nicias  à  Chalcédoine. 
Agathodorus  à  Corinthe. 
Denyâ  au  5*^  conc.  œcum. 

19.  Opus,  en  Attique  : 
Domnus  à  Éphèse. 

Athanase  au  brigandage  d'Éphèse,  à 
Chalcédoine  et  à  Corinthe. 
Callinique  au  5^  conc.  œcum. 

20.  Platée  :  Athénodore  à  Sardique. 
Domuinus  au  brigandage  d'Éphèse 

et  à  Chalcédoine. 
Plutarque  à  Corinthe. 

21.  Thèbes ,   en   Béotie,   archevêché 
dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage  : 

Jules  à  Sardique. 
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Anysius  à  Éphèse. 
Architimus  à  Corinthe. 
Marciénus  au  8''  conc.  œcum. 

22.  Thespies  (1)  :  Rufin  à  Corinthe. 

23.  TANA.GRE,  en  Bdotie  :  Hésychius 
à  Corinthe. 

24.  ScARPHiA,  en  Locride  :  Zoïle  à  Co- 
rinthe. 

25.  Chalcis  (Négrepont)  ou  Euripe, 
dans  l'île  d'Eubée  : 

Constantin  à  Corinthe. 

Théodore  I""  au  8^  conc.  œcum. 

ïhéophylacte  au  synode  de  Photius, 
sous  Jean  VIII. 

Théodore  II.  Voy.  Innocenta  III 
Epist.,  II,  179. 

26.  MoNEMBASiE  (Épidaurc  Limera, 
Kapoli  de  Malvasie)  :  Pierre  au 
7«  conc.  œcum. 

Jean,  contemporain  de  Théodore 
Studite  (2). 

Paul,  premier  archevêque  de  Mo- 
nenibasie,  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  présent  au  concile  de  Flo- 
rence (3),  qu'il  souscrit  au  nom  du 
patriarche  de  Jérusalem. 

27.  Stratégis  :  Festus  au  1*"  conc. 
œcum.  de  INicée. 

28.  Pyrgus,  en  Messénie  : 

Etienne  au  8e  conc.  œcum.  et  au 
s}Tiode  de  Photius,  sous  Jean  VIII. 

29.  Trcecen,  plus  tard  Daraala  : 
Antoine  au  7«  conc.  œcum. 

30.  Élée  :  George  au  synode  de  Photius. 

31.  Ile  d'Égine  :  Gabriel  au  7«  conc. 
œcum. 

Thomas  au  synode  de  Photius. 

32.  MÉTHONE  (Modon)  : 
Tychique  à  Sardique. 
Athanase  au  synode  de  Photius. 
Joseph,  à  Florence,   écrit  contre 

Marc  Eugénicus  sous  le  nom  de  Jean 
Plusiadénus. 

33.  ScYROS(île  de)  :  Irénée  à  Sardique. 

(1)  Léon  I  ad  Metropolil.  per  Achajam, 

(2)  Voy.  Théodore  Studite,  et  sa  Lettre 
35e,  lil).  II. 

Fotj.  Florence  (concile  de). 


Nous  avons  déjà  cité  les  évêchés 
que  mentionne  la  notice  de  Léon  le 
Sage,  en  parlant  de  Corinthe,  Athè- 
nes et  Patras,  savoir  :  Aulone  (Dcl- 
phi-Solon),  Zacynthe  (Zante),  Cépha- 
léuie  (Céphalonie),  Bolaenae,  Diau- 
lia(l). 

V.  Province  ecclés.  de  Dyerachiu.m 
{Nouvelle  Épire). 


.  Dybrachium  (Epidamnus,  Durazzo) 
devint  depuis  Théodose  1'='",  qui  sépara 
la  nouvelle  Épire  de  l'ancienne,  mé- 
tropole comprenant ,  d'après  la  ]\o- 
tice  de  Léon  le  Sage,  les  quinze  évc- 
chés  suivants  : 


1.  Stephaniacum. 

2.  Chonubia. 

3.  Croja. 
U.  Élisa. 

5.  Diocléa. 

6.  Scodra. 
1.  Drivaste. 
8.  Polalha. 


9.  Glabinitza 
céraunia). 
10.  Aulonéa. 
il.  Lychnidus. 

12.  A.ntibaris. 

13.  Tzernicum. 

lu.  Pulchériopolis. 
15.  Graditza. 


(Acro- 


Eucharius  à  Éphèse. 

Luc  au  brigandage  d'Éphèse  et  à 
Chalcédoine  ;  en  correspondance  avec 
le  Pape  Léon  P^;  convoqua,  à  la  de- 
mande de  l'eftipereur  Léon  I"",  un 
synode  provincial.  Au  temps  du  Pape 
Hormisdas  la  province  de  Dyrracliium 
se  rattacha,  comme  presque  toute 
rilljTie  orientale,  au  schisme  du 
patriarche  Acace,  de  ConstantinopJe. 

Marianus  partage  les  opinions  de 
Facundus  d'Her!iiiane(2). 

TJrbicus,  connu  par  des  lettres  de 
Grégoire  le  Grand. 

Sib'innius  au  Quinisexte. 

Kicéphore  au  septième  conc.  œcum. 

Antoine  [Théodore  StudUes,  epist. 
II,  157,  209). 

Lucien  au  synode  de  Photius  (879), 
sous  Jean  VIII. 

(1)  Voir,  sur  toute  cette  province,  Le  Quien, 
II,  155-239. 

(2)  y'oy.  Facu.ndus,  et /,<■&.  contra  Mocian., 
205. 
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2.  ScAMPÉ  :  Artémisc  au   synode   de 
Dynachiiim. 

Trojiis,  que  louent  beaucoup  le  pre- 
mier et  le  deuxième  rapport  des  ab- 
légats  du  Pape  Ilormisdas,  Germain 
et  Jean  (1). 

3.  AP01.L0NIE    et    BuLLis  :    Félix   à 
Épbèse. 

Eusèbe  à  Clialeédoiue. 
Philocbaris  à  Dyirachium. 

4.  Amantia  :  Kulalius  au  conciliabule 
des  Eusébiens  à  Pbilippopolis. 

5.  DÉCATÉRA  (Cattaro)  :    Jean  au    7* 
conc.  œcura. 

G.  AULON  -.  Nazaire  à  Dyrrachium. 
Sotère  au  7«  conc.  œcum. 

7.  Lestron  (Listre)  :  Zéuobe  à  Cbal- 
cédoine. 

8.  Drivaste  :  Paul  à  Dyrrachium. 

9.  Stephamacum  :  Cosme  au  synode 
de  Photius  (879)  (2). 

VI.  Province    ecclés.     de    Gortyne 
{dans  l'île  de  Crète). 

t.  Gortyne  :  Iconius  à  Éphèse. 

IMartyrius  au  brigandage  d'Éphèse 
et  à  Chaleédoine  ;  présida  un  synode 
provincial,  à  la  demande  de  Tempe- 
reur  Léon  I",  après  le  meurtre  du 
patriarche  Protérius  ,  d'Alexandrie , 
au  sujet  du  concile  de  Chaleédoine. 

Théodore  au  synode  de  Mcnnas, 
patriarche  de  Constantinople,  et  au 
5«  conc.  œcum. 

Jean  V\  connu  par  les  lettres  de 
Grégoire  le  Grand. 

Paul.  T  oye-  Vitalien,  Pape. 

Basile  I", au  6«  conc.  œcum.  comme 
Legatus  tolius  concilii  aposiolicx 
sedis  senior is  Romse  (3). 

Élie  au  7^  conc.  œcum. 

André.  Foyez-  I\Io>'Othélites. 

C}Tille,  martyrisé  en  822  par  les 
Sarrasins. 

(1)  Foy.  HOUMISDAS. 

(2)  Conf.  la  province  dans  Le  Quien,  II,  2û0- 
255. 

(5;  Foy.  Moxothélites. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATU.  —T.  X 


Basile  IIF,  député  du  synode  de 
Photius  (879)  auprès  de  INlétrophanes 
de  Siuyrnc  (net.  5). 

2.  Gnosse  :  Zénobe  à  Éphèse. 
Gemiade  à  Chaleédoine  et  à  Gortyne. 
Anastase  au  7«  conc.  œcum.  (1). 

3.  Arcadie  :  Jean  au  7"  conc.  œcum. 

4.  liiÉRAPÉTRA  :   Euphronius  à   Gor- 
tyne. 

5.  Lappa  (Fappa)  :  Pierre  à  Éphèse. 
Démétrius  à  Chaleédoine. 
Prosdocius  à  Gortyne. 

Jean  recourt  au  Pape  Vitalien  (2) 
contre  Paul  de  Crète. 
Épiphane  au  7^  conc.  œcum. 

6.  Phénice  (3)  :  Léon  au  7«  conc.  œcu- 
ménique. 

7.  HÉRACLÉopoLis  :  Théodorc  au   7^ 
conc.  œcum. 

8.  SuBRiTA  :  Cyrille  à  Chaleédoine  et  en 
Crète. 

9.  Apollonie  :  Eusèbe  à  Chaleédoine. 

10.  Eleuthère  :  Euphrates  à  Chaleé- 
doine. 

Épiphane  au  7«  conc.  œcum. 

11.  Chersonèse  (Spina  longa)  :  Andé- 
rlus  à  Éphèse. 

Euphrates  en  Crète. 
Sisiunius  P'"  au  Quinisexte. 
Sisinnius  II  au  7<^  conc.  œcum. 

12.  Cydoaie  :  Sebon  en  Crète, 
rvicétas  au  Quiuisexte. 

13.  CissAMUs  :  Théopemptus  en  Crète.. 
Léon  au  7"  conc.  œcum. 

14.  Cantakia  :    Paul,    représenté    à 
Chaleédoine. 

Kicétas  en  Crète. 

Grégoire  au  6"^  conc.  œcum. 

Photinus  au  7^  conc.  œcum. 

Durant  le  siècle  d'occupation  de 
l'île  de  Crète  par  les  Sarrasins  l'ar- 
chevêché de  Gortyne  seul  se  main- 
tint (4). 


(1)  Théod.  Stndile,  Episl.,  lib.  1,11. 

(2)  Foy.  Vitalien. 

(31  P'oir  Act.  des  Apôires,  ï7,  12. 
\lx)  Conf.  Le  Quien,  II,  256-27.^. 
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VII.  Province  ecclés.  de  Scodba.  jiorir 

/aPRÉVALITANE. 

1 .  ScODRA  (Scutari)  :  Sénécio  à  Éphèsc, 
nommé  dans  les  lettres  des  Papes 
Silice,  Célestia  et  Léon  le  Grand. 

André,  connu  par  le  rapport  fait  au 

Pape  Hormisdas. 

Etienne  et  Constantin,  connus  par 

les  lettres  de  Grégoire  le  Grand  (1). 

Cet  évêché  ne  forme,  dans  la  Kotice 

de  Léon  le  Sage,  qu'un  simple  suffra- 

gant  sous  le  métropolitain  de  Dyrra- 

chium. 

2.  DiocLÉE  :  Bassus  à  Sardique. 
IMaxime  au  synode  des  évêqucs  de 

Dardanie,  convoqué  sur  les  ordres  de 
l'empereur  Léon  I"  (2). 
Jean  I,  vers  la  fi:i  du  dixième  s'èt-Ie, 
fuit  devant  les  Bulgares  jusqu'à  Ter- 
bunium. 

Dioclée  appartint  plus  tard  à  Dyrra- 
chium  (3),  fut  ravagé  par  les  Bulgares  ; 
le  siège  épiscopal  fut  transféré  à  IVa- 
guse  (Épidaure),  qui  devint  un  ar- 
chevêché avec  les  suffiagants  : 


1.  Budua. 

2.  Decaterum. 

3.  Ulcinium. 
Ix.  Suacia. 

5.  Scodra. 


0.  Dyrrachium. 

7.  Drivaste. 

8.  Bosna. 

9.  Terbuninm. 
10.  Zaclihimia  [U). 


Sous  le  Pape  Alexandre  II,  en  1062, 
le  diocèse  de  Dioclée  fut  uni  à  celui 
d'Antibaris  et  élevé  au  rang  de  métro- 
pole de  la  Slavonie  et  de  la  Dalmatie, 
ayant  pour  évêchés  suffragauts  : 


Scodra, 

Drivaste, 

Polatinum, 


Servia, 

Budiiunum, 

Tibunium 


(dans  Lequien  II,  277)  :  ou 


Eialera, 

Palechium, 

Suatina, 


Scodra, 

Dinnnsla, 

Polatum, 


Serbia, 

Bulonium, 

Tibuuium 


(dans  Mansi,  XIX,  943). 

(1)  Le  Quien,  11,  2-5-2"8. 
{2)Grég.  1,  Epht.,  XII,  30,  31. 
(3)  ISolil.  Léon.  Sap. 
{Il)  Le  Quieii,  II,  277- 


3.  Lissus  {Elissus,  Alessi)  :  Valens  à 
Sardique. 

Jean  (Grég.  V\  Epist.,  11,  -37). 
Dans  la  INotice  de  Léon  le  Satro 
Lissus  appartient  à  DvTrachium. 

4.  Lvchnidus,  avec  Taurésium,  appelé 
plus  tard  Prima  Jusfiniana  (1), 
tomba, sous  Constantin  IV,  Pogonat, 
au  pouvoir  des  Bulgares  et  se  releva 
plus  tard  sous  le  nom  d'Achrida  : 

Denys  à  Sardique. 
Antoine  au   brigandage  d'Éphèse; 
plus  tard  au  synode  des  évêqucs  de 
Dardanie,  réunis  par  Léon  1*',  empe- 
reur. 

Laurent,  retenu  pendant  sept  ans 
captifpar  l'empereur  Anastase(2),  eut, 
d'après  le  troisièmerapport  des  ablé- 
gatssouslepapeHormisdas,Théodc- 
ret  pour  successeur. 
Le  premier  archevêque  de  Prima 
Justinicina,  auquel  fut  adressée  la 
quinzième  Novelle  de  Jiistinien  I", 
citée  plus  haut,   se  nommait  Catel- 
lianus;  ses  successeurs  furent  Béné- 
natus  et  Jean. 
Le  premier  archevêque  d'Achrida, 
après  la  conversion  des  Bulgares  (3), 
Sylvestre,  y  fut  envoyé  par  le  Pape 
Adrien  II  ;  mais  il  fut  obligé  de  se 
retirer  devant  l'évêque  grec  envoyé 
par  Ignace,  patriarche  de  Constanti- 
nople  (4). 
Au  synode  de  Photius  (879)  on  voit 
un  Gabriel  .Ichridensis. 
Jean  VIlI,  Pape,  se  plaint,  dans  sa 
lettre  (75)  à  iNIichel,  roi  des  Bulgares, 
de  ce  qu'un  évêque   des  Bulgares, 
nommé  George  (.'>),  a  consacré  évê- 
que ^de  Belgrade  Sergius,  moine  et 
prêtre  déposé. 
Lequien  (6)  donne  la  suite  des  arche- 

(1)  Procopius,  1.  IV,  de  .£dif.,  c.  1. 

(2)  Foy.  An ASTASK  (empereur). 

(3)  Foij.  Bllcauks. 
(a)  Foy.  ÉGLISE  cuECQUE,  NICOLAS  1"  (Pape). 

(5)  Foy,  Jean  VlU. 

(6)  II,  289-300. 
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vêquesd'Achnda,désormaisontraînés 
dans  le  schisme  de  Constantinople. 
Notre  Dictionnaire  nomme  parmi  CCS 
archevcqucsschismati(]ncsLéonI'^'"(l) 
et  Théophylacte  (2). 

VIII.  Prov.  ecclés.  de  Sabdique,  liour 
la  Dacie  méridionale  (3). 

\.  Sardiqi'e  :  Protogène,  connu  parles 
actes  des  conciles  de  ]Nicée(I^')  et  de 
Sardique. 

Bonose  (4). 

Julien,  ardent  partisan  deNestorius 
à  Éphèse. 

Zosime  adressa,  comme  les  autres 
métropolitains  de  l'Orient,  une  lettre 
synodale  à  l'empereur  Léon  I",  con- 
cernant le  meurtre  de  Protérius,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  et  le  concile 
de  Chalcédoine. 

Domnio,  compagnon  de  souffrances 
de  Laurent  de  Lychnidus  pendant 
un  certain  temps,  puis  relâché  par 
l'empereur  Anastase ,  ob  metum 
lUijriciaiii  catholici  mililis. 

Basilisque,  contemporain  et  parti- 
san de  Facundus  d'Hermiaue. 
Félix,  rappeléà  Tordre  i)ar  Grégoire  le 
Grand  parce  qu'il  n'avait  pas  obéi  au 
vicaire  apostolique  de  Prima  Justi- 
niana.  Consultez  sur  le  Concile  de 
Sakdique  l'article  de  ce  nom,  et  Hé- 
félé,  Hist.  des  Conciles,  I,  513-GOO. 
2.  PvÉMÉsiANA  :  Kicétas,  ami  de  S.  Pau- 
lin de  Kôle  (5),  prêche  l'Évangile  au 
delà  du  Danube,  sur  le  territoire  de 
l'ancienne  Dacie. 

(1)  Foy.  CÉRULAuius  (Jlicliel). 

(2)  Foy.  TUÉÛPHYLACTE. 

(3)  L'empereur  Trajan  [voy.  cet  article)  fit 
3e  la  Ditcie,  sur  la  rive  giiuche  du  Danulie,  en- 
tre la  Theiss  et  le  Dniester  jusqu'aux  Carpatlies, 
me  province  romaine.  L'empereur  Aurélien  se 
relira  en  deçà  du  Danube  et  fonila,  en  Mésie, 
la  double  province,  Dacia  ripeiisis  et  Bacia 
mcditerranea ,  entre  les  deux  Mésies,  haute  et 
basse. 

C4)  Foy.  Bonose  et  SiRiCE.  • 

(5)  Foy.  Paulin  (de  Noie). 


Diogène  au  brigandage  d'Éphèse. 

3.  Aqu^  :  Vitalis  à  Sardique. 

Cet  évèché  fut  expressément  subor- 
donné à  l'archevêque  de  Prima  Justi- 
niana  par  la  Novellc  de  .Tustiuien 
citée  (1). 

4.  Pautalia  :  Évangclus,  compagnon 
de  souffrances  de  Laurent  de  Lych- 
nidus, avec  Domnio  de  Sardique. 

5.  Castrum  MoRTis  :  Calvus  à  Sardi' 
que. 

6.  Margus  (Passarovitz)  :  Sous  Théo- 
dose II  l'évéque  de  Margus  trahit 
l'empire  en  entrant  en  pourparlers 
avec  les  Scythes  (2). 

IX.  Prov.  ecclés.  de  Scupi ,  dans  la 
Dabdanie  {eu7'0})éenne),  séparée  de 
la  IMacédoine  par  le  mont  Seardus, 
de  la  Thrace  par  une  partie  du 
mont  Hémus,  au  sud  de  la  nouvelle 
Dacie,  aujourd'hui  une  partie  de  la 
Servie. 

1.  Scupi  (Uscup)  :  Parégorius  à  Sardi- 
que. 

Ursicinus  publie  un  rescrit  synodal 
à  la  demande  de  l'empereur  Léon  I". 

Jean,  contemporain  du  Pape  Gé- 
lase  1". 

Bénéuatus ,  cité  dans  Vactio  2  du 
5*=  conc.  œcum. 

2.  Ulpianum  [Justiniana  secunda)  : 

Macédonius  à  Sardique. 
Paul  souscrit   le  ConstitiUum    du 
Pape  Vigile  (3). 

3.  L'île  d'ApsoRE  :  Laurent  au  7^  conc. 
œcum. 

4.  Zappara  :  Sabinieu  au  5'=  conc. 
œcum.  (acte  2),  ou  Fabien,  d'après  la 
souscription  du  Consfitutuvi  du 
Pape  Vigile. 

5.  Naisse,  ville  natale  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand. 


(1)  LeQuien,  11,20. 

(2)  Ibid.,  II,  301-308. 

{i)  Foy,  Chapitres  (trois 
œcum.  5. 


Jet.  2    Syn. 
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Gaudence  à  Sardique  (1). 
Marcien  (Innocent  l",  Ep.  22, 28)(2). 
Eustathc,  ami  de  Kestorius. 
Dalmatius,  coriipagnon  de  souffran- 
ces de  Laurent  de  Lychnidus,  meurt  à 
Constantiuople. 
6.  Si.\GiDU.\UM  (Belgrade),  connu  par 
sou  évéque  Ursace  (3). 
Sous  Liciuius  on  noya  deux  mar- 
tyrs chrétiens  dans  le  Danube,  à  Sin- 
gidunum. 

Voir  le  concile  de  Singidunum  de 
367,  dans  Mansi,  III,  1  (4). 

Kous  ajouterons  à  ce  tableau  des  pro- 
vinces de  rillyrie  orientale  appartenant 
au  patriarcat  de  Rome,  et  qu'en  déta- 
cha Léon  risaurien,  quelques  détails 
sur  les  provinces  ecclésiastiques  de 
I'Illybie  occidentale. 

Grégoire  le  Grand  (5)  envoya  le  pal- 
lium  à  Maxime,  évéque  de  Saloue.  Outre 
Salone  nous  trouvons  les  évcchés  de  : 

1.  Mlbsa,  sur  la  Save,  connu  par  son 
évéque  Valens,  chef  des  Eusébiens  (6) 
comme  Ursace,  déposé  à  Sardique, 
qui,  plus  tard,  s'agite  à  Sirmium  et 
Rimini  (7). 

2.  Stkidon.  Cf.  l'art.  S.  Jerô>ie,  et 
]Mansi,  II,  701. 

3.  Jadéba  {Zara.  Cf.  Grég.  I,  lib.  VI, 
Ejust.  17;  Mansi,  III,  GOO;  X,A9). 

4.  SiRiiiUM,  surlaSave;  vuy.  Sirmiuii, 
et  PfiOïiNus,  évéque  de  Sirmium. 

ii.  CiBALis.   Foîr"\\iltsch,  I,  129. 
6.  PuABUS  (île  de  Lésina),   Grég.  l", 

lib.  4,  Ep.  44;  Mansi,  IX,  1228. 

Vers  771  il  se  forma,  sur  le  territoire 
des  anciens  diocèses  de  l'empire  de  l'il- 

(1)  Cnn.  h,  18,  20.  Coiif.  Héfélé,  Hist.  des 
Conciles,  I,  5!i3,  578,  581. 

(2;  l'oy.  BoNOSE. 

(3)  Foy.  Arius,  I'uotinu.s.Sardique,  JcLtsI*' 
(Pape),  Sirmium.  Couf.  Héfélé.  Hist.  des  Conc, 
I,  I.  c, 

{U)  Cf.  les  provinces  ecclés^iistiques  de  Dar- 
daiiie  clans  Le  Quion,  II,  309-318. 

(5)  L.  VU,  Epist.  120.  Mansi,  X,  205. 

(6)  roij.  Ar.ius,  JiJLES  I^'CPape). 

(7)  Conf.  Héfélé,  Hist.  des  Conc,  1,1.  c. 


5.  Enoa. 

6.  Arbua. 

7.  Veglia. 

8.  Épidaure  (Raguse) 


lyrie  occidentale  (aujourd'hui  la  Dal- 
matie,  l'Esclavonie,  la  Croatie  et  une 
partie  des  provinces  turques  de  l'Her- 
zegowine,  de  l'Albanie,  de  la  Bosnie  et 
de  la  principauté  de  Servie),  deux  pro- 
vinces ecclésiastiques  sous  les  métro- 
poles de  Salone  et  Dioclée.  Dans  le 
ressort  de  Dioclée,  dont  nous  avons 
parlé,  se  trouvent  des  diocèses  sous- 
traits à  l'ancienne  province  ecclésiasti- 
que de  Scodra  pour  la  Prévalitane. 

La  métropole  de  Salone  comptait 
alors  les  évêchés  suffragants  de  : 

1.  Spalalum. 

2.  Tragurium. 

3.  Scardona. 
U.  Arausona    (  Caslel- 

lum  Idm). 

On  trouve  des  points  d'appui,  pour 
la  statistique  ecclésiastique  postérieure 
de  la  Dalmatie  et  des  autres  contrées 
qui  en  dépendent,  dans  les  lettres  du 
Pape  .Tean  VIII  à  Michel,  roi  des  Bul- 
gares (1),  et  au  clergé  de  Salone  (2). 

D'après  les  lettres  de  Léon  IX  (3)  et 
de  Jean  VIII  (4),  aux  évêchés  énumérés 
appartenaient  encore  les  sièges  épisco- 
paux  de  l'île  d'Arbe  et  à  JNona  (5). 

Nous  avons  'parlé  plus  haut  de  l'o- 
rigine et  de  l'étendue  du  patkiabcat 
DE  CoKSTANTiNOPLE ,  auqucl  était  su- 
bordonnée ,  outre  l'Asie  et  le  Poïït,  la 
Thrace  (appartenant  comme  diocèse  de 
l'empire  à  la  2^'>'éfeciuj'e  de  l'Orient), 
depuis  qu'Héraclée  avait  perdu  son  au-" 
torité  d'exarcat,  absorbée  par  les  pré- 
lats de  la  nouvelle  Piome  (6). 

(1^  Mansi,  X VII,  62. 

(2)  ^bid.,  XVII,  129. 

(3)  Ibid.,  XIX,  680. 
[Il)  Ihid.,  XVII,  12Û. 

(5'  Conf.  Wiltsch,  I,  12S,  399-ûOl,  et  snrlout 
Mansi,  XII,  723 ,  sur  le  synode  de  771 ,  tenu  in 
ptanitie  Dalmatiœ. 

(ij)  Nous  avons  déjà  indiqué  plus  liaut  In 
suite  (les  patriarches  de  Constantiuople  jusqu'à 
Pholius.  Après  Pholius  se  suivirent,  en  union 
avec,  le  Pape  : 

1.  ÉTiKNNE,  frère  de  l'empereur  Léon  VI  le 
Sage  [voy.  cet  art.,  et  Etienne  VI,  Pape). 
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La  division  politique  des  provinces 
appartenant  au  diocèse  de  l'empire  for- 
mé par  la  Thrace,  que  nous  avons  rap- 
pelée plus  haut,  datait  de  l'empereur 
Adrien.  Sous  Constantin  le  Grand  la 
province  de  Byzancc  changea  son  nom 
en  celui  de  province  d'Europe.  Iléraek'e 
(Périnthus  ou  Pcrinthi)  ne  devint  capi- 
tale du  diocèse  de  Thracc  que  sous 
l'empereur  Sévère  (222-235).  Philippo- 

2.  s.  Antoine  Cadi-ras,  Acta  SS.  ad  12  Fcbr. 

3.  Nicolas I"  (le  Mystique),  tmiporainnicnt 
chassé  par  Euthyme  (voy.  LéonYI,  Jean  X, 
P.tpes). 

II.  ETIENNE  II,  antérieurement  métropolitain 
d'Amasée. 

5.  Trvpiion  ,  éloigné  du  siège  patriarcal  par 
de  bas.scs  intrigues. 

6.  Tui:oPiiYi.\CT!:,  lilsderempereui  Romaii. 
Lecapêuus  (voy.  Jkan  XII,  Pape).   ' 

7.  POI.YELCTE. 

8.  Basile  I. 

9.  Antoine  II  (P.ncbes). 

10.  Nicolas  II  (Clirysoberges). 

11.  SisiNNius,  Magister{f"y.  cetart.,  n°  3). 

12.  Seugius  II  {voy.  cet  art.,  n°  0), 

13.  EisTATiiius  II,  et 
li.  Alexils. 

Parmi  les  successeurs  de  Michel  Cérularius 
jusqu'au  concile  de  Ferrare-Florence  {voy.  cet 
art.)  nous  citons  dans  notre  Dictionnaire  : 

Nicolas  (;uamm.\ticis  { roy.  Basile,  chef 
des  Bogomiles)- 

Michel  III  {voy.  Église  grecqi.e  et  Mascel 

COMNÈNE  I"). 

GekmainII  {voy.  Grégoire  IX). 

Manull  II,  en  relation  avec  le  Pape  Inno- 
cent  IV  au  sujet  de  la  réunion  (voyez  Inno- 
cent IVJ. 

Arsène  I"  [voy.  cet  art.). 

Joseph  I''  (  voyez  Arsène  ,  Beccds  ,  Gré- 
goire X) . 

Jean  XI  (Beccus)  (voy.  cet  art.% 

George  Grégoire  {voy.  Beccus). 

Jean  XIV  (  Calécas  )  ,  Isidore  Buchiras  et 
Calllste  (voy.  Barlaam). 

Joseph  II  (voy.  Ferrare-Florence,  Bessa- 
rion.  Église  grecqce). 

Quant  aux  évéques  postérieurs,  en  tant  qu'ils 
appartiennent  à  notre  sujet,  voy.  Église  grec- 
que, et  les  mots  qui  s'y  rapportent,  surtout: 
Cyrille  Licaris,  Pierre  Magilas,  etc. 

Outre  la  Thrace,  les  Cyclades  appartiennent 
ici,  parce  qu'elles  formaient  une  province  du 
diocèse  de  l'Asie,  dans  le  patriarcat  d€  Cons- 
tantinople. 


polis  avait  eu  ce  privilège  antérieure- 
ment. On  peut  d 'duire  facilement  du 
sixième  canon  du  f  concile  œcumé- 
nique (de  Nicce),  et  du  deuxième  ca- 
non du  second  concile  œcuménique  (de 
Coustantinople,  381),  que  l'évcque  d'Ué- 
raclée  exerçait  une  autorité  métro|)oli- 
taine  suprême,  c'esi-à-dire  celle  d'un 
exarque,  sur  toute  la  Tlirace  ;  car  on 
ne  peut  comprendre  parmi  les  autres 
èparchies  privilégiées  du  canon  cite 
en  premier  lieu  que  Césarée  en  Cap- 
padoce  pour  le  Pont,  Héradée  pour 
la  Thrace,  dans  l'exarchat  d'Kphcse, 
nommé  en  second  lieu  pour  l'Asie 
proconsulaire  (1).  Le  troisième  con- 
cile œcuménique  (d'Éphèse)  recom- 
mande expressément  de  veiller  à  ce  que 
Fritilas  d'Héraelée,  évêque  nestorien,  ne 
consacre  pas  des  hommes  de  sou  parti 
pour  les  évêchés  d'Europe  (sa  métro- 
pole) et  du  mont  Hémus,  La  place 
d'honneur  qu'^occupe  encore  l'évêque 
d'Héraelée  au  quatrième  concile  œcu- 
ménique de  Chalcédoine  indique  le 
rang  d'exarque  de  ce  prélat ,  quoique 
depuis  longtemps,  par  le  fait,  et  non 
sans  que  l'hérésie  se  perpétuant  dans 
l'Église  d'Héraelée  en  fut  une  des  cau- 
ses, les  patriarches  de  Coustantinople 
se  fussent  attribué  l'autorité  raétrt»po- 
htaine  suprême  dans  le  diocèse  de 
Thrace ,  et  cherchassent  à  l'acquérir 
légalement  en  vertu  du  fameux  vingt- 
huitième  canon  de  ce  concile.  Malgré 
cela  le  métropolitain  avait  conservé 
quelques  privilèges ,  par  exemple 
l'ordination  du  patriarche  de  Coustan- 
tinople, la  place  d'honneur  immédiate- 
ment après  l'exarque  d'Éphèse  et  le  titre 
d'archiepiscojms ,  77ps's5'p(;;  tûv  û-spTÎawv 
{prœsul  hypertimorum),  et  d'exarque 
de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  (2). 

A  partir  du  quatrième  siècle  les  sièges 
métropolitains  du  diocèse  impérial  de 

(_1)  Maassen,  1.  c,  60  sq.  Héfélé,  1.  c,  3"7. 
(2)  LeQuien,  1,1091-1100. 
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ïhrace  furent  en  rapport  avec  les  divi- 
sions politiques,  savoir  : 

1.  llERACLKE  (Périnthe)  pour  la  pro- 
vince d'Europe; 

2.  Philippopolis  pour  la  province 
de  Thrace  ; 

3.  Adrianopolis  pour  le  mont  Hé- 
mus  ; 

4.  Trajanopolts  pour  Rhodope  ; 

5.  Marcianopolis  pour  la  basse 
Mésic  ; 

6.  ToMi  en  Scythie. 

Suivant  une  particularité  des  épar- 
chies  ecclésiastiques  de  Thrace,  un  évê- 
que  y  administrait  deux  diocèses. 

Nous  allons  continuer  à  indiquer, 
comme  plus  haut,  les  diocèses  particu- 
liers des  six  provinces  ecclésiastiques 
que  nous  venons  de  nommer,  avec  les 
évêques  dont  les  noms  nous  sont  par- 
venus, depuis  le  premier  concile  œcu- 
ménique jusqu'au  schisme  de  Photius 
et  de  Cérularius. 

I.  Province  ecclés.  c?'Héraclée 

[Province  c?' Europe). 

1.  HÉBACLÉE  (Périnthe)  :  Outre  la  jeune 
Romaine  Glycère,  qui  souffrit  le  mar- 
tyre à  Héraclée,  on  cite  Ste  Sébas- 
tienne,  martyre  sous  Domitien  (1). 

Phèdre  au   premier  conc.    œcum. 

Théodore,  Eusébien  notable,  et  ad- 
versaire de  S.  Athanase  (2),  aux  syno- 
des de  Tyr  (3),  de  Jérusalem,  d'An- 
tioche  in  encxniis,  de  Sardique ,  de 
Pliilippopolis,  et,  en  351 ,  de  Sirmium  ; 
associé  à  la  commission  de  Marotis 
et  plus  tard  à  l'ambassade  envoyée  à 
l'empereur  Constant;  ordonna  le  pa- 
triarche de  Constantiuople  Macédo- 
nius;  passa  plus  tard  pour  semi- 
arien  ;  écrivit  des  commentaires  sur 
S.  Matthieu,  S.  Jean,  le;  épîtres  de 
S.  Paul  et  les  Psaumes  (4). 

(1)  fleur.  Cnnisii  Antiq.  Lect.,  t.  II. 

(2)  AtLaiii   Orat.   I    contra  Arian. 

(3)  Foy.  Atuanase. 

[ti)  roy.  ARitS.    Cf.  Héfélé,  Hist.  des  Con- 
ciles, I,  I.  c.  Le  Quien,  I,  1103. 


Hypatianus,  semi-arien,  au  S5Tiode 
de  Séicucie ,  en  3.56 ,  souscrivit  la 
quatrième  formule  de  Sirmium  (1)  ; 
ambassadeur  des  semi-ariens  auprès 
de  l'empereur  Valentinicn  I"",  en 
365,  au  synode  de  Lampsaque  (2). 

Dorothée,  strict  Arien  sous  l'empe- 
reur Valensl«''(3),  consacra  Démophile 
pour  le  siège  de  Constantinople,  fut, 
après  Euzoïus,  quelque  temps  évêque 
d'Antioche,  mais  en  fut  chassé  par 
l'empereur  Théodose  I"'  (4). 

Sabinus,    Macédonien,  écrivit  une 

Paul  présida  le  synode  ad  Quercum. 

Sérai)ion,  ami  de  S.  Jean  Chrysos- 
tome  (6). 

Eugène  obtient  le  siège  d'Héraclée 
en  récompense  de  sa  haine  contre 
S.  Chrysostome  (7). 

Fritilas,  partisan  de  Nestorius,  dé- 
posé à  Éphèse. 

Cyriaque  envoie  un  représentant  au 
brigandage  d'Éphèse  et  àChalcédoine. 

Jean  P"",  connu  par  sa  lettre  synodale 
:.  l'empereur  Léon  P'". 

Jean  II  donne  la  liberté  au  schis- 
mati;]ue  Dorothée,  deThessalonique, 
qu'où  lui  avait  remis  en  garde. 

Théophile,  connu  par  les  actes  sy- 
nodaux de  518  et  de. 520. 

Constantin,  connu  par  des  actes  sy- 
nodaux de  536. 

Mégéthius  au  5^  conc.  œcum. 

Sisinnius  au  6«  id. 

Lcon  I"'  au  7e  id. 

Jean   III  au  8^         id. 
c'ét'ait  un  ami  de  Photius  (8). 

On  voit  paraître  deux  Jean  d'Héra- 

(1)  Épiph.,  H(P)-.,  73,  n.2i. 

(2)  Sozomène,  VI,  7. 

(3)  Voy.  Valens  I''. 

(û)  Philostorge,  IX,  10,  lu,  19.  Socrate,  IV,  28. 

(5)  Socrate,  I,  8.  Conf.  Héfélé,  Hist.  des  Con- 
ciles, I,  260. 

(6)  Sociale,  VI,  il,  15. 

(7)  Pallad.  Dial.,  de  Fita  S.  Joann.  Chry- 
sost.,  83. 

(8)  Phoiii  Ep.  6,  28,  218. 
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clée  au  synode  de  Photius ,  sous  le 
Pape  Jean  VIII  ;  pcul-clrc  l'un  d'eux 
avait-il  été  consacré  par  Photius , 
l'autre  par  Ignace. 

Au  temps  du  schisme  nous  cite- 
rons : 

Pinacas,  qui  écrit  au  Pape  Gré- 
poire  X(l)pour  la  réunion  des  deux 
Églises. 

Léon  II,  ambassadeur  de  l'empe- 
reur ?iIichol  Paléologuc  auprès  du 
Pape  lNicolasIII(2). 

Philothée,  plus  tard  patriarche  de 
Constantinople ,  un  des  athlètes  des 
Ilésychistes  (3). 

Antoine,  présent  au  concile  de  Fer- 
rare-Florcuce,  en  son  nom  et  en  ce- 
lui du  patriarche  d'Alexandrie,  se  sé- 
pare plus  tard  de  l'Église.   . 

2.  Paniu.m  :  André  à  Constantinople , 
sous  Mcnnas  (530,\ 

Pthéginus  au  6«  couc.  œcum. 
Jean  au  ?«         ici. 

Stratégius  au  sj'node  de  Photius, 
sous  le  Pape  Jean  VIII. 

3.  CiŒLÉ  :  Cyrille  à  Éphèse. 
Théotegnus,  dans  les  lettres  syno- 
dales de  la   province  ecclésiastique 
d'Europe  à  l'empereur  Léon  I",  et 
probablement  aussi  à  Chalcédoine. 

Léonidas,  en  même  temps  évêque  de 
IMadytus,  au  7^  conc.  œcum. 

4.  Calltpolis  :  Cyrille  de  Cœlé  et  de 
Callipolis. 

Harmonius  (536)  au  synode  de  Men- 
nas  ,  patriarche  de  Constantinople. 
Melchisédech  au  7«  conc.  œcum. 

5.  Sabadia  :  Dans  les  actes  du  3  '  conc. 
œcum.  (d'Ephèse)  se  trouve  le  nom 
d'un  évéque  de  Sabadia  et  d'Aphro- 
disias. 

Au  synode  de  Photius  (879)  on  voit 
un  Aicolaus  Sabadonim. 

6.  Aphrodîsias  •  Dans  les  lettres  sy- 
nodales de  la   province  d'Europe  à 

(1)  Foy.  Grécoiue  X. 

(2)  Foy.  Nicolas  III.  Conf.  Mauti.n  IV. 

(3)  Foy.  Barlaam. 


l'empereur  Léon  I«'' ,  un  Théophro- 

niuSj  évêque  de  cette  ville. 

7.  Apros,  ou  Theodosiopolis  nova 
depuis  l'empereur  Théodose  I'^''  : 

Babylas,  dans  les  lettres  synodales 
mentionnées. 

Jo/ianneSy  ejnscopiis  Apin,  au  7e 
conc.  œcum. 

Sabbas,  d'Apros,  au  synode  de  Pho- 
tius (879).  Parmi  les  archevêques  et 
métropolitains  on  trouve  aussi  la  si- 
gnature d'un  métropolitain  d'Apros  et 
de  son  synode,  apposée  aux  lettres  des 
évêques  grecs  au  Pape  Grégoire  X, 
relatives  à  la  réunion  des  Églises. 

8.  Chersonnèse  (peut-être  identique 
avec  Cœlé)  :  On  vit  au  brigandage 
d'Éphèse ,  à  côté  de  Longin ,  évéque 
de  la  Chcrsonnèse  Taurique  ,  Pierre, 
évêque  de  Chersonnèse,  qui  prit  la 
parole  pour  Cyriaque ,  évêque  di'Hé- 
raclée  de  Thvace, 

9.  Byzaïnthe  ou  Rh^destum  : 
Jean  au  1"  conc.  œcum. 

JNicolas  au  synode  de  Photius  (879). 

Jean  reçoit  d'Innocent  III  (1)  une 
lettre  dans  laquelle  ce  grand  Pape  ex- 
primelevœuqueJean,enrentrantdans 
son  diocèse,  y  travaille  à  l'union  (2). 

Ptliœdestum  devint  plus  tard  un  ar- 
chevêché. *- 

10.  TzoRULUM  :  Sisiimius  au  7^  conc. 
œcum. 

Basile  au  8^  conc.  œcum.  et  à  celui 
de  Photius  (879). 

1 1 .  Sergenza  :  Jean  au  sjTiode  de 
Photius. 

12.  Drucipara,  avec  une  église  dé- 
diée à  S.  Alexandre,  qui  y  fut  marty- 
risé sous  Maximien  : 

Théodore  au  5«  conc.  œcum. 
Cyriaque    au  7«        id. 

13.  LvsiiiACHiA  ou  Hexamilium  : 

Il  y  eut  un  représentant  de  l'évêque 
d'Hexamilium  au  7«  couc.  œcum. 
Méthode  au  synode  de  Photius. 

(1)  Regest.,  1.  XV,ep.55. 

(2)  Raynald,  ad  ann.  1212,  n.  42. 
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En  1351  un  métropolitain  d'Iîexa- 
miliuni,  non  nommé,  assiste  au  sy- 
node desPalamites,  à  Constantinople. 

14.  LisiciiM  :  Benjamin  au  7«  conc. 
œcuménique. 

George  au  synode  de  Pholius. 

15.  Chariopolis  :  Au  même  synode 
les  évêques  Thcophylacte  et  Cosme. 

Un  évêque  inconnu  de  cette  ville  as- 
siste eu  1351  au  synode  de  Constan- 
tinople, contre  lesPalamites. 

16.  Pampitile  :  iMichel,  Pierre,  et  un 
évêque  non  nommé ,  au  7«  conc. 
cecum.  et  au  synode  de  Photius. 

17.  Daoivium  :  Thomas  et  Clément, 
comn.e  les  précédents. 

18.  Arcadiopolis,  autrefois  nommé 
Vergulium,  eut,  aux  3«  et  4"  conc. 
œcum.,  les  évêques  Euprépius  et  Lu- 
cien, qui  étaient  en  même  temps  évê- 
ques de  Bizya. 

Sabbatius  au  5«  conc.  œcum. 
Jean,         au  7«         id. 
Basile  (archev.)  au  synode  de  Pho- 
tius (879). 

19.  Selymbria  {Eudoxiopolis)  : 

Théophile  {Socrates,  VII,  3G). 

Romain  à  Chalcédoine. 

Sergius  au  6*=  conc.  œcum. 

George  au  Quinisexte. 

Épipliane  écrivit,  au  temps  des  ico- 
noclastes, suivant  Suidas,  pour  le 
maintien  des  images. 

Siméon ,  nommé  parmi  les  métro- 
politains au  synode  de  Photius  (879). 

Un  métropolitain  de  Selymbria  écri- 
vit au  Pape  Grégoire  X  dans  l'affaire 
souvent  rappelée  ici. 

ÎMéthode  et  Isaïe  aux  synodes  des 
Paiamites  (1347  et  1351). 
0.  Madytus  :  Léonidas.  Voij.  Coelé. 

Constantin  au  synode  de  Pholius. 

Euthyme ,  un  ascète  du  temps  de 
ISIichel  Cérularius. 

Un  métropolitain  de  Madytus  écrit 
à  Grégoire  X. 

Isaac  aux  synodes  des  Paiamites 
(1341  et  1347). 


Jacob  au  synode  de  1351. 

21.  ErcHANiA  ,  Theodoropolîs,  depuis 
l'empereur  Jean  Cimiscès,  en  l'hon- 
neur du  saint  martyr  Théodore. 

Grégoire  au  7«  conc.  œcum. 

Au  synode  de  Photius,  ISicolas  sou- 
tint le  décret  d'excommunication 
lancé  par  Michel  Cérularius  (1)  contre 
les  députés  du  Pape. 

Euchania  devint  un  archevêché. 

22.  IMÉDiE    (Cantacuzène,   Ilisl.,  IV, 
10)  :  Euthyme  au  synode  des  Pa- 
iamites (1351). 

Etienne  en  veut  au  Pape  Eugène  IV  (2) 
d'avoir  nommé  les  Orientaux  Grecs 
dans  la  lettre  d'invitation  adressée  à 
l'empereur  Jean  Paléologue  II  et  au 
patriarche  Joseph  de  Constaniino- 
ple  ^3). 

23.  Bizya  fut  depuis  le  cinquième  siè- 
cle, après  Héraclée,  le  siège  le  plus 
considéré  dans  !a  province  d'Europe  : 

Euprépius  et  Lucien  (4). 

Théodore  I"  au  b^  conc.  œcum. 

George         au  G''  id. 

Théodore  II  au  7«'  id. 

IMichel  au8«  id. 

Pierre  au  synode  de  Photius. 

Un  archevêque  de  Bizya  écrit  au 
Pape  Grégoire  X. 

Néophyte  souscrit,  au  synode  des 
Palarmites  (i35l),  «  Métropolitain 
et  Hypertime.  » 

24.  Meïra:  Coustantinau7'"conc.œo. 
Grégoire  au  synode  de  Photius. 
ISIétra  fut  plus  tard  réuni  à 

25.  Athyra  :  Un  évêque  inconnu  de 
cette  ville  paraît  au  concile  des  Paia- 
mites en  1351. 

Métra  et  Athyra  se  trouvent  déjf 
dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage. 

26.  Chalcis  :  Sisinnius  au  7"-'  conc. 
œcum. 

27.  Ganos,  appartient  au  temps  des 

(1)   J'oy.  CÉRL'LAUIUS. 

(.2)  Fvy.  EuGLMi  IV. 

(3)  Syropul.,  y/(i/.  Conc.  flot.,  %ecl  ll,c.  89 

[h]  Voir  plus  liaut  ARCADIOPOLIS- 
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Palamitcs  et  du  concile  de  Ferrarc- 
Floicncc  : 

Gennado  à  Florence. 

Grégoire,  son  successeur,  abjure  l'u- 
nion après  la  mort  de  Tenipereur  Jean 
Paléologue  II,  au  conciliabule  tenu 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie  (1). 

II.  Pi-or.  ecclés.  de  Philippopolis , 
pour  la  province  de  Thrace. 

1 .  Philippopolis  :  Synode  des  Eusé- 

biens  (2). 

L'encyclique  de  ce  synode  aux  évê- 
quos  d'Afrique  est  souscrit  aussi  par 
Eutychius  ,  évèque  de  Philippopolis. 
Son  successeur,  Brison,  est  un  ad- 
versaire de  S.  Jean  Chrysostome  (3). 

Silvain  ,plus  tard  évêque  de  Troye  (4). 

Francion  {Conc.  Chalcéd.  act.  G 
et  18,  can.  28). 

Valentin,  connu  par  sa  lettre  syno- 
dale à  l'empereur  Léon  \^^. 

JN'icolas  au  synode  de  Photius  (879). 

Le  métropolitain  Michel  Italicus 
trompe  par  ses  discours,  en  1147, 
l'empereur  Conrad  VU  (5)  se  ren- 
dant à  la  croisade  et  campé  devant 
Philippopolis. 

2.  DiocLÉTiANOPOLis  :  Cyriaquc,  com- 
me Fritilas  d'Héraclée,  ami  de  Nes- 
torius. 

Epictète  au  4«  conc.  oecum. 
Elie        au  5"=         id. 

3.  DiospoLis  :  Alexandre,  déposé  et 
puni  avecisaïe  de  Rhodes,  sous  Jus- 
tinien  P'',  pour  sodomie. 

4.  Delcus  :  Grégoire  au  7«  conc.  œcum. 

Macaire  et  JNéophyte  au  synode  de 
Photius  (879). 

5.  BÉKOÉ.  Démophile,  Eusébien,  à  Sar- 
dique,  à  Philippopolis ,  à  Milan,  à 

(1)  Conf.  Le  Quien,  1, 1101115a. 

(2)  Voy.  Arius  et  Sardique.  Cf.  Héfélé,  Hist. 
des  Conciles,  1,  591  596. 

(3)  Socrale,  VI,  18. 

[U]  Socrate.  VU,  30.  Cf.  Pétri  Dam.,  Opiisc, 
19,  de  Abdicat,  eppatits. 
(5)  Foy.  Conrad  VII. 


Séleucie  (1),  acquiert  de  l'influence 
même  sur  le  Pape  Libère  (2),  durant 
l'exil  de  ce  pontife  à  Bcroé  -,  devient 
archevêque  de  Constantinoplc  sous 
l'empereur  Valens  (3). 

Eunomius,  Apollinariste  (4). 

Sébastien  à  Chalcédoine,  connu  aussi 
par  une  lettre  à  Léon  P'-. 

Delcus  et  Béroé  deviennent  plus  tard 
métropoles. 

6.  NicoroLis  (iNice,  Notice  de  Léon  le 
Sage),  devient  archevêché  plus  tard  : 

Polycarpe  (Socrate,  VU,  3). 

Jean  au  7^  conc.  œcum. 

Nicolas  au  synode  de  Photius  (879). 

7.  Leuca  :  Siméon  au  synode  de  Photius.  • 

8.  Joanniza:  Jean(Not.deLéonleSagc). 

9.  Garella  (5)  :  Sisinnius  au  7<^  conc. 
œcum. 

Basile  au  synode  de  Photius. 

Un  métropolitain  de  Garella  écrit  au 
Pape  Grégoire  X. 

Joannicius  au  synode  des  Palamites 
(1351). 

10.  LiTiZA  :  Déjà  cilé  dans  la  Notice  de 
Léon  le  Sage. 

Unmétropolitain  inconnu  au  synode 
des  Palamites  (1351)  (6). 

III.    P7'0V.   ecclés.   d'ADRIANOPOLTS, 

pour  l'éparchie  d'HÉMiMONx, 

1.  Adriats'Opolts:  Eutrope,  adversaire 
d'Eusèbe  de  Nicomédie,  déposé  par 
l'influence  de  la  princesse  Basiline, 
mère  de  Julien  l'Apostat  (7). 

Eustathe  (S.)  d'Antioche  (8)  avait  dé- 
dié à  Eutrope  son  traité  :  de  Pytho- 
nisua   muliere. 

Son  successeur  Lucius,  chassé  par 

(1)  Cf.  Héfélé,  ««/.  des  Conc.,},  520,  615,679. 

(2)  Foy.  LiBtf.E. 

(3)  Socrale,  IV,  13.  Sozom.,  IV,  12;  Vf,  13; 
Vil,  5. 

[U]  Foy.  Apollinaristes. 

(5)  Cnntaciiz..  Hist.,  I,  2a,  27,  30. 

(6)  Conf.  Le  Quien,  I,  H55-11'0. 

(7)  Alhan.,  Hist.  Arian.  ad  Munuchos,  C.  5, 
I  tt  Fila  S.  Alhanasii,  dans  le  1"  vol.  de  l'éd.de 

Saint-Maur,  p.  20. 
I      (8)  Foy.  Eustathe  (d'Antioche). 
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les  Ariens  à  cause  de  sa  catholicité , 
réinstallé  par  le  Pape  Jules  I"(l), 
accusé  dans  rencyclique  des  Eusé- 
biens  de  Philippopolis  d'avoir  jeté 
aux  chiens  l'Eucharistie  des  Ariens, 
chargé  de  fers  au  synode  de  Sardi- 
que,  meurt  en  exil;  le  iMartyrologe 
romain  le  nomme  parmi  les  martyrs, 
le  11  février.  L'attachement  de  l'É- 
glise d'Adrianopolis  pour  Lucius  lui 
fait  refuser  de  communiquer  avec  les 
Eusébiens.  L'empereur  Constantin  II 
l'en  punit  par  la  mort  de  dix  laïques 
et  l'exil  de  deux  prêtres  et  de  trois 
diacres  en  Arménie  (2). 

Philippe  (S.),  successeur  de  Lucius, 
est  également  compté  parmi  les  mar- 
tyrs dans  le  iMart}Tologe  romain,  au 
22  octobre,  sous  Julien  l'Apostat. 

Ammon,  ami  de  S.  Jean  Chrysos- 
tome,  a  pour  successeur: 

George,  présent  au  4«  conc  œcum. 

Jean  au  5«  id.  ' 

Manuel  au  7^  id.  (3) 

Cosme  au  8*          id. 

Philippe  II  au  synode  de  Photius 
(879). 

Nicolas  I  reçoit  la  confession  de 
l'empereur  Jean  Cimisces  mourant. 

Michel  est  compté  parmi  les  martyrs. 

Agapet,  contemporain  d'Alexis,  pa- 
triarche de  Constantinople. 

Eusèbe  excommunie,  avec  Michel 
Cérularius  (4),  le  Pape  Léon  IX. 

Authyme  et  Parthénius  tous  deux 
patriarches  de  Constantinople  (5). 
2.  MÉSEMBBIA  :  Pierre  au  %"  conc.  œcu- 
ménique. 

Mamalus  au  conc.  in  Trullo. 

Léon  au  7«  conc.  œcum. 

Timothée  ,  déjà  métropolitain ,  au 
synode  de  Photius  (879). 

fl)  Foy.  Jules  1". 

(2)  Atlian.,  Hist.  Arian.  ad  Monachos,C.  18, 
19.  Cf.  Héfélé,  Ilist.  des  Conc,  I,  592,  593,  602. 

(3)  Foy.  BCLGAUES. 

(Ù)   Foy.   CÉRLLA1UU.S  et  ÉGLISE  GRECQUE. 

(5)  Cf.  Cyrille  Licaris,  Eglise  grecque  et 
Pierre  Mogilas. 


Grégoire  I*"",  contemporain  et  adhé- 
rent de  Cérularius. 

Un  métropolitain  de  Mésembria  écrit 
au  Pape  Grégoire  X. 

3.  SozopoLis  :  Athanase,  évéque  de  So- 
zopolis  et  de  Debeltus,au  3e  conc. 
œcum. 

Pierre      au  6*  conc.  œcum. 
Euthyme  au  7"         id. 
Ignace  au  synode  de  Photius. 
Théodose  au  synode  des  Palamites 
(1351). 

4.  Debeltus  :  Athanase.  Voy.  plus  haut 
à  Sozopolis. 

Jovin  au  synode  du  patriarche  de 
Constantinople,  Flavien,  en  448. 
Eustrate  au  7<=  coiic.  œcum. 
Simon  au  synode  de  Photius. 

5.  Plo  1  iNOPûLis  :  Hiérophile  (Socrate, 
VII,  36). 

George  au  7"  conc.  œcum. 

6.  ScopÉLUs  :  Rhéginus ,  martyr  sous 
Julien  l'Apostat  (1). 

Bardanes,  au  synode  de  Photius. 

7.  Anchialus  :  Timothée,  à  Philippo- 
polis. 

Sébastien  au  2"  conc.  œcum. 


Paul, 


au  5* 


id. 


Nicolas  au  synode  de  Photius. 
Sophronius ,  à  Florence ,  retombe 
dans  le  schisme. 

8.  Pkobata  :    3Ianuel   au   synode  de 
Photius. 

9.  BUL6AB0PHBYGIUM   (2)  :   Théodors 
au  7"  conc.  œcum. 

Constantin  au  synode  de  Photius. 
10.  Bbysis,  la  petite  et  la  grande  (la 
nremière  archevêché'  : 

Jean  au  7*  concile  œcum. 

Nicétas  au  synode  de  Photius. 

Théodoret  porte  le  titre  de  métro- 
politain au  synode  des  Palamites,  en 
1 35 1  ;  déjà  ses  prédécesseurs  l'avaient 
pris  au  douzième  siècle. 


(1)  Ughelli,  Italia  sacra,  t.  VI,  in  Synaxario 
Basilii  imp.,  ad  2ft  Febr. 

(2)  ISolil.  Léon.  Sa  p. 
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11.  Trabizya  :  Constantin  au  synode 
de  Photius. 

1 2 .  BuzELLus  :  Jean,  au  même  synode  (1). 

IV.  Province  ecclésiastique  de  Tra- 
JANOPOLis,  pour  l'éparchie  de  lluo- 

DOPE. 

1.  Trajanopous  :  Théodule  obligé, 
comme  Olympius  d'Aéuus ,  de  se 
soustraire  par  la  fuite  à  la  rage  de 
l'empereur  arien  Constance  (2). 

Syndetius,  métropolitain,  chargé 
de  rechercher  les  méfaits  d'Antoine 
d'Éphèse. 

Pierre,  ami  de  Nestorius,  à  Éphèse. 

Kasile  au  brigandage  d'Éphèse  et  à 
Chalcédoine,  et  dans  la  lettre  sy- 
nodale de  sa  province  à  l'empereur 
Léon  I". 

Abondantius  {Ilormisdx  P.  Epist. 
ad  si/n.  Cf.,  ann.  521). 

Nicéphore  au  synode  de  Photius 
(879). 

Germain  au  S}iiode  des  Palamites 
(I3ÔI). 

2.  MARO?fÉA  :  Alexandre  à  Sardique. 
Timothée,  exilé  comme  partisan  de 

S.  Chrysostome  (3). 

Docimasius  à  Éphèse,  au  brigan- 
dage d'Éphèse  et  à  Chalcédoine. 

Innocent  décrit  le  colloque  entre 
les  Catholiques  et  les  Sévériens  de 
533  (4). 

Jean  au  5^  conc.  œcum. 

Psicétas  I",  déjà  parmi  les  métropo- 
litains au  synode  de  Photius. 

3.  I\Iaxi]mia>'0P0L1S  :  Ennépius  à 
Éphèse. 

Sérénus  à  Chalcédoine. 
Eustathe,  métropolitain,  au  5*  con- 
cile œcuménique. 

4.  TopÉRUS  (To/jim,  Rimsium)  (5): 

(1)  Conf.  Le  Qiiien,  1,  1171-1192. 
Çî)  Athan.,  Hist.  Arian.  ad  Monachos,  18,19. 
:  )  Pallad. ,  Dial.  de  Fita  S.  Joann.  Chry- 
sost,  p.  195.  « 

(Ù)    Foy.   MONOPHYSITES. 

(5)  Piocop.,  de  ^£di/.,  IV,  11. 


Lucien  à  Éphèse  (at'^  1.). 
Tryphon  au  synode  de  Photius. 
Théodule  au  synode  des  Palamites 
(1347),  comme  métropolitain. 

5.  AÉNUs:  Olympe,  à  Sardique  (rf/«.  n  , 
soulfre  avec  Théodule  de  Trajano- 
polis. 

Macaire  à  Chalcédoine. 

Paul  au  5"  conc.  œcum. 

George  au  Quinisexte. 

Jean  I"'  au  synode  de  Photius. 

Les  évêques  postérieurs  comptent 
déjà  comme  métropolitains. 

Daniel ,  en  correspondance  avec 
Grégoire  Palamas,  au  synode  des  Pa- 
lamites (1351)  (1). 

6.  Cypsélus  :  George  au  5*  concile 
œcuménique. 

Théophylacte  au  7«  conc.  œcum. 
Etienne  au  8«  conc.  œcum.,  comme 
métropol.,  et  au  synode  de  Photius. 

7.  Macre  (antérieurement  Stagirc)  : 
Antiochus   ;iu  synode  de  Photius. 

8.  PÉRiTHÉORiUM  :   Jacqucs ,       id. 

9.  Xanthe  :  George  ,  id. 

10.  MosYNOPOLis  :  Paul,  id. 

11.  Anastasiopolis :  Marianus,  id. 

12.  PoRi  :  Nicéphore,  id. 

13.  DiDYMOTiCHOS  :  Nicépliorc ,   id. 
Théolepte,  métropolitain,  trè^-loué 

par  Jean  Cantacuzène  (2),  qui  aspire 
au  titre  d'empereur,  assiste  aux  sy- 
nodes des  Palamites  (1347,  1351). 

14.  Carabizya,  archevêché  dans  la 
Notice  de  Léon  le  Sage  :  I^éon,  évé- 
que ,  excommunie  avec  Cérularius 
les  envoyés  du  Pape. 

15.  Théodorium  :  Basile  au  7«  concile 
œcuménique  (3) . 

V.  Province  ecclésiastique  de  Mar- 
ciANOPOLis ,  ^jowr  l'éparchie  de  la 
BASSE  Mœsie  , 

jusqu'à  l'invasion  des  Bulgares  dans 
les  contrées  du  Danube,  ou  plutôt  jus- 

(1)  Canlacuz.,  Hisl.,  IV,  37. 
2)  Hist.,  111,27. 
(3)  Foir,  sur  le  concile  de  Mice  de  359,  Mansi, 
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qu'à  leur  établissement  dans  la  basse 
Mœsie,  où  l'empereur  Basile  II,  Bulga- 
ricida,  les  conlina.  Le  Christianisme 
était  déjà  connu  en  Mœsie.  Vers  la  fin 
du  deuxième  siècle,  S.  Mélitiue  subit  le 
martyre  sons  l'empereur  Antonin,  à 
Marcianopolis,  qui  tenait  son  nom  d'une 
sœur  deXrajan,  et  qui  se  nomme  au- 
jourd'hui Preslaw. 

1.  Marcianopolis  :  Pistus  au  1"  con- 
cile de  JNicée. 

Domninus  agit  auprès  de  l'empereur 
Valens,  avec  Valens  de  IMursie,  en 
faveur  de  l'Arien  Eunomius  (1). 

Martyrius,  loué  par  l'empereur 
Théodose  I""  pour  son  orthodoxie. 

Dorothée  travaille  eu  faveur  de  Nes- 
torius  à  Éphèse  et  dans  ses  lettres; 
est  déposé  à  Éphèse  ;  a  pour  succes- 
seur Saturnin,  qui  a  d'abord  de  la 
peine  à  se  maintenir,  mais  paraît  ce- 
pendant, en  448,  au  synode  de  Cous- 
tantinople,  tenu  contre  Eutychès, 
comme  évêque  de  Marcianopolis. 

'Valérien  dans  la  lettre  synodale  à 
l'empereur  Léon  !'='■. 

2.  Abbitl'm:  jMarcieu  se  prononce  pour 
Nestorius,  à  Éphèse,  avec  Dorothée 
de  Marcianopolis,  sans  toutefois  par- 
tager son  sort,  car  en  458  il  souscrit 
encore  la  lettre  synodale  de  Ja  se- 
conde Mœsie  à  l'empereur  Léon  I"'. 

Ursus  au  7e  conc.  œcum. 

3.  ]XoB^  (Nova-.)  :  Pétronius  se  pro- 
nonce pendant  un  temps  pour  Nes- 
torius. 

Secundinus  au  sjnode  de  Constau- 
tinople  contre  Eutychès  (448). 

Pierre  dans  la  lettre  synodale  à 
Léon  I". 

4.  SexajVtapbista  (Prisfa)  :  Poly- 
carpe  (Socrate,  VII^  2G). 

5.  NicopoLis  (Nigeboli):  Marcellus 
dans  la  lettre  synodale  à  Léon  I«'. 

11,701,  et,  surtoulela  province,  Le  Quien,  I, 
1193-1210. 
(1}  Philoslorge,  IX,  8. 
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Amantius,  contemporain  de  Jeanll, 
patriarche  de  Constantinople  (1), 

Isicéphore  abjure,  en  1440,  l'union 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 
G.  Odyssls  (  Bares  )  :  Dittas ,  nommé 
dans  la  lettre  synodale  de  la  province 
de  Mœsie  à  l'empereur  Léon  l". 

Jean,  nommé  dans  le  rapport  du 
synode  de  Constantinople  au  patriar- 
che Jean  II  (2). 

Léon  au  7»  concile  œcum. 

Basile  au  synode  de  Photius  (879). 

7.  Appiaria  :  Lupicinus,  envoyé  par 
S.  Jean  Chrysostomo,  d'après  sa  let- 
tre au  Pape  Innocent  L''  (3),  avec 
deux  autres  évêques,  à  Théophile 
d'Alexandrie,  afin  que  celui-ci  vînt 
de  Chalcédoinc  [ad  Quercum)  à  Cons- 
tantinople pour  entendre  la  justifica- 
tion de  S.  Chrysostome. 

Martial  dans  la  lettre  sjnodale  à 
Léon  I"'. 

8.  CoMEA  :  IMarius  au  l**^  conc.  œcum. 

9.  DoROSTOEUM  (Silistrie)  :  Jacques,  dé- 
posé à  Éphèse  comme  Kestorien. 

Monophile  dans  la  lettre  synodale  à 
l'empereur  Léon  I"^''. 

Calliste,  métropol.  à  Ferrare-Flo- 
rence,  abjure  l'union  eu  1440  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie. 

10.  AxiopoLis  :  Cyrille,  dans  d'ancienâ^ 
manuscrits  du  ]\Iartyrologe  de  S.  Jé- 
rôme, ad  9  mail. 

11.  TiBRACOPOLTS  (Strummitza)  : 
Théoctiste  au  synode  de  Photius. 

12.  SuGD^A  :  Etienne  au  7«conc.  œcum. 
Théodore,   ami   de    Jean   Beccus, 

qui  lui  dédia  ses  trois  livres  :  rispl  -rij; 
jH— cpjûoiw;  Toù  à^^'îc'j  Ilve'jaaTo;. 
Eusèbe,  métropol.,   au  synode  des 
Palamites(1351). 

13.  BÉLESBUGD,  érigé  en  métropole  (4) 
par  Innocent  III  : 

(1)  Foy.  MONOPIIVSITES. 

(2)  Fuy.  MONOPUVSITES. 

(3)  roy.  iNiNOCF.NT  !•'. 

(U)  Lorsque  les  Bulgares  eurent  perilu  Acliri- 
da,  l'empereur  Johannicius  (cf.  Baudouin)  en- 
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Nicéplioro,  évêque  en  1072. 

M.    L'kVKCHÉ  des  GOTIIS  ou  GOTIIIE. 
Cf.     FlUDlGERN,    UlPHILAS,    BlBLE 

{tracllictiuns  de  fa). 

La  Kolice  de  Léon  le  Sage  le  cite 
comme  arche vcché. 

A  Théophile  et  Ulphilas  succé- 
dèrent St'lénas  (Socrntc,  V,  23  ;  Sozo- 
mène,  VII,  17),  Uuilas  (S.  Jean  Chry- 
sost.,  ep.  14  ad  Olijmpiad.);  Jean  au 
temps  du  1"  couc.  œcum.  (1). 

VL  L'évécfié  de  Tomi  ,  jyour  la 
j)etite  ScYTHiE. 

Les  Chrétiens  eurent  beaucoup  à 
souffrir  des  populations  païennes  qui 
envahirent  la  Scythie  et  la  basse  Mœsie, 
comme  les  Chrétiens  de  l'Illyrie. 

Ce  furent  notamment  les  Huns  (2), 
sous  l'empereur  Zénou  '^474-491),  et  les 
Bulgares  (de  493  à  499  et  plus  tard) 
qui  ravagèrent  le  diocèse  de  ïhrace. 

D'après  une  indication  d'Eusèbe  (3), 
il  y  avait  déjà  un  évêque  de  Scythie  au 
!*■•■  concile  de  Kicée. 

Sous  Tempereur  Valens,  Brétanio, 
evéque  de  Tomi,  préféra  l'exil  à  l'apos- 
tasie (4). 

Géronce  assista  au  2"^  conc.  œcum. 

Tlîéotime  ,  contemporain  de  S.  Jean 
Chrysostome  (5),  est  cité    par  S.  Jé- 

tra  en  négociations  avec  le  Pape  Innocent  III, 
en  1205,  pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques 
xde  son  empire.  Tornobus  fut  érigé  en  Église 
primaliale,  ayant  dans  sa  juridiction  les  métro- 
poles de  Preslav  et  Béleshugd.  Basile,  juscju'a- 
iors  évêque  de  Zagora  (Debeltus) ,  devint  pri- 
mat ;  mais  son  successeur  rompit  déjà  la  com- 
munion avec  Rome  à  la  suite  de  la  guerre  des 
Bulgares  contre  Baudouin,  s'unit  au  patriarche 
de  Constanlinople,  obtint  l'autocéptialie  et 
l'exarchat  de  Bulgarie,  parfois  même  avec  le 
titre  de  patri.'"-che.  Un  de  ses  successeurs,  le 
métropolitain  de  Tornobus,  assista  au  concile 
de  Ferrare-Florence. 

(1    Couf.  Le  Quien,  1, 1217-1256. 

(2)  Foy.  HcNs  et  Invasion  DES  BARBARES. 

(5)  Hisl.  ecctés.,  III,  1. 

{U)  Sozom.,  VI,  21.  Théodoret,  Hist-,  IV,  35. 

(5)  Pallad.  ,  Dial.  de  Fila  S.  Joaiin.  CUnj- 
»o5<.Sozomène,VII,26.  Socrate,  "VI,  12. 


rôme  comme  auteur  ecclésiastique.  11 
eut  pour  successeur  Timothée,  au  con- 
cile d'Éphèsc. 

Jean,  adversaire  éloquent  du  mono- 
physisme  naissant. 

Alexandre  au  synode  du  patriarche 
Flavien  contre  Eutychès  et  à  Chalcé- 
doine  (act.  3). 

Théotimell,  connu  par  une  réponse  à 
l'empereur  Léon  \". 

Paterne,  adversaire  des  moines  de 
Scythie,  qui  causèrent  tant  de  désor- 
dres au  temps  du  Pape  Hormisdas  (l) 
par  leur  proposition  :  Unus  e  Trini- 
tate  passus  est. 

Valentinien  en  correspondance  avec 
le  Pape  Vigile  à  propos  de  la  contro- 
verse des  Trois  Chapitres  (2). 

Au  PATBIABCAT  DE  CoîsSTAjSTINOPLE, 

parmi  les  diocèses  de  l'Asie  proconsu- 
laire, appartient  encore  la  Province  ec- 
clésiastique des  Iles  Cyclades,  que 
nous  avons -nommées  plus  haut. 

Cette  province  ecclésiastique  appar- 
tenait originairement,  comme  toute  la 
province  impériale  de  l'Asie,  à  la  mé- 
tropole suprême  d'Éphèse,  à  laquelle, 
après  le  concile  de  Chalcédoine,ne  resta 
que  le  titre  d'éparchie  sur  les  diocèses 
d'Asie.  Elle  n'avait  d'abord  que  la  mé- 
tropole de  R/todes;  mais,  à  dater  de 
460,  elle  eut  encore  à  Lesbos  une  se- 
conde métropole  de  Mi^'/lène.  Nous 
allons  nommer  les  évêques  de  ces  îles 
dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 
1.  Rhobes  (3):  Euphrosinus  au  l"conc. 

de  Nicée. 

Hellanicus,  métropolit.,  à  Éphèse. 
Jean  au  brigandage  d'Éphèse,  et  plus 

tard  représenté  à  Chalcédoine. 
Agapet,  connu  par  sa  lettre  s}tio- 

dale  à  l'empereur  Léon  I'^'". 


(1)  Foy.  Hormisdas. 

(2)  Collât.  7.  Synode  général  V.  Conf,,  sur 
Tomi,  Le  Quien,  I,  1211-1216. 

(3)  Foy.  Rhodes,  Joiiamnites. 
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Isaïe  le  Sodoniite  (1). 

Théodose  au  5*  conc.  oecuni. 

Isidore      au  G"^        id. 

Léon         au  7'"        id. 

Michel       au  8-^        id. 

Léonce  au  synode  de  Photius  (879). 
Un  Metropolitanus  superhonoratus 

hy  perd  mus),  et  exarchus  Cijcla- 
dtim  insular  117)1,  écrit  à  Grégoire  X 
au  sujet,  de  l'union. 

Kil  II  compte  le  synode  des  Pala- 
mites,  de  1351,  parmi  les  conciles 
œcuméniques,  comme  le  9e. 

Kathanaël  à  Ferrare-Florence,  ainsi 
que  André,  Colossensis  archiepisco- 
pus,  archevêque  latin  de  Rhodes. 

Macaire,  représenté  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie. 

Rlétrophanes,  favorable  à  l'union, 
subordonné  au  métropol.  latin»  légat 
du  Pape,  vers  1474  (2). 

Elymis,  autrefois  moine  du  mont 
Sinaï. 

Clément  au  temps  du  siège  des 
Turcs  (1521)  (3). 

Euthyme,  encore  Adèle  à  l'union 
après  le  départ  des  chevaliers  (4). 

Après  Euthyme  le  schisme  recom- 
mence. 

2.  Samos  aujourd'hui  archevêché  : 
Isidore  au  Quinisexte. 
Héraclius,  au  7^   concile  œcumé- 
nique. 

3.  Chtos  :  Tryphon  à  Chalcéiloine. 
George  au   6^  concile    œcuméni- 
que. 

Théophile  au  7«  conc.  œcum. 
Aujourd'hui  un  archevêché. 

4.  Cos:  Méliphronau  l"'conc.deNicée. 

Julien ,  le  célèbre  apocrisiaire  (5) 
du  Pape  Léon  le  Grand  ("6),  assiste, 
Cil  448,  au  synode  du  patriarche  de 

(1)  Tliéophan.,  ad  ann.  2.  Jiisliii.  /,  imp. 

(2)  Hisl.  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem, 
V,  i;iCi  VI,  tii£i. 

i3i  Hisl.  de  l'ordre,  etc.,  X,  290. 
(ù)  L.  c.  235. 

(5)  r<'>/.  JlLIF.N  APOChlSIAir.E. 

(6)  f'oy.  Léon  le  Grand. 


Constantiuople,  Flavien,  puis  à  ce- 
lui de  Thalassius  de  Césarée,  enfin 
au  brigandage  d'Éphèse ,  comme 
on  peut  le  voir  d'après  l'introduction 
des  actes  et  d'après  cette  observa- 
tion que,  élevé  à  Rome  (I),  il  par- 
lait mieux  le  latin,  langue  habituelle 
de  la  cour  de  Constantiuople,  que 
le  grec ,  et  qu'il  se  servit ,  comme 
interprète,  de  Florentins  de  Sardes(2}; 
reprit  sa  nonciature  auprès  de  l'em- 
pereur Théodose  II  à  Constantinoplc  ; 
parut  à  Chalcédoine,  et  écrivit  plu.^ 
tard  à  l'empereur  Léon  I<=',  d'accord 
avec  les  autres  évêques,  au  sujet  du 
concile  de  Chalcédoine  et  de  la  dépo- 
sition de  Timothée  Jillurus  (3). 

Dorothée,  contem^poraiu  du  patriar- 
che de  Constantiuople  Jean  II. 

George  au  6*^  conc.  œcum. 

Constantin  au  synode  de  Photius. 

5.  Naxos  :  Barachus  à  Chalcédoine; 
Paul;,  sous  Mennas,  à  Constantinoplc. 
George  au  6"  conc.  œcum. 

6.  Pabos  :  Athanase  à  Éphèse  et  à 
Chalcédoine. 

Théodore,  comme  évêque  de  Paros, 
de  Siphnos  et  d'Amolgus,  sous  Men- 
nas ,  à  Constanfinople. 

Etienne  au  d"  conc.  œcum. 

Naxos  et  Paros  finirent  par  former 
ensemble  l'archevêché  de  Paro- 
naxia  (4). 

7.  Théra  :  Dioscore  à  Sardique. 
George  au  6^  conc.  œcum. 
Aujourd'hui  un  archevêché. 

8.  TÉNOS  :  Ecdicius  au  5"^  co;  c.  œcu- 
ménique. 

Démétrius  au  6«         id. 

EustaMio  au  7«         id. 

9.  Andbos.    Constance  au  6*  concile 

œcuménique. 

Samuel  au  8"  conc.  œcum. 
Plnlippe  au  sjnode  de  Photius, 

(1)  s.  Léon  I,  Ep.  86. 

(2)  Conf.  Conc.  Chalced.  ad.  I. 

(3)  ro]/.   MO.NOl'IIVSITKS. 

(4)  Nicéph.  Call.,  XIV,  39.   Nol.  Léon.  Sap. 
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10.  IMÉLOs,  aujourd'hui  archevêché, 
comiue  Andros  : 

Eutychius  au  6"  conc.  œcuni. 

Galaction    au  7"  id. 

\\.  LÉiiOs  :  Jeau  au  5*  conc.  œcum. 

Sergius  au  7«        id. 

Joseph  au  8"        id. 

12.  DÉLOs  .  Sabin  à  Chaleédoiiie. 

13.  Cahpathus  :  Olympius,  jNcstoricu. 
Zoticus,  contemporain  duPapellor- 

misdas. 

Meunas  au  5*  conc  œcum. 
Léon      au  1"  id. 

Philippe  au  synode  de  Photius. 

14.  TÉMÎDOS  :  Diodore,  très-actif  à  Snr- 
diquc,  et,  par  suite  ,  déposé  et  exilé 
avec  Lucius  d'Andrinople  par  l'em- 
pereur Constance. 

Anastase,  d'après  l'opinion  de  Le 
Quien ,  le  vrai  père  de  l'hérésie  ues- 
torienne  (l). 

Floreutius  au  brigandage  d'Éphèse, 
à  Chalcédoine  [act.  IG),  comme  évê- 
que  de  Lesbos,  Ténédos,  Prosilène  et 
iEgialis. 

Joseph  (2),  métropolitain  de  Téné- 
dos, et  hypertime  au  synode  des  Pa- 
lamites  (1351). 

15.  SiPHNOS,  avec  plusieurs  îles  voi- 
sines : 

Théodore ,  cité  plus  haut ,  au  siège 
de  Parosj  aujourd'hui  un  archevêché. 
IG.  Lem^os  :  Siratégius  au  i'^'^  concile 
de  Isicée. 

Silvain  au  Quinisexte. 

Arséuius  au  synode  de  Photius. 

Paul    au  synode    schismatique   de 
Michel  Cérularius,  déjà  archevêque. 
17.  MiTYLÈKE,  dans  l'île  de  Lesbos  : 

Évagre ,  déposé  à  Séleucie  comme 
Arien  (3). 

Jean  à  F  :hèse. 

Florentius  {voy.  Ténédos). 


(1^  Foy.  ÉPHÈSE  (conc.  d'). 

(2)  Cautacuz.,  IV,  37. 

(3)  Socrate,  II,  ai.  Conf.  Philostorge,  VIII,  2; 
IX,  1. 


Zacharie  (l),  sous  Mennas  ,  à  Cons- 
tantinople. 

Grégoire  1  au  G"  conc.  œcum. 

Sisinnius  au  Quinisexte. 

Damien  au  7"  conc.  œcum. 

S.  George ,  exilé  au  temps  des  ico- 
noclastes, sous  l'empereur  Léon  l'Ar- 
méuicii  (2). 

IMichel,  ami  de  Photius,  qui  le  con- 
sole dans  trois  lettres  (119,  225)  d'a- 
voir tant  à  souffrirpour  l'amour  delui. 

Basile  au  synode  de  Photius. 

Nicolas,  comme  Métrophaues ,  ad- 
versaire de  Photius ,  se  plaint  amère- 
ment du  Pape  Jean  VIII  (3)  et  de  sa 
condesceudiince  trop  longue. 

Constantin  au  concile  schismatique 
de  Michel  Cérularius. 

Grégoire  II ,  contemporain  du  pa- 
triarche Arsène,  des  évêques  Ger- 
main III  et  Joseph ,  consacre  ce  der- 
nier, en  sa  qualité  de  plus  ancien 
évéque,  au  détriment  du  métropoli- 
tain d'Héraclée. 

Dorothée  I  àFerrare-Fiorence. 

Menas  dans  l'église  de  Sîc-Sophie. 
18.  MÉTHYMNi,  dans  l'île  de  Lesbos, 
déjà  un  archevêché  dans  la  Notice  de 
Léon  le  Sage  :     . 

Cbristodore,  contemporain  du  Pape 
Hormisdas.  ^ 

André  au  6^  conc.  œcum. 

Théophylacte  au  Quinisexte. 

Eustrathe  au  7*=  conc.  univ. 

Jacques    au  8«        id. 

Malachie  au  synode  des  Palamite» 
(1317)  (4). 

Il  n'y  a  plus  qu'à  ajouter  à  l'article 
Chtpee  (5)  les  évêques  de  la  province 
ecclésiastique  indépendante  de  Sala- 
viine  ou  Constantia  ,  après  que  l'é- 
mancipation de  cette  province  du  lieu 

(t)  roir  Heur.  Canisii  Ant-  Lecl.,  t.  IV. 

(2)  .Ici.  SS.  ad  1  meiisis  Apriiis. 

(3)  rotj.  Jean  VIII. 

C»)  Couf.,  sur  toute  la  province.  Le  Quien,  I, 
023-96a. 
(5)  Foy    Chypre. 


48 


GRÈCE 


patriarcal  d'Antioche   a  déjà    été  ra- 
contée (1). 

Les  évêchés  de  la  province  de  Chypre 
étaient ,  à  l'époque  que  nous  avons  en- 
visagée, les  suivants  : 
1 .  SalajiijN'e  (2)  :  Gélase  à  Nioée. 

Épiphane  (3),  Sabin  I,  Troïle,  Théo- 
dore, tous  cités  ensemble,  Jet.  7 
Co7ic.  Ep/tes. ,  par  leur  successeur 
Rhéginus. 

Olynipius  !«'  au  brigandage  d'Éphèse 
et  à  Chalcédoine. 

Sabin  II ,  connu  par  sa  lettre  syno- 
dale à  l'empereur  Léon  P"". 

Anthème  (4) ,  Arcade  I'»"  et  Ser- 
gius  (5),  adversaires  des  monothélites 
(  la  lettre  de  Sergius  fut  lue  au  sy- 
node de  Rome  tenu  sous  le  Pape  IMar- 
tiu  I'''^;  plus  tard  Sergius  tomba 
dans  le  scliisme). 

Jean  !«•■,  au  Quinisexte,  s'enfuit  de 
nie  de  Salamine  avec  beaucoup  de 
Chrétiens,  devant  les  Sarrasins,  à 
Justinianopolis  (Salamine  ,  sur  l'Hel- 
lespont,  nommée  ainsi  d'après  Justi- 
nien  II),  et  y  obtint  les  droits  de  mé- 
tropolitain sur  Cyzique.  Sous  Cons- 
tantin V ,  Copronyme  (6) ,  nous 
retrouvons  George  de  Salamine  à 
Chypre  ,  excommunié  avec  Germain 
de  Constautinople ,  mais  acclamé  par 
le  7«  conc.  œcum.  (act.  6). 

Constantin  au  2^  concile  de  Nicée, 
rendant  témoignage  en  faveur  du  culte 
des  images  pratiqué  à  Chypre. 

Épiphane  III ,  ami  du  patriarche  de 
Constantinople,  Ignace  (7). 

Germain ,  le  dernier  archevêque  de 
Chypre  jusqu'en  1570. 

Hugues,  le  premier  archevêque  latin. 

(1)  Conf.  Le  Quien,  H,  1037-1076,  Wiltsch,  I, 
231,  469.  Maassen,  I.  c,  50. 

(2)  Foy.   SàLAMINE. 

(3)  Foy.   £îIFH4.NE{S.) 

[ft]  Foy.  Barnabe. 
(5;  Foy.  Sehcils,  n-'S. 
(6)  Foy.  Constantin  Copuonyme. 
(7j  Pioley.  Anuslas.  Bibl.  ad  8  œcum.  Sy- 
nod. 


2.  CiTiUM  :  Rlnémius  au  2»  conc.  œcum. 
Tychon,  au  6=  id.,  act.  14. 
Théodore,            au  7"  icf.,  act.  4. 

3.  CuRiUM  :  Zenon,  à  Lphèse,  act.  7. 

4.  Tamassus  :  Tychon  au  2"  conc.  œc. 
Épaphrodite  à  Chalcédoine. 

5.  Paphos  :  Cyrille  (Cyriaque) ,  au  f 
conc.  œcum. 

Jules         au  2«  conc.  œcum. 
Sapricius  au  3«         iJ. 

6.  INÉAPOLis  :  Léonce  vécut  sous  l'em- 
pereur Maurice;  VJct.  4  du  7«  conc. 
œcum.  le  loue. 

7.  Amathus  :  Héliodore  (act.  6  cunc. 
C/ialcedun.) 

Alexandre  au  7^  conc.  œcum. 

8.  Absinoé  :  Proséchius  (  act.  1  et  6 
conc.  Ckalced.) 

9.  Lapithe  :  Didyme  {act.  1  e^  6  conc. 
Chalced.). 

10.  Carpasia  :  Philon,  ami  d'Épiphane 
de  Salamine. 

Hermolaiis  à  Chalcédoine. 

11.  Chytrus  :  Pappus,  martyr  sous 
Licinius. 

Phosinus  à  Chalcédoine. 
Spiridion  au  7^  conc.  œcum. 
Germain  au  8<=  conc.  œcum. 

12.  Trimithus  :' Spiridion  à  Wicée  et  à 
Sardique(l). 

Thépoampe  (381)  à  Constantinople. 
Théodore  {act.  14  Synod.  œcum. 

ri)- 

George  au  2^  conc.  œcum. 

13.  Son  :  Évagre  {act.  7  conc.Ephes.). 
Épiphane  {act.  6  conc.  Chalced.). 

14.  CÉRAUNIA. 

15.  Théodosia  :  Soter  {act.  1,  5  et  6, 
Coûc.  Chalced.). 

16.  LÉMiA  :  Triphyllius  à  Sardique. 
D'ai)rès  Wiltsch  (2)  l'ancienne  métro- 
pole de  Constantia  (Salamine)  tomba, 
par  suite  de  la  double  invasion  des  Sa- 
rasins  (649  et  805),  et  durant  l'occu- 
pation temporaire  de  Chypre  par  les 

(1)  Cf.  Socrate,  1, 12.  Héfélé,  Uist.  des  Conc, 
i  1,271. 
i     (2)  I,  m. 
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infidèles  (805-961^.  Arsinoë  fut  tem- 
porairement considéré  comme  la  mé- 
tropole. 

IIjEUSLÉ. 

r.RKr.niRE  i"(S.)>  Pope,  surnommé 
ic  Grand ,  était  issu  d'une  illustre  et 
opulente  famille  patricienne  de  Rome. 
Son  bisaïeul  avait  occupé  dignement  le 
siège  pontifical  sous  le  nom  de  Félix  III. 
Son  père,  Gordien,  était  sénateur  et  ré- 
gionnaire.  Sa  mère,  Sylvie,  se  consacra 
à  la  vie  religieuse  après  la  mort  de  sou 
époux,  et  fut  comptée  plus  tard  parmi 
les  saintes.  Un  de  ses  frères  était  vrai- 
semblablement préfet  de  Rome  et  con- 
tribua à  l'élévation  de  Grégoire  au  trône 
pontifical.  Il  naquit,  sans  qu'on  puisse 
déterminer  exactement  cette  date,  entre 
530  et  540;  il  est  probable  que  c'est 
540.  Grégoire,  appelé  par  sa  naissance 
aux  plus  hautes  fonctions  de  l'État,  re- 
çut une  éducation  très-soignée  et  ac- 
quit des  connaissances  étendues.  Il  s'ap- 
pliqua spécialement,  par  suite  de  la 
direction  religieuse  qu'il  devait  à  l'in- 
fluence de  sa  mère,  à  l'étude  des  Pères 
de  l'Kglise,  surtout  de  S.  Augustin,  de 
S.  Jérôme  et  de  S.  Ambroise,  avec  les- 
quels il  devait  un  jour  être  compté 
comme  un  des  quatre  grands  docteurs 
de  l'Église  Jatine.  Il  ne  négligea  pas 
non  plus  l'étude  du  droit,  ainsi  qu'il 
convenait  cà  un  Romain  de  son  rang. 

On  ne  sait  rien  de  ses  premières  oc- 
cupations. Il  paraît  pour  la  première 
fois,  dans  l'histoire ,  en  qualité  de  pré- 
teur de  Rome,  dignité  à  laquelle  l'avait 
élevé  l'empereur  Justin  le  Jeune,  sous 
le  pontificat  de  Jean  III ,  dans  tous 
les  cas  avant  l'année  571.  Grégoire  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  à  la  satisfaction 
des  Romains,  quelque  difficiles  que  fus- 
sent les  circonstances  ;  car,  d'un  côté, 
l'unité  de  l'Église  avait  été  rompue  par 
la  controverse  des  Trois  Chapitres  (I), 
et,  d'un  autre  côté,  Narsès,  vainqueur 

(1)  Foij.  Chapitres  (Trois). 
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des  Ostrogoths,  ayant  été  rappelé,  par 
des  jalousies  de  cour,  du  théâtre  d(î 
sa  gloire,  avait  attiré  les  Lombards  en 
Italie,  et  avait  ainsi  renversé  l'ordre  cl 
la  paix  naguère  rétablis  de  ses  mains,  et 
précipité  le  pays  dans  une  nouvelle  ère 
de  combats  et  de  malheurs. 

Les  occupations  de  sa  charge  et  l'es- 
time que  le  peuple  lui  témoigna  rem- 
plirent, d'après  le  propre  aveu  de  Gré- 
goire, d'une  vanité  toute  mondaine, 
son  âme  autrefois  tournée  vers  les 
choses  étcrnellos.  Toutefois  Grégoire 
eut  promptemeut  conscience  de  ce 
changement;  il  recoimut  le  néant  des 
honneurs  et  des  grandeurs  terrestres, 
et  prit  peu  à  peu  la  résolution  de  se  re- 
tirer du  monde.  Son  père  étant  mort,  il 
employa  la  fortune  considérable  dont  il 
avait  hérité  en  œuvres  de  bienfaisance 
et  de  piété;  il  distribua  de  grandes 
sommes  d'argent  aux  pauvres,  bâtit  de 
ses  propres  deniers  six  couvents  en 
Sicile  et  un  septième  à  Rome,  les  dota 
richement ,  et  finit ,  entre  573  et  577, 
par  entrer  lui-même  dans  le  couvent 
qu'il  avait  fondé  dans  sa  propre  maison, 
près  de  l'église  des  Saints- Jean  et  Paul, 
et  qu'il  avait  placé  sôus  l'invocation  de 
S.  André,  en  lui  donnant  la  règle  de 
S.  Benoît  de  Nursie.  Il  s'y  soumit  iwee 
un  pieux  zèle  à  toutes  les  obligations  de 
cette  règle,  et  pratiqua  si  rigoureuse- 
ment les  veilles  et  l'abstinence  que  son 
corps,  faible  dès  sa  jeunesse,  en  souffrit 
toujours.  Le  temps  qu'il  passa  dans 
le  silence  du  cloître,  dans  la  prière  et 
la  contemplation  des  choses  divines, 
resta  pour  lui  la  période  la  plus  heu- 
reuse de  sa  vie.  Aussi  plus  tard,  sans 
méconnaître  le  prix  de  l'activité  ex- 
térieure, mit- il,  dans  beaucoup  de  pas- 
sages de  ses  écrits,  la  vie  contemplative 
bien  au-dessus  de  la  vie  active.  Au  bout 
de  quelques  années  le  Pape  Benoît 
obligea  Grégoire  à  sortir  de  sa  cellule, 
à  rentrer  dans  le  tumulte  des  aiïaires, 
en  le  nommant,  eu  577,  septième  diacre 
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ou  régionuaire  de  Rome.  Le  successeur 
de  Benoît,  Pelage  II,  le  chargea  des 
fonctions  aussi  difficiles  qu'honorables 
d'apocrisiaire  ou  d'ambassadeur  à  la 
cour  de  Tibère  Constantin,  alors  seul 
maître  de  l'empire.  Grégoire  justifia  la 
confiance  du  Pape ,  et  fit  preuve  d'une 
telle  prudence  et  d'une  telle  habileté  à 
Constantinople ,  où  l'avaient  accom- 
pagné plusieurs  moines  de  son  couvent, 
qu'il  réussit  à  lever  les  difficultés  qui 
existaient  entre  Tibère  et  Pelage,  et  à 
)obtenir  de  l'empereur  Maurice,  qui  avait 
succédé  à  Tibère,  quelques  secours  con- 
tre les  Lombards.  Il  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  porter  ces  princes 
à  abolir  le  schisme,  qui  se  perpétua  sous 
Pelage  II. 

Probablement  rappelé  en  585  par  le 
Pape,  Grégoire  en  obtint  aussi  la  per- 
mission de  rentrer  dans  son  couvent. 
L'abbé  Maximien  ayant  été  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Syracuse,  les  moines 
élurent  à  sa  place  Grégoire,  que  ses 
émineutes  qualités  désignaient  depuis 
longtemps  à  leur  choix.  Le  Pape  l'ap- 
pelait à  chaque  instant  en  conseil,  et 
se  servait  de  lui  surtout  dans  les  négo- 
ciations suivies  pour  rétablir  l'union  de 
l'Église.  Dans  ce  but  Grégoire  composa, 
à  la  demande  du  Pape,  trois  lettres 
adressées  aux  évoques  d'Istrie,  dans  les- 
quelles il  chercha ,  malheureusement 
en  vain,  à  les  réconcilier,  ainsi  que  le 
patriarche  d'Aquilée  (I),  avec  le  Saint- 
Siège,  en  leur  démontrant  que  le  Pape 
ne  s'était  pas  écarté  de  la  vraie  foi  par 
la  condamnation  des  Trois  Chapitres;  il 
s'appuyait  entre  autres  sur  cet  argu- 
ment :  que  le  successeur  de  S.  Pierre  ne 
peut  jamais  errer  dans  la  foi. 

Ce  fut  aussi  très-vraisemblablement 
à  cette  époque  que  Grégoire,  touché  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse  de  quelques 
esclaves  anglo-saxons  qu'il  avait  vus 
mettre  en  vente  un  jour  de  marché,  es- 

(l)  yvjj.  AoLii.KE  (palriarc^tt  d'). 


saya  de  faire  une  mission  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  convertir  les 
Angles  encore  païens.  Déjà,  pour  met- 
tre son  projet  à  exécution,  emmenant  à 
sa  suite  quelques  moines,  il  avait  secrè- 
tement quitté  Piome,  avec  le  consente- 
ment et  la  bénédiction  du  Pape,  lorsque 
le  peuple,  à  la  nouvelle  de  son  départ, 
se  souleva  et  obligea  Pelage  II  à  en- 
voyer à  la  poursuite  de  Grégoire  une 
députation  chargée  de  le  ramener.  Elle 
l'atteignit  en  effet  au  bout  de  trois  jours, 
et  lui  ordonna,  au  nom  du  Pape,  de 
suspendre  pour  le  moment  son  dessein. 

A  la  mort  de  Pelage  II,  subitement 
enlevé,  au  mois  de  février  590,  à  la  suite 
de  la  peste,  Grégoire  fut  élu  à  l'unani- 
mité par  le  sénat,  le  clergé  et  le  peuple. 
En  vain  Grégoire  résista,  se  déclarant 
indigne  d'une  si  haute  dignité  ;  en  vain 
il  adjura  l'empereur  Maurice  de  ne  pas 
ratifier  l'élection,  et  engagea  le  patriar- 
che de  Constantinople,  Jean,  à  empê- 
cher l'empereur  d'autoriser  sa  nomina- 
tion. Maurice  ayant  reçu,  en  place  de 
la  lettre  de  Grégoire,  que  le  préfet  de 
Rome  avait  saisie  et  déchirée,  une  pé- 
tition dans  laquelle  l'élection  était  re- 
présentée comme  l'expression  de  la  vo- 
lonté de  Rome  entière,  et  dans  laquelle 
on  le  suppliait  de  la  ratifier,  tandis  que 
des  amis  de  Grégoire  influents  à  la  cour 
agissaient  dans  le  même  sens,  ordonna 
qu'on  procédât  à  la  consécration  du 
Pape  élu. 

Dans  l'intervalle,  Grégoire  avait  ad- 
ministré les  affaires  du  Saint-Siège  en 
qualité  de  vicaire.  Il  avait  appelé  le 
peuple  à  faire  pénitence  (car  la  peste 
continuait  ses  cruels  ravages),  et  or- 
donné, pour  apaiser  la  colère  divine, 
de  faire  pendant  trois  jours  une  pro- 
cession solennelle  {litania  septiformis), 
durant  laquelle,  d'après  une  ancienne 
légende,  au  moment  où  le  cortège  pas- 
sait devant  le  monument  d'Adrien, 
Grégoire  aperçut,  assis  sur  le  sommet 
de  ce  môfc,  un  ange  qui,  pour  prouver 
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que  la  vengeance  divine  était  saiis- 
faite,  remettait  son  épée  dans  le  four- 
reau :  de  là  le  nom  de  château  Saint- 
.■lnge{\)  qui  fut  donné  à  ce  gigantesque 
mausolée. 

Lorsque  la  couflrmation  de  l'empe- 
reur parvint  à  Rome,  Grégoire,  se  dé- 
guisant, s'enfuit  dans  la  compagnie  de 
quelques  marchands  et  se  cacha  pen- 
dant trois  jours  dans  les  bois. 

Le  refus  de  Grégoire  n'était  pas , 
conmie,  de  sou  vivant  même,  ses  enne- 
mis se  plaisaient  à  le  dire,  une  simple 
feinte,  mais  résultait  bien  sérieusement, 
dune  part,  de  son  amour  pour  la  vie 
contemplative  et  de  la  crainte  qu'il  ex- 
primait ,  dans  ses  lettres  à  ses  amis,  de 
perdre,  sous  le  poids  des  affaires  mon- 
daines, la  pureté  de  la  vie  sacerdotale, 
et,  d'autre  part,  de  sa  profonde  humi- 
lité et  de  la  conviction  qu'il  avait  d'être 
incapable  de  régir  l'Église  dans  des 
temps  aussi  difflciles. 

Miraculeusement  découvert,  dit  la 
tradition  ,  par  le  peuple  ,  qui  le  cher- 
chait dans  toutes  les  retraites  des  envi- 
rons de  Rome,  il  fut  ramené  en  triom- 
phe dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  fut 
consacré,  après  avoir  fait  sa  profession 
de  foi,  le  3  septembre  590. 

Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  pon- 
tifical, il  envoya,  pour  maintenir  l'unité 
de  l'Église,  conformément  à  un  ancien 
usage,  aux  patriarches  de  Constantino- 
ple,  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jé- 
rusalem, une  lettre  synodale,  stjnodica, 
dans  laquelle,  après  avoir  déclaré  qu'il 
honorait  les  quatre  premiers  conciles 
comme  les  quatre  Évai^iles,  après  avoir 
reconnu  le  5«  concile,  il  exposait  les 
qualités  d'un  véritable  évêque.  Résolu 
de  détruire  les  abus  dans  l'Église  partout 
oii  il  les  rencontrerait,  il  commença  par 
réformer  le  luxe  pontifical,  surveillant 
exactement  ceux  qui  l'entouraient,  éloi- 
gnant toute  apparence  de  faste  inutile, 

(1)  Foy.  Ange  (château  S.iint-) 


renvoyant  tous  les  laïques  de  son 
service,  et  ne  s'entournnl  que  d'ecclé- 
siastiques et  de  moines  pour  continuer 
avec  eux  la  vie  monacale,  qu'il  considé- 
rait comme  la  plus  parfaite  imitation  de 
la  vie  apostolique. 

Grégoire  avait  la  conscience  de  sa 
haute  mission.  Convaincu  qu'il  était  quf 
le  siège  de  S.  Pierre  est  le  rocher  sur 
lequel  le  Christ  a  fondé  son  Église,  il 
s'efforça  d'abord  de  maintenir  toutes 
les  Églises  particulières  dans  la  dépen- 
dance légitime  et  nécessaire  du  Saint- 
Siège;  de  réconcilier  les  schismatiques; 
de  vaincre  l'erreur  et  l'opiniâtreté  des 
hérétiques,  et,  tous  les  peuples  étant 
appelés  au  salut  en  Jésus-Christ,  de 
répandre  la  lumière  de  la  foi  parmi  les 
païens.  Quant  aux  Églises  soumises  à 
sa  juridiction  patriarcale,  c'était,  en  gé- 
néral, le  métropolitain  qui,  en  qualité 
de  délégué,  exerçait  les  droits  de  l'évê- 
que  de  Rome.  Grégoire,  en  signe  de 
leur  plein  pouvoir,  envoya  lepallmm, 
introduit  par  le  Pape  Symmaque,  à  ses 
vicaires,  auxquels  tous  les  évêques  de  la 
province  devaient  obéissance,  et  aux 
ordres  desquels  ils  devaient  se  réunir 
en  assemblée  provinciale.  iMais  il  ne 
voulut  jamais  accepter  les  cadeaux  qu'il 
était  d'usage  de  faire  à  la  réception  du 
pallium,  usage  qui  lui  semblait  de  la  si- 
monie. Il  veillait  avec  rigueur  aux  droits 
de  la  primauté.  Dès  qu'il  api:renait  la 
mort  d'un  métropolitain,  il  faisait  faire, 
pendant  la  vacance  du  siège,  la  visite  du 
diocèse  par  un  autre  évéque,  et  exhor- 
tait le  clergé  et  le  peuple  à  procéder  à 
l'élection  du  siège  vacant,  sous  la  sur- 
veillance du  délégué  de  Rome;  l'élec- 
tion faite,  les  actes  en  étaient  envoyés 
au  Saint  Siège,  qui  les  examinait  avcij 
attention,  et,  en  cas  de  besoin,  les  annu- 
lait. De  même  qu'il  exigeait  une  stricte 
obéissance  de  lapartdesmétropolltaius, 
il  veillait  avec  intérêt  au  maintien  de  la 
dépendance  des  évêques  à  l'égard  de 
leurs  métropolitains,  tout  en  protégeant 
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ceux-là  contre  toute  décision  injuste 
de  la  part  de  ceux-ci,  en  examinant  avec 
soin  leurs  plaintes  et  eu  attirant  à  son 
forum  les  discussions  des  évéques  entre 
eux,  lorsque  le  métropolitain  ne  parve- 
nait pas  à  les  résoudre. 

Grégoire  ne  mettait  pas  moins  d'ac- 
tivité dans  l'exercice  de  ses  droits  de 
métropolitain  de  la  province  ecclésias- 
tique romaine.  La  situation  politique 
de  l'Italie  avait,  à  cette  époque,  réagi  de 
la  manière  la  plus  nuisible  sur  la  situa- 
tion de  l'Église  :  partout  la  vie  religieuse 
était  défaillante  ;  la  discipline  des  cou- 
vents et  du  clergé  était  ébranlée;  les 
évêques  négligeaient  leurs  devoirs; 
beaucoup  d'églises  restaient  abandon- 
nées ou  ruinées. 

A  la  fin  de  son  pontificat  la  situation 
avait  tellement  changé  qu'on  put  avec 
raison  le  nommer  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Sa  vigilance 
était  extrême  à  l'égard  des  mœurs  et 
de  l'administration  des  évêques;  il  se 
servait  utilement  dans  ce  but  des  défen- 
seurs ou  administrateurs  du  patrimoine 
de  l'Église  romaine,  situé  dans  ces  di- 
verses provinces,  comme  intermédiaires 
ou  exécuteurs  de  ses  volontés.  Un  grand 
nombre  de  sièges  épiscopaux  ayant  été 
dévastés  pendant  les  guerres  des  Lom- 
bards et  leurs  évêques  chassés,  le  Pape 
nommait  ces  prélats  sans  siège  visi- 
teurs des  diocèses,  ou  recommandait  aux 
autres  évêques  de  les  assister  dans  leurs 
besoins.  Mais  surtout  il  s'appliquait  à 
faire  rebâtir  les  églises  ruinées,  à  dé- 
fendre et  garantir  les  biens  qui  leur  ap- 
partenaient, à  ne  pas  tolérer  qu'on  les 
amoindrît  ou  les  aliénât,  à  moins  qu'il 
ne  fût  question  de  racheter  des  prison- 
niers ou  de  convertir  des  païens. 

L'Église  romaine  possédait  alors  en 
Afrique,  dans  les  Gaules,  en  Sicile,  en 
Corse  ,  en  Dalmatie,  et  surtout  dans 
plusieurs  provinces  d'Italie,  des  biens 
considérables  quant  à  leur  étendue  et 
à  leurs  revenus,  qu'on  nommait  'patri- 


wohre  de  S.  Pierre  et  qui  consistaient 
surtout  eu  domaines  ruraux,  en  villages 
et  en  troupeaux.  Grégoire,  au  milieu 
de  toutes  les  difficultés  politiques  qui 
l'entouraient,  ne  négligeait  pas  le  moin- 
dre détail  relatif  à  l'administration  de 
ces  vastes  domaines.  Quelle  que  fût  lan- 
gueur du  sentiment  d'équité  qui  le  gui- 
dait en  tout,  il  était  un  maître  plein  de 
bonté  et  de  douceur  à  l'égard  des  fer- 
miers qui  peuplaient  les  terres  de  l'É- 
glise romaine,  et  portait,  comme  on  le 
voit  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  un 
vif  intérêt  aux  progrès  et  au  bien-être 
des  gens  de  la  campagne. 

Le  Pape  considérait  le  monachisme 
comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  restauration  de  la  vie  religieuse; 
aussi  fut-il  le  protecteur  et  le  vrai  père 
des  moines.  Il  favorisait  la  création 
des  couvents  et  en  dota  plusieurs  avec 
les  fonds  du  trésor  de  l'Eglise  romaine 
ou  compléta  la  dotation  des  monastères 
dont  les  revenus  étaient  insuffisants.  Il 
promulgua  une  foule  de  prescriptions 
ayant  pour  but  le  maintien  et  les  pro- 
grès de  la  discipline  et  des  mœurs  des 
moines  et  des  Migieuses.  Il  ne  cessait 
de  recommander  aux  évêques  de  sur- 
veiller la  discipline  monastique,  et  les 
blâmait  sévèrement  lorsqu'il  apprenait 
qu'elle  était  enfreinte,  violée  ou  négli- 
gée; mais  il  défendait  aussi  les  couvents 
contre  les  abus  de  l'autorité  épiscopale, 
et,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs, exemptait  certaines  mai- 
sons de  la  juridiction  des  évêques. 

Grégoire  réussit,  en  somme,  dans  ses 
efforts-  pour  faire  rentrer  les  schisma- 
tiques  dans  l'Église.  Il  sut  amener  les 
évéques  d'Afrique  à  une  action  com- 
mune si  énergique,  si  unanime,  que  les 
Donatistes  (i)  y  perdirent  de  plus  en 
plus  leur  ancienne  et  déplorable  in- 
fluence et  finirent  par  disparaître  de  la 
scène  publique. 

(1)  f'oij.  Donatistes. 
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Une  grande  partie  des  schismatiques 
de  la  haute  Italie  (1)  revinrent  égale- 
ment à  Tunitt',  surtout  grâce  au  con- 
cours énergique  du  gouverneur  de  l'Is- 
trie.  Le  bon  accueil  que  leur  fit  le  Pape, 
l'appui  que  leur  prêtèrent  l'empereur 
elles  fonctionnaires  de  l'iitat,  entraînè- 
rent d'autres  schismatiques,  à  l'exem- 
ple des  premiers,  et  Grégoire,  plus  heu- 
reux que  ses  devanciers,  vit  ce  schisme 
s'évanouir  de  lui-même. 

Ses  rapports  avec  les  patriarches  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  Euloge  et 
Anastase,  étaient  excellents;  c'étaient 
ses  amis  personnels;  malheureusement 
il  eu  était  autrement  du  patriarche  de 
Constautinople.  Le  patriarche  Jean  le 
Jeûneur,  dans  un  synode  de  587, 
s'était  attribué  le  titre  d'éyèque  uni- 
versel ,  i-'.T/.'.-oi  ci/.c'ju.£vi!4o;.  Grégoire , 
qui  voy.'iit  dans  cette  dénomination 
non-seulement  un  orgueil  indigue  d'un 
prêtre  (  il  s'appelait  lui  -  même  ser- 
vns  servorum  Dei),  mais  encore  un 
empiétement  sur  les  droits  de  tous  les 
évéques  et  sur  la  primauté  du  succes- 
seur de  S.  Pierre,  fit,  à  plusieurs  repri- 
ses, engager  le  patriarche  à  renoncer  à 
ce  titre,  et,  sur  sou  refus  réitéré,  rom- 
pit tout  rapport  avec  lui.  Le  différend 
se  compliqua  lorsque  l'empereur  Mau- 
rice, se  décidant  tout  d'abord  et  sans 
examen  eu  faveur  du  patriarche  de 
Constautinople,  voulut  que  Grégoire  se 
récouciliàt  avec  Jean.  Le  patriarche 
mourut  sur  ces  entrefaites  (595)  ;  mais 
son  successeur,  Cyriaque,  persévéra 
dans  les  mêmes  prétentions,  malgré  les 
prières  et  les  exhortations  amicales  du 
Pape.  La  controverse  subsista,  quoique 
Grégoire  la  laissât  dormir  pendant  le 
règne  de  31aurice.  Ce  ne  fut  que  lors- 
que Phocas  se  fut  frayé  la  route  du 
trône  à  travers  le  cadavre  de  sou  pré- 
décesseur que  Grégoire  reprit  la  dis- 
cussion, et  avec  d'autaut  plus  d'éner- 

(1)  foy.  AnciLÉE. 


gie  que  l'opiniAtreté  des  patriarches  de 
Constautinople  prouvait  au  Pape  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'une  simple  formule 
honorifique,  et  que  la  conduite  de  ses 
adversaires  avait  une  plus  grande  por- 
tée. 

Une  autre  discussion  du  même  gen- 
re, mais  bien  moins  importante,  eut 
une  fin  plus  prompte  et  plus  heureuse. 
Maxime,  archevêque  de  Salone,  s'ap- 
puyant  sur  l'amitié  de  l'empereur, 
avait,  au  mépris  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  refusé  de  se  justifier  devant  le 
Pape  d'une  accusation  portée  contre 
lui.  Grégoire  eut  à  lutter  pendant  sept 
années  contre  le  rebelle  métropolitain  ; 
mais  son  inébrmlable  fermeté  finit  par 
vaincre  l'obstination  de  Maxime,  qui 
reconnut  les  droits  de  suprématie  du 
pontife  de  Rome. 

En  général  Grégoire,  semblable  aux 
Grégoire  "Vil,  aux  Innocent  III,  et  aux 
grands  Papes  qui  illustrèrent  plus  tard 
le  siège  de  Rome,  ne  fut  jamais  retenu 
dans  l'exécution  de  ses  plans  ni  par  la 
difficulté  des  circonstances,  ni  par  des 
considérations  personnelles;  il  se  répu- 
tait  le  gardien  institué  de  Dieu  pour 
conserver  les  saints  'canons,  pour  main- 
tenir la  discipline  de  l'Église  et  défendre 
les  droits  de  la  Papauté.  ■- 

Mais  il  rendit  des  services  non  moins 
importants  à  sa  patrie  par  les  efforts 
qu'il  fît  pour  terminer  la  guerre  avec 
les  Ariens-lombards  et  lui  rendre  le 
bienfait  de  la  paix. 

Heureusement  pour  les  desseins  pa- 
triotiques du  Pape  que  Théodolinde, 
zélée  Catholique,  demeura  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  mari ,  en  590  ,  et 
qu'après  avoir  épousé,  suivant  le  conseil 
des  principaux  personnages  de  l'État , 
Agilulf,  duc  de  Turin,  elle  exerça  sur 
son  nouvel  époux  une  telle  influence 
qu'il  toléra  la  rentrée  de  plusieurs  Lom- 
bards dans  le  sein  de  l'Église  catholique, 
et  que,  s'il  n'embrassa  pas  lui-même  la 
vraie  foi,  suivant  le  récit  de  Paul  Diacre, 
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il  autorisa  du  moins  les  évoques  bannis 
par  son  prédécesseur  à  rentrer  dans 
leurs  diocèses.  Le  nouveau  roi  des  Lom- 
bards se  montra  aussi  plus  disposé  que 
ses  devanciers  à  entrer  en  rapport  paci- 
fique avec  les  Romains.  Malheureuse- 
ment les  infatigables  efforts  de  Grégoire 
et  de  ïhéodolinde  échouèrent  en  ma- 
jeure partie  devant  le  mauvais  vouloir 
et  l'égoïsme  des  exarques  Romain  et 
Callinique.  Cependant  le  Pape  eut,  avant 
de  mourir,  la  joie  de  voir  conclure  une 
paix  de  deux  années  avec  le  roi  des 
Lombards,  dont  le  fils  fut  baptisé  dans 
l'Église  catholique. 

Grégoire  ouvrit  la  voie  à  ses  succes- 
seurs en  Espagne  comme  dans  la  haute 
Italie.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  Léan- 
dre  ,  évêque  de  Séville  ,  lorsqu'il  était 
encore  apocrisiaire  à  Constantinople.  Ce 
remarquable  prélat  réussit  à  ramener  à 
l'Église  catholique  Récared,  roi  des  Vi- 
sigoths  ariens  (1),  et  à  le  mettre  en  re- 
lation avec  le  Saint-Siège.  Grégoire 
s'empressa  d'envoyer  en  Espagne  un  lé- 
gat qui  remit  le  pallium  à  Léandre,  et 
lutta  contre  les  abus  de  la  simonie  et 
l'élévation  des  laïques  à  la  dignité  épis- 
copale. 

Les  rapports  que  le  Pape  noua  avec 
le  royaume  frank  furent  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'avenir.  Sans 
doute  Grégoire  ne  recueillit  pas  plus  ici 
qu'ailleurs  les  fruits  immédiats  de  son 
activité;  mais  toujours  peut-on  avec 
raison  attribuer  à  la  sagacité  de  Gré- 
goire d'avoir  entrevu  combien  il  im- 
portait de  s'occuper  attentivement  des 
Franks,  la  plus  puissante  tribu  des  Ger- 
mains ,  la  plus  rapprochée  de  l'Italie, 
pour  préparer  au  Saint-Siège  un  puis- 
sant appui,  en  cas  de  besoin,  d'un  côté 
contre  la  cour  de  Byzance,  dont  il  avait 
depuis  longtemps  reconnu  les  disposi- 
tions hostiles ,  d'un  autre  côté  contre  les 
usurpations  menaçantes  des  Lombards. 

(1)  Foy.  GoTHS. 


Dès  591  Grégoire  avait  fait  part  de 
son  élection  aux  évêques  d'Arles  et  de 
Marseille  ;  en  595  il  entra  en  rapport 
direct  avec  les  Gaules.  A  la  demande  du 
roi  Childebert,  il  donna  le  pallium  à 
Vigile,  archevêque  d'Arles ,  l'exhorta  à 
lutter  contre  la  simonie,  et  engagea  tous 
les  évêques  de  Bourgogne  et  d'Austrasie 
à  obéir  à  Vigile  comme  à  leur  supé- 
rieur ,  en  sa  qualité  de  nonce  apostoli- 
que. Bientôt  après  il  se  mit  en  commu- 
nication avec  la  reine  Brunehaut ,  par 
l'intermédiaire  de  l'intendant  qui  régis- 
sait le  patrimoine  de  Rome  situé  dans 
la  proximité  de  Marseille.  Les  paroles 
flatteuses  qu'il  adresse  à  cette  princesse, 
dans  ses  lettres,  montrent  combien,  dans 
l'intérêt  de  l'Église ,  il  tenait  à  l'auiitivi 
de  cette  femme  décriée.  Nous  ne  déter- 
minerons pas  jusqu'oij  il  poussa,  à  cet 
égard,  l'art  diplomatique.  Dans  tous  les 
cas,  la  justice  exige  de  dire  que,  d'une 
part,  les  crimes  dont  on  a  chargé  la  mé- 
moire de  Brunehaut  ont  peut-être  été 
exagérés  ou  n'ont  été  commis  que  plus 
tard;  que,  d'autre  part,  il  est  probable 
que  les  partisans  de  cette  princesse,  avec 
lesquels  Grégoire  entra  en  pourparlers, 
ne  lui  firent  pas  connaître  les  griefs 
qui  pouvaient  s'élever  contre  cette  reine. 
Grégoire  profita  de  toutes  les  circons- 
tances pour  combattre  les  abus  qui 
avaient  envahi  l'Église  des  Gaules.  Ce- 
pendant les  peines  qu'il  prit  à  l'égard 
des  farouches  Franks  qui ,  quoique 
baptisés,  n'avaient  pas  abandonné  leurs 
anciennes  idolâtries ,  furent  infruc- 
tueuses, à  en  juger  par  les  plaintes  qu'il 
renouvelle  dans  toutes  ses  lettres  aux 
évêques'  et  aux  autres  personnages 
éminents  des  Gaules.  On  peut  ap- 
précier le  zèle  et  l'activité  avec  les- 
quels il  surveillait  les  évêques  de  cette 
contrée  en  lisant  sa  célèbre  épître  à 
l'évéque  Sévère  ,  de  Marseille,  qui,  au 
grand  scandale  de  ses  ouailles,  avait  dé- 
truit les  images  de  son  église ,  pour 
empêcher  les  abus  qu'on  en   pouvait 
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faire.  Il  le  blAme  en  lui  disant  :  «  Autre 
chose  est  d'adorer  une  image,  autre 
chose  est  d'apprendre  à  connaître  par 
une  image  celui  qui  est  digue  d'adora- 
tion. Ce  que  Tt^criturc  est  pour  les  lec- 
teurs instruits,  l'image  l'est  pour  les 
iguorants,  et  c'est  pourquoi  les  imagos 
sont  nécessaires ,  surtout  aux  peuples 
illettrés.  »  Grégoire  encouragea  en  tou- 
tes circonstances  à  la  répression  des  abus 
les  rois  franks,  qui  exerçaient  alors  une 
grande  influence  sur  le  clergé  et  les  évè- 
ques  subordonnés  à  leur  pouvoir.  Il  ne 
réussit  que  médiocrement;  aussi  se 
plaignait-il  à  Brunehaut  de  ce  qu'elle  ne 
punissait  et  ne  réprimait  pas  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  dont  la  vie  n'était  pas 
conforme  à  leur  état ,  et  il  la  sollicitait 
vivement  d'employer  avant  tout  sa  puis- 
sance à  améliorer  la  vie  cléricale.  Ces 
reproches  paternels  ne  l'empêchaient 
pas  de  rester  en  très-bons  termes  avec 
Brunehaut ,  qui  envoya  deux  grands  de 
sa  cour  à  Rome,  en  qualité  d'ambassa- 
deurs, pour  obtenir  que  le  Pape  négo- 
ciât une  alliance  entre  la  cour  de  By- 
zance  et  Didier ,  roi  de  Bourgogne , 
complètement  dominé  par  son  aïeule 
(602). 

Un  autre  peuple  d'origine  germani- 
que qui  dut  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile au  Pape  Grégoire  fut  le  peuple 
anglo-saxon  (1).  Le  Pape,  en  montant 
sur  le  trône,  n'avait  pas  oublié  le  projet 
que  depuis  longtemps  il  avait  formé 
pour  la  conversion  de  cette  nation 
païenne.  Il  fit  acheter  de  jeunes  An- 
gles, par  l'administrateur  des  domaines 
de  l'Église  romaine  dans  les  Gaules, 
afin  de  les  faire  élever  et  préparer  à  de- 
venir de  futurs  missionnaires  de  leur 
patrie.  Lorsque  le  roi  anglo-saxon  de 
Kent,  Édilbert,  eut  épousé  la  fille  du  roi 
frank  Caribe  rt,  Borthe,  qui  s'était  réservé 
comme  condition  de  son  mariage  la  fa- 
culté de  pratiquer  librement  sou  culte , 


Grégoire  envoya,  avant  que  ces  jeunes 
missionnaires  anglo-saxons  fussent  com- 
plètement préparés ,  le  prieur  du  cou- 
vent de  Saint-André  de  Rome ,  Augus- 
tin (1),  avec  plusieurs  autres  moines,  en 
Angleterre. 

L'œuvre  de  ces  missionnaires  évangé- 
liques,  qui  furent  parfaitement  accueil- 
lis à  leur  passage  en  France,  prospéra 
si  rapidement  que  Grégoire  crut  bien- 
tôt nécessaire  de  revêtir  Augustin  du 
pallium  et  de  lui  confier  la  primauté  de 
toute  l'Kglise  de  la  Grande-Bretagne.  La 
lettre  que  le  vigilant  pontife  écrivit  au 
missionnaire  était  remplie  de  prescrip- 
tions qui  témoignaient  de  sa  sollicitude 
et  de  sa  sagesse.  Avec  ses  conseils  il 
lui  envoyait  des  vases  précieux ,  des 
ornements  d'église,  des  vêtements  pon- 
tificaux, des  reliques,  des  manuscrits 
des  saintes  Écritures  et  un  certain  nom- 
bre de  moines  de  son  couvent  pour 
lui  venir  en  aide.  Cependant ,  après 
avoir  réfléchi  plus  mûrement  sur  l'ordre 
qu'il  lui  avait  donné  dans  sa  lettre  de 
renverser  partout  les  temples  des  idoles 
et  les  signes  du  paganisme,  craignant 
qu'une  pareille  mesure  fût  plus  nui- 
sible qu'utile,  il  erivoya  un  messager 
chargé  d'une  seconde  lettre,  dans  la- 
quelle, modifiant  ses  premières  recom- 
mandations, il  tenait  compte  du  degré 
de  civilisation  et  des  besoins  des  bar- 
bares qu'il  fallait  convertir.  «  Il  pres- 
crivait, non  plus  de  renverser  les  tem- 
ples, mais  d'en  rejeter  les  idoles,  d'en 
asperger  les  murs  avec  de  l'eau  bénite, 
de  construire  des  autels  nouveaux,  d'y 
déposer  des  reliques ,  pour  arracher  de 
cette  manière  les  temples  au  culte  des 
démons,  et  s'en  servir  au  profit  de  la 
vraie  religion.  Le  peuple,  voyant  les 
temples  debout,  renoncerait  plus  faci- 
lement à  ses  erreurs,  reconnaîtrait  avec 
moins  de  peine  le  VTai  Dieu,  et  vien- 
drait avec  plus  de  confiance  assister  au 


.1,  Foy.  Anglo-Saxons. 


(1)  Foy.  Adgustin  (S.). 
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sacrifice  dans  le  temple  où  le  portaient 
naturellement  les  habitudes  de  son  en- 
fance. 11  conservait  de  même  Tusage  des 
sacrifices  -,  seulement  il  demandait  qu'ils 
fussent  offerts  avec  des  formes  et  dans  un 
esprit  chrétiens.  En  laissant  au  peuple 
les  solennités  extérieures,  on  l'amène- 
rait d'autant  plus  aisément  aux  vraies 
joies  de  l'âme.  Prendre  tout  à  la  fois  à 
des  esprits  incultes,  à  des  cœurs  gros- 
siers, est  impossible.  Pour  arriver  au 
plus  haut  degré,  il  faut  passer  par  des 
échelons  intermédiaires,  et  ce  n'est  pas 
d'un  saut  qu'on  peut  les  franchir.  » 

Le  résultat  couronna  en  effet  le 
plan  si  sage  de  Grégoire.  L'Église  d'An- 
gleterre fut  pendant  de  longs  siècles 
une  des  Églises  les  plus  dévouées  au 
Saint-Siège,  et  les  fidèles  descendants 
des  Anglo-Saxons  célèbrent  encore  la 
fête  de  S.  Grégoire  comme  celle  de 
l'apôtre  de  leur  île  (1). 

Grégoire  porta  aussi  sa  sollicitude 
sur  les  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  pour  extirper  les  restes  de  pa- 
ganisme qui  s'y  étaient  perpétués  ou 
qui  s'y  étaient  glissés  de  nouveau,  à 
l'aide  des  troubles  politiques  qui  agi- 
taient le  monde. 

Le  Pape  fut  toujours  dirigé  par  des 
principes  de  douceur  et  d'indulgence 
dans  sa  conduite  à  l'égard  des  païeus. 
Cependant  on  ne  peut  méconnaître  que 
parfois,  et  notamment  pour  les  sujets 
de  l'Église  romaine,  il  chercha  à  hâter 
leur  conversion  par  des  moyens  pure- 
ment politiques.  Non-seulement  il  re- 
mettait les  impôts  à  ceux  qui  se  faisaient 
baptiser,  mais  encore  il  ordonnait,  dans 
le  cas  où  l'enseignement  des  idolâtres 
ne  suffirait  pas,  de  contraindre  les  es- 
claves par  le  fouet  et  la  torture  à  se  con- 
vertir et  de  mettre  en  prison  les  hom- 
mes libres.  Hors  de  là  le  Pape  cherchait, 

(1)  Le  Premier  Siècle  de  UÉglise  anglicane, 
ou  Inlroduction  et  consolidation  du  Christia- 
nisme parmi  les  Anglo-Saxons  de  la  Grande- 
Bretagne,  par  le  D.  SchrœJI,  p.  11 


dans  son  humanité ,  tous  les  moyens 
possibles  d'adoucir  le  malheureux  sort 
des  esclaves.  Il  ne  tolérait  pas  que  des 
esclaves  chrétiens  tombassent  entre  les 
mains  des  .luifs,  et  ordonnait,  dans  ce 
cas,  de  racheter  ces  esclaves  aux  dépens 
du  trésor  de  l'Église.  Tout  esclave  juif 
ou  païen  qui  embrassait  le  Christianisme 
devait  être  affranchi  par  son  maître,  et 
le  prix  de  l'affranchissement  payé  par 
l'Église.  Il  exerçait  une  stricte  justice  à 
l'égard  des  nombreux  Juifs  qui  s'étaient 
établis  en  Italie;  il  les  protégeait  contre 
toute  espèce  d'oppression  de  la  part  des 
évêques  et  contre  toute  espèce  de  con- 
version par  la  violence. 

Le  côté  le  plus  difficile  de  la  situation 
de  Grégoire  était  évidemment  celui  de 
ses  rapports  avec  la  cour  de  Byzance. 
Le  Pape  tâchait  de  vivre  en  bonne  har- 
monie avec  l'empereur  et  faisait  preuve 
de  réserve  et  d'humanité,  toutefois  en 
sauvegardant  son  indépendance,  dès 
qu'une  collision  avec  l'État  se  présen- 
tait, et  en  maintenant  avec  force  et  ré- 
solution les  droits  de  l'Église  et  du 
Saint-Siège.  Il  s'efforçait  aussi  de  met- 
tre en  mouvement  les  amis  qu'il  avait  à 
la  cour  de  Constantinople,  et  qui  exer- 
çaient de  l'influence  sur  l'empereur, 
pour  faire  retirer,  par  leur  entremise, 
des  mesures  nuisibles  à  l'Église  ou 
faire  réussir  ses  desseins.  Malheureuse- 
ment les  menées  hostiles  de  quelques 
fonctionnaires  égoïstes  et  ambitieux 
amenèrent  entre  l'empereur  et  le  Pape 
une  division  qui  se  perpétua  pendant 
tout  16  règne  de  Maurice.  De  là  vint  la 
joie  que  le  Pape  ressentit  à  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Maurice,  précipité  du 
trône  par  Phocas,  qui,  à  la  suite  d'une 
sédition  militaire,  lit  périr  l'empereur, 
ses  fils  et  sa  femme.  Grégoire,  eu  adre& 
sant  au  nouvel  empereur  ses  félicita- 
tions, s'exprima  très-durement  à  l'égard 
du  monarque  déchu ,  remercia  Dieu 
de  l'avoir  affranchi  d'une  déplorable 
servitude  et  d'avoir  reudu  à  l'Église 


des  jours  de  liberté,  sous  le  sceptre 
d'un  prince  bienveillant.  Le  langage  du 
Pape  était  encore  plus  emphatique  dans 
la  partie  de  sa  lettre  relative  à  l'inipé- 
ratrice  Léontia.  Si  l'on  ne  peut  approu- 
ver cette  conduite  d'un  Pape  d'ailleurs 
si  modéré  et  si  énergique  à  la  fois,  et 
a  qui  jamais  les  vues  temporelles  ne  ser- 
vaient de  règle,  il  faut,  en  jugeant  ici 
Grégoire,  comme  dans  ses  rapports  avec 
Brunehaut ,  dire  à  sa  décharge  que  le 
langage  qu'on  adressait  alors  à  la  cour 
de  Ryzance,  et  auquel  il  fallait  que,  dans 
cette  circonstance,  le  Pape  se  pliât  jus- 
qu'à un  certain  point,  était  d'une  exa- 
gération tout  asiatique,  et  que  Grégoire 
pouvait  d'autant  plus  espérer  s'entendre 
avec  Phocas  que  cet  empereur,  dans  le 
connnencement  de  son  règne,  et  tant 
que  vécut  le  Pape  Grégoire,  fit  preuve 
d'une  équité  inconnue  sous  ses  prédé- 
cesseurs. 

Si  le  résumé  que  nous  venons  de 
faire  de  l'infatigable  activité  de  Gré- 
goire, de  son  dévouement  aux  intérêts 
de  l'Église  et  de  la  hauteur  de  ses  vues, 
nous  remplit  de  respect  et  d'admiration, 
ce  respect  augmente  quand  on  se  rap- 
pelle que,  pendant  son  pontificat,  ce 
Pape  fut  continuellement  infirme,  et 
qu'à  dater  de  599  ses  douleurs  furent 
telles  qu'il  ne  put  se  lever  pendant 
plusieurs  années.  Mais  les  plus  cuisantes 
douleurs  ne  pouvaient  ralentir  son  zèle, 
amortir  son  activité,  et  il  continuait  de 
son  lit  à  régir  l'Église  et  à  exercer  son 
autorité  dans  les  affaires  politiques  de 
l'empire. 

Toutefois  cette  vie  pénible  finit  par 
le  lasser;  il  aspira  après  la  délivrance, 
et,  le  12  mars  604,  il  mourut,  ayant 
régné  treize  ans,  six  mois  et  dix  jours. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  Saint-Pierre, 
à  côté  de  Léon  I'^'',  de  Gélase  et  d'autres 
de  ses  illustres  prédécesseurs.  Une  par- 
tie de  ses  reliques  fut  envoyée  au  cou- 
vent de  Saint-iMédard,  à  Soissous;  son 
chef  fut  porté  dans  un  couvent  de  Sens 
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L'Église,  qui  Ta  placé  au  nombre  des 
saints,  célèbre  sa  mémoire  le  jour  de 
sa  mort;  l'Eglise  grecque  le  vénère 
également.  La  description  que  Jean 
Diacre,  du  neuvième  siècle,  nous  donne 
de  l'extérieur  de  la  personne  de  ce 
Pape,  d'après  une  image  qu'il  en  avait 
vue  dans  une  niche  du  couvent  de 
Saint- André  de  Rome,  et  qui  remontait 
probablement  au  temps  de  Grégoire, 
son  Iront  élevé,  son  nez  corbin,  son 
menton  prononcé,  nous  donne  le  pro- 
fil bien  caractérisé  d'un  vrai  Romain, 
tel  que  se  montra  Grégoire  par  la  per- 
sévérance et  la  ténacité  de  sa  volonté  et 
les  autres  qualités  de  sa  nature  domi- 
natrice. Du  reste,  autant  il  était  sévère 
et  inflexible  quand  il  s'agissait  de  faire 
triompher  ses  principes,  autant  il  avait 
de  condescendance  envers  les  péni- 
tents, autant  il  était  facile  et  bienveil- 
lant envers  les  faibles  et  ceux  qui  souf- 
fraient. Il  exerçait  l'hospitalité  d'une 
manière  si  large  qu'une  foule  de  légen- 
des aimables  se  rattachèrent  plus  tard 
à  ce  ti'ait  de  son  caractère.  Quant  à  son 
érudition  et  à  son  savoir,  ses  contem- 
porains et  le  moyen  âge  proprement 
dit  les  ont  exagérés.  Toutefois,  si  nous 
trouvons  hors  de  mesure  la  losange 
d'Ildephonse  de  Tolède,  disant  :  Grégoire 
a  surpassé  S.  Antoine  en  sainteté, 
S.  Cyprien  en  éloquence,  S.  Augustin 
en  sagesse,  Gj-egorius  vicit  sanctitate 
Jntonium,  eloqueniia  C/jprianiim, 
sap'entia  Augustinxon^  et  si  nous 
sommes  au  contraire  obligés  de  recon- 
naître qu'il  est  bien  en  arrière  de  S.  Au- 
gustin et  des  autres  grands  docteurs  de 
lÉglise  quant  à  la  profondeur  et  à 
l'originalité  du  génie,  nous  devons  cons- 
tater qu'il  était  plus  qu'à  la  hauteur 
de  son  temps  sous  le  rapport  scientifi- 
que. De  même  que,  sous  l'influence  de 
circonstances  très-défavorables,  l'époque 
où  vécut  S.  Grégoire  n'était  nullement 
productive  et  avait  peine  à  conserver 
ce  que  les  siècles  antérieurs  avaient  ac- 
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quis,  de  même  le  mérite  scienlilique  de 
Grégoire  cousista  surtout  à  s'approprier 
et  à  mettre  en  pratique  les  idées  de 
S.  Augustin  et  des  autres  docteurs  de 
l'antiquité  (1).  Aussi  se  trouve-t-il,  sous 
ce  rapport,  à  la  limite  de  l'antiquité 
gréco-romaine  qui  s'écroule  et  du 
moyen  âge  germanique  qui  commence 
à  poindre.  Comme  tout  homme,  même 
le  plus  grand  génie,  paye  son  tribut  à 
son  temps,  ainsi  S.  Grégoire  reflète 
son  siècle  dans  ses  ouvrages,  alors 
même  que  sous  bien  des  rapports  il  s'é- 
lève fort  au-dessus  de  ses  contempo- 
rains; de  là  aussi  la  grande  considéra- 
tion que  ses  écrits  acquirent  dans 
cette  période  de  décadence.  Nous  en 
voyons  une  preuve  dans  la  légende 
selon  laquelle  le  Saint-Esprit  apparais- 
sait à  S.  Grégoire  sous  la  forme  d'une 
colombe,  se  reposait  sur  sa  tête,  et  lui 
inspirait  les  pensées  et  les  paroles  de 
ses  livres. 

Si  Grégoire  ne  possédait  pas  une 
grande  sagacité  critique,  c'est  un  défaut 
commun  à  son  temps  et  à  tout  le  moyen 
âge.  On  ne  peut  pas  s'étonner  non  plus 
qu'avec  sa  direction  éminemment  prati- 
que il  ait  attaché  peu  d'importance  à 
l'antiquité  grecque  et  romaine.  Cepen- 
dant il  ne  méprisait  pas  la  science  païen- 
ne et  l'érudition  classique  à  ce  point 
qu'on  puisse  attribuer  une  grande  valeur 
au  récit  de  Jean  de  Salisbury,  par  exem- 
ple, qui  prétend  qu'il  fit  brûler  les  livres 
de  ta  bibliothèque  palatine  et  l'histoire 
de  Tite-Live,  ceux-là  afin  d'accroître 
l'autorité  des  saintes  Écritures  et  le 
zèle  pour  les  lire,  celle-ci  afin  d'ébran- 
ler la  superstition  païenne  qui  s'ap- 
puyait sur  les  miracles  racontés  par 
l'historien  romain.  Il  faut  considérer 
aussi  comme  une  pure  légende  le  réci 
du   même  historien    anglais   qui  ra- 


(1)  f^oir,  la-dessus,  Néander,  Histoire  uni' 
venelle  df  la  Religion  et  de  l'Église  chrétienne, 
111, 28fi 
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conte  que  Grégoire  sauva  des  flammes 
de  l'cufcr  l'empereur  Trajan  par  un 
torrent  de  larmes. 

On  attribue  une  foule  d'écrits  à 
S.  Grégoire  le  Grand.  L'authenticité  de 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  n'est  pas 
à  l'abri  du  doute;  d'autres  sont  cer- 
tainement interpolés.  Son  livre  le  |)lus 
important  est  celui  qui  est  intitulé  : 
Expositlo  in  beatum  Job,  seu  Mora- 
lium  libri  XXXV.  Grégoire  l'avait 
composé  lorsqu'il  était  encore  apocri- 
siaire  ou  nonce  apostolique  à  Constan- 
tinople,  à  la  prière  de  ses  amis  et  sur- 
tout de  Léaudre  ,  évêque  d'Espagne, 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  résidence 
impériale  comme  député  du  roi  des 
Visigoths  ;  mais  il  ne  l'acheva  qu'après 
son  élévation  au  trône  pontifical.  Quoi- 
que ,  dans  cet  ouvrage ,  dédié  à  son 
ami  Léandre,  il  s'efforce  de  donner  une 
explication  à  la  fois  historique,  allégori- 
que et  morale  ,  le  commentaire  histo- 
rique devait  être  nécessairement  défec- 
tueux, S.  Grégoire  n'ayant  pas  les  con- 
naissances philologiques  nécessaires; 
car  s'il  connaissait  la  langue  grecque, 
il  ignorait  la  langae  hébraïque.  En  re- 
vanche les  deux  autres  interprétations 
sont  tellement  étendues  qu'on  peut 
regarder  cet  ou\Tage  comme  un  ré^- 
pertoire  universel  de  morale.  Il  jouit 
longtemps  d'une  grande  autorité.  Il  Ci 
fut  fait  très-souvent  des  excerjyta.  :  tels 
furent  ceux  de  Patérius,  disciple  de 
Grégoire,  et  du  célèbre  abbé  de  Cluny, 
S.  Odon.  Au  neuvième  siècle  l'abbé 
Isotker, 'dit-on,  le  traduisit  en  allemand, 
et,  vers  le^  onzième,  Grimoald  en  espa- 
gnol. Il  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Rome  en  1475,  souvent,  depuis 
lors,  eu  plusieurs  endroits  et  en  diffé- 
rents temps. 

Un  second  ou\Tage  excellent  est  la 

Régula  pastoralis,  qu'il  composa  au 

commencement   de  son  pontificat,   en 

réponse  aux  reproches  que  lui  avait 

l  adressés  Jean,  archevêque  de  R avenue, 
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d'avoir  voulu  se  soustraire  par  la  fuit« 
à  son  élévation  au  trône  pontifical. 

L'autorité  de  ce  livre,  qu'on  lit  en- 
core avec  intérêt  et  profit,  devint  si 
grande  quau  moyen  âge  il  avait  presque 
une  valeur  canonique.  Dès  602  rcmpe- 
reur  Maurice  le  fit  traduire  en  grec  par 
Anastase,  patriarche  d'Antioche.  Alfred 
le  Grand  en  fit  une  version  auglo- 
saxoune.  En  806  le  concile  de  Mayence 
déclara  que,  après  la  sainte  Écriture  et 
les  canons,  c'était  le  livre  le  plus  utile 
à  la  direction  des  fidèles,  et  la  même 
année,  au  concile  de  Reims,  il  fut  lu 
aux  prêtres  pour  leur  servir  de  règle  et 
d'encouragement.  La  première  édition 
latine  parut  à  Strasbourg  (1496).  En 
1827  Felner  en  fit  paraître  une  traduc- 
tion allemande. 

Après  ces  deux  ouvrages  capitaux 
viennent  les  Homélies  stir  Ézéc/n'el  et 
sur  une  série  de  leçons  de  l'Évangile. 
Les  22  homélies  sur  des  passages  obs- 
curs de  la  première  et  de  la  dernière 
partie  d'Ézéchiel  furent  prononcées  de- 
vant le  peuple  romain  et  à  sa  demande, 
pendant  la  triste  guerre  des  Lombards, 
qui  fit  cruellement  souffrir  Rome  à 
cette  époque  ;  huit  ans  plus  tard,  Gré- 
goire les  revit  et  les  publia ,  avec  une 
dédicace  à  Marinianus,  archevêque  de 
Ravenne.  L'interprétation  allégorique, 
s'appu)'ant  sur  les  explications  de  S.  Jé- 
rôme, domine  ici  comme  dans  le  Com- 
mentaire sur  Job. 

Quant  aux  quarante  homélies  sur 
les  leçons  de  l'Évangile,  les  vingt  der- 
nières furent  prononcées  devant  le  peu- 
ple ,  pendant  la  messe  ,  en  différents 
temps.  Grégoire  était  un  prédicateur 
très-zélé.  Comme  il  se  plaignait  que 
les  évêques  de  son  temps  négligeas- 
sent la  prédication  pour  l'adminis- 
tration des  affaires  extérieures  de  l'É- 
glise ,  il  s'accusait  lui-même  de  ne 
pouvoir  annoncer,  aussi  souvent  qu'il  le 
voulait  et  qu'il  le  devait,  la  parole  de 
Dieu,  par  suite  de  la  multitude  des  oc- 


cupations que  lui  miposait  sa  charge. 
Aussi,  afin  de  parler  au  peuple,  même 
de  son  lit  de  douleur,  il  dicta  les  vingt 
premièreshomélies,  qu'on  lutensuitcaux 
fidèles.  Ces  homélies  renferment,  comme 
les  autres  ouvrages  de  Grégoire,  à  côté 
de  beaucoup  de  recherche,  des  pensées 
fortes  et  des  avis  pleins  de  cœur.  Une 
édition  en  parut  en  1509  à  Anvers.  On 
y  a  ajouté,  dans  cette  édition  et  dans 
toutes  les  suivantes,  le  sermon  de  péni- 
tence prêché  par  le  Pape  durant  la 
grande  peste  de  Rome. 

Libri  IF  dialogorum  de  Fita  et 
Hîiraculis  Patruni  Italicorum ,  et  de 
xternitate  onimarîi77i,  écrits  eu  593 
ou  594,  à  la  demande  de  plusieurs  de  ses 
amis,  sous  forme  de  dialogue  avec  le 
diacre  Pierre,  d'après  les  dates  histori- 
ques que  lui  avait  communiquées  Maxi- 
mien, évêque  de  Syracuse.  La  diversité 
de  style  qu'on  remarque  dans  ce  livre  et 
qu'explique  là  diversité  des  sujets  traités, 
les  nombreux  récits  de  miracles  qui 
avoisinent  souvent  la  légende,  firent 
souvent  douter  de  l'authenticité  de  cet 
ouvrage  autrefois  très-répandu  ;  mais  ce 
fut  à  tort,  car  elle  egt  constatée  par  une 
masse  de  preuves  extérieures.  Nous 
avons  à  peine  besoin  de  rappeler.^  nous 
ne  réfuterons  certainement  pas  l'as- 
sertion des  biographes  modernes  qui 
prétendent  que  l'Église  catholique  doit 
à  ces  Dialogues  la  doctrine  du  Purga- 
toire. L'abbé  de  Cluny  fit  également 
des  extraits  de  cet  ouvrage,  et  il  fut  tra- 
duit en  grec  par  le  Pape  Zacharie,  en 
anglo-saxon  par  le  roi  Alfred. 

Registri  ejnstolaru7n  libri  XIF, 
sire  rerum  a  Gregorio  gestarum  Mo- 
numenta.  Collection  des  lettres  de  ce 
Pape,  ordonnée  par  lui-même  d'après  les 
années  de  son  pontificat.  Il  y  en  a  844, 
presque  toutes  authentiques,  et  elles 
sont  d'un  grand  prix  pour  l'histoire 
profane  et  ecclésiastique  de  ces  temps, 
à  cause  de  la  foule  de  personnes  aux- 
auelles  elles  furent  adressées.  Il  en  a 
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paru  une  traduction  allemande  à  Augs- 
boiirg  en  1807,  en  6  volumes. 

Parmi  les  liv7-es  lit\irgiqnes  qui  por- 
tent le  nom  de  S.  Grégoire,  il  n'y  a 
de  certain  et  d'authentique  que  le 
Liber  Sacramentorxnn  et  VAntipho- 
narius  ,  quoiqu'on  y  ait  ajouté  plus 
tard  quelques  suppléments ,  tandis  que 
le  Benedictionale  n'est  certainement 
et  le  Liber  rcsponsalia  n'est  proba- 
blement pas  de  lui.  Quant  aux  tra- 
vaux de  S.  Grégoire  relatifs  à  la  liturgie 
ecclésiastique,  nous  renvoyons  aux  ar- 
ticles Cakoks  et  Liturgie. 

On  sait  que  ce  Pape  passe  pour  le 
père  du  chant  choral,  et  qu'on  lui  attri- 
bue riûtroduction  du  plain-chant,  can- 
tus  jirmus,  qui  en  fait  la  base.  Nous 
traitons  cette  question  à  l'article  Musi- 
que CHRÉTIENNE.  Le  moycu  âge  avait 
une  telle  opinion  du  mérite  des  travaux 
de  S.  Grégoire  à  cet  égard  qu'on  croyait 
que  Dieu  même  lui  avait  inspiré  la  mu- 
sique. Grégoire,  pour  introduire  dans 
la  pratique  ses  principes  musicaux  et 
en  garantir  la  conservation,  fonda  à 
Rome  une  école  de  chant  dans  laquelle 
on  recevait  et  élevait  déjeunes  garçons, 
et  qu'on  nomma  pour  ce  motif  Orpha- 
notrophiiim.  Le  Pape  la  dota  de  biens- 
fonds  pour  assurer  sa  durée.  Malheu- 
reusement, les  événements  politiques  la 
firent  tomber  pendant  un  certain  temps  ; 
mais  elle  fut  relevée  plus  tard  et  servit 
de  modèle,  notamment  à  Charlemagne, 
pour  des  établissements  du  même  genre. 

La  poésie  n'était  pas  non  plus  étran- 
gère à  Grégoire  le  Grand,  comme  le 
prouvent  les  neuf  hymnes  religieux 
qu'on  a  de  lui,  qui  sont  remarquables 
par  la  simplicité  et  l'élévation  de  la  pen- 
sée. Ils  furent  probablement,  suivant 
l'usage  du  temps,  accompagnés  d'une 
mélodie  due  à  l'auteur  des  paroles. 

Les  Commentaires  sur  le  I^^  livre 
des  Rois  et  le  Cantique  des  cantiques, 
attribués  à  S.  Grégoire,  sont  d'une  au- 
thenticité très<douteuse,  tandis  que  les 


Explications  des  Psaumes  de  la  Péni- 
tence et  la  Concordia  quorximdam 
testimoniorum  Sacrx  Scriptnrx  sont 
évidemment  interpolées.  Plusieurs  au- 
tres écrits,  attribués  par  d'anciens  au- 
teurs à  Grégoire,  ont  été  perdus. 

Les  Œuvres  complètes  de  S.  Gré- 
goire ont  été  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon  en  1516  et  à  Paris  eu 
1518.  Plus  tard,  d'après  les  ordres  de 
Sixte  Vjl'évêque  Pierre  Tossianensis,  de 
Vénuse,  en  fit  paraître  une  édition  eu 
6  vol.  in-fol.,  1588-93.  Après  une  foule 
d'autres  éditions,  parmi  lesquelles  ou 
distingue  l'édition  critique  de  Pierre 
Gussanville  (Paris,  1675),  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur  en  publièrent  une  à 
Paris  (1705,  4  vol.  in-fol.)  :  c'est  la 
meilleure  de  toutes.  Gallicioli  en  fit  une 
réimpression  en  17  vol.  in-4°  à  Venise, 
1768  sq. 

La  principale  source  de  la  biographie 
de  S.  Grégoire  se  trouve  dans  ses  écrits 
et  surtout  dans  ses  lettres.  Paul  Diacri' 
et  .leau  Diacre  nous  ont  laissé,  dans  les 
biographies  de  ce  grand  Pape,  des  détails 
plus  nombreux  que  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  auteurs»  contemporains  et  un 
peu  postérieurs,  tels  que  S.  Grégoire  de 
Tours,  Bède  le  Vénérable,  Paul  Varne- 
fried.  Parmi  les  travaux  qu'on  publia 
plus  tard  à  ce  sujet,  les  suivants  méri- 
tent d'être  cités  ;  le  P.  Maimbourg, 
Hist.  du  pontificat  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  Paris,  1686;  D.  Sammarthe, 
Histoire  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
Pape  et  docteur  de  l'Église^  tirée 
pi'incipalement  de  ses  ouvrages , 
Rouen,v  1697;  F.  del  Pozzo,  Istoria 
délia  rita  e  del  pontificato  di  S.  Gre- 
gorio  M.,  Papa  et  dottoredella  Chiesa, 
Rome,  1758;  Graesse,  dans  son  Manuel 
de  l'Histoire  littéraire,  I,  2,  169  sq., 
a  indiqué  une  foule  de  dissertations  sur 
Grégoire.  Dans  les  temps  les  phis  mo- 
dernes ont  paru  les  biographies  de 
S.  Grégoire,  par  Margraff,  de  Grego- 
rii  I  M.  vita,  Berol.,  1845;  et  Lau, 
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Grégoire  le  Grand,  sa  rie  et  sa  doc- 
trine, Leipzig,  1815.  Cf.  aussi  l'artiolc 
de  Desportes-Boclieroa  daus  la  Biogr. 
univ.  de  Michaud,  1817,  t.  XVill, 
p.  378. 

Brischar. 

GitÉGOiRE  II  (S.)  naquit,  eu  «09,  à 
Rome,  et  l'ut  dès  son  eufauce  élevé  daus 
le  palais  patriarcal  de  Latran,  sous  les 
yeu.v  des  Papes.  Il  fut  ordouné  sous- 
diacre  et  nommé  secellarius  par  le 
Pape  Sergius.  Plus  tard  il  accompagna 
le  Pape  Constantin  à  Coustanlinople,  où 
il  se  distingua,  dit  Anastase,par  l'érudi- 
tion et  Ihabileté  avec  lesquelles  il  répon- 
dit à  plusieurs  questions  que  lui  proposa 
l'empereur  Justinien.  Après  la  mort  de 
Constantin  il  fut  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  le  19  mai  715;  il  l'occupa  avec 
une  é)iergie  extraordinaire  pendant  près 
de  seize  ans.  Il  lit  preuve  spécialement 
de  la  vigueur  de  son  caractère  dans  la 
controverse  des  images  (1).  Lorsque  le 
Pape  reçut  de  l'empereur  Léon  III  l'or- 
dre d'abolir  les  images  qui  représen- 
taient le  Christ  et  les  saints  dans  tous 
les  lieux  soumis  à  son  obéissance , 
son  refus  fut  immédiat  et  péremp- 
toire.  Une  sédition  éclata  dans  Rome  ; 
la  bourgeoisie  refusa  l'impôt  à  l'em- 
pereur ,  et  fit  éprouver  divers  échecs 
cà  la  petite  armée  de  l'exarque.  Luit- 
prand,  le  vigoureux  roi  des  Lombards, 
résolut  alors  de  mettre  à  profit  la  divi- 
sion qui  régnait  entre  l'empereur,  le 
Pape  et  les  Romains,  pour  réaliser,  sous 
le  prétexte  de  défendre  l'orthodoxie,  le 
plan  depuis  longtemps  conçu  de  con- 
quérir toute  l'Italie.  Il  s'empara  de  Ra- 
renne  et  d'une  grande  partie  de  l'exar- 
chat; les  Grecs  ne  demeurèrent  en  pos- 
session que  de  la  Vénétie  et  de  IS'aples. 
Mais  le  Pape,  s'apercevant  que  les  Lom- 
bards menaçaient  aussi  Rome,  et  crai- 
gnant plus  leur  voisinage  que  celui  de  la 
cour  de  Byzance ,  s'adressa  au  duc  de 

(1)  Foy.  Images  (controverse  desj. 


Vénétie,  en  le  priant  d'assister  l'exar- 
que et  d'essayer,  de  concert  avec  ce 
dernier,  de  reconquérir  l'exarchat,  que 
l'impie  nation  des  Lombards  avait  in- 
justement enlevé  à  ses  fils,  les  empereurs 
Léon  et  Constantin.  Il  noua,  en  outre, 
secrètement  une  alliance,  qui  demeura 
infructueuse  pour  le  moment ,  avec 
Charles  Martel,  afin  de  mettre  les  ar- 
mes des  Franks  en  mouvement  contre 
les  Lombards.  Cependant  l'empereur 
continuait  à  exercer  sa  fureur  icono- 
claste. Il  déposa  le  pieux  et  orthodoxe 
Germain,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  refusait  d'exécuter  l'ordre  donné 
par  le  conseil  d'État  de  rejeter  toutes 
les  images  des  églises,  et ,  après  avoir 
maîtrisé  d'une  manière  sanglante,  dans 
Constantinople,  une  sédition  populaire 
soulevée  à  propos  de  la  destruction  de 
quelques  images ,  il  prescrivit  à  l'exar- 
que d'exécuter  en  Italie,  et  surtout 
à  Rome,  son  édit  relatif  à  l'aboli- 
tion de  cette  prétendue  idolâtrie.  Gré- 
goire II  sut  opposer  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Il  échappa  aussi  à  deux  ten- 
tatives d'assassinat  dont  on  accusa  les 
exarques  de  Ravenne.  Mais  sa  posi- 
tion devint  des  plus  difficiles  lorsque 
l'exarque  parvint  à  s'entendre  avec  le 
roi  des  Lombards  et  à  s'unir^  à  lui 
contre  Rome.  Déjà  les  armées  en- 
nemies étaient  campées  entre  le  Tibre 
et  le  Vatican  lorsque  Grégoire  II,  ac- 
compagné de  quelques  prêtres  et  de 
quelques  Romains  de  marque,  se  rendit 
daus  le  camp  de  Luitprand,  et  parla 
avec  une  telle  force  et  une  telle  autorité 
au  roi  des  Lombards  que  celui-ci  se 
jeta  à  ses  pieds ,  assura  aux  Romains 
sa  protection,  et  fît  au  tombeau  de 
S.  Pierre  l'offrande  de  son  manteau,  de 
son  épée,  de  sa  couronne,  et  d'autres 
cadeaux  précieux. 

Grégoire  prouva,  vers  la  même  épo- 
que, sa  grande  prudence  en  faisant 
avorter  le  plan  qu'on  avait  formé  dans 
l'Italie  centrale,  au  seul  profit  des  Lom- 


C2 


GRKGOTRE  II 


bards,  d'opposer  aux  Byzantins  un  em- 
pereur italien.  Quoique  le  Pape  se  mit 
du  côté  de  l'empereur  dans  cette  cir- 
constance, il  fut  inébranlable  dans  le 
maintien  de  son  indépendance  ecclésias- 
tique ;  on  en  voit  les  preuves  dans  le 
langage  merveilleusement  hardi  qu'il 
tint  à  l'empereur  Léon  l'Isaurien,  en  lui 
écrivant  deux  lettres  parvenues  jusqu'à 
nous,  qu'il  termine  l'une  et  l'autre  en 
demandant  au  ciel  de  faire  retomber  sur 
la  tête  de  l'empereur ,  au  cas  oii  il  con- 
tinuerait à  poursuivre  la  destruction  des 
images  dans  Rome ,  le  sang  que  cette 
persécution  ferait  couler.  En  outre  il 
convoqua  à  Rome  un  concile  qui  con- 
damna l'hérésie  des  iconoclastes  et 
confirma  la   doctrine  catholique. 

Grégoire  fut  plus  heureux  dans  ses 
efforts  pour  établir  et  organiser  l'É- 
glise en  Germanie.  En  719  il  chargea  le 
moine  anglais  "Winfried  de  convertir  les 
Teutons  encore  païens.  En  723,  ayant 
appris  par  un  fidèle  message  le  succès 
des  travaux  du  saint  missionnaire,  il  le 
rappela  à  Rome,  le  nomma  évêque  de 
l'Allemagne,  sans  toutefois  lui  assigner 
encore  de  résidence  fixe.  Le  serment 
de  fidélité  que  Winfried,  nommé  alors 
Bonifnce  par  le  Pape,  prêta  au  souverain 
Pontife  est  célèbre  dans  l'histoire.  L'É- 
glise d'Allemagne  ayant  été  fondée  par 
la  sollicitude  de  l'Église  romaine,  il  était 
juste  et  raisonnable  que  cette  Église  fût 
subordonnée  au  Saint-Siège,  comme  les 
autres  provinces  immédiatement  sou- 
mises à  sa  juridiction.  Sans  doute  beau- 
coup d'écrivains  allemands,  égarés  par 
un  faux  patriotisme,  ont  reproché  au 
Pape,  ainsi  qu'à  l'apôtre  de  la  Ger- 
manie ,  d'avoir  empiété  sur  les  droits 
de  la  nationalité  allemande;  mais  le 
reproche  est  de  toute  injustice,  car 
on  peut  démontrer  que  le  lien  mystique 
qui  unit  l'Église  romaine  à  l'Église  ger- 
manique fut  des  plus  avantageux  pour 
rAllemngne,  non-seulement  au  point  de 
vue  leliglcux,  mais  au  poiiit  de  vue  po- 


litique. Grégoire  II  remit  à  Boniface, 
avant  son  départ,  plusieurs  lettres  de 
recommandation  au  duc  des  Franks, 
Charles  Martel,  aux  évêques,  au  clergé, 
aux  grands  d'Allemagne,  au  peuple  et 
aux  princes  de  Thuringe  et  aux  com- 
munautés de  Hesse,  que  Boniface  avait 
converties  deux  ans  auparavant.  On  voit 
combien  Grégoire  mettait  d'importance 
à  l'œuvre  de  la  mission  germanique 
dans  le  capitulaire  (l)  qu'il  envoya  à 
Boniface,  en  736,  à  la  suite  d'un  rap- 
port de  cet  évêque  adressé  au  Pape  entre 
724  et  726  (2;.' 

L'activité  de  Grégoire  s'étendit  en- 
core sur  d'autres  régions  de  la  Chré- 
tienté. Il  mit  un  terme  au  schisme 
né  dans  l'Église  d'Irlande  au  sujet  de  la 
Pâque,  schisme  que  les  Papes  ses  pré- 
décesseurs avaient  vainement  tenté  d'a- 
bolir, et  entretint  une  active  correspon- 
dance avec  l'Angleterre.  C'est  sous  son 
pontificat  qu'Ina,  le  vaillant  et  sage  roi 
de  Mercie ,  qui  fit  un  voyage  à  Rome 
après  un  brillant  règne  de  trente-sept 
ans ,  pour  veiller  et  prier  au  tombeau 
des  Apôtres,  fonda  le  collège  des  Anglais 
à  Rome  (3).  , 

Grégoire  II,  digne  successeur  de  Gré- 
goire le  Grand,  mourut  le  10  février 
731.  L'Église,  qui  le  compte  parmi  les 
saints,  célèbre  sa  fête  le  13  février. 

Ce  Pape,  qui  était  un  ami  et  un  fer- 
vent protecteur  du  mouachisme,  rebâtit 
la  célèbre  abbaye  des  Bénédictins  du 
mont  Cassin ,  qui  avait  été  ravagée  par 
les  Lombards,  lui  donna  pour  supérieur 
S.  Péti'onix ,  sous  la  direction  duquel 
elle  parvint  à  une  haute  prospérité  et 
devint  une  pépinière  d'hommes  remar- 
quables. Grégoire  restaura  aussi  les  mu 
railles  de  Rome  et  bâtit  descouvents  près 


(1)  Voir  la  Fie  de  S.  Boniface,  parSeilers 
p.  213. 

■2)  Foij.,  en  général,  sur  les  rapports  entre 
Gri'goire  et  Boniface,  l'article  Bomface. 

[3)  foir  I.iiigard ,  HLtt.  d'Anglctetre,  et 
Tarticle  AncloSaxons. 
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des  églises  de  Saint-Paul  et  de  Saiute- 
Marie-Majeure.  Eufin  ce  fut  sous  son 
pontificat  que  parut  le  Liber  diiirnus 
Pondficnm  /îowuniorwm,  publié  par  le 
P.  Ganiicr,  Jésuite  (1),  recueil  de  for- 
mules suivant  lesquelles  sont  rédigés 
les  pièces  et  documents  de  la  chaucel- 
lerie  apostolique ,  et  qui  sont  fort  im- 
portantes pour  l'histoire  de  l'adminis- 
tration des  affaires  romaines. 

Sur  les  lettres  de  Grégoire  II,  voyez 
Fabricius,  Bibt.  Lat.  med.  et  inf.  xt., 
éd.  Mausi ,  t.  III,  p.  88,  et  Graesse, 
^fanvel  de  l'flist.  litfér.,  t.  II ,  P.  I , 
135.  Cf.  Ànastasii  Bihlioth.  vit  a 
Gregor.  II,  dans  Muratori,  Rerum  Ital. 
Script.,  t.  III,  p.  I,  154  sq.  ;  Amaury 
Auger,  Frodoard,  Muratori,  1.  c.  III, 
2,  67  sq.;  Pagi,  Breviarium  historico- 
ch  ronùlogico-criticiim,  Pontificum  Ro- 
manoruvî'  gesta,  etc.,  complectens , 
1. 1,  p.  511  sq. 

Brischak. 

GRÉGOIRE  111  (S.)<  Syrien  d'origine, 
fut  élu  Pape  immédiatement  après  la 
mort  de  Grégoire  II ,  mais  ne  fut  con- 
sacré que  trente-cinq  jours  plus  tard , 
parce  que  l'exarque  de  Ravenne  hésita  à 
donner  l'approbation  qu'on  lui  deman- 
dait pour  une  élection  qui  lui  déplai- 
sait. Grégoire,  qui  parlait  aussi  bien  le 
grec  que  le  latin,  qui  était  éloquent, 
plein  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi, 
bienfaisant  et  doux ,  se  signala  ,  com- 
me son  prédécesseur  ,  dans  la  contro- 
verse des  images.  Il  envoya  un  ambas- 
sadeur à  Constantinople  avec  une  lettre 
qui  exhortait  l'empereur,  dans  un  lan- 
gage très-ferme,  à  se  désister  de  toute 
persécution.  L'ambassadeur,  craignant 
la  colère  de  l'empereur  ,  n'osa  pas  re- 
mettre la  lettre.  Il  fut  renvoyé  une  se- 
conde fois,  et  fut  arrêté  en  route  par  les 
Grecs  qui  le  retinrent  en  Sicile.  Alors  le 
Pape  convoqua  à  Rome  un  concile  (732) 
qui  confirma  d'une  manière  très-nette  e^ 

1    Foy.  Garkiea. 


très  positive  les  antiques  traditions,  et 
menaça  de  l'excommunication  ceux  qui 
oseraient  entraver  ou  profaner  le  cul'o 
des  images.  En  même  temps  il  fut  résolu 
qu'on  enverrait  un  second  ambassadeur 
à  l'empereur  avec  une  lettre  d'avertis- 
sement. Lorsque  l'empereur  vit  l'attitude 
énergique  du  nouveau  Pape ,  il  eut  re- 
cours à  la  violence  ;  il  envoya  une  puis- 
sante armée  occuper  l'Italie ,  mais  une 
tempête  de  la  mer  Adriatique  la  dispersa 
complètement.  L'empereur  se  dédom- 
magea de  cette  perte  en  causant  au 
Saint-Siège  d'autres  préjudices  nota- 
bles, eu  lui  retirant  les  revenus  des  do- 
maines ecclésiastiques  de  la  Sicile  et  de 
la  Calabre  ,  en  détachant  de  la  juridic- 
tion immédiate  du  Saint-Siège  les  mé- 
tropoles d'illyrie ,  d'Épire,  d'Achaïe  et 
de  Thessalie.  Le  Pape  n'eu  demeura 
pas  moins  ferme  et  inflexible  à  l'égard 
du  despote  de  Byzance  ;  il  fit  placer  en 
grande  pompe  dans  Saint-Pierre  de  ma- 
gnifiques statues  du  Christ  et  des  Apô- 
tres, de  la  sainte  Vierge  et  des  autres 
vierges  honorées  par  l'Église,  et  envoya 
une  troisième  lettre  pleine  d'énergie,  avec 
une  nouvelle  ambassade,  à  Léon,  pour  le 
détourner  de  la  guerre  impie  qu'il  faisait 
aux  images.  Cependant  Luitprand  s'a- 
vançait vers  Rome,  qui  était  privée  de  tout 
moyen  de  défense.  Grégoire  III  expédia 
une  ambassade  à  Charles  Martel  (i)  pour 
lui  remettre  les  clefs  du  tombeau  de  saint 
Pierre  et  le  supplier  de  venir  en  aide  au 
Pape  contre  les  Lombards  et  l'empe- 
reur de  Byzance  (2).  On  ne  connaît  pas 
la  réponse  de  Charles  Martel  ;  cepen- 
dant il  paraît  qu'elle  fut  favorable  et 
que  sa  prompte  mort  l'empêcha  seule 
de  réaliser  sa  promesse.  D'un  autre  côté, 
Luitprand  ayant  levé  le  siège  de  Rome, 
on  peut  en  conclure  que  le  maire  du 
palais  frank,  auquel  le  Pape  avait  trans- 


(1)  Foij.  Charles  Martel 
.  (2)  Cf.   les  deux  lettres  du  Pape  dans  Mura- 
tori, I.  c,  III,  2, -5sq. 
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féré  le  patriciat  de  Rome,  était  entré  en 
négociation  avec  le  roi  des  Lombards 
en  faveur  du  Saint-Siège. 

Boniface,  qui,  immédiatement  après 
l'élévation  de  Grégoire,  lui  avait  adressé 
une  ambassade  pour  le  prier  de  lui  ac- 
corder, ainsi  qu'à  ses  collègues,  la  même 
confiance  que  le  Pape  défunt,  reçut  le 
pallium  et  fut  nommé  archevêque. 

Grégoire  III  mourut  le  28  novembre 
741 ,  sanctitate  frœstans ,  dit  le  Mar- 
tyrologe romain.  C'est  ce  jour-là  que 
l'Église  célèbre  sa  fête.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  la  mémoire  établie  par  Bo- 
niface IV,  le  13  mai,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs,  fut 
changée  eu  celle  de  la  Toxissaint,  elle 
l'""  novembre  fut  destiné  à  la  commé- 
moration des  défunts  (1).  Onpeut,  quant 
aux  Lettres  de  Grégoire  et  aux  Excerpta 
ex  Patrujn  dictis  canonumque  sen- 
tentiis,  qu'on  lui  attribue,  comparer  Fa- 
bricius,  Bibl.  La  t.  med.  et  inf.  xtatis, 
éd.  Mansi,  t.  III ,  p.  89.  Voy.  en  outre 
trois  ?'ies  de  Grégoire  par  Anastase, 
Bibl.,  Amaury  Auger  et  Frodoard,  dans 
Muratori,  1.  c,  III ,  1,  158  sq.  ;  III,  2, 
70  sq.— Pagi,  I,  534  sq.;  Gfrorer,  Z^/sf , 
derÉgl.,ll\,  ll9sq.,  489sq. 

Brischab. 

GRÉGOIRE  IV,  Romain,  fut  élu  Pape 
par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  im- 
médiatement après  la  mort  de  Valentin, 
qui  était  décédé  en  septembre  ou  au 
commencement  d'octobre  827,  après  un 
pontificat  de  quarante-deux  jours;  mais 
Grégoire  ne  fut  consacré  qu'à  la  fin  de 
cette  année  ou  au  commencement  de 
l'année  suivante ,  après  que  l'ambassa- 
deur frank  eut  examiné  l'élection  et  reçu 
le  serment  de  fidélité  du  nouveau  Pape. 

Son  pontificat  est  remarquable  parce 
qu'il  fut  témoin  de  la  chute  et  de  la 
dissolution  du  grand  empire  frank. 
La  guerre  ayant  éclaté,  en  833,  entre 
Louis  le   Débonnaire  et  ses  trois  fils 

(Ij  yutj.  Toussaint  (féle  lie  la). 


aînés,  Grégoire  IV  se  rendit  en  France 
pour  intervenir  en  pacificateur  entre 
les  partis.  Les  fils  de  Louis  ayant  ex- 
ploité à  leur  profit  le  séjour  de  Gré- 
goire daus  le  camp  de  Lothaire,  comme 
si  par  cette  présence  le  Pape,  dont  la 
voix  avait  une  immense  importance, 
avait  approuvé  leur  conduite,  Louis  se 
hâta  de  convoquer  les  évéques,  le  ban 
et  l'arrière-ban  des  provinces  qui  lui 
étaient  restées  fidèles,  à  la  diète  de 
W^orins.  Les  évêques  réunis  dans  cette 
ville  reçurent  du  Pape  une  lettre  dans 
laquelle,  sous  menace  d'excommunica- 
tion, il  leur  ordonnait  de  venir  le  re- 
joindre, pour  délibérer  avec  lui  sur  les 
intérêts  de  l'Église,  dont  la  paix  de 
l'empire  et  le  maintien  de  la  loi  de  suc- 
cession de  817  étaient  la  condition.  Au 
lieu  d'obéir  à  l'ordre  du  Pape,  les  évê- 
ques menacèrent  de  le  déposer,  et  Gré- 
goire fut  d'abord  effrayé.  Cependant  il 
se  remit,  et  répondit  résolument  aux 
évêques  qu'ils  avaient  grossièrement 
outragé  le  siège  de  S.  Pierre  par  leurs 
menaces  insensées;  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  jugé  l'empereur,  que  c'était 
ce  prince  qui  s'était  jugé  lui-même  en 
commettant  des 'actes  dignes  de  l'ex- 
communication; que  tout  le  malheur 
provenait  des  changements  apportés 
par  l'empereur  à  la  loi  fondamentaleiîe 
817,  En  même  temps  il  leur  renouve- 
lait l'assurance  que  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  le  père  et  le  fils  était  le 
but  de  son  voyage.  Malgré  les  efforts 
du  Pape,  les  armées  des  deux  partis 
étaient  près  d'en  venir  aux  mains  en 
juin  Sl7,  près  de  Colmar,  lorsque  le 
Pape  parut  au  camp  de  l'empereur, 
pour  négocier  avec  lui.  Il  fut  reçu 
froidement  et  sans  les  honneurs  ac- 
coutumés. Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux, et  au  bout  de  quelques  jours,  le 
18  juin,  il  fut  renvoyé  du  camp  par  Louis. 
Mais  l'opinion  publique  ayant  aban- 
donné l'empereur,  et  l'ayant  obligé  à 
se  livrer,  lui,  sa  famille  et  le  jeune 
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Charles,  à  T.otiiaire,  Louis  le  Oernia- 
niqueet  Pcpin(rA(|iiilaine  ayniit  atleint 
leur  but  et  étant  reulrés  chez  eux,  le 
Pape  retourna  de  son  côté  à  Rome.  En 
841,  Louis  le  Bavarois  et  Charles  d'A- 
quitaine s'étant  tournés  contre  leur 
frère  aîné  Lothaire,  Grégoire  envoya 
George,  archevêque  de  Ravenne,  au 
delà  des  Alpes  pour  apaiser  cette  lutte 
fratricide;  mais,  d'après  le  récit  de  Pro- 
dence  de  Troyes,  Lothaire  retint  ce  pré- 
lat, et  ce  ne  fut  qu'après  la  hataille  de 
Fontanet  que  l'archevêque,  libéré  par 
les  mains  des  frères  victorieux,  put  re- 
venir à  Rome  (1). 

Grégoire  IV  confirma  l'érection  de 
Hambourg  en  archevêché,  due  à  l'ini- 
tiative de  Louis  le  Débonnaire.  Il  nom- 
ma S.  Ansgar  (2)  légat  dans  le  Nord, 
lui  donna  le  pallium,  et  subordonna  à 
sou  diocèse,  outre  les  Scandinaves,  les 
Slaves  du  Nord,  dételle  façon,  toute- 
fois, que  les  droits  d'Apôtre  du  Nord, 
transférés  par  Pascal  I*^""  à  Ebbon, arche- 
vêque de  Reims,  fussent  réservés. 

La  fête  de  la  Toussaint,  introduite 
eu  Italie  et  eu  Angleterre  par  Gré- 
goire III,  fut,  à  la  demande  de  Gré- 
goire IV,  étendue  par  Louis  le  Débon- 
naire à  toutes  les  Églises  franUes. 

Lorsque  les  Sarrasins  se  furent  em- 
parés par  trahison  de  la  Sicile,  ils  en- 
vahirent peu  à  peu  les  rivages  voisins 
de  l'Italie,  et  occupèrent  en  842  Bari, 
poussant  leurs  bandes  jusque  vers 
Rome.  Grégoire  IV,  à  cette  occasion, 
releva  de  ses  ruines  Ostie,  la  fortilia, 
ît  la  nomma  Grégoriopolis.  Ce  Pape 
iiourut  en  844  (3). 

(1)  Foir  Gfrcerer  dans  son  Histoire  des  Ca- 
rolingiens franks  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  I, 
22  s((  ,  qui  fait  prendre  à  Grégoiiv  iV  p.iill 
pour  Lothaire  contre  Louis  le  Gcniianique  et 
Charles  le  Chauve,  comme,  ôàosion  Histoire  de 
(Église,  lll,765fq. ,  il  fait  prendre  parti  à 
Grégoire  pour  les  fils  contre  le  père. 

(2)  Foy.  A.NSGAK  (S.). 

(3}  Cf.  Rome  chrétienne ,  par  Lugène  de  la 
Gourneric. 

EKCÏCL.  THKOL.  CATH.  —  T.  X. 


Voyez,  sur  SCS  lettres,  Fabricius,  /;//;/. 
Lot.  viecl.  et  inf.  œfat.,  éd.  Mansi, 
t.  III,  89  sq.;  eu  outre,  Anast.,  /iih/.; 
An)aury  Auger,  dans  Muratori,  I.  c, 
m,  P.I,  221  sq.;  III,  P.  2,  289;  Pagi, 
t.  II,  46sq.;  Labbe,  Coiic,  VU;  M/s- 
cellanea  de  Baluze;  Mabill.,  Siec.  IV, 
Benedict.  Bhischar. 

tiRÉ(;oiRE  V.  Après  la  mort  de 
Jean  XV,  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple 
de  Rome  envoyèrent  des  députés  à 
Othon  III,  qui  campait  près  de  Ravenne, 
pour  le  prier  de  leur  désigner  celui  qu'il 
considérait  comme  le  plus  digne  d'être 
élevé  au  siège  apostolique.  Othon  dé- 
signa un  des  chapelains  de  sa  suite, 
Brunon.  fils  d'Othon,  duc  de  Carinthie, 
et  petit-filsdeLuitgarde,  fille  d'OthouI*'", 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  qui, 
accompagné  par  Willigis,  archevêque 
de  Mayence,  et  Adelbold,  évêque  d'U- 
tiecht,  jusqu'à  Rome,  y  fut  proclamé, 
par  le  clergé  -et  le  peuple,  successeur 
de  S.  Pierre,  et  sacré  le  3  mai  996, 
sous  le  nom  de  Grégoire  V.  Quelques 
jours  plus  tard  Othon  ÏII  entra  dans 
Rome  et  fut  couronné  par  son  parent. 
A  la  suite  de  ces  solennités  il  y  eut  un 
concile  auquel  assistèrent  le  Pape, 
l'empereur,  beaucoup  d'évêques  italiens 
et  allemands  et  des  dignitaires  séculiers. 
Othon  III,  avant  de  quitter  Rome,  vou- 
lut mettre  le  Pape  à  l'abri  des  menées 
de  Crescence  (1).  11  le  fit  comparaître 
devant  son  tribunal,  le  condamna  à 
l'exil,  lui  fit  grâce,  à  la  demande  du 
Pape,  et  vraisemblablement  le  réinstalla 
dans  ses  fonctions  de  consul  ou  de  pré- 
fet de  Rome,  fonctions  dont  il  avait 
déjà  abusé  pour  opprimer  successive- 
ment plusieurs  Papes. 

Mais  le  pontificat  du  jeune  Grégoire 
ne  demeura  pas  longtemps  paisible.  La 
haine  du  peuple  contre  l'étranger,  haine 
que  redoublait  la  tyrannie  des  commis- 
saires impériaux,    dont  on  rendait  le 

(1)  Foy.  c  Kiitcii.MiLS  ou  Cklscesce. 
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Pape  responsable,  permit  à  Crescence  de 
réaliser  les  plans  auxquels  il  n'avait 
pas  renoncé  et  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Rome.  Il  se  mil  eu  communication 
avec  Jean  Philagathos,  archevêque  de 
Plaisance,  originaire  de  la  basse  Italie 
(Grande  Grèce),  qui,  deux  ans  aupara- 
vant, avait  été  envoyé  par  l'empereur 
d'Allemagne  à  la  tête  d'une  ambassade 
à  Constantinople,  et  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  auprès  de  l'impératrice 
Théophanie.  Abondamment  pourvu 
d'argent,  à  son  retour  d'Orient ,  et,  à 
ce  qu'il  paraît,  comptant  sur  l'assis- 
tance des  Grecs,  il  se  retira  en  un  lieu 
de  sûreté,  pour  y  attendre  l'explosion 
d'un  soulèvement.  En  effet,  ce  soulè- 
vement eut  lieu  au  commencement  de 
997.  Les  fonctionnaires  impériaux  fu- 
rent emprisonnés  par  les  Romains  ré- 
voltés, et  le  Pape,  dépouillé  de  tout,  ne 
parvint  qu'avec  peine  à  se  sauver  de 
Rome.  Crescence  et  le  peuple  élevèrent 
à  sa  place  au  Saint-Siège,  sous  le  nom 
de  Jean  XVI,  l'archevêque  de  Plaisance, 
qui  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  promis  aux 
Byzantins  de  leur  restituer  l'empire 
d'Occident. 

Grégoire  V  rendit  compte  de  la  sédi- 
tion à  l'empereur,  alors  occupé  à  faire 
la  guerre  aux  Esclavons,  et  en  même 
temps  convoqua  les  évêques  de  la  haute 
Italie  à  une  réunion  à  Pavie.  Ce  synode 
prononça  la  suspension  de  tous  les  évê- 
ques qui  avaient  pris  part  à  la  déposi- 
tion illégale  d'Arnoul ,  archevêque  de 
Reims.  Robert,  roi  de  France,  qui, 
après  avoir  répudié  sa  première  femme 
et  avoir  épousé  Berthe  ,  veuve  d'un 
comte  Othon,  ne  voulait  pas,  malgré  les 
avertisscmentsduPape,  se  séparer  d'elle, 
fut  appelé  à  faire  pénitence  et  menacé 
d'excommunication,  ainsi  que  les  évê- 
ques qui  avaient  consenti  à  ce  mariage, 
au  cas  où  il  refuserait  de  se  soumettre. 
Enfin ,  après  plusieurs  autres  affaires 
dont  s'occupa  le  concile,  Crescence  fut 
anathématisé   comme    usurpateur    de 


l'Église  romaine.  A  peine  ces  mesures 
étaient-elles  prises  que  Grégoire  V  re- 
çut la  nouvelle  de  l'installation -de  l'an- 
tipape ;  il  prononça  également  contre 
lui  la  sentence  d'excommunication,  de 
concert  avec  les  évêques.  Le  jeune  pon- 
tife avait  montré  une  grande  énergie 
et  une  véritable  intrépidité  dans  ces  cir- 
constances critiques  ,  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  s'occuper  de  l'Allemagne 
et  d'appeler  à  comparaître  devant  lui, 
sous  peine  de  suspense,  et  quoiqu'il  fût 
l'ami  de  l'empereur,  l'archevêque  de 
Magdebourg,  Giselher,  qui,  après  avoir 
abandonné  son  évêché  de  Alersebourg, 
s'était  criminellement  élevé  au  siège 
archiépiscopal  de  Magdebourg. 

Grégoire  V,  après  avoir  attendu  le 
reste  de  l'année  des  secours  d'Alle- 
magne, en  demeurant  dans  la  haute 
Italie,  se  réunit  à  la  fin  de  décembre  à 
l'empereur  à  Pavie ,  et  le  suivit  dans 
sa  marche  contre  Rome.  Crescence,  en 
apprenant  l'arrivée  desAllemands, s'était 
réfugié  au  château  Saint-Ange  (1),  tau- 
dis que  l'antipape  s'était  enfermé  dans 
une  tour  hors  des  murs  de  la  ville.  Il  y 
fut  atteint  par  un  comte  Berthilon,  de 
Brisgau,  que  l'empereur  avait  expédié 
à  sa  poursuite,  cruellement  mutilé,  et 
ramené  à  Rome,  où  on  le  jeta  dans  un 
cachot.  INil,  abbé  de  Grotta  Feretta, 
vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans,  qui 
était  en  odeur  de  sainteté,  ayant  ap- 
pris la  destinée  de  l'antipape ,  qui 
était  son  compatriote  ,  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Rome,  afin  d'implorer  la 
clémence  du  Pape  et  de  l'empereur  en 
faveur  du  prisonnier.  Othon  scî  laissa 
fléchir^  mais  Grégoire,  dit-on,  injuria 
Jean,  qui,  livré  aux  Romains ,  fut  in- 
dignement traîné  dans  les  rues.  S.  Nil, 
indigné,  fit  dire  au  Pape  et  à  l'empe- 
reur que  Dieu  n'épargnerait  pas  ceux 
qui  n'avaient  pas  su  se  montrer  miséri- 
cordieux envers  leur  ennemi  désarmé, 

(1)  Foy.  Ange  (château  Saiut-J. 
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prophétie  dont  ou  crut  voir  l'accomplis- 
sement dans  la  mort  prématurée  d'O- 
thou  III  et  de  Gréj^oire  V.  Crescence 
fut  saisi  dans  le  cliàtean  Saint- Auge  et 
décapite,  Innupdialenient  après  ces  san- 
glantes scènes  le  Pape  tint  un  concile 
dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Un  fait 
important  pour  TÉglise  fut  qu'à  celte 
époque  Grégoire  Y  éleva  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Raveime  le  célèbre 
abbé  Gerbcrt,  archevêque  déposé  de 
Reims,  qui  avait  gagué  la  faveur  d'O- 
thon  IH,  l'avait  accompagné  dans  sou 
second  voyage,  et  en  avait  été  vraisem- 
blablement recommauilé  au  Pape  (1). 

Après  avoir  tenu  un  troisième  con- 
cile à  Rome,  l'infatigable  Pape  mourut 
subitement  le  4  février  999,  et,  suivant 
le  récit  de  deux  anciens  auteurs,  pro- 
bablement d'uue  mort  violente,  à  l'âge 
de  vingt- sept  ans.  Ses  contemporains 
vantaient  la  beauté  de  sa  personne,  sa 
libéralité,  sa  bienfaisance,  son  zèle  pour 
le  salut  des  âmes.  Il  avait  la  coutume 
de  distribuer  tous  les  dimanches  des 
habits  à  douze  pauvres,  et  de  prêcher  en 
trois  langues  toutes  Us  fois  qu'il  était 
à  Rome.  Ce  pontife,  si  jeune  et  si  ra- 
pidement enlevé ,  s'était ,  durant  son 
court  pontiQcat ,  montré  digne  de  la 
race  d"Othon  le  Grand.  Ses  restes  mor- 
tels furent  déposés  dans  la  crypte  de 
Saint-Pierre,  dans  uncercucil  de  marbre, 
portant  une  simple  inscription.  Ses  let- 
tres sont  imprimées  dans  le  recueil  de 
Mansi  et  de  Labbé. 

Cf.  Amaury,  dansMuratori,  1.  c,  III, 
P.  II,  33.'"»;  Pagi,  t.  II,  2(12  sq.;  Hôfler, 
/es  Papes  allemands,  l,  195;  Gfrôrer, 
Hist.  de  l'Egl.  chrét.,  III,  1482  ;  Wil- 
mans,  dans  les  Annuaires  de  l'empire 
germanique,  sous  la  maison  de  Saxe, 
publiés  par  Rauke,  II,  2,  89,  212  sq. 
Bbischae. 

GRÉGOIRE  VI,  Ce  nom  fut  porté  par 
deux  Papes.  Dès  le  commencement  de 

(1)  /'wy.  Sylvestre  II. 


son  pontifical  (1012)  Benoît  VIII  eut  à 
lutter  contre  lantipape  Grégoire  VI, qui 
avait  été  vraisemblablement  élu  par  le 
parti  encore  luissant  de  Crescence,  op- 
posé à  la  maison  des  comtes  de  Tuscu- 
lum,  Grégoire  VI,  n'ayant  pas  triomphé 
de  Benoit  VIII,  se  réfugia  auprès  de 
l'empereur  Henri  III,  à  Pollen,  pour  être 
replacé  par  lui  sur  le  trône  pontiQcal. 
L'empereur,  qui  saisit  avec  joie  l'occa- 
sion de  faire  une  expédition  à  Rome, 
lui  prit  sa  croix,  au  rapport  deDithmar 
de  iMersebourg,  le  seul  contemporain 
qui  en  parle,  lui  défendit  de  remplir 
aucune  fonction  pontilicale,  lui  promit 
toutefois  de  décider ,  à  son  arrivée  à 
Rome,  le  différend  suivant  les  lois  ro- 
maines, et,  une  fois  arrivé  à  son  but  en 
Italie  (1018),  oublia  son  protégé,  qui 
disparut  ainsi  pour  toujours  de  l'his- 
toire (1). 

Le  vrai  Grégoire  VI  succéda  à  Be- 
noit IX.  Celui-ci,  créature  des  comtes 
de  Tusculura,  s'était  attiré  la  haine  des 
Romains  par  ses  infamies.  Chassé  de 
Rome  en  1038,  réinstallé  par  Conrad  II, 
il  continua  son  déplorable  train  de  vie, 
augmenta  la  haine  du  peuple  par  sa 
cruauté ,  fut  de  nouveau  expulsé  en 
1044,  et  remplacé  par  Jean,  évêque  de 
Sabine,  qui  fut  élu  par  une  autre  faction 
de  nobles  et  prit  le  nom  de  Sylvestre  III. 
Mais  au  bout  de  quarante-neuf  jours 
ce  nouvel  élu  fut  chassé  comme  sou  pré- 
décesseur. Benoît  IX  revint,  sans  chan- 
ger de  conduite.  Il  allait  succomber  au 
mépris  du  clergé  et  du  peuple  quand, 
pour  éviter  une  chute  nouvelle  ,  il  se 
démit  de  sa  dignité,  au  prix  d'une  grosse 
somme  d'argent,  en  faveur  de  Jean  Gra- 
tien,  archiprètre,  que  sa  rare  chasteté 
et  sa  vie  irréprochable  avaient  mis  en 
grande  considération  parmi  les  Ro- 
mains. Benoît  se  retira  dans  un  château 
des  environs  de  Rome. 


(1)  Foy.  Benoît  VIII ,  et  Gfrœrer,  Uisl.  de 
l'Eglise,  lY,  8-7,  9a. 
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Le  uouveau  Pape,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  VI,  avait  de  nombreux  amis 
dont  !e  crédit  faisait  sa  force.  Ainsi  le 
célèbre  Pierre  Damien  (1),  abbé  de 
Foutavelle,  eu  apprenant  son  élévation, 
lui  écrivit  et  lui  exprima  toute  sa  joie, 
et  l'espoir  qu'il  avait  de  voir  reuaître 
l'âge  d'or  des  Apôtres,  refleurir  la  dis- 
cipline ecclésiastique  et  renverser  les 
comptoirs  des  changeurs  qui  souillaient 
le  temple.  Grégoire  VI  avait  aussi  dans 
son  entourage,  comme  chapelain,  Hil- 
debraud,  qui  était  en  rapport  intime 
avec  l'ordre  de  Clun}',  alors  si  influent. 
Le  nouveau  Pape  avait  accepté  le  pon- 
tificat pour  purifier  l'Église  des  ef- 
froyables abus  qui  la  déshonoraient 
alors;  mais  son  action  fut  embarrassée 
par  ses  rapports  avec  son  prédécesseur, 
dont  il  avait,  pour  ainsi  dire,  acheté  le 
Saint-Siège;  car  non-seulement  il  lui 
avait  payé  une  grosse  somme  d'argent, 
mais  il  avait  fallu  qu'il  lui  abandonnât 
la  portion  la  plus  importante  des  re- 
venus de  la  chambre  pontificale,  le  de- 
nier de  S.  Pierre  d'Angleterre.  Une 
seconde  cause  d'embarras  et  de  diffi- 
cultés pour  le  Pape  était  la  puissance 
illimitée  de  la  noblesse  romaine,  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  s'était  arrogé 
des  droits  sur  la  Papauté,  dont  elle  avait 
fait  un  instrument  de  parti.  Grégoire, 
voulant  remplir  consciencieusement  son 
devoir,  après  avoir  usé  de  prières  et  de 
menaces,  eut  recours  à  la  force  des 
armes  pour  contraindre  les  nombreux 
spoliateurs  de  l'Église  à  restituer  les 
biens  dont  ils  s'étaient  emparés,  en 
même  temps  qu'il  cherchait  à  briser  la 
toute-puissance  de  la  noblesse  en  ren- 
dant au  peuple  la  liberté  des  élections. 
Une  formidable  conspiration  contre  son 
autorité  fut  le  résultat  de  ces  louables 
efforts.  Les  partisans  et  affidés  de  Be- 
noît IX  et  de  Sylvestre  III  rappelèrent 
leurs  créatures,  les  replacèrent  sur  le 

(1)  yoy.  UAMitN  (l'ierrej. 


siège  apostolique,  et  Rome  eut  de  uou- 
veau trois  Papes. 

Henri  III.  qu'en  sa  qualité  de  protec- 
teur de  l'Église  désolée  une  députation 
romaine  avait  supplié  de  lui  porter 
promptement  secours,  passa  les  Alpes 
dans  l'automne  de  1046.  Grégoire  VI 
vint  à  sa  rencontre  à  Plaisance,  dans 
l'espoir  qu'à  l'exclusion  des  deux  anti- 
papes il  serait  reconnu  comme  légi- 
time vicaire  du  Christ.  L'empereur  le 
reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  uu 
Pape,  et  se  rendit  avec  lui  à  Sutri, 
petite  ville  située  à  quelques  railles  de 
Rome.  Uu  concile  y  fut  convoqué,  à  la 
demande  de  l'empereur,  par  les  ordres 
de  Grégoire  VI  et  eu  vertu  de  son  au- 
torité pontificale.  Sylvestre  III  y  fut 
jugé  comme  perturbateur  de  la  paix  de 
l'Église  et  usurpateur  du  Saint-Siège, 
dépouillé  de  toute  dignité  ecclésiastique 
et  condamné  à  un  emprisonnement 
perpétuel  dans  un  couvent.  Quant  à 
Benoît  IX,  on  admit  qu'il  avait  antérieu- 
rement renoncé  à  la  Papauté  par  une 
abdication  volontaire.  Mais  l'assemblée 
se  trouva  dans  une  grande  perplexité 
par  rapport  à  G/égoire  VI  lui-même, 
la  majorité  des  évêques  reconiiaissant 
le  principe  en  vertu  duquel  le  Pape  est 
le  juge  de  tous  les  évêques  et  de  Iqus 
les  abbés,  sans  pouvoir  être  jugé  par 
eux.  Il  fut  donc  prié  d'exposer  les 
causes  et  le  mode  de  son  élection.  Au 
lieu  de  la  justifier,  le  Pape  se  reconnut 
coupable  de  simonie  et  indigne  de  res- 
ter plus  longtemps  à  la  tête  de  l'Église, 
et,  descendant  de  son  siège,  il  se  dé- 
pouilla de  ses  propres  mains  de  ses 
V('temeiits  pontificaux.  Grégoire  VI, 
dont  la  simonie  reste  réellement  en 
doute,  puisqu'il  n'employa  l'argent  dé- 
posé entre  ses  mains  que  dans  l'intérêt 
de  l'Église,  en  s'accusant  ainsi  lui-même 
et  eu  rendant  hommage  par  son  désin- 
téressement à  la  haute  dignité  de  la 
Papauté,  dans  un  temps  où  les  élections 
papales  dépeudaieut  si  direca-uieut  de 
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l'empereur,  rendit  à  l'Église  un  im- 
nipuse  service  auquel  on  peut  croire  que 
Hildebraïul  ne  resta  pas  étranger. 

Henri  III,  entré  à  Uonie,  rendit  le 
droit  d'élection  aux  Romains,  qui  en 
avaient  si  indignement  usé  jusqu'alors. 
Les  Rom;iins  y  renoncèrent  en  faveur 
de  l'empereur,  qu'ils  espéraient  voir 
réélire  Grégoire  VI.  Mais  Henri  choisit 
Suitger,  cvècpie  de  Raniberg,  qui  prit 
le  nom  de  (élément  II.  Quant  à  Gré- 
goire VI,  l'empereur,  qui  probablement 
le  craignait,  l'emmena  captif  avec  lui 
en  .MIemagne,  ainsi  que  le  chapelain 
Hildebrand.  Grégoire  VI  y  mourut  vrai- 
semblablement eu  1048,  peu  ;iprès  la 
mort  de  Clément  II. 

Cf.  Amaury,  dans  IMuratori,  t.  III,  2, 
3-12  sq.  ;  Pagi,  t.  II,3l5sq.  ;  Stenzel, 
Hist.  d'.-lllein.  sous  les  ernper.  f'ranks, 
I,  lOô;  Hoflcr, /es  Papes  allemands, 
I,  224;  Gfrorer,  Hist.  de  l'Égl.  chrét., 
IV,  384. 

Rrischab. 

r.niccoiRE  VII  fut  le  plus  grand  des 
Papes  ;  son  nom  était  Hildebrand.  La 
première  partie  de  sa  vie  est  couverte 
d'obscurité.  i)"après  les  données  ordi- 
naires, il  naquit  à  Soaua,  petite  ville  de 
Toscxine,  et  était  le  fils  d"uu  charpentier 
nommé  Rouizo  ou  Bouizone  ;  suivant 
le  témoignage  de  deux  chroniqueurs, 
qui  vécurent  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle,  il  serait  né  à  Rome, 
dans  une  famille  bourgeoise  de  cette 
ville.  L'année  de  sa  naissance  est  égale- 
ment incertaine.  Ses  beureuses  disposi- 
tions le  firent  confier  de  bonne  heure  à 
l'abbé  du  couvent  de  Notre-Dame  au 
mont  A\cntin,  où  il  fat  élevé.  Pkis  tard 
il  passa  plusieurs  années  en  France  dans 
l'abbaye  de  Cluny  (I),  où  il  embrassa 
l'état  monastique.  Il  est  probable  que 
ce  fut  dans  cette  célèbre  et  sévère  école 
de  discipline  et  de  moeurs  ecclésiasti- 
ques que  son  esprit  reçut  la  ferme  di- 

H)  Foy.  Ci.ONY. 


rection  qui  le  soutint  pendant  toule 
sa  vie  (1).  Avant  de  revenir  à  Rome 
Hildebrand  visita,  dit-on,  la  cour  de 
Henri  III,  dont  il  excita  l'admiration 
par  son  éloquence.  Il  apparaît  pour  la 
première  fois,  dans  l'histoire  proprement 
dite,  comme  chapelain  de  Grégoire  VI. 
Nous  avons  vu  dans  l'article  précédent 
qu'il  avait  obtenu  la  laveur  et  lamitié 
de  ce  Pape,  Après  sa  mort,  Hildebrand 
se  retira  à  Cluuy,  d'où  bientôt  après  il 
reparut  avec  une  autorité  et  une  in- 
fluence merveilleuses.  A  la  mort  de 
Damase  II,  Henri  IH,  ne  trouvant  pas 
d'évêque  allemand,  c'est-à-dire  d'évèque 
dévoué  aux  intérêts  de  l'empereur,  qui 
pût  accepter  la  tiare,  se  vit  contraint 
d'élever  au  Sainl-Siége  Bruno  de  Toul, 
ami  sincère  des  jeunes  moines  de  Clu- 
ny. Cet  évêque,  dont  l'énergie  n'ég<tlait 
pas  le  bon  vouloir,  n'accepta  la  dignité 
pontificale  qu'à  la  condition  qu'il  serait 
libre  de  se  faire  élire  à  Rome  par  le 
clergé  de  cette  ville.  Cependant  il  tra- 
versa la  Bourgogne  pour  se  rendre  de 
Toul  eu  Italie,  revêtu  des  insignes  de 
la  puissance  pontificale.  En  s'appro- 
chant  de  Besançon  il  vit  venir  au  de- 
vant de  lui  l'abbé  de  Cluny,  qu'accom- 
pagnait Hildebrand.  Ce  dernier  avait 
hésité  d'abord  à  suivre  son  abbé,  parce 
que,  disait-il,  l'évêque  de  Toul  était, 
non  apostolique,  mais  apostat,  en  pré- 
tendant s'arroger  le  siège  de  S.  Pierre 
sur  le  simple  ordre  de  l'empereur. 

L'abbé  de  Cluny  ayant  communiqué 
l'opinion  de  Hildebrand  à  l'évêque  de 
Toul,  celui-ci,  après  s'être  plus  longue- 
ment entretenu  avec  l'ardent  religieux, 
déposa,  en  suivant  son  avis,  les  insignes 

(l'^  Spiltler,  dans  son  Histoire  de  la  Papaiilé, 
publiée  avec  fies  notes  par  Gurlitt,  et  mise  à  la 
portée  (le  tout  le  monde  par  le  D.  Pauius,  Hei- 
delberp,  1826,  p.  113,  fait,  à  sa  façon,  cette  ob- 
servation :  ■'  Toute  riiistoire  de  la  Papauté  pré- 
sente le  même  fait  :  dès  qu'on  rencontre  un 
Pap.e  sévèr>',  c'est  un  moine  ;  et  si  c'est  un  Pape 
d'une  sévérité  barbare,  c'est  un  moine  des  or- 
dres mendiants.  » 
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de  la  Papauté,  et  gagna  Rome  en  habit 
de  pèlerin,  emmenant  Hildebrand  à  sa 
suite.  Cette  mesure,  si  simple  en  appa- 
rence, due  à  l'initiative  du  moine,  de- 
vint d'une  extrême  importance  dans 
ses  suites  pour  l'Église.  Si  Bruno  était 
arrivé  à  Rome,  comme  sans  doute 
l'empereur  le  lui  avait  deuiandé,  dans 
ses  ornements  pontificaux,  l'élection 
du  clergé  n'eût  plus  été  qu'une  vainc 
formalité.  ]\Iais  le  lien  dont  l'empereur 
avait  enlacé  le  Pape  fut  ainsi  rompu, 
et  le  principe  de  la  liberté  de  l'Église, 
qui  n'existe  pas  sans  la  libre  élection 
du  Pape,  fut  sauvegardé.  Léon  IX  (1) 
montra  au  moins  dans  quel  sens  il  allait 
gouverner  l'Kglise  par  la  situation  qu'il 
fit  à  Hildebrand  dès  sou  intronisation. 
Il  l'ordonna  sous-diacre,  le  mit  à  la 
tête  de  l'administration  des  biens  du 
siège  apostolique,  administration  d'au- 
tant plus  difficile  que  le  patrimoine  de 
S.  Pierre  avait  été  tellement  gaspillé  par 
l'aristocratie  romaine,  les  Normands  et 
plusieurs  princes  puissants  et  cupides, 
que  le  Pape  était  sans  aucune  ressource 
financière.  En  outre,  en  1051,  le  Pape 
Léon  nomma  Hildebrand  abbé  de  Saint- 
Paul.  Deux  ans  plus  tard  il  l'envoya,  en 
qualité  de  nonce  apostolique,  en  France 
pour  y  veiller  à  la  solution  du  pro- 
cès de  l'hérétique  Bérenger  (2).  Hilde- 
brand se  trouvait  à  Tours  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  IX;  il 
revint  immédiatement  à  Rome.  D'après 
le  récit  de  Bonizo,  Léon  IX,  en  mou- 
rant, avait  transmis  l'administration  de 
l'Église  romaine  à  Hildebrand.  Le 
clergé  et  le  peuple  voulurent  sans  retard 
l'élire  Pape.  11  eut  de  la  peine  à  leur 
faire  admettre  ses  conseils  dans  l'élec- 
tion à  laquelle  ils  allaient  procéder. 
Il  se  fit  munir  de  pleins  pouvoirs  et  se 
rendit  avec  plusieurs  Romains  de  mar- 
que à  la  cour  de  l'empereur.  On  n'est 
pas  d'accord  dans  la  manière  dont  on 

(1)  Votj.  LÉON  IX. 

(2)  Foy,  Bérenger, 


raconte  la  part  que  prit  Hildebrand  à 
la  nouvelle  élection.  Cependant  il  est 
très-vraisemblable,  d'après  les  plus 
nombreuses  autorités,  que  ce  fut  à  son 
instigation,  et  contre  le  gré  de  l'empe- 
reur et  du  nouvel  élu,  que  Gebhard 
d'Eichstàdt  fut  choisi,  non-seulement 
comme  le  plus  riche  des  évêques  d'Al- 
lemagne, mais  comme  un  ami  de  l'em- 
pereur, initié  dans  ses  projets,  et  qui 
pouvait,  par  conséquent,  exercer  une 
grande  influence  sur  ce  prince,  surtout 
pour  faire  restituer  à  l'Église  romaine 
les  biens  dont  elle  avait  été  spoliée.  En 
effet  les  historiens  racontent  que  Geb- 
hard refusa  longtemps  la  dignité  ponti- 
ficale, qu'il  l'accepta  seulement  sous  la  , 
condition  que  l'empereur,  rendant  au 
prince  des  Apôtres  ce  qui  était  de  droit, 
renoncerait  au  patronage,  et  qu'enfin  il 
fit  restituer  à  l'Église  romaine,  en  partie 
avec  le  consentement,  en  partie  contre 
le  gré  de  l'empereur ,  beaucoup  d'évê- 
chés ,  de  villes  et  de  châteaux  qui  ap- 
partenaient au  patrimoine  de  S.  Pierre. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  non 
plus  sur  la  position  que  Hildebrand  oc- 
cupa auprès  de  Victor  IL  Ce  qui  estcer-  ç 
tain,  c'est  que,  peu  après  l'intronisation 
de  ce  dernier,  Hildebrand  fut  envj[)yé 
comme  légat  apostolique  en  France 
pour  y  combattre  la  simonie,  et  qu'il 
parla  avec  tant  de  vigueur  au  concile  de 
Lyon  que  beaucoup  de  prélats  se  dé- 
noncèrent eux-mêmes  comme  simo- 
niaques.  D'un  autre  côté,  d'après  une 
lettre  de  Pierre  Damien  adressée  à  Vic- 
tor II,  dans  laquelle  il  lui  fait  de  graves 
reproches  sur  la  manière  dont  il  rem- 
plit sa  charge,  on  peut  conclure  que 
ce  Pape  ne  marchait  pas  sur  les  traces 
de  son  prédécesseur.  A  la  mort  de 
Victor  II  le  parti  strict  du  clergé  de 
Rome  profita  de  la  minorité  de  Hen- 
ri IV,  et,  sans  s'entendre  sur  l'élection 
avec  l'impératrice  Aguès,  choisit  le  car- 
dinal abbé  du  moût  Cassiu,  Frédéric, 
de  la  maison  ducale  de  Lorraine.  Cette 
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élection  eut  imo  grande  portée  politi- 
que en  ce  sous  que  l'élu,  qui  prit  le 
nomd'Klicnno  IX,  non-sculeiuent  avait 
été  longtemps,  ainsi  que  toute  sa  mai- 
son, dans  un  état  de  vive  hostilité  avec 
l'empereur,  mais  encore,  en  sa  qualité 
de  disciple  et  d'ami  de  Léon  IX,  parta- 
geait ses  principes.  Ou  envoya  en  Alle- 
magne, pour  obtenir  la  reconnaissance 
du  Pape  de  la  part  de  la  maison  impé- 
riale, Hildebrand,  ordonné  diacre  et 
nommé  archidiacre.  Sa  mission  était 
d'autant  plus  dilTicile  qu'on  savait 
le  Pape  peu  favorable  aux  descendants 
de  Conrad  le  S;ilique,  et  qu'eu  effet 
Etienne  IX  avait  nourri  le  projet  dépla- 
cer la  couronne  impériale  sur  la  tête 
de  son  frère  Gottfricd.  jNIais,  avant  le 
retour  de  Hildebrand,  Etienne  mourut 
à  Florence,  où  il  s'était  rendu  pour 
faire  visite  à  son  frère.  Hildebrand,  ar- 
rivé à  Florence,  y  apprit  que  Jean, 
évèque  de  Vellétri,  était  parvenu,  à 
l'aide  d'une  des  factions  aristocratiques, 
àJatète  de  laquelle  étaient  les  comtes 
de  Tusculum,  à  s'emparer  du  Saint- 
Siège  (i).  Hildebrand  montra,  dans  cette 
diflicile  occurrence,  une  grande  habileté 
diplomatique.  Quelques  historiens  pré- 
tendent que  Gerhard,  évoque  de  Flo- 
rence, né  en  Bourgogne,  et  autrefois 
collègue  d'Etienne  IX  dans  la  collé- 
giale de  Saint-Lambert  de  Liège,  avait, 
à  l'instigation  de  Hildebrand,  été  élu 
avant  le  départ  de  l'ambassade  romaine 
envoyée  à  la  cour  impériale.  Quand  cela 
ne  serait  pas  établi,  le  caractère  et  la 
position  antérieure  de  Tévéque  de 
Florence  (IS'icolas  II)  prouvent  certai- 
nement que  ce  fut  Hildebrand  qui  pro- 
posa son  élévation,  lors  même  que,  pour  i 
se  débarrasser  plus  facilement  de  l'intrus 
Benoît  X,  on  laissait  une  part  fonnelle 
à  l'impératrice  dans  la  nomination  du  : 
Pape.  Hildebrand  continua  à  exercer 
son  influence  sur  rexcellent  Pape  ÎNico- 

! 

(1)  Foy.  Benoît X.  i 


las  II  ;  il  fut ,  pour  ainsi  dire,  l'àmc  de 
son  poulilicat.  II  avait  pris  une  part 
active  aux  iuiportanlis  décisions  ar- 
rêtées par  le  concile  tenu,  eu  avril  lOô'J, 
à  Latrau,  relativement  aux  élections 
papaks ,  qui  fuient  presque  exclusive- 
ment remises  entre  les  mains  des  car- 
dinaux. La  paix  avec  Robert  Guis- 
card,  duc  de  Normandie,  qui  reçut  en 
fief  du  Pape  l'Apulie,  la  Calabre  et  la 
Sicile,  non  encore  conquise,  était  cer- 
tainement dans  les  plans  de  Ilildobraud, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  constater  de 
quelle  manière  il  fut  immiscé  aux  négo- 
ciations qui  en  précédèrent  la  conclu- 
sion définitive.  Après  la  mort  de  Nico- 
las II  (juillet  1061),  le  plan  arrêté  au 
concile  de  Latran  par  Hildebrand  et 
ses  adhérents  fut  réalisé.  Le  choix 
d'Anselme,  évèque  de  Lucques,  sou 
ami  intime  (Alexandre  II),  fut  principa- 
lement son  œuvre. 

Le  parti  impérial  lui  opposa  un  anti- 
pape dans  la  personne  d'Honorius  II. 
Toutefois  Alexandre  II,  secondé  par  les 
Normands  et  par  Hannou ,  archevêque 
de  Cologne,  se  maintint  dans  sa  position 
pendant  une  lutte  qui  dura  deux  ans,  en 
même  temps  que  ,  grâce  à  l'énergique 
activité  de  Hildebrand ,  nommé-  son 
chancelier,  il  combattit  victorieusement 
la  simonie  et  les  autres  abus  qui  affli- 
geaient l'Église. 

Enfin  Hildebrand,  après  avoir  régi 
l'Église  pendant  bien  des  années  par 
l'intermédiaire  d'une  série  de  Papes 
qu'animait  son  esprit  et  qui  réali- 
saient ses  inspirations,  fut  élu  à  l'una- 
nimité par  le  clergé  et  le  peuple, après 
la  mort  d'Alexandre  II.  Hildebrand 
chercha  à  détourner  les  Romains  de 
cette  élection ,  qui ,  d'après  les  lois  de 
l'Église  ,  ne  devait  avoir  lieu  que  trois 
jours  après  la  mort  du  P;ipe.  Mais,  le 
peuple  persévérant  dans  son  désir,  Hil- 
debrand, vêtu  de  pourpre  et  orné  de  la 
tiare  ,  fut  élevé  sur  le  siège  apostolique 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là,  pour 
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se  conformer  à  la  règle  posée  par  Ni- 
colns  II,  l'élecUon  fut  reprise  par  le  col- 
lège des  cardinaux.  Hildebrand  prit  le 
nom  de  Grégoire  Vil  pour  honorer  la 
mémoire  de  son  maître,  Grégoire  VI,  et 
proclamer  eu  même  temps  la  validité  du 
pontificat  de  son  prédécesseur.  Le  récit 
des  historiens  qui  prétendent  que  Gré- 
goire VII  n'accepta  qu'à  contre-cœur  la 
dignité  poutificale  ne  nous  semble  pas 
d'accord  avec  le  caractère  énergique  et 
la  trempe  d'esprit  connus  de  ce  Pape  ; 
mieux  que  personne  il  connaissait  les 
immenses  difficultés  qui  devaient  s'op- 
poser à  la  réalisation  de  l'idée  si  nette 
et  si  ferme  qu'il  avait  conçue  de  l'E- 
glise. C'est  dans  cette  disposition ,  di- 
sent-ils ,  que  le  lendemain  de  son  élec- 
tion il  envoya  en  toute  hâte  un  message 
au  jeune  roi  de  Germanie,  Henri  IV, 
pour  lui  annoncer  sou  élévation  et  le 
détourner  de  lui  donner  son  consente- 
ment ,  déclarant  que,  si  le  roi  n'accé- 
dait pas  à  sa  demande ,  il  pouvait  être 
certain  que  le  Pape  ne  laisserait  pas  im- 
punis les  crimes  du  monarque.  Ils  ajou- 
tent que  la  majorité  des  évèques  alle- 
mands ,  craignant  le  zèle  réformateur 
de  Hildebrand  ,  qu'ils  connaissaient  de- 
puis longtemps,  pressèrent  le  roi  de 
déclarer  son  élection  nulle  et  sans  effet, 
parce  qu  elle  avait  eu  lieu  sans  son  ordre, 
et  qu'elle  serait  pour  l'empereur  la 
source  des  plus  grands  malheurs.  Tou- 
tefois Henri  IV  ayant  fait  faire  à  Rome 
une  enquête  sur  l'électiou,  dont  les  ré- 
sultats lui  semblèrent  satisfaisants,  con- 
sentit au  sacre  de  l'élu,  qui  eut  lieu  le 
29  juin  1073  ,  en  présence  de  Timpéra- 
trice  Agnès. 

La  pensée  que  Grégoire  VII  chercha 
à  réaliser  durant  son  pontificat,  et  qu'on 
peut  étudier  dans  les  lettres  qui  restent 
de  lui,  se  résume  succinctement  comme 
il  suit: 

«  L'Église  de  Dieu  doit  être  libre  de 
rinduence  de  la  puissance  temporelle. 
L'autel  n'appartient  qu'à  celui  qui  est 


l'immortel    successeur    de   S.    Pierre. 

«  Le  pouvoir  du  roi  est  suliordonné  à 
celui  du  Pontife,  car  il  est  d'origine  hu- 
maine. 

«  Le  siège  de  S.  Pierre  vient  de  Dieu, 
n'est  soumis  qu'à  Dieu. 

«  La  religion  a  un  dur  combat  à 
subir. 

«  Le  cœur  des  hommes  est  froid  à 
l'égard  de  la  parole  de  Dieu;  la  foi  est 
foulée  aux  pieds;  il  faut  que  l'Église 
redevienne  libre  ,  qu'elle  s'affranchisse 
par  sa  tête,  par  le  chef  de  la  Chrétienté, 
par  le  soleil  de  la  foi,  par  le  Pape. 

«  Le  Pape  tient  la  place  de  Dieu,  car 
il  gouverne  son  royaume  sur  la  terre. 

«  Sans  le  Pape,  nul  royaume  ne  peut 
subsister;  sans  le  Pane,  tout  royaume 
n'est  qu'un  navire  ballotté  par  les  flots, 
qui  se  brise  sur  tous  les  écueils. 

«  L'esprit  n'est  visible  que  par  la  ma- 
tière, l'àme  n'est  active  que  par  le 
corps ,  l'àme  et  le  corps  ne  se  soutien- 
nent que  par  l'alimentation.  De  même 
la  religion  n'existe  pas  sans  l'Église , 
l'Église  n'existe  pas  sans  propriétés  qui 
garantissent  son  existence. 

«  L'esprit  se  jiourrit  de  la  matière 
parle  corps;  l'Église  ne  se  maintient 
sur  la  terre  que  par  la  possession  d'un 
domaine  qui  lui  est  propre. 

«  Acquérir  ce  domaine,  le  conserver, 
le  défendre,  est  l'obligation  de  celui  qui 
tient  le  glaive  souverain  ,  le  devoir  de 
l'empereur.  L'empereur  et  les  grands 
du  monde  sont  donc  nécessairement 
pour  l'Église  ;  l'Église  n'est  que  par  le 
Pape,,  qui  n'est  que  par  Dieu. 

«  L'Église  et  le  monde  doivent-ils 
prospérer  :  il  faut  que  le  sacerdoce  et  la 
royauté  s'unissent  et  tendent  à  un  même 
but,  qui  est  la  paix  du  monde. 

«  Le  monde  est  dirigé  par  deux  lu- 
minaires :  l'un  plus  grand,  le  soleil; 
l'autre  moindre,  la  lune. 

«  La  puissance  apostolique  est  comme 
le  soleil ,  la  puissance  royale  est  sem- 
blable à  la  lune.  La  lune  n'éclaire  que 
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par  le  soleil  ;  ainsi  IVmporour  ,  les  rois 
ot  les  princes  ne  soiil  (pic  par  io  Pape  , 
parce  quo  Io  Papo  ost  do  Dion. 

«  Le  pouvoir  du  Saint-Siôjjje  ost  donc 
hion  plus  grand  quo  le  pouvoir  du  trône  ; 
Io  roi  est  soumis  au  Pape  et  lui  doit 
obéissance. 

«  Le  Pape  étant  do  Dion  ot  tenant  la 
place  de  Dion ,  tout  ost  subordonné  au 
Pape;  c'est  à  lui  d'enseigner,  d'avertir, 
de  punir,  d'aïuéliorer,  déjuger,  de  dé- 
cider. 

n  L'Église  romaine ,  more  de  toutes 
les  l'.glises,  a  l'autorité  souveraine  sur 
l'ensemble  et  sur  tous  les  membres 
dans  l'eusemble,  ot  parmi  ces  membres 
sont  comptés  Tempereur,  les  rois,  les 
princes,  les  archevêques,  les  évêques  et 
les  abbés. 

«  En  vertu  de  ce  droit  souverain  et 
du  pouvoir  des  Clefs,  l'Kglise  peut  les 
instituer  et  les  déposer;  elle  leur  donne 
la  puissance,  non  pour  leur  gloire  tem- 
poraire, mais  pour  le  salut  de  plusieurs. 
il  faut  qu'ils  obéissent  et  servent. 

«  S'ils  s'égarent,  l'Église,  leur  sainte 
mère,  doit  les  ramener  au  bien;  si  elle 
néglige  ce  devoir,  elle  pêche  par  le  pé- 
ché qu'elle  tolère. 

«  Quiconque  s'appuie  sur  l'Église , 
quiconque  lui  obéit  et  la  protège,  obtient 
par  elle  force  et  bonheur.  » 

Ainsi  le  plan  de  Grégoire  VII  était 
précisément  le  contraire  de  celui  de 
Charlemague,  d'Othon  I",  d'Henri  I IL 
Tandis  que  ces  monarques  plaçaient 
l'emiiire  au-dessus  de  la  Papauté  et  vou- 
laient transformer  le  patronage  qu'ils 
exerçaient  sur  l'Église  en  une  sorte,  de 
domination  souveraine,  la  pensée  fon- 
damentale de  Grégoire  VII  était  de  ren- 
dre la  dignité  impériale  dépendante  de 


fallait  (i'abord  quo  Grégoire  affranchît 
le  haut  ot  le  bas  cierge  de  la  dépen- 
dance du  pouvoir  temporel  et  des  lions 
terrestres.  De  li  sa  lutte  contre  l'inves- 
titure par  les  laùjuos,  et  la  simonie  qui  en 
est  l'alliée  ;  de  là  sa  lutte  pour  le  main- 
tien de  l'antique  loi  du  célibat  (1).  L'a- 
bolition du  droit  d'investiture  par  les 
laïques  devait  affaiblir  rinfluence  du 
pouvoir  temporel  sur  les  dignitaires  de 
l'Eglise  et  fortifier  l'autorité  souveraine 
du  Saint-Siège  sur  eux  ;  la  loi  du  célibat, 
en  maintenant  le  clergé  chaste  et  libre, 
devait  le  soustraire  à  l'empire  quo  la 
chair  et  le  sang  peuvent  exercer  sur  lui. 

La  réalisation  des  idées  de  Gré- 
goire Vil  devait  être  facilitée  ou  entra- 
vée suivant  le  rapport  qui  s'établirait 
entre  lui  et  l'empereur.  Ce  rapport  eut 
d'abord  un  caractère  bienveillant.  Le 
Pape  se  montra  plein  de  douceur  et  de 
bonté  à  l'égard  du  roi  de  Germanie, 
tandis  qu'Henri  IV,  grâce  à  l'influence 
de  quelques  grands  de  sa  cour,  et  en 
vue  des  dangers  qui  le  n.cnaoaient  du 
côté  de  la  Saxe  et  de  la  Thuriiige,  écri- 
vit au  Pape  une  lettre  fort  hu  mhlc,  dans 
laquelle  il  exprimait  le  regret  de  sa  con- 
duite injuste  et  indij^ne  et  l'assurait  de 
son  obéissance  envers  le  Saint-Siège. 
On  allait  voir  bientôt  si  c'était  îù  en 
effet  la  véritable  disposition  d'Henri  IV. 

En  1074  le  Pape  convoqua  à  Rome 
un  concile  auquel  assistèrent  beaucoup 
d'évêques  italiens,  allemands  et  espa- 
gnols, et  dans  lequel  furent  renouvelées, 
sous  menace  de  peines  graves  contre 
les  contrevenants,  les  anciennes  lois  de 
l'Église  relatives  à  la  simonie  et  au  cé- 
libat du  clergé.  L'ambassade  solennelle 
que  Grégoire  VU  envoya  en  Allemagne 
pour   obtenir  le  concours  de  l'empe- 


lautorité  du  Pape  et  d'élever  le  Pontife  reur,  et  arriver  plus  facilement,  grâce 

au-dessus  de  l'empereur.  !  à  cette  entente ,  a  l'exécution  des  d.-- 

Pour  réaliser  ce  plan  grandiose  (1),  il  '  crets  du  concile,  fut  gracieusement  re- 

(1)  ro(>,  surcepian.Hétété,  dan.s  la  Ji,jvue  \  Ç"^  par  Henri,  nialgré  la  sévérité  de 

trimestrielle  de    Théol.  de    Tubinyiie  ,   183G,   1 

P-  836.  I       (1)  roy.  CÉLIBAT. 
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son  langage.  ?.Iais  la  convocation  d'un 
concile  allemand,  que  demandaient  les 
légats,  échoua  devant  roppositiou  des 
évêques,  qui  pressentaient  bien  ce  qui 
les  attendait  dans  ce  cas.  Malgré  ce  re- 
fus les  décrets  du  concile  de  Rome 
excitèrent  un  effroyable  soulèvement 
parmi  le  clergé  d'Allemagne.  Le  Pape 
laissa  la  tempête  s'apaiser  d'elle-même, 
poursuivant  intrépidement  son  plan , 
dans  l'exécution  duquel  l'aidaient  puis- 
samment Siegfried ,  archevêque  de 
IMayence  (dont  du  reste  le  dévouement 
au  Pape  n'était  pas  sincère),  et  Hannon, 
archevêque  de  Cologne.  Le  Pape  s'était 
non  -  seulement  adressé  à  Henri  IV, 
mais  encore  au  duc  de  Souabe,  Rodol- 
phe, et  au  duc  de  Carinthie  ,  Berthold, 
tous  deux  très-influents,  en  les  priant 
d'employer  tous  les  moyens  que  Dieu 
avait  mis  à  leur  disposition  pour  ex- 
tirper de  l'Église  les  abus  qui  la  dé- 
solaient. Quoiqu'il  connût  d'avance  le 
grand  nombre  d'adversaires  qu'il  al- 
lait rencontrer  en  Allemagne,  rien  ne  le 
fit  reculer.  Ainsi  d'un  côte  il  avait  déjà 
dû  excomm.unier,  au  concile  de  Rome, 
Robert  Guiscard,  prince  des  Normands, 
qui  ne  voulait  pas  lui  prêter  le  serment 
de  fidélité  qu'il  avait  promis  ;  d'un 
autre  côté  il  entrait  en  collision  avec 
les  évêques  et  les  abbés  de  France,  qui 
avaient  manifesté  leur  mauvais  vou- 
loir à  l'égard  de  ses  décrets  en  les 
proclamant»  insupportables  et  par  con- 
séquent déraisonnables.  »  En  Espagne 
ses  légats  déployaient  une  grande  ac- 
tivité pour  faire  prévaloir  les  lois  de 
l'Église.  Enfin  le  Pape  stimulait  par  des 
lettres  particulières  le  zèle  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  de  sa  femme.  Toutes 
ces  oppositions  cependant  rendaient  Gré- 
goire VII  inquiet  et  triste.  «  J'ai  sou- 
vent prié,  écrivait-il  à  son  ami  Hugues, 
abbé  de  Cluny,  j'ai  souvent  demandé 
que  Jésus-Christ  daignât  ou  m'enlever 
de  cette  vie,  ou  me  rendre  utile  à  la 
cause  de  notre  mère  commune  l'Église. 


Une  douleur  et  une  tristesse  «ans  bornes 
pèsent  sur  mon  âme ,  quand  je  songe 
que  l'ennemi  du  salut  a  arraché  l'Église 
d'Orient  à  la  foi  catholique.  Quand  je 
jette  un  regard  sur  l'Occident,  au  sud 
comme  au  nord,  je  trouve  à  peine  un 
évêque  qui  soit  réellement  évêque,  par 
la  manière  dont  il  vit  et  remplit  sa 
charge,  qui  régisse  le  peuple  chrétien 
pour  l'amour  du  Christ  et  non  par  am- 
bition mondaine  ;  et  parmi  les  princes, 
je  n'en  rencontre  pas  un  seul  qui  pré- 
fère la  gloire  de  Dieu  à  sa  propre  gloire, 
et  qui  mette  la  justice  au-dessus  du  pro- 
fit. Les  Romains,  les  Lombards  et  les 
Normands,  au  milieu  desquels  je  vis, 
sont  presque  pires  que  des  juifs  et  des 
païens.  Si  je  rentre  en  moi-même,  je  me 
sens  tellement  accablé  sous  le  poids  de 
ma  propre  indignité  que  je  n'ai  d'autre 
espoir  de  salut  que  l'infinie  miséricorde 
du  Christ.  » 

Malgré  cette  profonde  décadence  de 
la  Chrétienté  d'Occident ,  Grégoire  fit 
un  nouveau  pas  en  avant,  et  ouvrit  à 
Rome,  en  janvier  1075,  un  second  con- 
cile, qui,  après  qvoir  renouvelé  les  dé- 
crets antérieurs  sur  le  célibat  et  la  si- 
monie, arrêta  les  résolutions  suivantes 
concernant  l'investiture  par  les  laïques  : 

«  Quiconque  acceptera  dorénavant  un 
évêché  ou  une  abbaye  des  mains  d'un 
laïque  sera  privé  de  la  grâce  de  S.  Pierre 
et  du  droit  d'entrer  dans  l'église  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  renoncé  à  la  dignité 
criminellement  acquise.  Il  en  sera  de 
même  àfi  toutes  les  dignités  inférieures 
de  l'Église.  Tout  empereur,  roi,  duc, 
margrav^e,  comte,  tout  pouvoir  tempo- 
rel, toute  personne  du  monde  qui  s'ar- 
rogera le  droit  de  distribuer  l'investiture 
à  un  évêque,  ou  une  autre  dignité  ec- 
clésiastique, sera  soumis  à  la  même  pé- 
nitence. » —  Mais  pour  qne  ces  décrets, 
qui  attaquaient  la  monarchie  féodale 
dans  son  essence,  fissent  tout  d'abord 
l'impression  que  le  Pape  en  attendait, 
Grégoire  VU  prit  des  mesures  sévères 
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à  l'opard  des  évéques  eux-mêmes  qui 
violaient  les  lois  do  l'Église  ou  étaient 
d'aillenrs  cntneliés  de  crimes.  Tels 
étaient  cinq  prélats  qui  se  trouvaient  à 
la  cour  d'Ileuri  IV.  Le  Pape  envoya  eu 
même  temps  de  tous  côtés  des  lettres 
et  des  légats,  chargés  de  rcxécution  de 
ses  ordres.  Le  roi  de  Germanie  se  tenait 
toujours  sur  la  réserve,  attendant  pour 
dévoiler  ses  vues  que  la  guerre  de  Saxe 
terminée  lui  rendit  sa  liberté.  Cepen- 
dant une  certaine  tension  se  manifestait 
déjà,  et  la  froideur  commençait  à  s'é- 
tablir entre  les  deux  pouvoirs.  A  Rome 
même  éc'kita  à  ce  moment  uue  dangereuse 
conjuration  contre  le  Pape,  sans  qu'on 
puisse  déterminer  la  part  qu'y  prit 
Henri  IV. 

L'ancien  chancelier  d'Italie,  alors  ar- 
chevêque de  Ravenne,  aspirant  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Église,  et  dans  l'es- 
poir de  s'en  frayer  rapidement  le  che- 
min, s'entendit  avec  Crescence,  fils  de 
l'ancien  préfet  de  Rome,  qui  avait  déjà 
rendu  son  nom  fameux  par  plusieurs 
crimes.  Pendant  que ,  la  nuit  de  Noël, 
le  Pape  ofOciait  à  l'autel  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-!Majeure ,  une  horde 
armée  envahit  l'église,  entoura  le  Pape, 
le  saisit,  le  maltraita  et  l'entraîna  pri- 
sonnier. Mais  au  même  instant  le 
peuple,  se  soulevant  en  faveur  du  Pape, 
s'empara  de  Crescence,  qu'il  allait  faire 
mourir ,  si ,  se  jetant  aux  pieds  du 
souverain  Pontife,  le  rebelle  n'avait  de- 
mandé grâce.  Grégoire,  calme  et  digne, 
pardonna  à  l'ennemi  qui  était  à  ses 
pieds,  lui  ordonnant  toutefois  d'expier 
son  crime  envers  l'Église  en  accomplis- 
sant un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Cres- 
cence, chassé  de  la  ville  par  le  peuple, 
s'enfuit  avec  ses  partisans  en  Allemagne. 

A  peine  Grégoire  fut-il  délivré  de  ce 
danger  que  la  froideur  qui  régnait  en- 
tre lui  et  l'empereur  se  changea  eu  une 
haine  mortelle  de  la  part  d'Henri  IV. 
Tandis  que  le  Pape  avait  vu  avec  un 
extrême  déplaisir  que  le  roi  de  Germa- 


nie, après  avoir  maîtrisé  le  soulèvement 
de  la  Saxe,  entrait  dans  une  voie  d'cm- 
pirtemeiits  et  d'usurpation,  nommant 
aux  plus  importantes  dignités  ecclésias- 
tiques, en  Allemagne  et  en  Italie  ,  des 
hommes  hostiles  à  l'Église  et  au  Saint- 
Siège,  Henri  IV  demandait  que  le  Pape 
destituât  de  leurs  lonctions  les  évêques 
qui,  dans  la  guerre  de  Saxe,  s'étaient 
opposés  au  parti  impérial.  Les  Saxons 
ayant  de  leur  côté  envoyé  une  députation 
à  Rome ,  réclamant  l'intervention  du 
Pape  dans  l'intolérable  situation  que  leur 
faisait  l'empereur,  Grégoire  expédia,  en 
décembre  1075,  quelques  légats  chargés 
des  instructions  les  plus  graves  et  d'une 
lettre  d'un  ton  très -sérieux  au  roi  de 
Germanie.  Les  légats  rencontrèrent  le 
roi  à  Goslar.  Henri  accueillit  avec  dé- 
dain le  bref  du  Pape,  n'accorda  ni  la 
liberté  des  évêques  emprisonnés,  ni  le 
renvoi  de  sa  cour  des  prélats  excommu- 
niés. Les  légats,  usant  des  pouvoirs 
qu'ils  avaient  reçus  pour  un  cas  ex- 
trême, annoncèrent  à  Henri  qu'il  aurait 
à  se  présenter  le  22  février  devant  un 
concile  de  Rome,  pour  se  justifier  des 
accusations  portées  -contre  lui,  et  que, 
en  cas  de  refus,  il  serait  frappé  le  jour 
même  d'une  sentence  d'excommimica- 
tion.  Henri  était  si  peu  disposé  à  céder 
aux  demandes  du  Pape  qu'il  convoqua 
tous  les  évêques  et  les  abbés  de  l'empire 
à  Worms,  pour  le  24  janvier  1076.  Là, 
le  cardinal  Hugues  Le  Blanc,  banni  par 
le  Pape,  se  présentant,  disait-il,  au  nom 
des  cardinaux,  du  sénat  et  du  peuple 
de  Rome,  formula  une  masse  d'accusa- 
tions graves  contre  Grégoire  VII,  qu'il 
nomma  hérétique,  adultère  et  sangui- 
naire ,  et  qu'il  proposa  de  déposer  pour 
cause  de  simouie.  Après  une  délibéra- 
tion de  deux  jours  toute  l'assemblée 
adopta  la  proposition.  Les  évêques  de 
Wurtzbourg  et  de  Metz,  seuls,  refusè- 
rent d'abord  de  souscrire;  Henri  avait 
été  des  premiers  à  apposer  sa  signature. 
Beaucoup  d'évêques  italiens,  sollicités 
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par  l'empereur,  empressés  de  saisir 
1  occasion  de  se  venger,  adhérèrent  à  la 
sentence  de  Worms,  dans  une  réunion 
qu'ils  formèrent  à  Plaisance.  Un  ecclé- 
siastique italien  porta  les  conclusions 
des  synodes  de  Worms  et  de  Plaisance 
a  Rome,  où  il  arriva  quelques  jours 
avant  l'ouverture  d'un  concile  convoqué 
par  le  Pape.  Il  y  proclama,  au  nom  de 
I  empereur,  l'ordre  donné  au  Pape  de 


en  vingt-sept  propositions  des  maximes 
d'après  lesquelles  Grégoire  VU  régis- 
sait l'Eglise.  La  plupart  des  savants 
modernes  s'accordent  à  recounaîrre 
(Noël  Alexandre,  Launois  et  Fleury  ne 
sont  pas  de  cet  avis)  que  ces  proposi- 
tions n'émanent  pas  directement  de 
Gregoa-e,  quoiqu'elles  exposent  assez 
exactement  la  pensée  et  la  pratique  de 
ce  Pape,  et  qu'elles  puissent  être  justi- 
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comparaître  à  la  prochaine  fête  de  Pen- 
tecôte devant  le  roi,  pour  recevoir  un 
Pape  de  ses  mains. 

La  salle,  à  ces  mots,  retentit  d'un 
murmure  universel  et  véhément;  l'in- 
dignation éclata  de  toutes  parts.  Gré- 
goire ne  put  qu'avec  peine  sauver  la  vie 
au  messager  impérial.  Il  lut  la  lettre 
que  lui  adressait  le  roi,  qui  commen- 
çait eu  ces  termes  :  «  Henri,  roi  par  la 
grâce  de  Dieu  et  non  par  usurpation, 
a  Hildebrand,  non  pas  Pape,  mais  faux 
moine,  »  et  qui  se  terminait  par  cette 
adjuration  :  «  Descends  donc,  toi  qui  es 
frappé  de  l'anathème  de  tous  les  évê- 
ques,  et  condamné  par  mon  tribunal 
descends  du   Saint-Siège!  Abandonne 
le  trône  que  tu  as  usurpé!  Qu'il  soit 
occupé  par  un  pontife  qui  ne  couvrira 
pas  ses  violences  du  manteau  de  la  reli-  ' 
gion,  et  qui  enseignera  la  vraie  doctrine 
des.  Pierre!  Moi,  Henri,  roi  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  tous  mes  évéques 
nous  te  disons  :  Descends,  descends  dii 
Samt-Siége.  »  Le  lendemain,  aux  accla- 
mations de  toute  rassemblée,  en  pré- 
sence de  limpératrice  Agnès,  qui  s'é- 
tait complètement  séparée  d'Henri  IV, 
Je  roi  de  Germanie  fut  déposé  et  frappé 
danathème  dans  les  termes  les  plus 
terribles,  lui  et  tous  ses  adhérents.  C'est 
aussi  (ians  ce  concile  que,  d'après  l'opi-  ! 
mon  longtemps  répandue,  fut  rédigé  ie  I 
prétendu  Dicta  fus  Pétri  {\),  sommaire  \ 

(1)  Imprimé  clans  Baronius,   Mansi.  Har-  i 
aouin,  etc. 


La  sentence  d'excommunication  apos- 
tolique produisit  une  sensation  terrible 
en  Allemagne.  La  division  éclata  de 
tous  côtés.  Deux  partis  s'opposèrent  l'un 
à  l'autre ,  se  combattant  par  le  glaive 
et   la   parole.    Les  partisans    d'Henri 
nièrent    le    droit  que   s'attribuait    le 
Pape  de  destituer  un  roi  de  son  pou- 
voir temporel,  en  appelèrent  à  la  sain- 
teté et  à  l'indissolubilité  du  serment,  à 
l'exemple  des  Apôtres  et  des  premiers 
Chrétiens,  qui  avaient  obéi  même  aux 
puissances  païennes.  Le  parti  adverse, 
partant  de  la  prééminence  essentielle 
de  l'Église  sur  l'État,  opposait,  à  l'ar- 
gument du  droit    inviolable  et  divin  ' 
des  rois,  la  nécessité  de   distinguer  la 
puissance    légitime    des   princes    des 
abus  du  despotisme  par  lesquels  les 
princes  perdent  eux-mêmes  leur  pou- 
voir. Grégoire  lui-même  était  parfaite- 
ment convaincu  de  la  légitimité  de  sa 
conduite,  comme   cela  ressort  de  sa 
lettre  à  Hermaun,  évêque  de  Metz,  qui 
lui  avait  exposé  son  doute  sur  ie  droit 
qu'il  avait  de  refuser  au  roi  le  serment 
de  fidélité. 

La  situation  du  roi  devait  nécessaire- 
ment être  exploitée  contre  lui  par  un 
grand  nombre  de  ses  adversaires  secrets 
et  publics.  Beaucoup  de  ses  anciens  par- 
tisans se  décachèient  également  de  lui, 
surtout  depuis  qu'Udo ,  archevêque  de 


228. 


ï)  (^onf.  Néanilcr,  llist.  de  l'Eglise,  V,  1. 
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Trêves,  de  retour  do  Rome,  où  il  avait 
cherché  à  se  jiistilior  de  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  décrets  de  Worms,  se 
conformant  aux  ordres  du  Pape,  avait 
évité  soi^uousenient  toute  communica- 
tion avec  l'excommunie.  I'ho  nouvelle 
l)ulle  aux  évcques  ,  ducs  ,  comtes  ,  et  à 
tous  les  défenseurs  de  la  foi,  ayant  i-aru 
C!i  Ailemafine,  dans  laquolle  le  Pape  leur 
donnait  des  conseils  sur  la  conduite  à 
tenir  à  l'égard  du  roi  frappé  d'anatlième, 
quelques  ducs  et  évêques ,  qui  s'étaient 
réunis  à  Ulm,  convoquèrent  une  grande 
diète  des  princes  pour  le  16  octobre  à 
Tribur  (1).  Elle  eut  lieu  au  jour  lixé  et 
réunit  surtout  uu  grand  nombre  de 
princes  saxons  et  souabcs,  qui  avaient 
déjà  antérieurement  formé  une  confé- 
dération entre  eux.  Le  patriarche  d'A- 
quilée  et  Tf^vcque  de  Passau  y  assistaient 
on  qualité  de  légats.  Henri,  qui  se  te- 
nait avec  ses  partisans  à  Oppenhoini , 
situé  dans  le  voisinage  de  Tribur,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  cherchait  à  traiter 
avec  ses  adversaires  en  envoyant  chaque 
jour  ses  messages  sur  la  rive  droite. 
Enflu,  après  de  longues  négociations,  il 
fut  résolu  qu'on  tacherait  de  décider  le 
Pape  à  se  rendre  à  Augsbourg,  afin  d'y 
entendre  les  parties  et  de  décider  entre 
elles  dans  une  assemblée  des  princes; 
que  si,  toutefois,  dans  le  délai  d'un  an  à 
dater  de  la  sentence  d'excommunication, 
le  roi  n'était  pas  relevé  de  l'anatiième  , 
il  devait  être  à  jamais  déclaré  privé  de 
l'empire  ;  jusque-là  il  devait,  sans  faire 
aucun  acte  public,  sans  se  servir  des 
insignes  de  la  roy;uité ,  résider  à  Spire 
comme  un  simple  particulier,  et  s'abste- 
nir de  tout  commerce  avec  les  excom- 
muniés. Quelque  humiliantes  que  fus- 
sent ces  conditions,  Henri  IV  se  vit 
obligé  de  s'y  soumettre.  Il  envoya  des 


(1)  Ou  Trébur,  Treuver,  dans  le  grand-du- 
cliO  de  Hcsse-Darmsladl ,  près  du  Rhin  ;  on  y 
voit  li's  ruines  d'un  ancien  palais  des  rois  ca- 
roliogiens. 


députés  au  Pape  pour  le  prier  de  lui 
permettre  de  venir  se  faire  relever  de 
l'excommunication  à  Home,  et  d'accep- 
ter sa  soumission  en  Italie,  au  lieu  de  la 
faire  accomplir  à  Augsbourg.  Grégoire 
rt  pondit  aux  députés  du  roi  ainsi  qu'à 
ceux  des  princes,  qui  étaient  arrivés 
presque  simultanément  à  Rome  ,  qu'au 
jour  lixé  il  serait  à  Augsbourg,  et  il  par- 
tit pour  la  haute  Italie.  Arrivé  à  Ver- 
coil,  il  y  apprit  l'arrivée  du  roi.  Se  dé- 
liant de  ses  desseins ,  il  se  rendit , 
d'après  les  conseils  de  la  comtes.se  Ma- 
thilde,  dans  le  château  de  Canossa,  qui 
appartenait  à  cette  princesse.  Henri, 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver  ,  avait  tra- 
versé les  Alpes  avec  sa  femme  et  son  fils 
encoreenfant,  parles  chemins  les  moins 
frayés;  il  arriva  à  Canossa  (1)  au  mois 
de  janvier  pour  supplier  le  Pape  de  le 
relever  de  la  sentence  d'anathème. 
Après  qu'Henri  eut  passé  trois  jours 
dans  le  jeune  et  en  habit  de  pénitent, 
exposé  aux  intempéries  d'une  saison  ri- 
goureuse, dans  la  secMide  enceinte  du 
château ,  il  obtint  l'absolution ,  sous 
condition  toutefois  qu'il  comparaîtrait 
à  la  diète  d'Augsbourg ,  où  le  Pape 
jugerait  entre  le  roi  çt  les  princes  ;  que 
jusque-là  il  s'abstiendrait  de  tout  acte 
d'administration  souveraine ,  et  que,  si 
jamais  l'empire  lui  était  rendu,  if  s'o- 
bligeait à  s'en  servir  pour  soutenir  de. 
toutes  les  manières  le  Pape  et  ses  lé- 
gats. L'absolution  prononcée ,  le  Pape 
célébra  la  messe.  Après  la  Consécration, 
le  Pape ,  suivant  le  récit  justement  nn's 
en  doute  de  Lambert  d'Asehaflenbourg, 
appelant  Dieu  à  témoin  de  son  inno- 
cence dans  toutes  les  accusations  dont 
il  avait  été  l'objet ,  prit  la  moitié  de  la 
sainte  hostie  et  demanda  au  roi  d'en 
faire  autant ,  s'il  ne  se  trouvait  pas 
coupable.  Mais  la  réconciliation ,  que 
Henri  avait  dû  acheter  si  chèrement,  ne 

vl)  Dans  le  duciiu  du  Alodëne,;*  13  kilomètres 
S.-O.  delleggio.  sur  une  montagne. 
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fut  qu'extérieure  et  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Hemi  IV  voyant  que  les  Ita- 
liens étaient  mécontents  de  ce  qu'il 
s'était  soumis  à  un  Pape  qui  leur  était 
odieux;  craignant  de  perdre  l'Italie 
comme  il  avait  perdu  l'Allemagne,  ma- 
nifesta hautement  le  regret  qu'il  avait 
de  s'être  humilié  devant  le  Pape.  En- 
couragé en  même  temps  par  un  assez 
grand  nombre  de  princes  et  d'évêques 
et  par  ses  anciens  adhérents,  qui  se  grou- 
pèrent de  nouveau  autour  de  lui ,  il  se 
décida  à  rompre  encore  une  fois  avec  le 
Pape.  Pendant  que  le  Pape  revenait  de 
Canossa  à  Rome ,  des  choses  de  la  plus 
haute  gravité  s'étaient  passées  au  delà 
des  Alpes.  La  diète  des  princes ,  à  la- 
quelle le  Pape  n'avait  pu  se  rendre,  n'a- 
vait pas  eu  lieu.  Henri  n'avait  pas  tenu 
une  seule  des  conditions  imposées.  A  la 
demande  de  Rodolphe  de  Rheinfelden, 
duc  de  Souabe ,  une  diète  générale  des 
princes  fut  convoquée  et  se  réunit  au 
mois  de  mars  1077  à  Forchheim  (1).  Le 
duc  de  Souabe  y  fut  élu  empereur.  Il 
est  plus  qu'invraisemblable  que  Gré- 
goire prit  part  à  cette  élection.  Il  ne  se 
prononça  pas  non  plus  en  faveur  de  Ro- 
dolphe; il  resta  neutre  entre  lui  et 
Henri ,  qui  se  trouvait  encore  en  Italie 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et  se 
contenta  de  donner  aux  deux  princes 
le  titre  de  roi  sans  se  prononcer  au- 
trement. Il  laissa  la  guerre  civile 
exercer  ses  fureurs  en  Allemagne, 
sans  donner  à  aucun  parti  la  prédomi- 
nance par  sa  décision.  Ce  ne  fut  qu'en 
1080  ,  lorsqu'après  la  bataille  de  Mel- 
richstœdt  (en  Franconie)  les  affaires  de 
Rodolphe  et  des  Saxons,  irrités  contre 
le  Pape,  parurent  prendre  une  tournure 
plus  favorable,  qu'un  concile  réuni  à 
Rome,  et  où  parurent  les  représentants 
des  deux  princes  pour  défendre  leur 
cause,  prononça  de  nouveau  l'anathème 

(i.)  Ville  de  Bavière,  à  30  kilom.  N.  de  Nu- 
renberg. 


contre  Henri ,  et  Rodolphe  fut  reconnu 
roi.  Grégoire  lui  envoya  en  outre,  dit- 
on,  une  couronne  d'or  portant  l'inscrip- 
tion suivante  ,  exprimant  si  nettement 
son  système  : 

Petra  dédit  Pelro,  Petrus  diadema  Rudolpho. 

A  partir  de  ce  moment  les  choses 
prirent  un  nouvel  aspect  pour  Henri.  Il  ' 
concentra  les  forces  de  son  énergique 
caractère  et  s'opposa  successivement 
à  ses  deux  adversaires.  Pour  en  venir  à 
bout ,  il  convoqua  à  Mayence  une  as- 
semblée des  évêques  qui  lui  étaient  res- 
tés Gdèles ,  et  leur  fît  élire  Pape  Gui- 
bert  (Wibert),  archevêque  de  Ravenne, 
le  plus  grand  ennemi  de  Grégoire.  Gui- 
bert  prit  le  nom  de  Clément  III ,  ex-  • 
communia  Rodolphe  et  le  duc  Welf 
(Guelfe) ,  partisan  fidèle  et  puissant  de 
Grégoire,  et  se  dirigea  vers  lltalie.  Peu 
de  temps  après  eut  lieu  la  sanglante 
bataille  de  l'Elster.  Henri  y  fit  des  per- 
tes formidables  ;  mais  la  mort  de  son 
adversaire  les  compensa  largement.  Il 
prit  alors  ses  mesures  pour  poursuivre 
jusqu'en  Italie  son  mortel  ennemi.  Quoi- 
que la  majorité  des  évêques  d'Italie  fût  -< 
du  parti  de  l'empereur ,  et  qu'un  synode  ^. 
de  Pavie  reconnût  l'autre  Pape,  rien  ne 
put  ébranler  Grégoire.  Il  présida  un 
nouveau  concile  à  Rome  et  y  renouvela 
l'excommunication  lancée  contre  Henri 
et  ses  adhérents. 

Il  écrivait,  à  la  même  époque,  à  l'ar- 
chevêque de  Metz,  alors  que,  selon  les 
prévisions  humaines,  sa  cause  était  per- 
due et  que  _  ses  partisans  tremblaient 
partout  ;  «  Telle  est  l'ineffable  bonté  de 
Dieu  qu'il  ne  permet  pas  que  ses  élus 
s'égarent,  tombent  ou  se  laissent  acca- 
bler complètement;  il  les  conserve  par 
de  salutaires  épreuves,  au  temps  de 
l'angoisse ,  et  les  rend  plus  forts  dans 
le  malheur.  Car,  comme,  parmi  les  lâ- 
ches, la  peur  d'un  seul  les  emporte  tous 
et  les  rend  plus  lâches  encore,  parmi 
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les  braves,  le  courage  d'un  seul  encou- 
nit;e  toute  lu  l)aiulc  et  les  rcud  plus  va- 
leureux. Quiconque  en  eoiub;itlaat  pour 
lu  toi  du  Christ  se  réjouit  d'èlro  au  pre- 
mier raug,  Dieu  l'assiste  et  lui  douuc  la 
victoire.  » 

Vers  la  Pentecôte  Henri  marcha  sur 
Rouie.  Sauf  la  princesse  iMathilde,  ser- 
rée de  très-près  par  l'empereur  (I),  Gré- 
goire n'avait  aucun  allie  sur  qui  il  put 
compter  que  Robert  Guiscard,  avec  le- 
quel il  s'était  réconcilié  peu  auparavant, 
et  qu'il  avait  investi  de  la  Calabre  et 
de  l'Apulie,  à  condition  qiiil  défen- 
drait et  protégerait  l'Kglise  romaine; 
mais  Guiscard  préféra  garantir  ses  con- 
quêtes contre  les  entreprises  des  Grecs, 
et  n'apporta  au  Pape  que  de  vaines  ex- 
cuses. Cependant  les  Romains  résistè- 
rent pendant  deux  ans,  contre  l'attente 
du  roi,  à  l'armée  germanique,  fort  peu 
nombreuse,  il  est  vrai,  qui  assiégeait 
Rome.  En  1083  Henri,  paraissant  pour 
la  troisième  fois  devant  Rome,  déclara 
être  disposé  à  recevoir  la  couronne  im- 
périale des  mains  du  Pape.  Grégoire  re- 
jeta résolument  cette  proposition,  qui 
eût  supposé  quelque  concession  de  sa 
part.  Tandis  que  ses  partisans  le  solli- 
citaient de  tenir  compte  des  circons- 
tances défavorables  où  l'on  se  trou- 
vait et  d'avoir  pitié  des  malheurs  de 
Rome  et  de  toute  la  contrée,  le  Pape 
demandait  que  Henri  déposât  sa  dignité 
et  donnât  publiquement  satisfaction  à 
l'Église.  Alors  les  Romains,  prenant  les 
uns  la  conduite  du  Pape  pour  de  l'or- 
gueil, gagnés  les  autres  par  des  pro- 
messes et  des  cadeaux,  se  prononcèrent 
tous  pour  le  roi,  et  couclurent  secrète- 
ment avec  lui  une  convention  en  vertu 
de  laquelle  le  Pape  serait  tenu  de  con- 
voquer à  Rome  un  concile  dont  les  dé- 
cisions seraient  admises  par  le  roi  et 
les  Romains.  Malgré  ce  pacte,  et  grâce 


(1)  Foir,  sur  la  princesse  Mathilde,  deux 
Fies,  daas  Muratori,  l.  c,  V,  335. 


à  l'argent  que  lui  envoya  le  Normand 
Robert,  Grégoire  parvint  à  re,!;;agner  les 
Romains.  Déjà  Hiuri,  api  es  avoir,  au 
printemps  1084,  dévasté  tous  les  envi- 
rons de  iVune,  désespérait  de  prendre 
la  ville  et  s'était  décidé  à  retourner  en 
Allemagne,  lorsque  les  Romains,  ne  re- 
cevant plus  de  subsides  du  Pape,  ouvri- 
rent les  portes  au  roi  de  Germanie. 
Grégoire  se  retira,  avec  ses  principaux 
adhérents,  dans  le  château  Saint- Ange, 
tandis  que  Guibert  de  Ravenne,  une  se- 
conde fois  solennellement  élu  Pape , 
était  consacré  dans  Saint-Pierre  par  une 
nombreuse  assemblée  d'évéques.'  Le 
triomphe  de  Henri,  après  une  si  longue 
lutte,  semblait  complet.  Il  se  fit  alors 
couronner  empereur  en  même  temps 
que  la  reine  Rerthe  par  l'antipape,  sa 
créature,  et  se  retira  à  Sienne  devant 
Robert  Guiscard  qui  arrivait  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  pour  délivrer 
Grégoire.  Le  glaive  des  Normands  et  des 
Sarrasins  exer<;a  ses  fureurs  sur  les  Ro- 
mains, qui,  après  une  inutile  défense, 
avaient  été  obligés  de  se  rendre.  Trois 
jours  après  Robert  quitta  Rome,  pillée 
et  en  partie  réduite  en  cendres,  accom- 
pagné de  Grégoire,  qui  abandonnait  sa 
capitale  par  mépris  pour  ses  habitants, 
dont  il  avait  expérimenté  l'inconstance, 
peut-être  aussi  par  une  juste  défiance, 
caries  Romains  lui  imputaient  en  grande 
partie  les  cruautés  commises  par  les 
Normands.  Du  mont  Cassin  il  se  rendit 
à  Salerne,  où,  à  la  lin  de  1084,  il  tint  un 
concile  qui  renouvela  l'anathème  con- 
tre Henri.  A  partir  de  l'année  suivante 
les  forces  du  Pape  diminuèrent  de  jour 
en  jour  ;  au  mois  de  mai  il  ne  put  plus 
quitter  son  lit.  Comme  on  lui  pariait, 
trois  jours  avant  sa  mort  de  Texcom- 
munié,  Grégoire  répondit  :  «  Excepté 
Henri,  qu'ils  appellent  roi,  excepté 
Guibert,  qui  a  usurpé  le  Saint-Siège,  et 
tous  ceux  qui,  par  leur  conseil  et  leur 
concours,  ont  favorisé  la  perversité  et 
l'impiété  de  l'un  et  de  l'autre,  j'absous 
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et  je  bénis  tous  les  hommes  qui  croient 
sans  hésiter  que  je  suis  dépositaire  de 
la  puissance  des  Apôtres  Pierre  et 
Paul.  »  Au  moment  de  mourir  il  dit: 
«  J'ai  aimé  la  justice,  j'ai  haï  l'iniquité, 
c'est  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil.  » 
«  Seigneur,  reprit  un  respectable  évê- 
que,  vous  ne  pouvez  mourir  dans  l'exil, 
car  la  divine  Providence  vous  a  donné, 
comme  vicaire  du  Christ  et  des  Apô- 
tres, les  peuples  pour  héritage  et  le 
monde  pour  domaine.  «  Grégoire  mou- 
rut le  25  mai,  après  avoir  régné  douze 
ans,  un  mois  et  troisjours.  Son  corps 
est  déposé  dans  la  magnifique  cathé- 
drale de  Salerne.  Pendant  près  de  cinq 
cents  ans  une  simple  pierre  tumiilaire 
recouvrit  les  restes  de  ce  grand  Pontife. 
En  1678  Marsile,  archevêque  de  Salerne, 
y  Qt  graver  l'iuscriptiou  suivante  : 

GUIÎG.  VII,  ECCL.  UBE'.tTATIS  VINDICI  ACEnRIUO, 
ASSLRTOr.I  CONSTAiMISSniO  , 

QUI,  Dcji  KoM.  Pont,  alctorîtatem 

ADVEIISIS   HeNIMCI   PEiiFiOIAM 

STliENCE  TUETIR, 

SALEUM  SAiNCTE  DECUBUIT. 

Grégoire ,  tout  en  consacrant  ses 
principaux  efforts  à  sa  lutte  contre 
Henri  IV,  parce  que  le  triomphe  du  sa- 
cerdoce sur  l'empire  était  le  vrai  but 
de  son  règne  et  le  mobile  de  sa  vie, 
ne  négligea  aucune  partie  de  la  Chré- 
tienté confiée  à  sa  garde.  Il  chercha 
à  réconcilier  l'Église  grecque  avec  l'É- 
glise latine,  et  envoya  à  l'empereur  Mi- 
chel VIII,  qui  l'avait  fait  très-gracieuse- 
ment féliciter  de  son  élévation  au  trône, 
le  patriarche  de  Venise,  chargé  de  tra- 
vailler à  l'œuvre  de  la  réconciliation. 
En  outre,  et  pour  atteindre  plus  facile- 
ment ce  but,  il  adressa,  à  plusieurs  re- 
prises, des  lettres  à  tous  les  Chrétiens 
de  l'Occident,  les  sollicitant  à  la  défense 
de  l'Orient  contre  les  Turcs,  dont  les 
hordes  avaient  dévasté  l'Asie  Mineure 
jusqu'aux  portes  de  Coustautinople. 
Déjà   près  de  cinquante  mille  combat- 


tants se  déclaraient  prêts  à  se  rendre 
en  Orient  sous  la  conduite  du  Pape, 
lorsque  son  expédition  fut  entravée  par 
d'autres  entreprises  qui  absorbèrent  son 
attention  et  ses  forces.  Nicéphore  Boto- 
niate,  ayant  usurpé  le  trône  sur  Rli- 
chel  VIII,  fut  excommuniépar  le  Pape, 
et  si,  dans  la  situation  où  se  trouvait 
alors  l'Église  grecque  vis-à-vis  de  l'É- 
glise latine,  cet  acte  devait  n'avoir  qu'un 
vain  retentissement  dans  Constantiuo- 
ple,  toujours  était-il  un  témoignage 
des  sentiments  d'amitié  et  de  gratitude 
du  Pape  à  l'égard  de  l'empereur  dé- 
trôné. 

Dès  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat Grégoire  avait  envoyé  des  légats 
eu  Espagne,  qui  était  alors  en  lutte 
avec  les  Maures.  Ces  légats  devaient 
non-seulement  travailler  à  extirper  le 
mariage  des  prêtres  et  la  simonie,  à  in- 
troduire l'usage  de  la  langue  latine  et 
l'uniformité  de  la  liturgie  (1),  si  favora- 
ble au  maintien  de  l'unité  de  l'Église, 
mais  encore  faire  prévaloir  les  droits 
de  suzeraineté  féodale  du  Saint-Siège 
sur  les  royaumes  de  ce  pays. 

En  Sardaigue,  il  parvint  à  faire  recon- 
naître la  souveraineté  du  Pape  par  les 
juges  (les  seigneurs  maîtres  de  l'île).  ' 
Même  en  Afrique,  soumise  aux  Arabes, 
il  prit  vigoureusement  sous  sa  protec- 
tion l'archevêque  de  Carthage  contre  le 
clergé  du  pays,  qui  avait  accusé  le  prélat 
devant  l'émir  et  l'avait  abandonné  aUx 
mauvais  traitements  de  ce  prince. 

Il  transmit  par  ses  légats  le  titre  de 
roi  au  duc  de  Croatie  et  de  Dalmatie, 
et  lui  fît  prêter  serment  de  fidélité  et 
de  dévouenîent  au  Saint-Siège,  et 
reconnaître  Grégoire  et  ses  successeurs 
comme  ses  suzerains. 

Il  avait  d'abord  été  en  bon  rapport 
avec  Boleslas,  de  Pologne,  qui,  vassal 
jusqu'alors  de  l'empire  germanique, 
prit,   probablement  avec  le  couseute- 
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nient  du  Pape,  le  titre  de  roi;  mais 
lîolosias,  ayant  frappé  ;\  l'autel  et  fait 
mutiler  Stanislas,  évéque  de  Craeovie, 
qui  lui  avait  ^^■vèrement  roprociié  sa 
vie  i-riniinelle,  fut  excommunie  par  le 
Pape  avec  tout  son  royaume,  déclaré 
intiif^ne  de  la  royauté,  et  ses  sujets  fu- 
rent déliés  du  serment  de  fidélité  à  sou 
égard. 

Harald  IV  et  Canut  II,  rois  de  Dane- 
ujark,  donnèrent,  durant  leur  règne,  des 
preuves  de  leur  soumission  au  Saint- 
Siège.  Le  duc  de  Bohème,  "NVratislas, 
payait  un  trilmt  annuel  au  Pape.  Celui- 
ci  rappela  à  Salomou,  roi  de  Hongrie, 
que  son  royaume  appartenait  à  l'Eglise 
romaine,  à  qui  S.  l^tienne  lavait  légué 
avec  tous  ses  droits.  Eu  France,  il  lit 
recueillir  par  ses  légats  le  tribut  aunuel 
qui,  dès  le  temps  de  Charlemague,  avait 
été  payé  à  S.  Pierre.  11  exigea,  eu  An- 
gleterre aussi,  le  denier  de  S.  Pierre, 
qui  avait  été  établi  par  les  rois  lua  et 
Offa.  Guillaume  le  Conquérant  ne  mit 
aucun  obstacle  à  la  levée  de  celte  reli- 
gieuse contribution,  mais  il  refusa  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  qu'on  lui 
demandait.  Grégoire  ne  parvint  pas  non 
plus  à  faire  prédominer  les  principes 
de  l'Église,  sur  l'investiture,  contre  la 
résistance  décidée  de  Guillaume,  qui, 
vers  la  fin  du  pontificat  de  Grégoire, 
était  avec  lui  dans  des  rapports  assez 
tendus.  Cependant  le  Pape,  au  milieu 
de  tous  les  embarras  qui  l'euvironuaieut, 
ne  voulut  pas  rompre  avec  Guillaume, 
tout  comme  il  menaça  d'excommunica- 
tion et  de  déposition,  mais  sans  eu  ve- 
nir à  l'exécution,  Philippe  I'^'',  roi  de 
France,  qui  avait  répudié  sa  femme,  et 
dont  le  royaume  comptait  beaucoup 
moins  de  partisans  du  Pape  que  l'Alle- 
magne. 

Il  est  naturel  qu'un  personnage  d'un 
caractère  aussi  marqué,  d'une  activité 
aussi  prodigieuse ,  ait  été  jugé  de  ma- 
nières très-diverses.  Dès  son  vivant  une 
foule  d'écrivains  de  poids  prirent  parti 
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pour  ou  contH!  lui.  Parnji  ceux  qui 
écrivirent  en  sa  faveur,  les  [)lus  impor- 
tants furent  :  Guillaïune  de  llirsau; 
Hernoid,  moine  de  Saint-Iilaise  et  de 
Schaffliouse;  Gebhard,  archevêque  de 
Salzhourg;  les  deux  Bernard,  l'un  su- 
pc-rieur  des  écoles  de  Corbic,  l'autre 
moine  de  llirsau;  Anselme,  évéque  de 
l.ucques,  et  Placide,  prieur  de  Nonan- 
tuia.  Parmi  les  défenseurs  de  Henri  IV 
ou  compte  :  Waltram,  évéque  de  Naum- 
bourg;  Weurich,  écolàtre  de  Trêves, 
puis  evêque  de  Verccil,  et  le  célèbre  Si- 
gibt'it  de  Gemblours. 

De  honteux  libelles  furent  lancés  con- 
tre Grégoire  VU  par  Beuzo ,  évéque 
d'.Aibe,  dans  sou  panégyrique  de  Hen- 
ri iV,  et  par  le  cardinal  Bennou,  dans 
son  livre  de  Vita  et  GestisllUdehrandi. 
On  peut  lire  dans  Stenzel  (1)  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  le  caractère  et  la 
valeur  de  ces  écrits  et  de  leurs  auteurs  (2). 

Cette  différence  de  jugements  sur  ce 
grand  Pape  se  retrouve  dans  les  histo- 
riens modernes.  Taudis  que  les  nus 
considèrent  Grégoire  VU  comme  un 
martyr  et  un  saint,  d'autres  le  maudis- 
sent comme  l'auteur  d'un  système  qui 
alluma  la  guerre  civile  eu  Allemagne  et 
y  provoqua  une  guerre  séculaire  entre 
l'Eglise  et  l'État.  Si  Henke  (3)  et  Sgitt- 
1er  (4j  disent  que  ce  fut  «  un  Pontife 
hardi,  pervers,  plein  dartifice,  d'une 
audace  extravagante,  »  qui  toutefois  fut 
eu  même  temps  «  un  homme  du  mo]xi\Q. 
d'une  rare  prudence,  un  héros  de  cou- 
rage et  de  resolution,  »  et  s'ils  finissent 
par  dire  plus  loin  qu'il  était  «  rusé,  bas, 
sans  fidélité,  sans  foi,  uu  saiut  imagi- 
uaire,  adoré  par  des  générations  aveu- 
gles; »  si  Schroekh  (5)  lui  reproche  delà 
fourberie ,  de  l'astuce ,  un  orgueil  in- 

(1)  Hist.    d'Allemagne  sous  tes   empereurs 
franconiens,  I,  û95. 

(2)  Coiif.  Fabricius,  Bihliolh.  Lai.  mediai  ci 
in/imœ  œlai.,  td.  Mansi,  III,  Ul  sc(. 

(3)  DansVcigl,  ]>.  Gll. 
l'i;  Hi.sl.  de  fa  Papauté,  surtout  115. 
(5)  IJisl.  de  CÉyUsc,  t.  XXV,  520 

b 


82  GRÉGOIRE  Vil 

domptable,  une  ambition  sans  bornes,  un 
caractère  opiniâtre,  Henri  StetTens  le 
glorifie  (1)  comme  la  conscience  et  Tàme 
de  son  siècle,  et  le  protestant  Jean  de 
Muller  affirme  qu'il  avait  le  courage  d"un 
héros,  la  sagesse  d'un  sénateur,  le  zèle 
d'un  prophète  ^2).  Sans  doute  Stenzel  dit  : 
«L'ambiiion  était  le  mobile  de  ses  ac- 
tions. Il  s'était  proposé  un  but  immense  : 
il  voulait  domii^er  le  monde  par  la  pa- 
role. Il  marcha  hardiment  vers  ce  ter- 
me, le  poursuivit  par  toute  espèce  de 
sacrifice  et  demeura  mebranlable ,  jus- 
que devant  la  mort.  La  moralité  des 
movens  pour  atteindre  le  but,  la  mo- 
ralité même  du  but  disparurent  devant 
ses  ambitieux  projets.  »  Mais  Luden 
reconnaît  la  dignité  et  la  grandeur  de 
ses  efforts  en  ces  termes  :  »  L'idée  de 
Hildebrand  se  résume  en  trois  propo- 
sitions, qui  sont  subordonnées  les  unes 
aux  autres  :  pureté  et  unité  de  l'Église 
par  le  Pape  et  sous  la  direction  du 
Pape;  liberté  et  indépendance  de  l'É- 
glise affranchie  de  la  puissance  tem- 
porelle; subordination  de  toutes  les 
puissances  temporelles,  de  toutes  les 
affaires  mondaines,  à  l'Église  et  à  son 
chef,  le  Pape  (S;.  » 

On  ne  peut  nier  que  le  système  de 
Grégoire  n'ait  été  excessif  et  exclusif, 
et  qu'il  n'ait  pu,  dans  ses  conséquences, 
conduire  à  des  écarts  dangereux  ;  mais  il 
était  indisjiensable  dans  les  circonstan- 
ces où  se  trouvait  le  monde.  Du  reste, 
quand  ceux-là  mêmes  qui  reconnaissent 
la  grandeur  du  pian  de  Hildebrand  blâ- 
ment la  manière  dont  il  l'exécuta,  et 
lui  reprochent  son  extrême  dureté , 
une  certaine  cruauté ,  et  l'accusent  en 
général  de  n'avoir  tenu  aucun  compte 
de  ce  qui  existait  et  de  ce  qui  ne 
pouvait  être  subitement  modifié,  ils 
parlent  comme  si  l'immense  lutte  des 
deux  principes  qui  divisaient  en  deux 

(1)  Le  Siècle  prtsenl,  1817.  r-  236. 

(2)  Foyages  des  Papes,  1*7S3.  p.  ?2. 

(3)  Uist.  des  Peupla  aut:m.,\ m,  467.- 


l'Allemagne  et  l'Italie  avait  pu  se  ter- 
miner par  un  accommodement  à  l'amia- 
ble avec  un  advereaire  du  caractère  et 
de  la  trempe  d'Henri  IV. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Grégoire 
sa  dureté  à  l'égard  d'Henri  IV,  à  Ca- 
nossa ,  la  déposition  de  ce  prince  et  le  j 
refus  du  Pape  de  lui  pardonner  même  t 
à  son  lit  de  mort  ;  mais  ce  dernier  puiut  ; 
devrait  prouver  que  Grégoire  ne  consi-  i 
derait  pas  le  moins  du  monde  sa  lutte  i 
avec  l'empereur  comme  une  question 
personnelle,  que  c'était  pour  lui  une 
cause  qui  intéressait  l'Église  entière.  La 
déposition  d'Henri  depeudait  du  même 
principe,  et,  quant  au  sévère  traitement 
de  Canossa ,  l'historien  protestant  Léo 
répond  pour  nous  :  «  Il  n'a  pas  manqué 
d'écrivains  allemands  qui  ont  considéré' 
cette  scène  de  Canossa  comme  un  ou- 
trage fait  par  un  Pape  orgueilleux  à  la 
nation  allemande.  Cette  manière  d'envi- 
sager la  question  est  peut-être  de  toutes 
les  manières  de  juger  l'histoire  la  plus 
grossière  et  la  plus  barbare.  Mettons,  un 
instant  seulement,  de  côté  les  préjugés 
nés  du  sentiment  national  et  du  pro- 
testantisme,  et  plaçons-nous  dans  la  ; 
sphère  d'une  pensée  absolument  libreJ 
De  ce  point  de  vue  nous  apercevons  en  ' 
Grégoire  un   homme  qui ,  sorti   d'un 
rang  obscur  et  privé,  à  cette  époque , 
de  toute  action  politique,  par\'int ,  par 
la  seule  énergie  de  son  caractère  et  la 
force  de  sa  volonté ,  à  relever  une  ins- 
titution respectable,  foulée  aux  pieds, 
et  à  lui  rendre  un  éclat  inouï  jusqu'a- 
lors. IN'ous  voyons  au  contraire  dans 
Henri  un'homme  à  qui  son  père  avait , 
légué  un  pouvoir  presque  illimité  sur 
un  peuple  riche  et  valeureux,  et  qui, 
malgré  l'abondance  des  moyens  mis  à 
sa  disposition,  par  la  bassesse  de  ses 
sentiments ,  s'enfouit  dans  des  passions 
ignominieuses  que  la  langue  ne  peut 
nommer,  tomba  à  l'état  d'un  misérable  ' 
mendiant,    et,    après   avoir  foule  aux 
pieds  tout  ce  qui  peut  être  saint  aux  * 
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yeux  des  liomnies,  trembla  d'effroi  de- 
vant la  voix  de  ce  héros  piireiuent  mo- 
ral. Dans  le  fait,  il  faut  ctif  singulière- 
ment grossier  pour  se  laisser  prévenir 
par  le  sentiment  naturel  de  la  natio- 
nalité au  point  de  ne'  pas  compren- 
dre et  partager  la  joie  du  triomphe 
remporté  à  Cauossa  par  un  Pontife  de 
cœur  sur  un  prince  pusillanime  et  in- 
fâme (1). .. 

La  mémoire  de  Grégoire  Vil,  qui 
réforma  IKglise  et  l'arracha  à  l'immo- 
ralité et  à  l'esciavage  du  pouvoir  tem- 
porel ,  a  toujours  été  vénérée  par  les 
fidèles.  Dès  son  vivant  on  racontait 
des  miracles  dus  à  son  intervention  ; 
on  en  raconta  de  nouveaux ,  opérés  par 
son  nom,  après  sa  mort  (2).  Soixante 
ans  plus  tard  Auastase  IV  fit  faire  un 
tableau  où,  pour  la  première  fois,  Gré- 
goire VII  fut  représenté  avec  l'au- 
réole des  saints  autour  de  la  tête. 
Cinq  cents  ans  après  sa  mort  (1577), 
on  fit  la  levée  de  son  corps  qu'on  trou- 
va, dit-on,  parfaitement  conservé.  En 
1584  Grégoire  XIII  fit  introduire  le 
nom  de  Grégoire  VII  dans  le  Marty- 
rologe romain.  En  1606  Paul  V,  après 
une  minutieuse  enquête  sur  la  vie  et  les 
miracles  de  Grégoire,  publia  la  bulle 
de  canonisation.  Deux  ans  plus  tard  il 
permit  à  l'archevêque  et  au  chapitre  de 
Salerne  de  célébrer  chaque  année  deux 
fêles  en  l'honneur  de  S.  Grégoire  VIL 
Alexandre  VII  et  Clément  XI  autorisè- 
rent diverses  communautés  à  célébrer  le 
culte  de  Grégoire,  Benoît  XIII  le  pres- 
crivit en  1728  pour  toute  l'Église.  Cette 
ordonnance  rencontra  une  forte  oppo- 
sition à  Venise,  eu  France  et  en  Au- 
triche. On  trouva  choquantes  les  pa- 
roles de  la  seconde  leçon  du  deuxième 
nocturne,  qu'on  a  aussi  peu  à  peu  éli- 
minées du  Bréviaire  :  Contra  Henrici 

(1)  Histoire  d'Italie,  I,  û59.    roir  aussi  Léo, 
Annuaire  de  l'Hist.  itniv.,  II,  125. 

(2)  Glorification  de  Grégoire  Vil,  Presbourg 
et  Freiberg,  1786, 1  vol.,  142. 


imperatoris  impios  conalus  j'orlis 
per  omnia  atldeta  impavidus  pcr- 
mansil,se<jue  pru  muru  domus  Israël 
2)onerc'  non  tiimtit,  ac  eundem  Ilea- 
ricum  in  prufandum  wa/uricm  pru- 
lapsum  fède/iiim  cominuniune rcyno- 
que  pricavit,  atque  suhditos  ^iopulos 
fide  ei  data  liberavit. 

Quant  aux  œuvres  de  Grégoire  VII, 
nous  avons  de  lui  359  lettres,  écrites 
depuis  sou  élection  jusqu'en  1082  et 
divisées  en  neuf  livres.  Le  10*^  livre  a  été 
malheureusement  perdu,  et  du  IKon 
n'a  conserve  qu'une  lettre  et  deux  frag- 
ments de  deux  autres. 

Plusieurs  auteurs  ont  attribué  aussi 
à  Grégoire  VII  ÏExpiositio  in  septem 
Psatmos  pœnitentiales,  ordinairement 
imputée  à  Grégoire  le  Graud,  parce 
qu'il  y  est  question  d'un  empereur 
qui  voulut  introduire  la  simonie  dans 
l'Église  et  réduire  l'Église  et  le  Saiut- 
Siége  en  esclavage.  Ou  peut  consulter 
Fabricius,  /.  cit.,  III,  92  sq.,  sur  un 
commentaire  de  S.  Matthieu,  portant 
le  nom  de  Hildebrand,  qui  se  trouve , 
non  encore  imprimé,  dans  une  biblio- 
thèque d'Angleterre.. 

Les  principales  sources  pour  l'his- 
toire de  Grégoire  VII  sont  ses  lejires 
mêmes,  et  celles  de  son  vieil  ami  Pierre 
Damien,  qui  combattit  avec  lui.  Les 
ouvrages  de  polémique  écrits  en  faveur 
d'Henri  IV  ont  été  publiés  par  Gol- 
dast,  dans  son  ^jyoloffia  2^^'o  imper. 
Henrico  /F,  Hanov.,  1611.  Goldast  fut 
combattu  par  le  célèbre  Jésuite  Gretser, 
qui  prit  la  défense  de  Grégoire  VII  et 
de  Baronius,  attaqué  par  Goldast,  dans 
le  6«  volume  de  ses  œuvres ,  Ratisb. , 
1735  ,  renfermant ,  entre  autres ,  les 
écrits  publiés  en  faveur  de  Grégoire  VII. 
On  trouve  l'indication  d'une  foule  d'au- 
ciennes  dissertations  sur  Grégoire  VII 
dans  Graesse,  /.  c,  t.  II,  P.  i ,  cah.  i, 
212.  On  peut  voir  dans Muratori,  t.  IIF, 
1,314  sq.,  III,  2,358  sq.,  les  / V/.-P 
Gréa.  VU,  de  Pandulph.  Pisan,  Paulus 
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Bernried.  et  Amaury.  V Apologie  de 
Grégoire  Vil,  publiée  par  le  protes- 
tant Gaab,  en  1792,  est  une  œuvre  de 
mérite.  Six  ans  plus  tôt  avait  paru  la 
Glorification  du  Pope  Grégoire  Fil, 
citée  plus  haut,  et  répondant  aux  pré- 
tendus interprètes  des  documents  de 
l'histoire  (notamment  à  Schmiedt, 
Hist.  des  Allemands,  II,  265,  alors 
très-prônée).  Elle  a  encore  de  la  valeur, 
en  ce  qu'elle  cite  non-seulement  les 
auteurs  modernes,  mais  les  anciens 
écrivains  qui  ont  parlé  de  Grégoire  VII. 
Ou  doit  une  excellente  biographie  à 
Voigt,  professeur  à  Kœnigsberg,  qui 
l'a  écrite  dans  l'esprit  de  son  maître  Lu- 
den  [Hildebrand  et  son  siècle,  Wei- 
mar,  1846).  Sôltl,  qui  antérieurement 
avait  publié  un  livre  sur  Henri  IV  (Mu- 
nich, 1823),  a  fait  paraître  une  biogra- 
phie {Grégoire  Vil,  Leip.,  1837)  écrite 
dans  un  esprit  tout  opposé.  Parmi  les 
ouvrages  parus  en  Angleterre  on  vante 
celui  que  publia  en  1840,  à  Londres, 
le  Puséyste  Bowden.  Il  faut  en  outre 
citer  comme  ayant  parlé  de  Gré- 
goire VII  :  Luden,  Histoire  du  Peiojile 
allemand,  VIII,  463,  et  IX,  27,  trad.  en 
français  ;  Steuzel,  /.  c,  I,  279  ;  Plauk, 
Histoire  de  la  Consfiltiiioii  de  la 
Société  ecclés.  chrét.,  IV,  1,  p.  40; 
HoWïug^Y,  Manuel  de  fHist.  eccl.,  Il, 
131;  Néauder,  Hist.  univ.  de  la  Relig. 
chrét.,  V,  1,  lo2;  Stolberg,  Hist.  de 
la  relig.  de  J.-C,  continuée  par  F,  de 
Iverz,  36,  373;  37,  1;  Gfrôrer,  Hist. 
de  l'Eglise  chrét.  {Siècle  de  Grégoire 
Vil,  Stuttgart,  1846),  IV,  1,  390. 
Bkischab. 
GRÉGOIRE  VIII.  Après  la  mort  de 
Pascal  II,  le  parti  attaché  à  ce  Pape, 
voulant  couper  court  à  l'influence  que 
pourrait  exercer  sur  le  choix  de  son 
successeur  l'empereur  Henri  V,  campé 
alors  sur  le  Pô  supérieur ,  se  hâta 
d'élire  le  cardinal  Jean  de  Gnëte.  Le 
nouvel  élu ,  attaqué  ,  maltraité  et  jeté 
en  prison  par  le  parti  impérialiste  de 


Rome ,   délivré  à  grand'peine  par  le 

peuple  accouru  à  son  socours,  se  réfu- 
gia àGaëte,  s'y  lit  sacrer  le  l^marsll  18 
et  prit  le  nom  de  Gélase  II.  Gélase  ne 
voulant  pas  se  rendre  aux  exigences  de 
l'empereur,  dans  la  question  des  inves- 
titures, Henri  V  fit  procéder  à  une  nou- 
velle élection  à  Rome,  où  son  parti, 
mené  par  le  célèbre  jurisconsulte  Irné- 
rius  ou  Verner  de  Bologne,  élut  Mau- 
rice Bourdin,  archevêque  de  Brague, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  A 
cette  nouvelle  Gélase  II,  qui  était  à  Ca- 
poue,  excommunia  à  la  fois  l'empereur 
et  Bourdin.  Rentré  secrètement  à  Rome 
après  le  départ  d'Henri  V,  chassé  de 
nouveau  par  les  Romains,  Gélase  se 
rendit,  avec  les  cardinaux  qui  lui  étaient 
fidèles,  à  Pise,  de  là  en  France,  où  il 
mourut,  en  janvier  1119,  à  Cluny.  Gui, 
archevêque  de  Vienne,  plus  vigoureux 
et  plus  habile  que  Gélase,  fut  élu  à  sa 
place  et  prit  le  nom  de  Calixte  II.  Il 
prononça  à  son  tour  l'anathème  contre 
l'empereur  et  l'antipape  Grégoire  VIII. 
Celui-ci,  après  être  demeuré  pendant 
deux  ans  à  Rome  sous  la  protection  du 
parti  impérial,  se  vit  tout  d'un  coup  tel- 
lement abandonné  par  les  circonstances 
qu'il  fut  obligé  de  fuir  Rome  (où  Ca- 
lixte II  fit  son  entrée  solenelle  en  juin 
1121),  et  fut  bientôt  assiégé  à  Sutri  par 
le  Pape,  que  secondaient  les  Normands. 
Les  habitants  de  Sutri,  peu  soucieux  de 
subir  un  siège,  livrèrent  l'antipape,  qui 
eut  à  souffrir  d'indignes  outrages  de  la 
part  de  ses  adversaires,  fut  traîné  de 
prison  en  prison,  et  finit  par  mourir 
dans  le  cpuvent  de  la  Cave,  en  1122. 
D'autres  disent  qu'il  mourut  à  Fumone, 
près  d'Alatri  (1). 

(1)  rob-  Munitori,  t.  III,  1,  358,  389,  409.  Pa- 
latins, (ic&la  Pontificum,  11,  ixli.  Raiinipr,  Hist. 
des  Hohenstaitjcn  ,  I,  304,  311 .  SIenzel,  HisU 
(VAllem.  sous  les  cinp.  franc,  677,  098.  Ger- 
vais,  Hist.  polit,  de  V Allemagne  sous  le  règne 
de  Henri  r  et  de  Loluire  111,  Lcipz.,  IS'il.  1. 1, 
p.  183,252.  Biographie  univ.  (lu  Micliauli,  181C, 
t.  V,  p.  36a,  365. 
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Le  vr:ii  GuKr.oiRK  VIII,  qtii  monta 
i(';;a!ii'i('inent  sur  le  Soint-Su'fio  et  qui 
est  eoin|)lé  dans  la  série  des  Papes,  lut 
H  clu,  le  21  octobre  1187,  après  la  mort 
d'Urbain  III.  Il  était  né  à  Bénévent  et 
appartenait  à  l'ordre  des  Bénédictins. 
C'était  un  moine  savant  et  rigide,  d'une 
vie  extrêmement  austère.  Dès  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône,  il  adressa  une  en- 
cyclique à  toute  la  Chrétienté  ,  pour 
l'exhorter  à  entreprendre  une  nouvelle 
croisade  en  faveur  de  la  Terre-Sainte. 
Mais  à  peine  il  régnait  depuis  deux  mois 
qu'il  mourut  à  Pise,  dont,  peu  aupara- 
vant, il  était  parvenu  à  reioucilicr  les 
habitants  avec  ceux  de  Gènes,  et  qu'il 
avait  enrôlés  dans  la  croisade.  Ses  lettres 
sont  imprimées  dans  Gerhard  Vossius, 
dans  les  Gesla  qiixdam  ac  inonu- 
menta  Grseco-Latina,  cum  sc/ioliis. 

Cf.  Muratori,  t.  IIÏ,  1 ,  478;  III,  2,  376; 
Pagi,  t.  III,  133;  Raumer,  Hist.  des 
Hohenst.,  II,  226,  408. 

Brischar. 

GRÉGOIRE  IX.  Après  la  mort  d'Ho- 
norius  III,  qui  succomba  au  moment 
où  il  allait  excommunier  le  parjure  em- 
pereur Frédéric  II  (1),  les  cardinaux  élu- 
rentd'abord  le  cardinal  Conrad  de  Porto, 
de  la  maison  des  comtes  de  Fursten- 
berg.  Conrad  ayant  refusé,  ou  élut  à 
sa  place  le  cardinal  Hug^lin,  de  la  fa- 
mille des  comtes  d'Anagni  et  de  Ségni, 
qui  fut  sacré  le  21  mars  1297  sous  le 
nom  de  Grégoire  IX.  Le  nouveau  Pape 
était  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix 
ans  ;  mais  au  c;ilme  et  à  la  prudence  de 
l'àge  il  associait  la  vigueur  de  la  ma- 
turité et  le  feu  et  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse.  Il  semblait  voir  sortir  de  sa 
tombe  son  oncle,  le  grand  Pape  Inno- 
cent III.  La  longue  carrière  diploma- 
tique d'Hugolin ,  qui ,  en  qualité  de  lé- 
gat, avait  appris  à  connaître  mieux  que 
personne  le  caractère,  les  projets  et  les 
forces  de  l'empereur ,    l'avait  par  là 

(1)  foy.  Frédéric  II. 


même  préparé  mieux  que  tout  autre  à 
soutenir  la  lutte  contre  ce  puissant  ad- 
versaire de  l'Kglise.  Les  éminenles  qua- 
lités dont  il  avait  fait  preuve  comme 
légat  avaient  été  appréciées  même 
par  Frédéric  II,  lorsque,  s'applaudis- 
saut  de  la  mission  donnée  au  cardinal - 
légat  llugoliu  en  vue  de  la  croisade, 
il  écrivit  à  Honorius  «  que  c'était  un 
homme  d'une  réputation  sans  tache , 
d'une  conduite  pure  ,  remarquable  par 
sa  piété,  son  savoir  et  sou  éloquence; 
que,  sans  faire  de  tort  aux  autres  pré- 
lats, il  brillait  parmi  eux  comme  une 
étoile,  et  que  mieux  que  personne  il 
viendrait  à  bout  d'une  affaire  que  l'em- 
pereur désirait  plus  ardemment  que 
tout  autre.  » 

Immédiatement  après  son  intronisa- 
tion Grégoire  IX  publia  une  encyclique 
adressée  h  toute  la  Chrétienté,  pour  ex- 
horter les  fidèles  à  la  croisade.  Il  s'a- 
dressa en  termes  plus  spécialement  sé- 
rieux et  affectueux  à  l'empereur ,  le 
suppliant  d'accomplir  enfin  le  vœu  qu'il 
avait  depuis  si  longtemps  formé  et  de 
ne  pas  le  mettre  dans  une  situation  d'où 
difficilement  le  Pape  pourrait  le  tirer, 
même  quand  il  le  voudrait.  Frédéric  II, 
qui  déjà  était  mécontent  des  efforts 
qu'avait  faits  le  Pontife  pour  rétabjir  la 
paix  avec  les  Lombards,  rompit  entière- 
ment avec  lui  à  la  suite  de  l'iusuccès  de 
la  croisade.  Le  Pape  reprochait  à  l'em- 
pereur d'avoir  mis  une  négligence  calcu- 
lée dans  l'acco'uplissc  ment  de  cette  im- 
portante affaire  ;  il  rejeta  les  excuses  que 
pi'ésenta  Frédéric,  lequel  disait  qu'une 
grave  maladie  l'avait  forcé  de  revenir 
sur  ses  pas,  et,  conformément  aux  con- 
ventions de  San-Germano,  prononça,  le 
29  septembre  1227,  l'excomiounicntioa 
contre  Frédéric.  Grégoire  IX  justifia 
cette  mesure  dansune  lettre  qu'il  aiiressa 
aux  princes  de  la  Chrétienté.  L'empe- 
reur écrivit  de  son  côté,  mais  sans  au- 
cun égard  pour  le  Pape.  Il  parvint 
eu  outre,  grâce  à  l'argent  qu'il  fit  dis- 
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tribucT,  à  se  former  dans  Rome  un  puis- 
sant parti ,  à  la  tête  duquel  se  trou- 
vaient les  Frangipani,  qui,  au  momeut 
où,  le  27  mars  1228,  Grégoire  IX 
pronouçait  de  nouveau,  dans  l'église 
de  Saint-  Pierre  ,  l'anathème  contre 
l'empereur  ,  excitèrent  une  émeute  et 
contraignirent  le  Pape  à  s'enfuir  à  Pé- 
rouse.  Frédéric  II,  quoique  excommunié, 
partit  enGn  pour  la  croisade,  ôtant  par 
là  même  à  son  entreprise  son  caractère 
légitime  et  sacré.  Grégoire  renouvela 
l'excommunication,  envoya  deux  ecclé- 
siastiques en  Palestine  pour  défendre  au 
patriarche,  aux  chevaliers  et  au  peuple 
catholique  d'obéir  en  quoi  que  ce  fiït  à 
l'empereur.  Mais  j  peine  le  descendant 
des  Ilohenstaufen  eut-il,  au  grand  scan- 
dale des  fidèles,  placé  de  ses  propres 
mains  sur  sa  tête  la  couronne  du 
royaume  de  Jérusalem  qu'il  fut  averti 
que  le  Pape,  attaqué  par  le  duc  de  Spo- 
lète,  avait  envoyé  deux  arméev  contre 
Kaples.  Il  se  remit  immédiatement  en 
route,  revint  en  Italie,  repoussa  en  peu 
de  temps  les  troupes  papales  du  royaume 
et  s'avança  lui-même  vers  les  États  de 
l'Église.  Comme  ni  le  Pape,  qui  peu 
auparavant  avait  été  ramené  solennelle- 
ment par  les  Rom.ains  dans  Rome,  ni 
l'empereur  ne  désiraient  la  continuation 
de  la  guerre,  on  noua  des  négociations, 
qui,  quoique  pénibles  et  difficiles,  fini- 
rent par  amener,  le  28  août  1230,  la 
paix  Aq  San-Gei^nano ,  assez  favorable 
au  Saint-Siège.  Le  Pape  et  l'empereur 
parurent  s'entendre  pendant  un  certain 
temps  et  entretenir  des  relations  amica- 
les, du  moins  en  apparence.  Frédéric 
s'occupait  très-sérieusement,  à  sa  façon, 
de  la  reconstitution  politique  de  son 
pays  natal,  la  Sicile.  Il  en  supprima 
les  anciens  privilèges,  entrava  la  liberté 
de  l'Église,  l'accabla  de  lourds  impôts, 
et  introduisit  une  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires digne  par  ses  nombreuses 
complications  des  temps  modernes. 
La  facilité  avec  laquelle  il  soumit  la 


basse  Italie  le  détermina  à  reprendre 
l'ancien  plan  des  Hohenstaufen,  c'est-à- 
dire  à  conquérir  la  Lombardie.  Mais, 
comme  la  politique  de  la  Papauté  pous- 
sait irrésistiblement  les  souverains  Pon- 
tifes à  protéger  la  liberté  des  villes 
républicaines  de  la  Lombardie ,  boule- 
vards des  États  de  l'Église ,  et  comme 
l'empereur  craignait  avec  raison  de  ren- 
contrer dans  Grégoire  IX  le  principal 
adversaire  de  ses  plans,  il  chercha  d'a- 
bord à  l'attirer  de  son  côté  et  à  le  dé- 
tacher de  la  cause  des  Lombards.  Mais 
le  Pape  ne  se  laissa  pas,  ébranler;  il 
prit ,  en  sa  qualité  d'arbitre  entre  les 
Lombards  et  l'empereur,  hautement  le 
parti  des  premiers,  et  les  négociations 
avec  les  Lombards  traînèrent  en  lon- 
gueur, au  grand  mécontentement  de 
Frédéric.  Cependant  la  force  des  cir- 
constances amena,  malgré  eux,  et  tem- 
porairement, le  Pape  et  l'empereur  à  s'en- 
tendre et  à  se  soutenir  énergiquement. 
En  1234  un  nouveau  dissentiment 
éclata  entre  Grégoire  IX  et  les  Romains, 
qui  aspiraient  à  la  sécularisation  du  pou- 
voir du  Pape,  et  contraignirent  le  sou- 
verain Pontife,  maintenant  les  droits 
du  siège  apostolique,  à  se  réfugier  à 
Pérouse.  Les  Romains  flrent  alors 
usage  des  droits  souverains  du  Pape, 
établirent  des  impôts  ,  envoyèrent  des 
délégués  en  Toscane  pour  négocier 
une  confédération  des  villes  de  l'Italie 
centrale  contre  le  pouvoir  pontiflcal.  Ils 
cherchèrent  aussi  à  gagner  l'empereur: 
mais,  quoi(iue  ce  souverain  eût  jusqu'a- 
lors secrètement  entretenu  les  disposi- 
tions hostiles  des  Romains  contre  le 
Pape,  il  craignit  qu'une  confédération 
des  États  de  l'Itaiie  centrale,  se  ratta- 
chant à  la  Lombardie  et  pouvant  empié- 
ter sur  la  basse  Italie,  ne  devînt  dange- 
reuse pour  ses  propres  intérêts ,  et  il  se 
tourna  du  côté  du  Pape  dans  l'intention 
de  rétablir  son  autorité  temporelle.  Gré- 
goire IX  eut  bientôt  l'occasion  de  ren- 
dre, de  son  côté,  un  service  à  l'empereur 


de  la  mnnièro  la  pins  désintéressée.  Dès 
qu'il  apprit  le  soulevcmeut  du  roi  llcnii, 
ligué  avec  les  Lombards  contre   son 
père,  il  se  déclara  contre  les  révoltés  et 
adressa,  en  1235,  à  tous  les  princes  et 
à  tous  les  prélats  d'Allemagne,  un  bref 
dans  lequel,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
l'empereur,  il  les  détournait  sérieuse- 
ment do  toute  participation  au  honteux 
projet  du  roi  Henri.  De  là  vient  que  les 
écrivains  lombards  prétendent  que  le 
Pape  prit  part  à  la  révolte,  fait  tout  à 
fait  incroyable  et  contradictoire  avec  le 
caractère  de  ce  Pontife.  «Car  autant  il 
mettait  de  vivacité  et  d'énergie  dans  tout 
ce  qui  lui  paraissait  un  droit  et  un  de- 
voir, autant  il  était  inhabile  à  nouer  de 
secrètes  intrigues,  et  il  avait  une  situa- 
tion trop  élevée,  trop  noble  et  trop 
ferme,  pour  croire  nécessaire  de  fonder 
son  influence  et  sa  domination  sur  le 
mensonge  et  la  révolte  contre  les  idées 
les  plus  simples  du  droit  et  du  Christia- 
nisme (1).  »  Le  concours  moral  du  Pape 
rendit  l'empereur  facilement  maître  de 
la  sédition  en  Allemagne.  IMais  l'empe- 
reur continuant  à  réaliser  ses  plans  à 
l'égard  de  la  Lombardie,  et  ayant  mis 
à  ses  pieds  la  plupart  des  villes,  ayant 
même  transmis   à  son  fils  Euzius  la 
royauté  de  la  Sardaigne,  qui  apparte- 
nait à  l'Église  romaine,  Grégoire  IX 
déploya  toute  la  vigueur  de  son  carac- 
tère et  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir  pour  recommencer  la  lutte 
avec  un  adversaire  qui  était  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  Il  s'unit  d'abord  aux 
Lombards,  aux  Vénitiens  et  aux  Génois, 
fulmina,  le  dimanche  des  Rameaux  et  le 
jeudi  saint  de  l'année  1239,  l'anathème 
contre  l'empereur,  et  délia  tous  ses  su- 
jets de  leur  serment  de  fidélité. 

L'empereur  communiqua  à  tous  les 
rois  et  princes  du  monde  chrétien  un 
mémoire  justificatif,  dans  lequel  il  nom- 
mait son  adversaire  un  homme  sans 

(1)  Rauiaer. 
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parole,  un  prêtre  sans  pureté,  un  Pape 
sans  raison,  dévoré  d'ambition  et  d'ava- 
rice, livré  à  l'ivrognerie  et  aux  passions 
les  plus  grossières.  Grégoire  s'adressa, 
de  son  côté,  à  l'opinion  publique,  qui, 
dans  sa  position,  était  l'uuique  puis- 
sance sur  laquelle  il  pilt  s'appuyer,  et 
dévoila  aux  yeux  de  l'univers  les  nom- 
breux parjures  de  l'empereur,  ses  usur- 
pations sur  les  droits  de  l'Église,  ses 
sentiments  irréligieux   et  sa  conduite 
impie.  L'Allemagne  fut   de    nouveau 
en  proie  à  un  effroyable  déchirement. 
Les  partis  se    relevèrent    avec  toutes 
leurs  fureurs  pour  ou  contre  l'empereur. 
Une  portion  des  évéques  publia  la  bulle 
d'excommunication,  une  autre  portion 
la  fit  disparaître  ou  prit  publiquement 
la   défense  de  l'empereur.  Le  comte 
d'Artois,  suivant  le  conseil  de  son  frère 
S.  Louis,  roi  de  France,  refusa  la  cou- 
ronne impériale  que  lui  offrait  le  Pape. 
Les  Lombards  ne  purent  venir  au  se- 
coursde  Grégoire,  et  la  plupartdes  villes 
des  États  de  l'Église  tombèrent  aux  mains 
de  l'empereur.  A  Piome  même  Grégoire 
ne  pouvait  plus  compter  que  sur  un 
petit  nombre  de  fidèles.  Malgré  cette 
situation  critique,  il  rejeta  toutes  les 
propositions  qui  ne  lui  parurent  pas 
conciliables  avec  la  .dignité  de  l'Église. 
Il  osa  même  un  jour,  soudainement, 
se  rendre  à  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran,  en  traversant  toutes  les  rues  de 
Rome, accompagné  processionnellement 
par  le  haut  et  le  bas  clergé,  précédé  de 
la  croix  et  des  saintes  reliques  des  Apô- 
tres Pierre  et  Paul .  Là  il  tint,  sur  les  souf- 
frances de    l'Église  et  les  crimes  de 
l'empereur,  un  discours  tellement  éner- 
gique que  le  peuple  se  prononça  avec  en- 
thousiasme en  sa  faveur  et  chassa  tous 
les  Gibelins  de  Rome.  L'empereur  avait 
à  plusieurs    reprises    demandé   qu'on 
réunît  un  concile  universel  devant  le- 
quel il  se  justifierait,  et,  disait-il,  il  de- 
manderait la  réforme  des  abus  de  l'É- 
glise. Grégoire  IX  résolut  d'avoir  re- 
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cours  :!  ce  remède.  I!  convoqua  tous  les 
pn'-lats  de  la  Chrérienté  à  se  rendre  au 
concile  qui  devait  s'ouvrir  le  jour  de 
Pâques  1241.  Cependant  Frédéric,  espé- 
rant toujours  venir  à  bout  de  son  adver- 
saire les  armes  à  la  main ,  et  craignant 
que  les  prélats  ne  se  prononçassent  pas 
en  sa  faveur,  s'opposa  de  toute  façon  à 
la  réalisation  du  plan  du  Pape.  Il  écrivit 
à  tous  les  princes  pour  leur  annoncer 
d'avance  qu'il  ne  reconnaissait  pas  ce 
concile ,  et  il  chargea  son  chancelier 
Pierre  des  Vignes  de  détourner  les  pré- 
lats de  se  rendre  à  Rome ,  en  leur  dé- 
peignant tous  les  ennuis  du  voyage  et  du 
séjour  de  Rome  durant  les  chaleurs  de 
l'été.  Une  partie  des  évêqiies  fut  en  effet 
effrayée;  beaucoup  d'autres  accom- 
plirent leur  devoir ,  au  risque  des 
dangers  à  courir ,  des  ennuis  à  subir. 
Mais  Enzius  ,  ayant  remporté  une  vic- 
toire navale  en  mai  1 241 ,  parvint  à  s'em- 
parer de  plusieurs  cardinaux  et  arche- 
vêques et  d'un  grand  nombre  d'évêques 
et  de  députés  des  villes  lombardes 
qui  se  rendaient  à  Rome.  Grégoire  lui- 
même  fut  de  tous  côtés  enveloppé  dans 
Rome.  Soumis  à  l'action  d'une  atmos- 
phère délétère,  le  Pontife  centenaire 
mourut  avec  calme  le  21  août  1241, 
sans  avoir  fléchi  un  instant,  et  léguant 
avec  certitude  le  triomphe  de  sa  cause  à 
son  successeur.  Il  avait,  peu  de  semaines 
avant  sa  mort ,  écrit  ces  mots  :  «  ]\'e 
vous  laissez  pas,  Chrétiens  fidèles,  aveu- 
gler par  les  apparences  du  moment  ;  ne 
désespérez  pas  dans  le  malheur ,  ne 
vous  enorgueillissez  pas  dans  le  succès  ; 
ayez  confiance  en  Dieu  et  portez  ses 
épreuves  en  patience.  La  nacelle  de 
Pierre  sera  parfois  entraînée  par  la  tem- 
pête et  poussée  contre  les  rochers  ;  mais 
elle  reparaîtra  inopinément  du  sein  des 
flots  frémissants  et  voguera  victorieuse- 
ment vers  la  plage  apaisée.  » 

Nous  devons  encore  faire  ressortir 
Icb  eltorts  que,  au  milieu  de  son  iuces- 
âante  activité,  Grégoire  IX  fit  pour  ré- 


tablir l'imion  entre  l'Église  grecque  et 
l'Église  latine.  A  la  prière  du  patriarche 
Germain,  il  envoya  d'abord  une  lettre  , 
puis  quelques  moines  savants  à  Constan- 
tinople,  qui  discutèrent  avec  les  Grecs, 
malheureusement  sans  résultat,  les 
points  controversés  entre  les  deux  Égli- 
ses. En  revanche  le  patriarche  des  Jaco- 
bites  de  .Térusalem,  ayant  fait  un  pèleri- 
nage à  Rome,  y  abjura  publiquement 
ses  erreurs  et  promit  une  obéissance 
perpétuelle  au  Saint-Siège. 

Plusieurs  canonisations  eurent  lieu 
sous  le  pontificat  de  Grégoire.  Le  pre- 
mier saint  canonisé  par  lui  fut  François 
d'Assise ,  qui  avait  prédit  au  Pape  sa 
future  élévation  ,  et  auquel  le  Pontife 
avait  une  confiance  toute  spéciale.  En 
outre  il  canonisa  :  S.  Dominique,  S.  An- 
toine de  Padoue ,  Ste  Elisabeth,  mar- 
grave de  Thuringe ,  S.  Vigile,  archevê- 
que de  Salzbourg,  etc.  Il  confirma  aussi 
l'ordre  de  Sainte-lVIarie  de  la  Merci, 
Sancta  Maria  de  Mer  cède,  fondé  par 
le  roi  Jacques  d'Aragon ,  sous  la  direc- 
tion de  S.  Raymond  de  Pennafort.  En- 
fin le  Pape  fit  faire  par  Raymond  de 
Pennafort  un  recueil  des  décisions 
pontificales,  sous  le  nom  de  Recueil  des 
Décrétai es^  pour  servir  de  règle  dans  la 
législation  ecclésiastique  (1)  et  pour  être 
opposé  au  nouveau  code  coordonné 
par  Pierre  des  Vignes,  d'après  les  or- 
dres de  l'empereur  (2).  Grégoire  lui- 
même  laissa  plusieurs  ouvrages.  Une 
partie  de  ses  Episio/x  decrelales  ont 
été  plusieurs  fois  imprimées.  On  prétend 
qu'il  s'en  trouve  encore  sept  volumes 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. On  trouve  l'indication  des  diver- 
ses éditions  de  plusieurs  de  ses  écrits- 
isolés  dans  Grae'sse,  Mamiel  de  l'flist. 
tittér.,  t.  II,'  P.  2  ,  l'e  sect.,  p.  236.  Il 
en  a  paru  une  édition  complète  sous  ce 


(1)  Vr.y.  GRÉfiOiRK.  IX  (rtécn-t.ilps  de). 

(2)  Voir  Kiiuiuer,  UisU  des  UukensU,  Kl, 
Û69.559. 
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titre  :  Opéra  omnia  mm  vnth  J    Pa- 
melii,  .\iit\v('r|)ia\  iri72,  iii-fol. 

Cf.  3  IHw  dans  Muratori,  t.  III,  I  , 
570;  111,2,  3i)2;  Pagi,  t.  III,  253; 
iMuratori,  Herum  Ifolicnrum,  t.  Ili,  1, 
avec  doux  biographies  du  Pape;  Fabri- 
ciiis,  Uihi.  Lot.  vied.  et  inf.  xlat. , 
éd.  Maiisi,  t.  III,  9G;  Plank,  llist.  de 
la  cnnst.  de  la  Suc.  chrct.  eccl.,  IV, 
I,  518  ;  Uaumer,  I/ist.  des  Ilohcnstdu- 
fen,  y  et  -!«  vol.,  passim;  llollcr, 
l'Empereur  Frédéric  //,  p.  28. 

Brischar. 

GRÉGOIRE  X.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment IV  le  Saint-Siège  resta  vacant 
pendiint  près  de  trois  ans.  Les  cardi- 
naux ,  partagés  en  deux  factions ,  les 
Fiançais  et  le.s  Italiens,  réunis  à  Vi- 
terbe,  où  Clément  IV  était  mort  à  la  fin 
de  novembre  12(iS,  étaient  sortis,  pen- 
dant plusieurs  mois,  de  la  cathédrale  où 
devait  se  faire  réiection ,  pour  rentrer 
chacun  chez  soi,  sans  avoir  pu  s'enten- 
dre, lorsqu  enfin  le  préfet  et  le  podestat 
de  la  ville  eurent  la  pensée  de  les  enfer- 
mer dans  le  palais  épiscopal,  aîin  de  les 
contraindre  par  l'isolement  à  s'accor- 
der. IN'avant  pu  parveuir  à  leur  fin,  ils 
diminuèrent  de  jour  en  jour  leur  ali- 
mentation sans  plus  de  succès.  Les  rois 
de  France  et  de  Sicile  vinrent  à  leur 
tour  à  Viterbe  pour  hâter  par  leur  pré- 
sence cette  élection  si  difficile;  enfin 
les  cardinaux  s'entendirent  pour  remet- 
tre leurs  voix  à  six  membres  du  sacré 
collège.  Ce  compromis  fit  élire,  1er'' 
septembre  1271  ,  Théobald  Viscouti  de 
Plaisance  ,  archidiacre  de  Liège.  Il  se 
lioiivait  à  iPtolémaïde  ,  où  il  attendait 
une  occasion  pour  faire  un  pèlerinage  à 
Jérusalem,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
sou  {-lectiou.  Après  avoir  parlé  aux 
Chrétiens  de  Ptolémaïde  et  leur  avoir 
promis  une  vigoureuse  assistance,  il  re- 
tourna eu  Italie,  fut  sacré  le  27  mars 
1272,  à  Rome,  et  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X.  Fidèle  à  ses  promesses,  deux 
jours  après  avoir  pris   possession  du 


Saint-Siège,  il  écrivit  à  tons  les  princes 
et  prélats  chrétiens  pour  leur  faire  sa- 
voir que  son  dessein  était  do  réunir  un 
concile  universel  le  1*^^'  mai  1274.  Le 
principal  but  de  ce  concile  devait  être  la 
guerre  contre  les  infidèles  et  l'union  des 
Grecs  et  des  Latins,  qui  rendrait  la 
guerre  plus  facile. 

Le  Pape  espérait  d'autant  plus  arriver 
à  cette  union  que  l'empereur  de  Ryzan- 
ce,  ]\lieliol  Paléologuo,  qui  avait  repris 
possession  de  Constnntiiiople  en  1201, 
avait,  dès  I2()2,  fait  des  démarches  pour 
opérer  cette  réconciliation,  peut-être, 
il  est  vrai,  par  purs  motifs  politiques(l). 

De  même  que  le  Pape  tâchait  en  gé- 
néral d'unir  les  forces  des  princes  chré- 
tiens et  de  les  diriger  vers  un  but  com- 
nmn,  de  même  il  s'appliqua  à  faire  ces- 
ser, en  Toscane  et  en  Lombardie,  les 
longues  et  sanglantes  inimitiés  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Il  se  rendit, 
dans  cette  intention,  à  Florence  ;  mais 
ses  efforts  de  pacification  furent  inu- 
tiles, et  il  se  vit  obligé  de  mettre  cette 
ville  opiniâtre  en  interdit.  Il  fut  plus 
heureux  en  Allemagne,  où  il  parvint  à 
faire  cesser  le  déplorable  interrègne. 
Après  la  mort  de  Richard  de  Cornouail- 
les,  il  appela,  sous  menaces  de  peines 
sévères,  les  princes  électeurs  à  procé- 
der à  l'élection  d'Un  nouveau  chef  de 
l'empire,  et  leur  choix  tomba  sur  Ro- 
dolphe de  Habsbourg.  Au  moiuent  de 
cette  élection  Grégoire  assistait  au  con- 
cile universel  de  Lyon,  où  il  s'était  ren- 
du dans  l'automne  de  1273,  et  où  il  re- 
çut le  message  que  lui  apportait  l'envoyé 
de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Le  Pape 
ratifia  l'élection,  en  faisant  toutefois 
jurer  aux  envoyés  de  l'empereur,  et 
en  son  nom  ,  que  Rodolphe  main- 
tiendrait les  privilèges  que  les  empe- 
reurs Othon  IV  et  Frédéric  II  avaient 
concédés  au  Saint-Siège ,   qu'il  n'atta- 


(1)  Voir  Héfélé,    Revue  Irim.  de  Théol.  de 
Tiibinyue,  ann.  ièUl,  p.  56. 


90 


GRÉGOIRE  XI 


querait  jnmnis  les  États  de  l'Église,  mais 
qu'il  rétablirait  les  possessions  sur  les- 
quelles elle  avait  de  justes  droits,  et  ne 
ferait  pas  la  guerre  au  roi  de  Sicile. 

Comme  Alphonse  de  Castille  conti- 
nuait à  élever  des  prétentions  sur 
l'empire,  Grégoire  X  lui  proposa  et 
Alphonse  accepta  de  renoncer  à  la  cou- 
ronne impériale,  à  la  condition  de  tou- 
cher la  dîme  de  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques de  son  royaume,  pour  les  em- 
ployer à  la  guerre  contre  les  IMaures. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Lyon  pour 
ce  qui  concerne  les  délibérations  du 
concile  universel  de  cette  ville.  Toute- 
fois nous  devons  rappeler  le  changement 
qui,  à  la  demande  du  Pape,  y  fut  fait 
relativement  au  mode  d'élection  des 
Papes.  La  longueur  de  la  dernière  élec- 
tion avait  prouvé  la  nécessité  de  cette 
modification.  Grégoire  avait,  en  consé- 
quence, fait  rédiger  une  constitution 
qu'il  voulait  soumettre  au  concile,  mais 
qui  trouva  tant  d'oppositions  de  la  part 
des  cardinaux  qu'on  ne  put  délibérer 
sur  ce  document  qu'après  que  le  Pape 
eut  gagné  à  son  avis  un  nombre  assez 
considérable  de  prélats  dans  des  entre- 
tiens particuliers  (i). 

Grégoire  revint  à  Rome  en  passant 
par  Vienne  et  Lausanne,  où  il  se  ren- 
contra avec  l'empereur  Rodolphe.  L'em- 
pereur confirma  le  serment  prêté  par 
ses  envoyés  et  promit  de  faire,  dans  un 
bref  délai,  un  voyage  à  Rome.  En  outre 
il  pul)lia  quelques  ordonnances  avanta- 
geuses aux  abbayes  et  aux  évêchés  d'Al- 
lemagne et  restitua  la  Romagne  et 
l'exarchat  de  Ravcnne  au  Saint-Siège.  Le 
Pape  voulut  s'arrêter  à  Pérouse  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  l'eut  rejoint  pour  se 
rendre  ensemble  à  Rome,  où  l'empe- 
reur devait  être  couronné ,  et  d'où  il 
devait  partir  pour  la  Terre-Sainte  avec 
les  rois  de  France ,  d'Angleterre ,  de 
Sicile   et  d'Aragon,   qui  avaient  tous 

(1)  Foy.  quant  à  la  teneur  et  à  l'histoire  de 
eetle  constitution,  Conclave. 


pris  la  croix.  Mais  Grégoire  X,  âgé  de 
soixante-six  ans,  mourut,  le  10  jan- 
vier 1276,  à  Arezzo,  où  il  fut  inhumé. 
Les  habitants  d'Arezzo  et  de  Plaisance 
le  vénérèrent  comme  un  saint.  On 
trouve  dans  Palatius,  III,  591 ,  un  récit 
de  plusieurs  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués et  une  histoire  de  sa  vie. 

Outre  une  série  de  lettres  et  un  dis- 
cours, Oratio  pro  concordia  in  fer 
Guelphos  et  Ghihellinos,  on  lui  attri- 
bue encore  un  Dialogue  non  imprimé, 
Dialogits  inter  Saulum  et  Paulum. 

Cf.  Ronacci,  Istoria  del  Pont.  ott. 

mass.  il  B.  Greg.  X,  Roma,  171 1  ;  trois 

Vies,  dans  Muratori ,  t.  III,  1,  597;  III, 

2, 424  ;  Pagi,  t.  III,  385  ;  Rower,  8,  145. 

Bbischab. 

GRÉGOIRE  XI.  Urbain  VI  eut  pour 
successeur  Pierre  Beaufort,  du  diocèse 
de  Limoges,  neveu  de  Clément  VI,  qui 
fut  élu  à  Avignon,  le  12  décembre  1370. 
Il  prit,  lors  de  son  couronnement,  le 
nom  de  Grégoire  XI.  Nommé  cardinal 
par  son  oncle  lorsqu'il  avait  à  peine 
dix-sept  ans,  ses  talents  naturels  etson 
infatigable  application  lui  avaient, 
de  très-bonne  heure,  acquis  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  canonis- 
tes  et  théologiens  de  son  temps.  Dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône  pontifical, 
il  chercha  à  rétablir  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre;  mais  il 
ne  parvint  pas  à  surmonter  la  haine  en- 
racinée qui  divisait  ces  deux  princes. 
Il  n'eut  pas  plus  de  succès  dans  les  efforts 
qu'il  fit  pour  unir  les  princes  chrétiens 
contre  la  puissance  de  plus  en  plus  terri- 
ble et  envahissante  des  Turcs.  Une  dépu- 
tation  romaine  vint  instamment  le  prier, 
durant  la  quatrième* année  de  son  pon- 
tificat, de  reprendre  sa  résidence  à 
Rome,  où  avaient  siégé  tant  de  ses  pré- 
décesseurs. Grégoire  XI,  qui,  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  élection,  paraît 
avoir  été  décidé  à  transporter  à  Rome 
le  siège  apostolique ,  répondit  à  la 
prière  qui  lui  était  adressée,  et  donna 


cnnnaissnnce  de  sa  rôsoiiitioii  à  l'onipc- 
K'ur  et  à  beaucoup  de  priuccs  et  de 
(nélats.  Toutefois,  espérant  rétablir  la 
jiaix  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
il  rouiit  son  départ  jusipfau  printemps 
(io  1376,  et  publia  dans  rintervalle 
iine  nouvelle  ordonnance  dans  la(|uelle, 
sous  des  peines  graves,  il  enjoignait  au 
haut  cierge  l'obligation  de  la  résidence. 
La  situation  de  ri'^glise  n'était  pas  bril- 
lante à  cette  époque,  et  le  séjour  des 
Papes  à  Rome  était  d'autant  plus  néces- 
saire. Les  Florentins  s'étaient  alliés  à 
Visconti  de  Milan  pour  envahir  les 
États  de  l'Église,  s'étaient  emparés  de 
plusieurs  villes,  avaient  chassé  les  auto- 
rités pontificales,  arboré  le  drapeau  de 
l'indépendance  et  entraîné  les  villes  de 
Bologne  et  de  Pérouse  dans  leur  révolte. 
Les  injonctions  adressées  par  le  Pape 
aux  Florentins,  mis  en  demeure  de  reti- 
rer leurs  troupes  des  États  de  l'I-glise 
et  de  donner  des  dédommagements  pour 
les  déprédations  commises  par  elles, 
restèrent  infructueuses;  les  envoyés  du 
Pape  furent  grossièrement  injuriés.  Le 
Pape  fulmina  un  anathème  terrible; 
tout  commerce  avec  les  coupables  fut 
interdit  sous  peine  d'excommunication  ; 
leurs  biens,  quelque  part  qu'ils  fussent, 
confisqués;  leurs  personnes  mêmes  dé- 
clarées hors  la  loi  ;  il  fut  défendu  à  tout 
prince,  à  tout  prélat,  de  domier  l'hospi- 
talité à  un  Florentin,  etc. 

La  bulle  d'excommunication  ne  fut 
d'abord  pas  observée.  L'armée  du  Pape, 
composée  de  dix  mille  hommes,  n'était 
pas  assez  forte  pour  reprendre  les 
villes  perdues.  Cependant ,  l'immense 
commerce  des  Florentins  et  leur  indus- 
trie ayant  beaucoup  souffert  par  suite 
de  la  bulle,  et  se  voyant  menacés  de 
ruine,  les  Florentins  commencèrent  à 
entrer  dans  des  dispositions  plus  pacifi-  < 
ques,  et  envoyèrent  à  Avignon  Ste  Ca-  : 
therine  de  Sienne  (1),   qu'ils  savaient  ' 

(1)  roy.  Catherine  de  Sienne,  I 


GRÉGOIRE  XI  9J 

hre  en  grande  considération  auprès  du 
Pape,  afin  qu'elle  intervînt  en  leur  fa- 
veur. Le  Pape  se  montra  fort  enclin  à 
la  paix  ;  mais  les  Florentins  ne  voulu- 
rent céder  sur  aucun  point,  et  les  hosti- 
lités n'en  devinrent  que  plus  vives  de 
part  et  d'autre. 

Une  seconde  députation  vint  engager 
le  Pape  à  retourner  à  Rome,  et  l'assu- 
rer que  les  Romains  l'assisteraient  de 
tous  leurs  moyens  contre  les  ennemis 
du  Saint-Siégc.  Il  hésitait  encore,  quand 
arriva  une   troisième   députation,  qui 
échoua  comme  les  autres.  Ce  dernier 
échec  porta  les  vues  des  Romains  sur  le 
mont  Cassin,  et  ils  voulurent  en  élever 
l'abbé  au  Saint-Siège.  Enfin  Grégoire  XI 
résolut,  après  avoir  encore  été  vivement 
excité  à  se  décider  promptement  par 
Ste  Catherine  de  Sienne,  à  partir  une 
fois  pour  toutes,  quoique   le  père  du 
Pape,  qui  vivait  encore,  ses  parents  et 
le  roi  de  France  fissent  tout  pour  le  re- 
tenir sur  le  territoire  français.  11  quitta 
Avignon,  où  restèrent  quelques  cardi- 
naux français,'  arriva  après  beaucoup 
de   difficultés,  le    17  janvier  1377,   à 
Rome,  et  fut  reçu  de  la  manière  la  plus 
solennelle  par  les  Romains,  qui,  au  rap- 
port d'un  témoin  oculaire,  célébrèrent 
sa  rentrée  comme  un  jour  de  fête  et  de 
repos.  Cependant,  les  Romains  ne  réali- 
sant aucune  de  leurs  promesses,  et  con- 
servant entre  leurs  mains  l'exerdce  de 
la  souveraineté,  le  Pape  se  retira  à  Ana^ 
gni.  11  essaya  de  revenir  à  Rome  en  no- 
vembre, en  trouva  les  habitants  aussi 
peu  condescendants  qu'auparavant,  re- 
fusant surtout  de  le  soutenir,  suivant 
leurs  promesses,  contre  les  Florentins, 
et  déjà  le  Pape  se  familiarisait  avec  la 
pensée  de  rétablir  sou  siège  à  Avignon 
quand  une  maladie  subite  l'enleva,  le 
27  mars  1378,    à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans.  Il  avait,   peu  de  temps  au- 
paravant,  modifié  quelques  points   de 
l'ordonnance  de  Grégoire  X ,   relative 
au  mode    d'élection,    de    peur    d'un 
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schisme.  D'après  le  récit  de  Gerson, 
Grégoire,  au  moment  de  mourir,  aurait 
prévenu  ceux  qui  l'entouraient  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  visionnaires 
des  deux  sexes  qui,  sous  l'apparence  de 
la  religion,  donnaient  les  rêves  de  leur 
imagination  pour  des  révélationsdivines, 
visionnaires  qui  l'auraient  séduit  lui- 
même,  contrairement  aux  avis  de  tous 
ses  amis,  et  auraient  entraîné  l'Église 
dans  le  danger  d'un  schisme  dont  elle 
était  menacée.  La  vérité  de  ce  récit, 
qu'aucun  contemporain  de  Grégoire  ne 
confirme,  a  été  révoquée  eu  doute,  et 
avec  raison,  surtout  parKoël  Alexandre. 

Grégoire  XI  avait,  durant  son  séjour 
à  Rome,  écrit  plusieurs  lettres  en  An- 
gleterre concernant  l'affaire  de  "Wiclef  ; 
il  prémunissait  l'Église  de  la  Grande- 
Bretagne  contre  les  erreurs  de  ce  nova- 
teur, et  provoquait  le  chancelier  de 
l'université  d'Oxford,  l'archevêque  de 
Cantorbéry  et  l'évêque  de  Londres,  à 
prendre  des  mesures  que  rendirent  mal- 
heureusement vaines  la  protection  dont 
les  ministres  du  roi  et  une  grande  por- 
tion de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie 
anglaises  couvraient  AViclef. 

Tous  i  es  contemporains  de  Grégoire  XI 
ont  loué  sa  piété,  sa  prudence,  sa  libé- 
ralité et  son  humanité;  mais  ils  lui  ont 
vivement  reproché  son  népotisme.  Il 
eut  toujours  soin  d'éviter  toute  querelle 
avec  les  princes  chrétiens,  n'attribuant 
aucune  valeur,  comme  si  elles  avaient 
échappé  à  son  attention,  à  des  circons- 
tances qui,  sous  d'autres  Papes,  auraient 
troublé  l'entente  des  puissances. 

Cf.  Baluzius,  Fitx  Paparum.^i-enio- 
nenshim,  dont  le  !•='  vol.  renferme  six 
biographies  de  Grégoire  XI;  Muratori, 
t.  III,  2,  645,  659,  673,  690  ;  Palatins, 
Gesta  Pontificum  Rom.,  III,  334; 
Ciaconius,  Historix  Rom.  Pontif.  ah 
Olclorio  Soc.  Jes.  recognitœ,  II,  674; 
Bower,  8, 460  ;  Eugène  de  la  Gournerie, 
2,  149. 
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GREGOIRE  XII.  Ce  Pape  fut  élu  au 
temps  du  grand  schisme  d'Occident.  A 
la  mort  d'Innocent  VII,  les  cardinaux, 
ayant  hésité  s'ils  remettraient  l'élection, 
afin  d'arriver  au  terme  du  schisme,  fini- 
rent par  résoudre  unanimement  qu'ils 
procéderaient  immédiatement  à  la  no- 
mination du  Pape.  Cependant  ils  prinut 
d'avance,  et  pour  l'avenir,  des  mesures 
de  précaution,  d'après  lesquelles  chaque 
cardinal  devait  s'engager  par  serment, 
au  cas  où  l'élection  tomberait  sur  lui,  à 
renoncer  à  la  dignité  pontificale  dès  que 
l'antipape  en  ferait  autant.  L'élection 
eut  lieu  le  2  décembre  1406,  et  désigna 
le  cardinal  .</?!^e/o  Corrario,  issu  d'une 
ancienne  famille  patricieime  de  Ve- 
nise, qui  prit  le  nom  de  Grégoire XII. 
Il  prêta  de  nouveau  le  serment  auquel 
il  avait  souscrit  comme  cardinal,  et  ex- 
prima à  plusieurs  reprises  sa  volonté  de 
s'entendre  avec  l'antipape  Benoît  XIII, 
résidant  à  Avignon.  Mais  on  vit  bientôt 
que  Grégoire,  tout  comme  son  rival,  mal- 
gré leurs  solennelles  protestations,  ne 
songeaient  pas  sérieusement  à  éteindrele 
schisme,  et  qu'ils  préféraient  tous  deux 
la  part  qu'ils  avaient  du  pouvoir  pai)al  à 
l'unité  et  à  la  paix  de  l'Église.  Les  par- 
tisans et  les  amis  de  Grégoire  XII  sur- 
tout' s'étaient  trompés  à  cet  égard.  Ce 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  jus- 
qu'alors s'était  fait  remarquer  par  la 
plus  grande  probité,  ne  porta  atteinte  à 
son  excellente  réputation  qu'à  partir  de 
son  élévation  au  Saint-Siège,  sous  la 
pression,  il  faut  le  dire,  de  ses  parents, 
qui  espéraient  exploiter  sa  haute  posi- 
tion à  leur  profit.  Grégoire  ayant  en 
outre,  contrairement  au  serment  prêté 
au  conclave,  créé  quatre  cardinaux  nou- 
veaux, fut  abandonné  par  ses  propres 
cardinaux , 'qui  se  reudireut  à  Pise. 
Pour  détourner  de  leur  tête  l'excom- 
municatiou  et  la  dégradation  dont  Gré- 
goire XII  avait  menacé  les  cardinaux 
qui  s'éloigneraient  de  lui,  ils  en  appelè- 
rent à  un  concile  universel,  qui  pourrait 
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jiiiîei'  même  les  actes  du  Pape,  les  ad- 
mettre ou  les  rejetir,  et  ils  lirent  repaii- 
lire  des  copies  de  cet  appel  dans  toute 
il  Chrétienté  occidentale. 
Ils  engagèrent  en  outre  les  princes  et 
^  prélats  à  refuser  lobeissance  à  l'un 
1  l'autre  Pape.  Benoit  XUI,  ne  se  sen- 
II t  pas  en  silrete  en  France,  se  retira 
Perpignan,  qui  appartenait  alors  à  la 
t.ilogne,  et  ses  cardinaux,  qui  depuis 
igtemps  étaient  mécontents,  se  se|ta- 
I  i  rent  de  lui  et  partirent  pour  Tise,  où 
l'iirs  collègues  romains  les  accueillirent 
la  manière  la  plus  amicale.  Tous  ces 
'dinaux  s'entendirent  alors  et  conviu- 
it  que,  le  15  mars  1409,  un  concile  uni- 
\.  rsel  se  réunirait  à  Pise  pour  rélablir 
luiiitc  de  l'Église.   Ils  invitèrent  ù  se 
rendre  à  ce  concile  tous  les  princes  et 
les  evèques  qui  jusqu'alors  avaient  obéi 
soit  à  Benoît  XIII,  soit  à  Grégoire  XII, 
et  ces  deux  Papes   eux-mêmes.  Mais, 
loin  de  se  montrer  disposé  à  se  sou- 
mettre à  la  décision  d'un  concile  uni- 
versel, chacun  d'eux  résolut  de  tenir 
avec  ses  partisans  une  assemblée  spé- 
ciale. Benoit  XIII  réunit  en  effet,  en 
novembre  1408,  à  Perpignan,  outre  les 
neuf  cardinaux  qu'il  avait  nouvellement 
créés,  à  peu  près  cent  vingt  évéques,  la 
plupart  Espagnols,  qui  toutefois  se  dé- 
sunirent entre  eux,  si  bien  que  la  très- 
grande  majorité  quitta  Perpignan  avant 
la  fin  des  délibérations.  Quant  à  Gré- 
goire XII,  qui  de  son  côté  avait  créé 
un  nombre  considérable  de  nouveaux 
cardinaux,   il  convoqua  son  synode  à 
Udine.   Cependant  le  concile  de  Pise 
s'ouvrit,  malgré  la  protestation  de  Ro- 
bert, fidèle  à  lobedience  de  Grégoire, 
qui  avait  confirme  la  déposition  de  Ven- 
ceslaset  l'élévation  de  Robert  à  la  dignité 
impériale.  Le  concile,  dans  sa  quinziè- 
me session ,  déclara  que  les  accusations 
portées  contre  les  deux  Papes  étaient 
constatées,  et  que  ceux-ci  n'ayant  com- 
paru, ni  personnellement,  ni  par  des 
fondés  de  pouvoir ,  malgré  l'invitation 


qu'ils  en  avaient  reçue,  étaient  tous  deu\ 
déposés.  Un  nouveau  Pape  fut  élu,  qui 
prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Î/Kglise  cul 
donc  trois  Papes,  car  Grégoire  XH  clait 
encore  reconnu  par  le  roi  de  INaples, 
quelques  villes  italiennes  et  l'empereur 
d'Allemagne;  Benoit  XIII  l'était  par  les 
rois  d'Aragon,  de  Castille  et  d'Ecosse; 
Alexandre  V  par  les  autres  pnnces  de 
la  Chrétienté.  Cependant  Grégoire  XII 
était  parvenu  à  réunir  à  graud'peine 
quelques  évéques  et  à  former  avec  eux 
un  concile  qui  déclara  Benoît  XIII  et 
Alexandre  V  schismatiques,  parjures  et 
perturbateurs  de  l'Église.  Craignant  les 
Vénitiens,  qui  avaient  adhéré  au  concile 
de  Pise,  il  s'embarqua  pour  Gaëte,  où 
le  roi  Ladislas  le  reçut  comme  Pape  lé- 
gitime. La  situation  ne  fut  pas  changée 
par  la  mort  d'Alexandre  V,  qui  décéda 
à  Bologne  au  mois  de  mai  1410,  après 
un  pontificat  de  quelques  mois,  car  les 
cardinaux  élurent  immédiatement  leur 
collègue  Bolt/iasar  Cosm,  qui  se  nom- 
ma Jean  XXIII.  Jean  sembla  être  con- 
solidé dans  sa  position  lorsque,  peu 
après  son  élection,  Robert  mourut,  et 
eut  pour  successeur  Sigismoud,  qui  était 
lie  damitié  avec  ce  Pape.  Celui-ci  , 
ayant  surtout  besoin  de  l'appui  de  l'em- 
pereur contre  le  roi  de  Xaplcs ,  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  secours,  et,  en  même  temps, 
s'entendre  avec  lui  sur  le  futur  concile 
dont  on  était  convenu  à  Pise.  Les  Pères 
se  réunirent  à  Constance,  où  JeanXXIII 
fut  déposé  (i).  Quant  à  Grégoire  XII, 
il  fit  annoncer  dans  la  quatorzième 
session ,  par  son  fondé  de  pouvoir , 
Charles  Malatesta,  de  Rimini,  qu'il  ré- 
signait sa  charge.  Le  concile,  heureux 
de  cette  résolution  ,  qui  facilitait  le  ré- 
tablissement de  l'unité,  et  voulant  por- 
ter Benoit  XIII  à  imiter  son  rival, 
décida  que  Angelo  Corrario  conserve- 
rait la  dignité  de  cardinal-évéque ,  et 

(l)  Foy.  CoiNSTA^Cli  (coucile  de). 
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que,  s'il  n'y  avait  pas  de  modiûcation 
par  rapport  5  Benoît  XIII,  il  occuperait 
le  premier  rang  après  le  Pape.  Gré- 
goire XII,  ayant  appris  que  le  concile 
avait  accepté  sa  renonciation,  se  dé- 
pouilla de  ses  vêtements  pontificaux  en 
présence  des  évéques  et  du  clergé  qui 
lui  étaient  restés  ûdèles,  et  fit  connaître 
sa  gratitude  dans  une  lettre  fort  sou- 
mise adressée  aux  Pères  de  Constance. 
Il  mourut  deux  ans  plus  tard  à  Ricé- 
nati,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingt-neuf 
ans. 

Cf.Muratori,t.  III,  2,837,  841,1118; 
Palatius,  t.  III,  407;  Giaconius,  t.  II, 
750;  Bower,  3,  407. 

Bkischab. 
GRÉGOIRE  XIII.  A  peine  Pie  V  était- 
il  mort,  le  1"  mai  1572,  que,  sous  l'in- 
fluence du  puissant  cardinal  Gran- 
velle  (1),  le  conclave,  au  bout  de  six 
heures  de  réunion,  élut  à  l'unanimité  le 
cardinal  Flugues  Buoncompagno.  Le 
nouveau  Pape,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire XIII  lors  de  son  intronisation,  le 
15  mai,  était  né  le  7  janvier  1502,  à 
Bologne.  Il  s'y  était  adonné  avec  ardeur 
à  l'étude  du  droit,  qu'il  avait  enseigné 
pendant  huit  ans,  s'était  rendu  ensuite 
à  Rome,  où,  sous  divers  Papes,  il  était 
successivement  arrivé,  de  dignité  eu 
dignité,  jusqu'à  celle  de  cardinal,  à  la- 
quelle Pie  IV  l'avait  nommé,  en  1564,  à 
son  retour  du  concile  de  Trente,  dont, 
d'après  son  conseil,  le  Saint-Siège  avait 
ratifié  les  décrets  (2).  Il  avait  alors  été 
envoyé  légat  en  Espagne,  où  il  était 
resté  jusqu'à  l'élévation  de  Pie  V. 

Sa  jeunesse  avait  été  orageuse  comme 
celle  de  Pie  IV  ;  mais  sa  vie  fut  irré- 
prochable une  fois  qu'il  fut  élevé  au 
trône,  quoiqu'il  n'approchât  pas  de  l'aus- 
térité des  mœurs  de  son  prédécesseur. 
Malgré  la  douceur  dont  il  avait  toujours 


(1)  Foy.  Granvelle. 

(2)  Pallavicini,  HisU  Conc.  Trid.,  1.  XXIV, 
c.  9,  n°  /». 


fait  preuve,  et  malgré  sou  grand  âge,  il^ 
déploya  une  énergie  et  une  activité  ex- 
traordinaires dans  la  défense  et  pour  la 
propagation  de  l'Église  catholique.  Ami 
dévoué  de  la  science,  il  étudiait  à 
soixante-dix  ans  avec  la  même  ardeur 
que  dans  sa  jeunesse.  Partant  de  cette 
règle,  qu'il  avait  adoptée,  qu'il  fallait 
qu'un  Pape  fut  avant  tout  un  homme 
de  science,  il  dépensa  plus  de  deux 
millions  d'écus  romains  pour  relever 
renseignement  et  entretenir  des  étu- 
diants pauvres.  Il  avait  une  liste  exacte 
des  hommes  de  tous  les  pays  qu'on 
considérait  comme  capables  de  la  di- 
gnité épiscopale.  Son  regayd  se  portait 
incessamment  sur  toutes  les  parties  du 
monde ,  qu'il  considérait  comme  autant 
de  provinces  que  l'Église  devait  con- 
quérir; il  fonda  ou  entretint  près  de 
vingt-trois  collèges  ou  séminaires  à 
Vienne,  à  Prague,  à  Gràtz,  à  Olmùtz,  à 
Vilna  et  jusqu'au  Japon.  A  Rome  même 
il  institua  les  collèges  des  Anglais,  des 
Grecs, des  Maronites,  et  celui  des  Nou- 
veaux convertis;  mais  il  prit  un  soin 
tout  particulier  du  Collège  romain,  qui 
devait  devenir  un  séminaire  pour  toutes 
les  nations ,  ce  qu'il  proclama ,  dès 
l'inauguration,  par  les  vingt-cinq  dis- 
cours en  langues  différentes  qu'il  y  fit 
prononcer.  Il  contribua  aussi  d'une  ma- 
nière spéciale  à  la  prospérité  du  Collège 
germanique  (1). 

A  cette  sollicitude  pour  l'enseigne- 
ment du  monde  chrétien  se  joignirent 
de  nombreux  efforts  pour  rétablir  la  foi 
catholique  dans  les  pays  protestants, 
par  exemple  en  Suède  (2)  et  en  Angle- 
terre, et  pour  ramener  l'Église  grecque 
à  l'union  avec  le  Saint-Siège.  Il  envoya 

(1)  Foi/.  C0LLÉCF,  GERMANiQiiE,  et  Theiiier, 
la  Suède  dans  ses  rapports  avec  le  Saint-Siège 
suits  Jean  III,  Sif/ismond  III  ci  Charles  IX, 
1,  527,  ainsi  que  l'écrit  intitulé  :  le  Collège  ger- 
manique à  Home,  par  un  Catholique,  Leipzig, 
18ft3,  p.  37. 

(2)  T'oir  Theiner,  I.  c. ,  1, 392 ,  et  l'art.  Ho- 
sius. 
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dans  ce  but  le  célèbre  Jésuite  Possc- 
vin  (0  eu  Russie,  auprès  du  grand 
pricce  Jean  Basilowitz  do  Moscou,  qu'a 
sa  demande  il  avait  réconcilié  avec  le 
roi  de  Pologne. 

Dès  le  commencement  de  son  ponti- 
flcat  il  avait  dirigé  son  attention  sur  la 
guerre  contre  les  Turcs;  il  avait  envoyé, 
pour  en  obtenir  la  continuation,  des 
ambassadeurs  à  l'empereur,  aux  rois 
d'Espagne,  de  France,  de  Pologne  et  à 
d'autres  puissances;  mais  l'empereur 
ne  pouvant  se  décider  à  faire  la  guerre, 
par  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  for- 
ces prépondérantes  des  Turcs,  lEspa- 
gne  y  mettant  une  extrême  négligence, 
la  France  étant  divisée  contre  elle- 
même,  les  Vénitiens  trouvèrent  bon,  au 
grand  chagrin  du  Pape,  de  s'entendre 
avec  les  Turcs  à  des  conditions  funestes 
pour  la  Chrétienté. 

On  fait  un  grand  griefà  Grégoire  XIII 
d'avoir  ordonné  un  feu  d'artifice  et  une 
illumination  en  apprenant  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  ;  mais  la  nou- 
velle qui  lui  en  parvint  ne  lui  présentait 
l'événement  que  comme  l'heureuse  ré- 
pression d'une  conspiration  ou  d'un 
soulèvement  contre  l'État  (2).  Nous  rap- 
pelons seulement  en  passant  que,  s'il  ne 
fut  pas  le  promoteur  de  l'Armada  espa- 
gnole destinée  à  attaquer  Elisabeth,  il  y 
portait  l(i  plus  vif  intérêt. 

Grégoire  XIII  rendit  surtout  son 
nom  fameux  par  la  réforme  du  Calen- 
drier julieni'à),  laquelle,  après  de  nom- 
breux essais  des  Papes  antt^rieurs,  avait 
encore  été  vainement  tentée  au  concile 
de  Trente.  Grégoire  se  mit  en  rapport 
avec  les  plus  célèbres  astronomes  de 
l'époque,  en  appela  plusieurs  à  Rome, 
institua  une  commission  chargée  de 
poursuivre  cette  réforme,  à  laquelle  le 
célèbre  Allemand  Clavius  (4)  prit  une 

(1)  Foy.  PossEviN. 

^2)  Foy.  BARTnELÉUY  (Saint-). 

(3)  Foy.   CALENDhIER. 

[U)  Jésuite,  savant  malliématicien,  surnommé 


grande  part,  et  finit  par  adopter  le  pro- 
jet du  docteur  Louis  Lilio  (l),  projet 
qu'on  avait  préalablement  soumis  à 
toutes  les  universités,  et  qui  devint  la 
base  du  calendrier  grégorien. 

11  veilla  à  ce  que  celte  relorme,  qu'il 
rendit  publique  par  une  buiie  du  24  fé- 
vrier 1582,  fût  réalisée.  Il  s'efforça  éga- 
lement de  faire  adopter  le  concile  de 
Trente  eu  France,  où  malheureusement 
la  situation  politique  et  la  contradiction 
de  quelques-uns  des  décrets  du  concile 
avec  les  prétendues  libertés  gallica- 
nes (2)  firent  échouer  les  efforts  du 
Pape.  Ce  fut  dans  le  même  but  que  ce 
Pape  ordonna  une  correction  du  Décret 
de  Gratlen,  dont  les  Papes  Pie  IV  et 
Pie  V  avaient  antérieurement  chargé 
quelques  savants,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Buoncompaguo  lui-même,  qui  avait 
la  réputation  d'un  remarquable  cauo- 
niste.  Ce  travail  fut  achevé  sous  Grégoi- 
re XIII,  et  en  1582  on  put  publier,  non- 
seulement  une  édition  corrigée  du  Dé- 
cret, mais  du  Corps  du  Droit  canon  (3). 

La  constitution  de  Pie  V,  qui  rejetait 
soixante- seize  propositions  de  Baïus, 
n'étant  pas  observée  par  les  disciples  de 
ce  dernier,  Grégoire  XIII  la  confirma 
de  nouveau,  et  envoya,  en  1579,  à  Lou- 
vain,  le  Jésuite  François  Toletain,  qui 
parvint  à  mettre  un -terme  à  cette  con- 
troverse (4). 

En  1583  le  Pape  excommunia  Geb- 
hard  (Truchsess),  archevêque-électeur 
de  Cologne,  après  l'avoir  en  vain  rap- 
pelé à  sou  devoir,  le  destitua  et  ordonna 
au  chapitre  de  procéder  à  une  nouvelle 

VEticlide  du  seizième  siècle ,  né  à  Bamberg  en 
1537,  t  à  Rome  en  1612. 

(1)  Médecin,  né  à  Ciro  (Calabre),  -f- 1576,  ap- 
pliqua tes  épactes  au  cycle  de  dix-ueul  ans ,  et, 
en  ajoulant  un  jour  à  la  lin  de  chaque  cycle, 
parvint  à  établir  une  équation  à  peu  près  exacte 
entre  les  années  solaires  et  lunaires.  Les  tables 
des  épactes  de  Lilio  se  trouvent  dans  le  Calen- 
darium  Romanum  de  Clavius. 

(2)  Foy.  Gallicanisme. 

(3)  Foy.  Correcteurs  romains. 
{u)  Foy.  Baïus. 
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élection  (1).  Deux  aus  plus  tard  (1585), 
Grégoire  XIII  mourut  subitement,  à 
l'âge  de  quatre-viugts-trois  ans,  dans 
la  treizième  année  de  son  poutiGcat. 
Peu  avant  sa  mort  il  eut  la  joie  de  re- 
cevoir une  ambassade  de  trois  rois  ja- 
ponais, qui  le  remercièrent  de  leur 
avoir  fait  connaître  la  vérité  chrétienne 
par  Tentremise  des  Jésuites,  et  l'assu- 
rèrent de  leur  profonde  vénération  pour 
le  Saint-Siège. 

Grégoire,  qui  avait  spécialement  pro- 
tégé les  Jésuites,  et  dont  nous  venons 
de  voir  que  l'activité  ne  négligeait  au- 
cune portion  de  la  Catholicité,  prit  un 
soin  spécial  de  la  ville  de  Rome.  En 
1.580  il  construisit  à  Saint-Pierre  la  ma- 
gnifique chapelle  grégorienne,  où  il  fit 
solennellement  déposer  les  reliques  de 
S.  Grégoire  de  ]Nazianze ,  qui  avaient 
jusqu'alors  été  conservées  dans  la 
chapelle  obscure  d'un  couvent  de  reli- 
gieuses. On  fit,  par  ses  ordres,  de  nom- 
breux embellissements  dans  la  ville; 
on  éleva  la  grande  halle  au  blé  dans 
les  Thermes  de  Diocletieu,  le  vaste  hô- 
pital des  [Mendiants  et  le  somptueux 
palais  du  Quiriual,  devenu  la  résidence 
d'été  des  Papes. 

Sans  doute  le  pontificat  de  Grégoi- 
re XIII  eut  aussi  son  côté  obscur  :  il  fut 
obligé  d"avoir  recours  à  diverses  me- 
sures fâcheuses  afin  de  mettre  les  re- 
venus de  la  chambre  apostolique  au  ni- 
veau des  dépenses  extraordinaires  qu'il 
avait  ordonnées.  Xon-seidement  plu- 
sieurs impôts  furent  augmentés,  mais 
plusieurs  privilèges  abolis.  Le  Saint- 
Siège  exerça  ses  droits  de  suzeraineté  sur 
un  grand  nombre  de  châteaux  et  de  do- 
maines des  barons  des  États  pontifi- 
caux, et  de  nombreuses  confiscations 
firent  affluer  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent à  Rome.  Ces  mesures  fiscales  exci- 
tèrent beaucoup  de  mécontentement  et 
de  fermentation.  Il  se  forma  peu  à  peu 

(l)  f-'oy.  GtBHAhU  11. 


des  fae.ions;  des  bandes  de  brigands 
parcoururent  le  pays;  Grégoire  XIII  ne 
montra  pas  assez  de  vigueur  pour  ré- 
tablir la  paix  et  le  bon  ordre,  et  il  fallut 
toute  l'impiacable  sévérité  de  son  suc- 
cesseur Sixte  V  pour  délivrer  les  États 
de  l'Église  de  ces  fléaux. 

Les  services  que  Grégoire  XIII  avait 
rendus  à  Rome  et  à  l'Église  n'en  furent 
pas  moins  tellement  supérieurs  à  ces 
inconvénients  que  les  Romains  recon- 
naissants lui  érigèrent  de  son  vivant 
une  statue  au  Capitole,  et  y  gravèrent 
le  sommaire  des  faits  les  plus  mémora- 
bles de  son  règne. 

On  peut  voir  ses  écrits  dans  Eggs, 
Pontificium  docfiun,  Col.,  1717, p.  806. 
Parmi  les  nombreux  auteurs  à  qui  l'on 
doit  la  vie  de  Grégoire  XIII  (1)  nous 
citerons  :  Ciappi,  Comp.  délie  attioni  e 
sont  a  vita  di  Greg.  XIIL  Roma,  1591; 
Bomplani ,  Soc.  Jes.,  Jlist.  Pontif. 
Greg.  XIII;  MalYei,  Jnn.  Greg.  AU/, 
Roma,  i742;  Bower,  10,  1,  225; 
Ranke,  t.  I,  412,  et  au  supplément  du 
3*=  vol.,  78;  Eugène  de  la  Gournerie, 
II,  455. 

Bbischab. 

GRÉGOIRE  XIV.  A  la  mort  d'Ur- 
baiu  VU  le  conclave  élut,  le  5  décem- 
bre 1590,  le  cardinal  Xicolas  Sfondrate, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Son 
père,  qui  était  de  Milan,  avait  été  gou- 
verneur de  Sienne  sous  Charles-Quint, 
et,  après  la  mort  de  sa  femme,  avait 
été  crée  cardinal  par  le  Pape  Paul  III. 

Xicolas  ne  fut  élu  qu'après  une  très- 
longue  lutîc  entre  les  cardinaux.  Les 
Espagnols,  pour  lesquels  le  choix  du 
Pape  était  i.iors  d'une  haute  impor- 
tance, avaient  pris  une  part  très-active 
à  l'élection,  et  avaient  fait  circuler  une 
liste  de  sept  candidats  en  dehors  des- 
quels ils  ne  voulaient  accepter  aucun 
choix.  Le  Pape  élu,  àme  dune  inuo- 

(11  f  on-  Pauitins,  t.  rv,  p.  365,  qui  douue  le 
dialogue  des  ou\  uges  de  ce  Pape. 
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ocnce  virginalp,  dit  Ranke,  étnit  tm 
modèle  de  saiiitoto.  I.c  cardinal  (|ui  ve- 
nait lui  apprendre  (lu'il  serait  élu  le 
lendemain  le  trouva  prosterné  devant 
le  erueillx.  dans  sa  cellule.  Sujet  cs- 
pajinol,  il  fa\orisait  la  politique  de  Ma- 
drid. Il  se  déclara  resolihnent  en  fn- 
\eur  de  laLi^ue,  renouvela  rexconimu- 
nication  prononcée  contre  Henri  IV, 
et  ordonna  à  tous  les  clercs,  aux  auto- 
rites et  au  tiers-état  de  France,  sous  des 
peines  graves,  de  se  séparer  de  ce  roi. 
Cette  conduite  nette  et  ferme  eut  pour 
conséquence  la  formation  d'un  tiers- 
parti  de  Français ,  qui  étaient  aussi 
consciencieusement  attachés  à  l'Église 
qu'au  roi,  et  qui  invitèrent  Henri  IV  à 
revenir  à  l'Église  catholique,  en  taisant 
de  ce  retour  la  condition  de  leur  lidélité 
future. 

Le  saint  Pape  prit  une  part  très-vive 
à  cette  lutte  politiciuc,  dont  la  décision 
devait  être  si  importante  pour TÉglise; 
il  soutint  les  Parisiens  par  des  subsi- 
des considérables,  et  envoya  son  cou- 
sin en  France  à  la  tête  de  troupes  à 
sa  solde.  Mais,  au  milieu  de  cette 
entreprise,  le  Pape  mourut,  le  15  oc- 
tobre 1591,  après  un  ponlilicat  de  six 
mois  et  dix  jours ,  a  l'àgc  de  cin- 
quante-sept ans.  Un  trait  caractéristi- 
que des  mœurs  du  Pape,  c'est  qu'il 
créa  cardinal  S.  Philippe  de  îs'tri,  cé- 
lèbre par  sa  rare  chasteté  ;  mais  le  saint 
refusa. 

Plusieurs  de  ses  ordonnances  méri- 
tent d'être  rapportées.  Il  confirma  la 
bulle  du  Pape  Pie  V,  interdisant  l'alié- 
nation des  biens  appartenant  à  l'Église 
romaine  ;  défendit,  sous  peine  d'excom- 
munication, les  paris  en  usage  lors  des 
^élections  poutiûcales  et  des  créations  de 
cardinaux  ;  autorisa  ,  sous  la  réserve 
des  conditions  d'une  bulle  de  Sixte  V, 
l'admission  dans  l'état  religieux  de  no- 
vices ucs  hors  mariage,  s'ils  faisaient 
preuve  d'une  conduite  irréprochable,  et 
permit  la  barette  rouge  aux  cardinaux 

l.NC\Cl..  THEOL.   CAXU.  — T.  X. 


moines,  qui  jusqu'alors  portaient  la  ba- 
rette  de  la  couleur  de  leur  ordre.  Ses 
bidies  sont  imprimées  dans  Chérubini, 
2"  vol.  de  son  lUill.  ti)a(/)i. 

Cf.  Palatins,  t.  IV,  42.'»  ;  Ciaconius, 
t.  IV,  214;  Bower,  10,  1,  285;  Ranke, 
t.  H,  2(9. 

Brischab. 

GiiÉGoiRK  xv.  Paul  'V  étant  mort, 
son  neveu,  le  cardinal  Borghèse,  pro- 
posa le  cardinal  Alexandre  I.udovisio, 
de  Bologne,  qui  fut  élu  le  9  février  1G21 
et  prit  le  nom  de  Grégoire  XV.  Quoique 
accablé  par  l'âge  et  llegmatiqne  de  na- 
ture, Grégoire  eut  un  pontificat  marqué 
par  les  actes  de  la  plus  rare  énergie. 
Trois  jours  après  son  élection,  Grégoire 
créa  cardinal  son  neveu,  Louis  Ludovi- 
sio,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  «lui 
ne  cessa  pas  un  jour  de  veiller  à  la  fois 
aux  intérêts  de  sa  famille  et  à  l'admi- 
nistration de  l'i'^glise.  Le  pontificat  de 
Grégoire  XV  ressembla,  sous  beaucoup 
de  rapports,  à  celui  de  Grégoire  XHL 
Le  nouveau  Pape  développa  la  pensée 
qu'avait  eue  sou- prédécesseur  du  même 
nom,  en  créant  un  certain  nombre  de 
cardinaux  chargés  de  la  direction  des 
missions  d'Orient,  lorsqu'il  érigea  de 
son  côté  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande {congrefjatio  de  Propayaiida 
Fide)  (I).  La  même  'pensée  l'animait 
lorsqu'il  fit  procéder  à  la  canonisation 
de  S.  Ignace  de  Loyola  ,  créateur  d'un 
ordre  spécialement  destiné  à  combat- 
tre l'hérésie,  de  S.  François  Xavier, 
l'Apôtre  des  Indes,  de  S.  Louis  de  Gon- 
zague  et  de  Stanislas  Kotska,  apparte- 
nant à  la  même  société.  Il  canonisa  eu 
outre  l'institutrice  des  Carmélites,  l'il- 
lustre Ste  Thérèse,  le  fondateur  de  l'O- 
ratoire, S.  Philippe  de  ISéri,  et  quel- 
ques autres  saints  moins  connus  dans 
l'histoire.  Si  ces  actes  solennels  sont  un 
témoignage  de  la  ferveur  religieuse  qui 


(1)  Foy.    Congrégation  de  cardinaux 
Propagande. 
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régnait  alors  au  siège  de  la  Catholicité, 
une  autre  preuve  de  l'essor  qu'avait 
pris  le  Catholicisme  résulte  de  la  part 
que  la  Papauté  prit  à  cette  époque  aux 
mouvements  politiques  qu'elle  chercha 
à  faire  tourner  au  profit  de  l'Église. 

Lorsque  Ferdinand  II,  grâce  aux  sub- 
sides que  lui  avaient  fournis  les  Papes  et 
qu'ils  avaient  doublés  dans  ces  derniers 
temps,  eut  repris  possession,  par  la  force 
des  armes,  de  ses  États  héréditaires, 
Grégoire  XV  lui  envoya,  comme  légat, 
le  cardinal  Charles  Caraffa,  connu  dans 
l'histoire  d'Allemagne,  chargé  de  mettre 
tout  en  usage  pour  que  la  contre-réforme 
fût  réalisée  aussi  vigoureusement  et 
aussi  promptement  que  possible  dans 
les  provinces,  en  majeure  partie  protes- 
tantisées,  de  la  Rohême,  de  la  Mora- 
vie ,  etc. ,  etc.  Le  Pape  porta  aussi 
une  grande  attention  aux  affaires  de 
Maximilien,  duc  de  Ravière,  auquel  il 
parvint  en  effet  à  faire  transmettre 
l'électoral  palatin.  11  envoya  le  Père 
Hyacinthe,  Capucin  et  habile  diplomate, 
à  la  cour  de  l'empereur,  à  Vienne,  pour 
appuyer  les  réclamations  de  Maximilien 
et  combattre  les  objections  de  l'empe- 
reur. On  attachait  un  si  grand  prix ,  à 
Rome,  à  l'élévation  du  rejeton  catholique 
des  Wittelsbach,  qu'à  la  nouvelle  de 
son  succès  Grégoire  XV  fît  célébrer  un 
solennel  Te  Deum  dans  Saint-Pierre 
et  résonner  les  canons  du  château 
Saint-Auge  (1).  Maximilien  se  condui- 
sit eu  ûls  reconnaissant  et  dévoué  du 
Saint-Père.  Il  lui  fit  cadeau  de  la  célè- 
bre bibliothèque  de  Heidelberg,  dont, 
avant  la  prise  de  cette  ville,  le  nonce 
du  Pape  lui  avait  fait  la  demande, 
et  la  fit  transporter  à  Rome  par  les  soins 
du  célèbre  Léon  Allatius  (2j,  que  Gré- 
goire avait  envoyé  à  cette  fin  au  delà 
des  Alpes.  Grégoire  entra  en  pourpaV- 
1ers  avec  le  roi  d'Angleterre  au  sujet  du 


(1)  Foir  Gfrœrer, 
■phe,  p.  337  elfil5. 

(2)  Foy.  Allatius. 


Hist,  de  Guslave-Adol- 


mariage  projeté  du  prince  de  Galles  (lin- 
fortuné  Charles  F-")  avec  une  infaute 
d'Espagne.  On  crut  longtemps  que  cette 
nouvelle  victoire  du  Catholicisme  se  rat- 
tachait, en  Angleterre,  aux  projets  de  ce 
prince,  qui  semblaient  au  moment  de  se 
réaliser.  Eu  France  aussi,  à  la  grande  | 
satisfaction  du  Pape,  le  parti  des  hugue-  ' 
nots  était  de  plus  en  plus  affaibli. 

Cependant  les  puissances  catholiques 
étaient  sur  le  point  dentrer,  au  sujet 
de  la  Valtelinc ,  dans  des  dissensions 
qui  devaient  singulièrement  nuire  aux 
intérêts  de  la  religion,  quand  le  Pape 
réussit  à  empêcher  les  hostilités,  et  à 
éloigner ,  du  moins  pour  le  moment , 
la  lutte  imminente.  Grégoire  mourut 
avant  qu'elle  éclatât,  le  8  juillet  1623. 
Ranke  juge  Grégoire  XV  en  ces  termes: 
«  Son  activité  était  sans  borne  ;  elle 
embrassait  le  monde  ;  elle  pénétrait  à 
la  fois  dans  les  Andes  et  les  Alpes. 
Grégoire  envoyait  ses  missionnaires  au 
ïibet  et  en  Scandinavie,  tandis  qu'il 
entrait  en  négociation  avec  l'Angleterre 
et  la  Chine.  Toujours  nouveau,  infati- 
gable et  présent  partout,  l'esprit  qui 
vivait  au  foyer  de  cet  immense  théâtre 
animait  les  ouvriers  aux  extrémités  du 
monde,  plus  vif,  plus  ardent,  plus  in- 
time peut-être  dans  chacun  d'eux  qu'au 
centre  même.  »  Parmi  les  ordonnances 
remarquables  de  Grégoire  XV  nous  de- 
vons rappeler  que  :  1°  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat  il  promulgua 
sur  le  mode  des  élections  papales  une 
constitution  encore  eu  vigueur ,  en 
vertu  de  laquelle,  à  l'avenir,  chaque 
cardinal  était  libre  de  donner  sa  voix 
en  secret. 

2"^  il  confirma,  le  21  mars  1G21,  la 
congrégation  de  "Notre-Dame  du  Cal- 
vaire (0' 

3°  Il  érigea  l'évêché  de  Paris,  jus- 
qu'alors subordonné  à  la  métropole  de 
Sens,  en  archevêché. 

Il)  f  uy.  iJÉiNLDicTiiNs  (ordre  des). 
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•1"  Il  ratifia  otcteiulit  les  ordoiiiinu- 
ces  (le  Paul  V  relatives  à  la  discussion 
sur  rimniaculee  Conception,  en  per- 
mettant aux  Dominicains  de  discuter 
librement  entre  eux  cette  question  con- 
troversée. 

5»  11  renouvela  la  bulle  de  Pie  IV 
et  de  Clément  VIII  relative  à  la  sollici- 
tation au  tribunal  de  la  Pcnitence. 

fi"  l'A  enfin  il  promulgua,  en  1020, 
une  bulle  contre  les  magiciens  et  les 
sorciers,  qui  devaient  être  claquemurés 
ou  enfermés  à  perpétuité  dans  les 
prisons  de  l'Inquisition. 

Ses  décisions  furent  éditées  à  Rome 
par  Beltramini  avec  un  commentaire. 
En  outre,  jjous  avons  de  ce  Pape  des 
Lettres  et  un  Memoriale  scienclorum 
a  clericis.  Ses  bulles  sont  imprimées 
dans  le  3"  vol.  du  Bull.  magn.  de  Ché- 
rubini. 

Cf.  Palatins,  t,  IV,  525;  Ciacouius, 
t.  IV,  4fi5;  Bower,  10,  1,  358;  Rauke, 
II,  441  ;  le  supplém.  du  3=  vol.,  1G4. 
Brischar. 

GREGOIRE  XVI  succéda,  le  2  févTier 
1831,  au  Pape  Pie  VIII,  après  une 
élection  assez  vivement  disputée.  Il 
ét.u't  né,  le  18  septembre  1765,  à  Bel- 
lune,  appartenant  alors  à  la  république 
de  Venise,  de  la  famille  considérée,  mais 
'  pauvre,  des  Capellari.  Destiné  par  ses 
parents  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  de 
très-bonne  heure  confié  à  l'excellent 
pensionnat  du  couvent  des  Camaldules 
de  Saint-Michel  de  Murauo  (dans  une 
île  des  lagunes  de  Venise).  Dès  l'année 
1783  il  fit  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  et  changea  sou  nom  de  bap- 
tême de  Barthélémy  en  celui  de  ÎMauro, 
patron  de  son  ordre.  Eu  1787  il  célé- 
bra sa  première  messe.  Chargé  de  l'ins- 
truction des  novices,  que  son  zèle  pour 
la  science  l'appelait  à  diriger,  il  enseigna 
d'abord  à  Murano,  puis  à  Rome,  jus- 
qu'en 1807,  la  théologie  et  le  droit  ca- 
non. Il  publia  comme  résultat  de  ses 
travaux  le  beau  livre  intitulé  :  il  Trion- 


fo  délia  santa  Sede  e  délia  Chiesa 
coffra  f/li  assatti  dei  novatori,  com- 
battutl  e  l'espiutti  colle  sfes.se  luro  ar- 
vii ,  Roma ,  1791),  qui  attira  l'atten- 
tion sur  son  nom  jusqu'alors  incoiuui. 
Les  événements  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  époque  à  laquelle  parut  le 
livre  de  Mauro  Capellari,  qui  démon- 
trait par  l'Écriture,  la  tradition  et  l'his- 
toire, la  monarchie  de  l'Église,  la  sou- 
veraineté et  l'infaillibilité  du  Pape, 
étaient  si  peu  favorables  que  les  fidèles 
partisans  de  la  Papauté  étaient  partout 
tremblants  et  désespérés,  et  qu'il  fal- 
lait une  foi  solide  pour  apercevoir,  à 
travers  les  flots  tumultueux  qui  cou- 
vraient la  barque  de  S.  Pierre,  le  port 
oij  elle  devait  bientôt  s'abriter.  L'au- 
tein-  de  ce  livre  n'ignorait  pas  que  le 
seul  titre  de  son  ouvrage  paraîtrait 
étrange;  il  le  justifiait  de  cette  manière 
dans  sa  préface  :  «  Peut-être  plus  d'un 
lecteur  trouvera  singulier  et  déraison- 
nable que,  tandis  que  les  âmes  dévouées 
à  l'Église  déplorent  la  ruine  du  sanc- 
tuaire, la  dispersion  des  saints  ministres 
de  l'autel,  l'exil,  la  captivité  et  les  ou- 
trages infligés  au  souverain  Pontife  lui- 
même,  que  Dieu  a  abandonné  à  la  puis- 
sance d'ennemis  sans  pilié;  tandis  que, 
en  un  mot,  le  Saint-Siège  vacille  et  que 
l'Église  gémit  sous  le  poids  de  ses  chaî- 
nes, j'entreprenne  de  représenter  l'É- 
glise et  le  Saint-Siège  comme  ti'iom- 
phant  de  leurs  ennemis.  Si,  depuis  la 
barbarie  des  premiers  siècles,  il  y  a  eu 
une  époque  où  le  triomphe  du  Saint- 
Siège  et  de  lÉglise  ait  du  paraître  écla- 
tant, c'est  certainement  l'époque  pré- 
sente ,  que  la  sagesse  éternelle  a  pré- 
destinée à  de  pénibles  épreuves,  afin 
que,  l'enfer  ayant  épuisé  ses  forces 
contre  l'Église,  il  ne  reste  plus  à  l'im- 
piété aucun  moyen  de  renforcer  ses 
coups,  de  redoubler  ses  attaques,  que 
l'incrédulité  perde  l'espoir  de  vaincre, 
et  que  les  Catholiques  puissent  recon- 
naître par  le  fuit  qu'il  est,  comme  le 
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dit  S.  Jean  Chrysostonie,  plus  facile 
d'éteindre  le  soleil  que  d'anéantir  l'É- 
glise, etc.,  etc.  » 

En  reconnaissance  des  services  ren- 
dus par  Capellari  à  la  Papauté,  il  fut, 
en  1800 ,  admis  parmi  les  premiers 
membres  de  l'Académie  de  la  Religion 
catholique  fondée  par  Pie  VII  au  com- 
mencement de  son  règne.  Eu  cette  qua- 
lité Capellari  prononça  chaque  année 
un  discours  sur  un  sujet  appartenant, 
soit  à  l'apologétique,  soit  à  la  philoso- 
phie de  la  religion.  En  1807  il  fut  pro- 
mu abbé  du  couvent  de  Saint-Grégoire 
sur  le  mont  Cœlius.  Bientôt  après  il  fut 
élu  par  ses  confrères  procurateur  géné- 
ral de  sou  ordre.  Lorsqu'eu  1809 
Pie  VII  fut  enlevé  de  Rome  et  emmené 
en  France,  et  que  l'abolition  des  or- 
dres religieux  eut  été  ordonnée  dans  les 
États  de  l'Église,  Capellari  retourna  à 
Murano  pour  s'y  consacrer  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Quelques  années 
plus  tard  on  rendit  également  ce  séjour 
impossible  aux  pauvres  et  actifs  reli- 
gieux en  leur  enlevant  leur  précieuse 
bibliothèque.  Ils  transférèrent  leur  éta- 
blissement d'éducation  à  Padoue,  et  ils 
y  étaient  à  peine  établis  que  Pie  VII 
recouvra  sa  liberté.  L'abbé  Mauro 
Capellari,  qui  avait  salué  cet  heureux 
événement  dans  une  brochure  spéciale, 
fut  bientôt  appelé  à  Rome,  et,  en  1815, 
il  lit  partie,  comme  consulteur,  des 
commissions  de  l'inquisition  romaine 
et  de  l'inquisition  universelle,  de  l'In- 
dex, de  la  correction  des  livres  de  l'É- 
glise orientale,  de  l'examen  théologi- 
que des  évêques,  et  des  affaires  extraor- 
dinaires de  l'Église.  Après  avoir  rem- 
pli, à  partir  de  1818,  les  fonctions  de 
procurateur  général,  il  fut  en  1823  élevé 
à  la  dignité  de  général  de  sou  ordre. 
Deux  années  plus  tard  il  fut  réservé 
in  petto  au  cardinalat  par  Léon  XII, 
qui  lui  accordait  une  con(iauce  parti- 
culière, et  l'avait  adjoint  à  la  commis- 
sion ciiargéc  d'organiser  l'instructiou 


et  les  établissements  d'éducation  publi- 
que dans  les  États  de  l'Église. 

Le  13  mars  1826,  son  nom  fut  pro- 
mulgué dans  un  consistoire  secret  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs.  «  Recom- 
mandable,  dit  le  Pape,  par  l'innocence 
et  la  dignité  de  ses  mœurs,  par  sou  éru- 
dition, surtout  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques, il  a  si  longtemps  travaillé 
dans  l'intérêt  du  Saint-Siège  que  nous 
avons  cru  devoir  récompenser  par  la 
dignité  du  cardinalat  les  services  qu'il 
lui  a  rendus  avec  une  infatigable  persé- 
vérance; car  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  de  n'élever  aux  dignités  de  l'É- 
glise que  des  hommes  qui  brillent  par 
une  renommée  bien  méritée  de  piété 
et  de  savoir,  et  qui  se  sont  frayé  la  car- 
rière des  honneurs  par  cette  voie  sainte 
et  légitime  et  par  nulle  autre.  »  Aus- 
sitôt api-ès  sa  promotion,  Capellari  fut 
chargé  de  l'importante  fonction  de  préfet 
de  la  congrégation  de  la  Propagande. 
Quoique  cette  fonction  absorbât  une 
grande  partie  de  sou  temps  et  de  ses 
forces,  il  ne  refusa  pas  de  prendre  part 
à  plusieurs  autres  commissions,  surtout 
à  la  direction  des  affaires  extraordinai- 
res de  l'i'glise.  C'est  ainsi  qu'il  coopéra 
à  la  conclusion  d'un  concordat  avec  le 
roi  des  Pays-Bas ,  de  même  qu'aux  né- 
gociations qui  concernaient  les  mariages 
mixtes ,  avec  le  gouvernement  prus- 
sien. En  général ,  il  prit  part  à  toutes 
les  affaires  importantes  qui  se  traitè- 
rent sous  les  deux  règnes  qui  précé- 
dèrent le  sien.  Aussi,  non-seulement 
le  peuple  romain ,  mais  toute  la  Chré- 
tienté, qui  avait  appris  à  connaître 
sa  vie  irréprochable,  sa  bonté  et  sou 
amabilité,  furent  réjouis  à  la  nouvelle  de 
son  élévation  au  trône  pontifical'.  C'était 
le  sentiment  unauime  qu'exprimait 
M.  de  Lamennais  lorsqu'il  s'écriait 
dans  l'Avenir  :  «  La  piété,  la  science, 
la  sagesse  sont  replacées  sur  l'immor- 
tel siège  de  S.  Pierre.  Le  cardinal  Ca- 
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la  PapaiiK'  on  sa  qualité  de  pn'Tet  de  la 
Pro[ia}:aiHl(';  son  rcfianl  s'est  hal)itu(''  à 
embrasser  le  monde  entier.  T.a  bénédic- 
tion ([u'il  répand,  du  liant  dn  baieon  de 
Saint- Pierre,  stir  la  ville  et  le  monde, 
réveillera  aux  extrémités  de  la  terre  les 
traces  de  sa  bienlaisanee,  que  les  déserts 
eux-mêmes  ont  connue.  » 

Les  circonstances  politiques  dans  les- 
quelles Grégoire  XVI  monta  sur  le  trône 
apostolique  n'étaient  rien  moins  que  fa- 
vorables. La  révolution  de  .luiilet  avait 
agité  tonte  Tltalie.  Tandis  que  le  Pape 
était  couronne  a  Rome,  une  émeute  écla- 
tait à  Boloijue,  et  en  peu  de  jours  la  sé- 
dition se  répandit  dans  tous  les  États  de 
l'Église.  Il  fallut  les  baïonnettes  autri- 
chiennes pour  la  dompter.  I.e  feu  des 
révolutions  couva  secrètement  pendant 
tout  son  pontilicat  et  menaça  plusieurs 
fois  dVi'Iatcr.  Dès  que  le  calme  fut  ré- 
tabli, Grégoire  XVI  déeretaune  foule 
de  mesures  administratives.  En  septem- 
bre 1831  il  fonda  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire-le-Grand,  en  Ihonneur  de  son 
patron.  Kn  même  temps  il  créa  cardi- 
nal le  savant  Eouis  Lambruschini,  ar- 
chevêque de  Gênes,  qui  avait  été  nonce 
apostoliqije  à  Paris  jusqu'aux  journées 
de  Juillet.  Deux  ans  plus  tard  il  le 
'  nomma  secrétaire  d'État,  à  la  place  du 
cardinal  Piernetti,  et  le  nouveau  ministre 
accomplit  ces  hautes  fonctions  avec  au- 
tant d'habileté  que  denergie  durant 
tout  le  pontificat  de  Grégoire  XVI. 

Le  Pape  prit  une  multitude  de  mesu- 
res administratives  et  politiques,  qu'il 
serait  trop  long  d'énumerer.  De  nom- 
breux embellissements,  de  solides  amé- 
liorations eurent  lieu  dans  Rome;  ou  fit 
des  fouilles  heureuses;  on  veilla  soi- 
gneusement à  la  conservation  des  anti- 
quités; la  bibliothèque  du  Vatican  fut 
agrandie  ;  deux  nouveaux  musées  grégo- 
riens {Mu.sei  Gregorioni)  furent  éta- 
blis, l'un  au  Vatican,  le  musée  éfrus- 
(H-e,  colleciiou  fort  riche  et  extrême- 
ment importante  au  point  de  vue  de 


l'art  ancien;  l'autre  ati  palais  de  Latnni, 
également  iutcre.ssant;  le  musée  égyp- 
tieu  vint  s'y  adjoiudre;  l'université  ro- 
maine reçut  de  nondtreuses  marques  de 
faveur  de  la  part  du  Pape,  qui  nomma 
cardinaux  les  deux  savants  Angélo  Mai 
et  iMezzofanti,  dont  les  noms  étaient 
européens,  l/d  Propagande,  confiée  aux 
.lésuites,  redevint  fiorissante.  On  poussa 
avec  activité  la  reconstruction  de  l'église 
de  Saint-Paul  hors  des  murs,  commen- 
cée en  182."),  quelques  années  après 
avoir  été  incendiée.  Le  Pape  adressa  à 
tous  les  évêques  nue  circulaire  par  la- 
quelle il  les  conviait  à  prendre  part  à  la 
réédification  d'un  temple  con.«acré  à 
l'Apôtre  des  nations.  L'enipereur  de 
Russie  lui  envoya  de  superbes  malachi- 
tes ;  I\Iehémet-Ali,  de  magnifiques  co- 
lonnes d'albâtre.  En  général,  la  situa- 
tion de  Rome,  au  point  de  vue  des  rela- 
tions extérieures  comme  à  celui  de  l'ad- 
mini.str.ition  et  de  la  police,  parut  s'a- 
méliorer d'année  en  année  sous  le  rîmie 
de  Grégoire  XVI.  Des  sonmies  consi- 
dérables furent  consacrées  à  la  création 
d'établissements  publics,  à  des  bâti- 
ments, à  des  fouilles,  aux  progrès  de 
l'agriculture  dans  la  campagne  romaine, 
à  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur 
sur  le  Tibre,  facilitant  les  communica- 
tions commerciales.  L'avcliéologie,  la 
philologie  et  la  littérature  théolygique 
produisirent  de  grands  ouvrages,  im- 
primés aux  frais  de  l'État. 

xMais  ce  fut  surtout  le  gouvernement 
de  l'Église  qui  préoccupa  Grégoire  XVI. 
En  août  1831  il  publia  la  constitution 
Sollicifudo  animarum,  dans  laquelle 
il  déclarait  qu'en  vue  du  bien  de  l'É- 
glise, et  sans  rien  décider  à  l'égard  de  la 
légitimité,  il  reconnaîtrait  tous  les  gou- 
vernements de  fait. 

L'Église  eut,  durant  tout  son  ponti- 
ficat, à  lutter,  d'une  part,  contre  labso- 
lutisme  politique  des  gouvernements, 
allant  au  delà  de  toute  mesure  du  droit 
et  de  l'équité;  d'autre  part,  contre  les 
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abus  non  moins  odieux  du  faux  libéra- 
lisme; et  si  la  voix  vigoureuse  de  Gré- 
goire WI  ne  fut  pas  toujours  écoutée, 
du  nuinsil  défendit  et  préserva  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  l'Église,  et  protesta 
contre  la  violation  de  ses  droits  im- 
prescriptibles. En  1834  il  promulgua 
la  condaii: nation  des  Paroles  d'un 
ci'oyant ,  de  M.  de  Lamennais,  qui 
jusqu'alors  avait  si  éloquemmeut  dé- 
fendu la  cause  catholique  en  France, 
et  dont,  dès  1831,  le  Saint-Siège  avait 
rejeté  les  opinions  relatives  à  une  sépa- 
ration absolue  entre  l'Église  etrÉtat(t). 
Un  an  plus  tard  Grégoire  XVI  rejeta, 
comme  également  contraire  à  la  doc- 
trine catholique,  l'hermésianisme  (2) 
d'abord,  et,  peu  de  temps  après,  le  sys- 
tème de  M.  l'abbé  Bautain  (3),  qui,  dans 
un  esprit  diamétralement  opposée  celui 
d'Hermès,  soutenait  que  l'homme  na- 
turel est  absolument  incapable  par  lui- 
même  de  croire  en  Dieu  et  de  prouver 
son  existence.  Une  discussion  plus  lon- 
gue et  autrement  déplorable  fut  celle 
qui  s'éleva  entre  le  Saint-Siège  et  le 
gouvernement  prussien  concernant  les 
mariages  mixtes  (4),  discussion  qui  ne 
se  termina  que  sous  le  règne  du  roi  de 
Prusse  actuel.  Malheureusement  les  ef- 
forts du  Pape  furent  plus  inutiles  en 
faveur  des  Polonais,  dont  cependant 
Grégoire  XVI  avait  prémuni  les  évêqucs 
contre  toute  immixtion  dans  les  agita- 
tions politiques.  En  vain  il  intervint  au- 
près de  l'empereur  de  Russie,  qui,  non- 
seulement  avait  employé  laviolence  pour 
arracher  quelques  millions  de  Grecs  unis 
à  l'unité  de  l'Église ,  mais  qui  oppriiisait 
de  la  manière  la  plus  dure  les  Catholi- 
ques vivant  dans  les  provinces  de  l'an- 
cien royaume  de  Pologne.  Grégoire, 

(1)  Foy.  Lamennais. 

(2)  Foy.   HliUMÉsIANISME. 

(3)  Foy.  BvLTAiN. 

(ft)  P^oy.  Dr.osTF.-VisciiERîNo,  DoNiN,  Ma- 
riage MixïË,  PLACliT  ROYAL,  LETTRES  PATEN- 
TES. 


voulant  convaincre  le  monde  catholique 
qu'il  avait  rempli  à  cet  égard  son  devoir, 
comme  chef  suprême  de  l'Église,  après 
s'être  exprimé  à  ce  sujet  dans'une  allo- 
cution adressée  aux  cardinaux  en  juil- 
jet  1842, livra  au  jugement  de  l'opinion 
publique  et  de  l'histoire  un  Mémoire 
spécial  sur  toutes  les  négociations  sui- 
vies avec  le  czar.  On  fut  d'autant  plus 
frappé  de  la  manière  dont  le  vieux  Pape 
accueillit  l'empereur  de  Russie ,  chef  de 
l'Église  gréco  -  russe  ,  qui  vint  visiter 
Rome  en  décembre  1845.  Il  lui  parla 
avec  une  liberté  tout  apostolique  et 
avec  une  énergie  admirable  dans  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  en  en- 
trant dans  le  détail  de  toutes  les  oppres- 
sions qui  accablaient  les  fidèles  catho- 
liques en  Russie  et  surtout  en  Pologne. 
A  la  seconde  visite  que  fit  au  Pape  l'em- 
pereur, avant  sou  départ  de  Rome,  Gré- 
goire XVI  revint  avec  un  redoublement 
de  vigueur  aux  griefs  dont  il  s'était 
plaint  une  première  fois ,  et  remit  entre 
les  mains  du  czar  des  preuves  écrites  à 
l'appui  des  accusations  d'une  foule  de  Ca- 
tholiques et  de  corporations  religieuses 
qui  avaient  subi  des  cruautés  inouïes. 
Le  czar  dut  entendre  encore  une  fois 
de  la  bouche  du  pontife  tous  les  repro- 
ches que  les  Catholiques  lui  adressaieui . 
ainsi  qu'à  son  ministère,  en  face  du 
monde  entier.  Le  successeur  de  Pierre 
montra  un  saint  courage  en  tenant  à 
l'autocrate  un  langage  sincère,  hardi, 
ferme  et  paternel.  Dans  son  allocution 
du  19  janvier  1846  il  exprima  aux  car- 
dinaux l'espoir  que  les  négociations 
avec  l'empereur  de  Russie  auraient  une 
heureuse  issue. 

L'Église  d'Espagne,  non  moi'ns  mal- 
traitée sous  un  régime  oppresseur,  quoi- 
que catholique  de  nom  et  d'apparence , 
excita  de  son  côté  la  sollicitude  du  Pape, 
qui,  dans  une  encyclique  de  l'année 
1842,  demandait  pour  elle  les  prières 
de  la  Catholicité  entière.  Les  diflîcultes 
depuis   longtemps  pendantes    avec  la 
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cour  de  Portugal  furent  enfln  aplanies 
par  l'habileté  du  nonce  Capaccini  (1) , 
fil  184!.  Le  Pape  intervint  de  même, 
dans  plusieurs  brefs,  en  faveur  de  la  li- 
berté et  des  droits  de  TÉglise  méeon- 
'uis  ou  violes  en  Suisse  et  dans  les  pro- 
\  inees  ecclésiastiques  du  Haut-llhin. 

Eu  mai  1839  le  Pape  avait  fait  procé- 
der, en  présence  d'un  prodigieux  con- 
cours de  lidèles,  à  la  canonisation  so- 
lennelle de  S.  Alphonse  de  Liguori  et 
(le  quelques  autres  saints  personnages. 
Fil  décembre  de  la  même  année  avait 
paru  la  bulle  In  supremo  apostolatus 
fasfiffw  constitua,  qui  renouvelait  Ja 
condamnation  prononcée  par  plusieurs 
Papes  contre  la  traite  des  noire. 

Grégoire  XVI  donna  une  attention 
t-péciale  aux  missions.  L'Église  catho- 
lique fit  au  loin  de  notables  progrès, 
notamment  en  Amérique.  .Une  foule 
d'évcchés  et  de  vicariats  apostoliques 
furent  fondés  dans  le  nouveau  comme 
dans  l'ancien  monde,  soit  immédia- 
tement par  lui,  soit  par  la  Propagande. 
Il  attribua  les  nombreuses  conversions 
arrivées  sous  son  pontificat  aux  vica- 
rrats  apostoliques  établis  dans  les  mis- 
sions. Comme  autrefois  Grégoire  XIII 
avait  été  réjoui  par  une  ambassade  du 
Japon,  Grégoire  XVI  reçut ,  en  1831, 
des  signes  du  respect  filial  et  de  la  re- 
connaissance des  chefs  des  Iroquois  et 
des  Algonkins  devenus  catholiques. 

Le  Pape  poursuivait  activement  tous 
ces  travaux  lorsqu'une  courte  maladie 
l'enleva  le  l"juin  1846. 

Doue  de  rares  talents,  dit  le  Diario 
Romano  (2),  unissant  la  prudence  à  l'é- 
nergie ,  un  vaste  savoir  théologique  à  de 
nombreuses  connaissances  profanes ,  il 
tenait  surtout  à  préserver  le  dogme  de 
l'Église  catholique  de  l'atteinte  des  théo- 
ries nouvelles,  et  à  répandre  la  con- 
naissance et  l'influence  de  l'Église  visi- 

(1)  Foy.  Capaccini. 

(2)  Voir  la  Gazelle  universelle  {AUgemeine 
Ztitu>iy)y  Augsb.,  u"  2iil,  p.  1922. 


ble  jusqu'au  moindre  réduit  de  la  terre 
habitce.  De  là  ses  sévères  prescriptions 
contre  les  hérésies,  les  erreurs,  les  so- 
ciétés secrètes,  l'interdiction  de  la  traite 
des  noirs,  ses  réclamations  en  faveur 
des  évêques  persécutés  au  delà  des  Al- 
pes ,  la  protection  qu'il  accorda  à  ceux 
qui  souffraient  pour  la  foi ,  et  spéciale- 
ment à  l'œuvre  des  missions,  dont  le 
succès  lui  parut  dépendre  de  la  pré- 
sence des  évêques,  et  de  là  enfin  ses 
nombreuses  créations  de  diocèses  nou- 
veaux. 

Les  Italiens  témoignèrent  peu  de 
sympathie  au  Pontife  que  l'Église  pleu- 
rait; ils  le  considéraient  comme  trop 
exclusivement  attaché  à  l'Autriche  et 
opiniâtrement  opposé  aux  idées  moder- 
nes. Sa  mémoire  fut  promptement  ou- 
bliée à  Tapparition  du  Pape  Pie  IX.  Il 
faudra  attendre  des  temps  plus  calmes 
pour  voir  les  Romains  reconnaître  avec 
équité  les  services  rendus  par  Grégoire 
à  l'État  comme  à  l'Église ,  et  lui  payer 
le  tribut  d'hommages  et  de  gratitude 
qui  lui  est  dû. 

Les  détails  sur  Grégoire  XVI  sont 
disséminés  dans  divers  journaux  reli- 
gieux de  son  temps,  par  exemple  dans 
le  Catholique,  les  Feuilles  historiques 
et  j3olitiques,  VJncienne  et  la  nou- 
velle Sion  et  la  Gax^ette  universelle. 

Cf.  le  Pape  Grégoire  XVI,  s^  vie  et 
son  pontificat,  par  B.  Wagner,  Sulz- 
bach,  1846,  première  publication  dans 
laquelle  ont  été  réunis  les  constitutions, 
allocutions  ,  encycliques,  bulles  et  brefs 
émanés  de  ce  Pape ,  et  qui  présente  une 
biographie  du  cardinal  Mauro  Capellari 
jusqu'à  son  élévation  à  la  Papauté,  ser- 
vant d'introduction.  On  trouve  une  sé- 
rie d'encycliques  et  de  brefs  dans  :  Mo- 
numenta  Catliolica ,  js?o  indepen- 
denlia  poiestatis  ecclesiasticse  ab  im- 
perio  civili,  collegit  et  edidlt  Aug. 
de  Roskany,  Quinque-Ecclesiis,  1847, 
t.  II,  p.  318-441. 

Bbischab. 


1 


104 


GRÉGOIRE  (S.)  LE  Thaumaturge 


GREC.OIRK  (S.),   LE  THAUMATURGE, 

naquit  à  INéo-Césarée ,  dans  le  Pont, 
d'une  famille  païenne  considérée.  La 
mort  de  son  père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  fit  une  profonde  impres- 
sion sur  son  âme,  naturellement  prédis- 
posée aux  idées  chrétiennes.  La  mère  du 
jeune  Théodore  (il  se  nomma  d'abord 
ainsi)  lui  fit  continuer  ses  études  suivant 
le  plan  laissé  par  son  père.  Il  se  voua, 
avec  son  frère  Âtliénodore^  qui  souffrit 
plus  tard  pour  le  règne  de  Dieu  en  qua- 
lité d'évêque ,  d'abord  à  l'étude  de  la 
rhétorique,  car  ils  devaient  tous  deux 
embrasser  la  carrière  de  la  magistrature, 
puis  à  l'étude  du  droit,  eu  fréquentant 
une  école,  soit  à  Rome,  soit  ailleurs. 

Il  arriva  qu'à  cette  époque  les  deux 
frères  accompagnèrent  leur  sœur,  qui 
rejoignait  son  mari ,  assesseur  du  gou- 
verneur de  Palestine.  Ce  voyage  fut 
roccasion  de  la  résolution  qu'ils  pri- 
rent de  demeurer  à  Béryte ,  alors  très- 
célèbre  par  son  école  de  droit.  A  la  même 
époque  se  trouvait  à  Césarée  de  Palestine 
le  grand  docteur  Origène,  qui  fit  une 
profonde  impression  sur  les  deux  jeu- 
nes gens  par  la  gravité  de  sou  extérieur, 
mais  surtout  par  son  immense  savoir,  son 
éloquence  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Origène,  qui,  dès  sa  première  entre- 
vue avec  Grégoire  et  Athénodore,  avait 
reconnu  leur  rare  capacité  et  leurs  dis- 
positions à  la  vertu,  s'intéressa  fort 
à  ces  âmes  ardentes  et  candides ,  et 
mit  un  saint  zèle  à  les  préparer  à  la 
connaissance  et  à  la  possession  de  l'é- 
ternelle vérité.  Il  devint  dès  lors  non- 
seulement  le  maître  de  Grégoire,  mais 
encore  son  divin  compagnon  de  voyage, 
son  fidèle  messager,    son   infatigable 

gardien,  ôsToç  ffuvG^&vTvo'po;,  xal  tt&jj.itô;  à-j'a- 

eô;,  >cat  cpuAa^.  Avant  tout  il  tâcha  d'en- 
flammer ses  disciples  de  l'amour  de  la 
vraie  sagesse,  cftX&oocpîa.  «  La  sagesse,  leur 
dit-il ,  commence  par  la  connaissance 
de  soi-même,  par  la  recherche  des  voies 
et  des  moyens  qui  permettent  de  distin- 


guer le  bien  et  le  mal  moral.  Son  ré- 
sultat est  la  perfection  des  mœurs.  » 

Cette  voie  d'épuration  augmenta  leur 
chaste  désir  de  la  science,  et  les  con- 
firma dans  leur  goût  pour  ce  qui  est 
noble  et  bien.  Alors  le  maître  leur  ou- 
vrit le  sanctuaire  de  la  philosophie,  et 
les  conduisit,  par  degré,  de  la  connais- 
sance des  choses  créées  à  la  source 
primordiale  de  toutes  choses.  La  dia- 
lectique lui  servit  de  voie  prépara- 
toire pour  apprendre  à  ses  élèves  à 
penser  solidement  et  rigoureusement, 
à  discerner  l'erreur  et  le  sophisme,  à 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  l'artifice 
du  langage  et  l'ambiguïté  des  termes, 
à  remonter  toujours  jusqu'au  prin- 
cipe d'une  conclusion  légitime.  A  la 
logique,  c'est-à-dire  à  la  connais- 
sance des  lois  de  la  pensée,  le  maître  fit 
succéder  la  physique,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance des  lois  du  monde  visible, 
xo'cao;,  ou  la  philosophie  de  la  nature. 

D'abord  il  leur  fit  contempler  en  gé- 
néral avec  une  respectueuse  admiration 
l'architecture  merveilleuse  de  ce  monde, 
où  éclate  une  si  souveraine  sagesse  ;  puis 
il  les  fit  entrerdans  lesdé'.ails,  leur  fit 
examiner  les  phénomènes  multiples  de 
la  nature  et  les  lois  qui  en  sont  la  base. 
Cette  étude  généi-ale  des  lois  de  l'uni- 
vers, qui  se  révèlent  partout,  les  mena  à 
la  géométrie,  forme  générale  des  lois  de 
ce  monde  et  des  conditions  extérieures 
de  l'être  dans  l'espace.  A  la  géométrie 
succéda  l'astronomie,  qui  se  fonde  et 
s'appuie  sur  elle,  et  calcule  les  espaces 
célestes  avec  les  mesures  de  la  terre. 
Enfin,  comme  conséquence  pratique,  à 
ces  connaissances  se  rattacha  la  philo- 
sophie morale,  ou  la  législation  du 
monde  appliquée  à  l'homme  lui-même. 
Arrivé  ainsi  aux  confins  de  l'être  fini,  le 
maître  avait  amené  l'esprit  de  ses  élè- 
ves à  la  recherche  de  l'Être  infini,  et 
les  avait  naturellement  introduits  à  la 
science  de  Dieu ,  à  la  théologie,  par 
l'exposition  de  tout  ce  que  les  philoso 
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phps  et  les  portes  avaient  dit  de  la  Di- 
vinité, en  sii^ii.daut  ce  que  la  doctrine 
de  ciiacun  avait  de  vrai  et  de  faux.  De 
là  il  concluait  la  stérilité  et  rinsuffisanee 
de  la  raison  humaine  pour  arriver  à  la 
Telipion  révélée.  Après  a\oir  porté  la 
lumière  dans  le  labyrinthe  des  opinions 
religieuses  des  honunes,  après  avoir  ex- 
posé dans  leurs  contradictions  les  divers 
systèmes  des  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres ,  et  n'y  avoir  découvert  qu'un 
inextricable  chaos,  il  était  facile  à  Ori- 
gène  de  convaincre  ses  élèves  qu'il 
avait  fallu  que  Dieu  même  parlât  aux 
hommes  et  qu'il  leur  avait  réellement 
parle  par  les  proplietes. 

Ainsi  Orij^ène  en  vint  à  expliquer  les 
Écritures  saintes;  il  introduisit  ses  deux 
disciples  dans  cette  divine  science  com- 
me dans  un  céleste  paradis.  Gréi^oire  et 
Athénodore  furent  lellement  frappés  de 
la  lumière  qui  rayonnait  à  leurs  yeux 
qu'ils  résolurent  de  tout  abandon- 
ner pour  s'occuper  uniquement  du 
grand  Dieu  qu'ils  avaient  le  bonheur 
de  reconnaître.  Malheureusement,  en 
235,  durant  la  persécution  de  Maximin, 
Origèue  se  vit  obligé  de  fuir  eu  Cap- 
padoce. 
Grégoire  alla  continuer  ses  études  à 

;  Alexandrie,  où  se  trouvaient  deux  écoles 
célèbres,  l'une  de  médecine,  Tautre  de 
philosophie  platonicienne.  D'après  ce 
que  rapporte  S.  Grégoire  de  îSysse  (à  qui 

,  soiitdusces  détails),  la  pureté  de  mœurs 
de  Grégoire,  qui  n'était  encore  que  ca- 
téchumène, excita  l'admiration  géné- 
rale eu  même  temps  que  la  maligne 
jalousie  de  ses  condisciples,  aussi  disso- 
lus qu'il  était  chaste  et  modeste.  Ils 
cherchèrent  à  se  venger  du  contraste 
qu'offrait  sa  vie  avec  la  leur  en  sou- 
doyant unecourtisane  qui  vintdemauder 
le  prix  de  ses  honteuses  faveurs  au  mo- 
ment où  Grégoire  était  en  conférence 
avec  ses  amis.  L'indignation  fut  géné- 
rale contre  l'impiideuce  de  cette  créa- 
ture ;  Grégoire  seul  demeura  calme,  se 


tourna  v(  rs  un  de  ses  parents,  et  le 
pria  de  donner  à  cette  fenune  l'argent 
qu'elle  demandait,  afin  qu'ils  ne  fussent 
pas  interrompus  plus  longtemps  dans 
leur  entretien.  JMais  à  peine  la  courti- 
sane eut-elle  touché  la  somme  réclamée 
qu'elle  poussa  un  cri  effroyable,  tomba 
à  terre,  la  bouche  éeumante,  s'arrachant 
les  cheveux,  se  tordant  les  membres. 
La  prière  de  Grégoire  parvint  seule  à 
la  délivrer  du  démon  qui  s'était  em- 
paré d'elle  et  la  suffoquait. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  série 
de  miracles  qui  valut  plus  tard  à  l'évê- 
que  de  Nazianze  ie  surnom  de  Thauma- 
turge. Grégoire  demeura  pendant  trois 
ans  à  Alexandrie  (235-238).  La  persé- 
cution ayant  diminué  ,  il  revint ,  en 
compagnie  de  son  ami  Firmilicu,  évo- 
que de  Césarée  en  Cappadoce,  à  Césa- 
rée,  pour  y  reprendre  sous  Origène  ses 
études  interrompues.  Ce  fut  probable- 
ment en  239  qu'il  reçut  le  baptême  et 
dut  enfin  se  séparer  d'Origène.  11 
voulut  lui  donner,  avant  de  partir,  une 
preuve  de  sa  gratitude  ,  et  il  le  fit  dans 
un  panégyrique  public  qu'il  prononça  et 
qui  est  im  chef-ti'œuvre. 

Grégoire,  ainsi  pourvu  d'un  trésor  de 
science  sacrée ,  revint  dans  sa  patrie. 
Ses  compatriotes  lui  offrirent  toutes 
sortes  de  places  honorables  que  son  hu- 
milité lui  fit  constamment  refuser.  Tl  se 
retira  à  la  campagne,  ne  voulant  vivre 
que  pour  Dieu ,  ia  vertu  et  la  contem- 
plation. Il  cherchait  en  même  temps 
par  cette  retraite  à  se  soustraire  au  far- 
deau du  sacerdoce.  Mais  Phœdime , 
évêque  d'Amasée  et  métropolitam  de  la 
province  du  Pont,  crut  qu'il  serait  per- 
sonnellement responsable  de  la  perte 
que  souffrirait  l  Église  s'il  laissait  inac- 
tive une  vertu  aussi  pure  que  celle  de 
Grégoire.  Il  le  fit  par  conséquent  recher- 
cher de  tous  côtés,  et  le  proposa  en  qua- 
lité devêque  à  l'Église  de  Néo-Cesarée, 
vers  240.  Grégoire  finit  par  se  rendre, 
sous  la  condition  qu'on  lui  laisserait  ie 
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temps  de  se  préparer  à  recevoir  la  con- 
sécration épiscopale.  Il  se  retira  dans 
une  solitude  plus  profonde  encore  et  se 
plongea  dans  la  contemplation  des  mys- 
tères de  la  foi,  et  ce  fut  durant  cette 
retraite  que  lui  fut  révélé,  dans  une  vi- 
sion, le  fameux  symbole  qu'il  rédigea, 
et  dont  l'autographe  existait  encore  du 
temps  de  S.  Grégoire  de  IN'ysse.  Ce  sym- 
bole ,  fort  coui't,  est  une  exposition  du 
dogme  de  la  Trinité  ,  qu'il  ne  destina 
dans  l'origine  qu'à  l'onseiguemeut  des 
fidèles  de  son  Église  deNéo-Césarée,  ce 
qui  explique  comment  ce  document 
resta  inconnu  à  plusieurs  Pères  de  l'É- 
glise. Dans  tous  les  cas,  ce  fut  un  moyeu 
efficace  pour  garantir  l'Église  de  Néo- 
Césarée  des  erreurs  de  l'ariauisme  et 
du  semi-ariauisme. 

Le  zèle  que  Grégoire  déploya  dans 
son  ministère  fut  ardent,  et  les  miracles 
dont  Dieu  couronna  ses  travaux  furent 
nombreux.  Parmi  ces  merveilles  conser- 
vées par  la  tradition  ,  on  raconte  qu'il 
transporta  une  montagne  qui  gênait  la 
construction  d'une  église,  dessécha  su- 
bitement un  étang  qui  était  cause  de  la 
^division  de  deux  frères ,  refoula  dans 
son  lit  le  fleuve  Lycus  qui  débordait  en 
le  touchant  de  son  batou  ,  outre  qu'il 
chassait  fréquemment  les  démous  des 
idoles  et  des  possédés. 

Durant  la  persécution  de  Dèce,  Gré- 
goire et  un  grand  nombre  de  fidèles , 
suivant  son  avis,  abandonnèrent  la  ville 
de  Césarée.  En  265  le  saint  parut  avec 
son  frère  Athéuodore  au  concile  d'An- 
tioche  ,  tenu  contre  Paul  de  Samosate  ; 
les  deux  frères  signèrent  les  premiers  les 
actes  du  concile.  Lorsque  Grégoire  vit 
approcher  ses  derniers  moments ,  il  fit 
faire  des  recherches  dons  la  ville  et  dans 
ses  environs  pour  savoir  s'il  y  avait  en- 
core des  païens.  Ayant  appris  qu'il  n'y 
en  avait  plus  en  somme  que  dix-sept,  il 
rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  laissait 
à  son  successeur  précisément  autant  de 
païens  qu'il  avait  trouvé  de  fidèles  à  sou 


entrée  en  fonctions.  Il  mourut  le  17  no- 
vembre 270  ou  271.  Les  Pères  qui  fireut 
le  panégyrique  de  S.  Grégoire  le  com- 
parent à  IMoïse ,  aux  Prophètes ,  aux 
Apôtres.  Outre  VOratio  panegijrica  la 
Origenem^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  qui  nous  introduit  dans  les  hauies 
écoles  de  son  temps ,  dans  leurs  systè- 
mes et  leurs  méthodes ,  et  le  symbole 
dont  nous  avons  parlé,  Symbohan 
seu  eœpositio  Fidei ,  nous  avons  de 
lui  Meiaphrasls  in  Ecclesiastcn^  en 
12  chapitres,  et  une  Epistola  canoni- 
ca,  en  II  canons,  qui  donne  des  détails 
importants  sur  la  discipline  péniten- 
tiaire. Elle  fut  écrite  à  l'occasion  des  in- 
vasions des  Goths  et  des  Scythes  eu 
Asie,  notamment  dans  le  Pont.  Dans  la 
perturbation  générale  il  y  avait  des 
Chrétiens  qui  achetaient  aux  pillards 
leur  inique  butin.  Un  évéque  du  Pont 
demanda  à  S.  Grégoire  quelle  pénitence 
il  fallait  imposer  à  ces  coupables.  Gré- 
goire répond  dans  sa  lettre  à  cette  ques- 
tion et  à  d'autres  du  même  geure. 
Rien  de  ce  qu'on  attribue  hors  de  là  à 
ce  saint  n'est  authentique. 

Les  sources  de  la  biographie  de  S.  Gré- 
goire sont  :  son  Oratio  jjcinegyr.  in 
Orig.  ;  Gregor.  Nyss. ,  Fita  Gregorii 
T/iaum.,  Opp.,  t.  III,  p.  536  seq.;  Gal- 
land,  t.  III,  p.  489;  Eusèbe,  Ilist.  ec- 
c/es.,YI,  30;  VII,  14;  Hicrouym.,  Cat., 
c.  65;  Basil.  Magn,  ,  Epj).  ,  28-110; 
Rufin,  Hist.  ecclés.,  lib.  VII,  c.  25 

Cf.  Alôhler,  Patrologie,  p.  645.  Ger- 
hard Yoss  a  publié  une  édition  des  oeu- 
vres de  S.  Grégoire,  Mayence,  1604; 
celle  de  Paris  de  1622,  in-folio,  est  plus 
complète.  La  plus  récente  des^  œuvi  es 
authentiquas  se  trouve  dans  le  tome  Ili 
de  Galland.  Dux. 

GllÉtiOIRE  L'ILLUWINATEITK  {Grc- 

gorius  Illuminator,  en  arjnénien  Gri- 
gor  Lusciworitsch)  ,  qui  répandit  le 
Christianisme  en  Arménie  (1),  était  le 

(1)  Arménie. 
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fils  d'un  prince  arménien  de  race  royale. 
Son  père,  Ànag,  s'était  attaché  au  sas- 
sanide  Artaschir  ou  Ardescliir,  et  avait 
été  envoyé  en  Arménie  pour  assassiner 
le  roi  Khosrov  I»'',  qui  était  son  parent, 
et  procurer  par  ce  crime  la  souveraineté 
de  ce  royaume  à  Anag.  Après  deux 
années  de  séjour  à  la  cour  de  Khosrov , 
il  parvint  à  exécuter  son  criminel  projet; 
mais  le  chàtim 'ut  suivit  immédiate- 
ment le  crime.  Anag  fut  poursuivi  dans 
sa  fuite,  noyé  dans  les  Ilots  de  l'Araxe  , 
et  toute  sa  race,  jusqu'au  dernier  reje- 
ton, fut  vouée  à  la  mort.  Cependant  un 
de  ses  fils,  iigé  d'environ  deux  ans ,  fut 
sauvé  par  sa  nourrice  ,  Sophie  ,  femme 
pieuse  de  Césarée  en  Cappadoce ,  qui 
apporta  son  nourrisson  dans  cette  ville. 
Il  y  fut  baptisé  et  reçut  le  nom  de 
Grégoire,  conformément  à  une  appa- 
rition merveilleuse  dont  avaient  été  té- 
moins, sur  le  chemin  de  Césarée,  les 
voyageurs  avec  lesquels  la  nourrice  et 
.  l'enfant  faisaient  route.  Tandis  qu'ils 
reposaient  sous  un  arbre ,  un  ange  leur 
apparut  sous  la  figure  d'une  colombe  et 
salua  l'enfant  du  nom  de  Grégoire.  Il 
fut  élevé  chrétiennement  par  sa  nour- 
rice, et  se  fit  remarquer  dès  son  bas  âge 
par  sa  modestie,  sa  pureté  et  sa  crainte 
de  Dieu.  Plus  tard  ce  fut  avec  peine 
qu'on  le  détermina  à  se  marier  pour  ne 
pas  laisser  éteindre  sa  race.  Au  bout  de 
deux  années  de  mariage  il  se  sép:ira  de 
sa  femme,  qui  lui  avait  donné  deux  fils, 
Atistages  et  Werthanes  ;  la  séparation  se 
fit  d'un  commun  accord. 

La  mère  se  rendit  avec  le  plus  jeune 
de  ses  enfants  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, et  Grégoire  entra  au  service 
de  Tiridate,  fils  de  Khosrov  l^^,  afin 
d'expier  autant  qu'il  était  possible  le 
crime  qu'Anag  avait  commis  envers  le 
père  de  ce  prince.  Tiridate,  secondé  par 
les  Romains ,  s'était  rendu  maître  de 
l'Arménie  et  avait  remporté  d'écla- 
tantes victoires.  Voulant  en  témoigner 
sa  reconnaissance  aux  dieux,  et  notam- 


ment à  la  déesse  Auahid,  il  se  rendit  à 
Eriza,  où  elle  avait  un  temple  fameux, 
et  lui  offrit  des  couronnes  et  des  bran- 
ches fleuries.  Tous  les  grands  d'Armé- 
nie suivirent  son  exemple,  Grégoire 
seul,  qui  se  trouvait  parmi  eux,  ne  les 
imita  pas.  Tiridate,  en  ayant  été  infor- 
mé, fit  venir  Grégoire  et  lui  enjoignit 
de  sacrifier  comme  tout  le  monde  à 
Diane  et  d'abandonner  le  Christia- 
nisme. Grégoire  refusa  hardiment.  Le 
roi  le  livra  aux  bourreaux  ,  qui  lui 
firent  subir  une  série  de  tortures  plus 
cruelles  les  unes  que  les  autres;  la 
moindre  eût  suffi  pour  causer  la  mort 
de  tout  autre  martyr  (1).  Enfin  Tiridate, 
ayant  appris  par  un  courtisan  que  Gré- 
goire était  fils  d'Anag,  le  fit  transpor- 
ter, les  pieds  et  les  mains  liés,  dans  le 
château  fort  d'Artaschat,  oi^i  on  le  jeta 
dans  une  fosse  profonde  pleine  d'im- 
moudices,  de  cadavres,  de  serpents  et 
d'animaux  venimeux ,  destinée  d'ordi- 
naire aux  malfaiteurs  condamnés  à 
mort.  Une  veuve  chrétienne,  qui  habi- 
tait ce  château  et  se  nommait  Anna , 
poussée  par  une  inspiration  d'en  haut, 
vint  jeter  un  morceau  de  pain,  tous  les 
jours  à  l'endroit  où  se  trouvait  le  saint 
martyr,  qui  s'en  uou]:rit  pendant  treize 
années. 

Tiridate,  durant  tout  ce  temps,  pu- 
blia de  sévères  décrets  de  persécution 
contre  les  Chrétiens,  et  en  fit  mourir  un 
grand  nombre,  notamment  les  saintes 
vierges  Rhipsime  et  Gajane  et  leurs 
compagnes..  Enfin  la  justice  divine 
frappa  l'auteur  de  tous  ces  crimes. 
Quelque  temps  après  l'exécution  de  ces 
saintes  martyres  il  voulut  un  jour  se 
rendre  à  la  chasse  ;  au  moment  du  dé- 
part il  tomba  du  chariot  où  il  était  assis, 
et,  saisi  tout  à  coup  par  le  démon,  il  entra 
dans  une  telle  fureur  qu'il  se  mit  à  dé- 

(1)  Cf.  Storia  di  Agathaugelo,  versione  Ita- 
liana  Utustrata  dai  Monaci  Armeni  Mechita- 
risii,  riveduta  qunnto  allô  stile  di  N.  Tom- 
maseo.  Venez.,  1843,  p.  31-58. 
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vorer  sn  t>rnpro  cli.-iir  Pt  que  son  onrns 
se  changea  en  celui  d'un  sanglier.  'I  oute 
sa  famille,   les  princes,  les  serviteurs 
et  beaucoup  d'autres  personnes  qui  se 
trouvaient  dans  la  résidence  royale  fu- 
rent saisis  et  touruientés  par  les  dé- 
mons.  Alors  apparut    en   songe  à  sa 
sœur  Cosroviduclu  un  ange  qui  lui  an- 
nonça que  Grégoire,  enfermé  dans  la 
fosse  d'Artaschat,  pouvait  seul  délivrer 
les  possédés  ,  et  qu  il  fallait   le   faire 
chercher  à   cette    intention.   Le  len- 
demain matin  elle  raconta   son  rêve 
aux  grands  de  la  cour  qui  la  considérè- 
rent comme   une  folle.  La  même  ap- 
parition se  renouvela  quatre  fois.  Enfin 
l'ange  la  prévintque,  si  elle  se  taisait  plus 
longtemps,  les  maux  de  tous  augmente- 
raient et  l'atteindraient  elle-même.  Elle 
essaya  donc  encore  une  fois  de  faire  com- 
prendre la  vision  qu'elle  avait  eue.  On 
envoya    immédiatement   à  Artaschnt, 
où,  au  grand  étonnement  de  chacun' 
on  trouva  Grégoire  en  vie.  On  le  tira 
avec  des  cordes  du  fond  du  puits  et  on 
l'amena  à  la  résidence  royale  de  Wa- 
larschapat.  Là  il  fit  connaître  au  peuple 
assemblé  la  cause  des  maux  qui  l'acca- 
blaient, l'instruisit  pendant   soixante- 
cinq  jours    des   principales  vérités  du 
Christianisme,  délivra  des  mauvais  es- 
prits dont  ils  étaie.nt  tourmentés  tous 
ceux  qui  embrassèrent  la  foi  et  firent 
pénitence ,  et  finit  par  rendre  au  roi 
lui-même  la  santé,  la  raison  et  la  form.e 
humaine.  Alors  on  construisit  en  l'hon- 
neur des  martyrs,  et  notamment   des 
vierges  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
des  chapelles  aux  lieux  où  ils  avaient 
vécu  et  souffert;  tous  les  temples  des 
faux  dieux  furent  renversés,  toutes  les 
idoles  du  royaume  détruites.  Le  roi  ac- 
compagna lui-même  Grégoire  dans  sa 
tournée  et  contribua  efficacement  par 
son  exemple,  par  l'aveu  de  son  ancienne 
perversité,  a  amener  le  peuple  à  la  vérité 
de  l'Evaugile. 
Grégoire  l'ayant  engagé  à  faire  venir  | 


d'un  pays  voisin  qui  était  chrétien  un 
pasteur  spirituel  pour  son  peuple,  le 
roi,  après  avoir  consulté  son  grand  con- 
seil, envoya  Grégoire  lui-même  à  Cé- 
sarée,  afin  qu'il  y  demandât  et  reciU 
des  mains  de  l'archevêque  Léontius  la 
consécration  sacerdotale  et  épiscopnle, 
et  pût  venir  administrer  spirituellement 
l'Arménie  convertie  par  sa  parole.  A 
son  retour  Grégoire  continua  son  œu- 
vre, renversa  encore  une  foule  de  tem- 
ples restés  debout,  distribua  le  saint  bap- 
tême à  une  multitude  immense,  au  roi 
lui-même,  le  décida  à  bâtir  et  à  doter 
des  églises  et  des  écoles,  à  instituer  des 
prêtres  et  des   maîtres,  à  fournir  1rs 
moyens  d'ériger  des  sièges  épiscopaux 
et  à  construire  des  couvents  d'hommes 
et  de  femmes.  Lorsque  tous  ces  prépa- 
ratifs furent  faits,  et  que,  grâce  à  l'infa- 
tigable activité  du  saint  et  de  ses  coopé- 
rateurs,  la  bonne  nouvelle  fut  répandue 
dans  toute  l'Arménie,  que  l'Église  fut 
constituée,    que    les   fonctions  saintes 
furent  confiées  à  de  fidèles  administra- 
teurs, que  la  hiérarchie  ecclésiastique  fut 
régulièrement  organisée  à  tous  ses  de- 
grés et  l'avenir  du  Christianisme  assu- 
ré, Grégoire  résolut  de  se  retirer  dans 
la  solitude  et  de  passer  ses  derniers 
jours  dans  la  prière  et  les  pratiques  ('e 
la  piété.  Sa  retraite  habituelle  était  la 
grotte  de  Mania  (Mania  était  une  com- 
pagne de  Rhipsime  ),  dans  la  province 
de  Daranalia.  C'est  là  que  Tiridate  vint 
le  rejoindre  avec  les  deux  fils  de  Gré- 
goire, Werthanes  et  Aristages,  afin  qu'il 
consacrât  l'un  d'eux  évêque  et  succes- 
seur de  son  siège.  Grégoire  choisit  Aris- 
tages ,  qui  devint  le  second  patriarche 
d'Arménie    (332-33»),   Constantin    le 
Grand  avant  embrassé  le  Christianisme, 
Tiridate  vint  le  trouver  pour  le  félici- 
ter, et  se  fit  accompagner  par  Grégoire 
et  son  fiis  Aristages.  Ils  furent  accueillis 
à  Rome  par  Constantin  et  le  Pape  Syl- 
vestre avec  de  grands  honneurs,  et  les 
deux  souverains  conclurent  un    traité 
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(l'alliaiu-c.  Co  traite  .  arrt'tc  entre  Cons- 
tantin et  Tiridate.  Sylvestre  et  Grégoire, 
et  par  lequel  ilss"eiigaj;eaieiitànKiintenir 
inviol.'iblemenl  la  paix  et  runion  entre  les 
deux  Ktats  et  les  deux  Éfjlises  de  Rome 
et  d'Arnu'uie,  a  été  inséré  dans  une 
édition  d'Agathaiigélus  publiée  à  Cons- 
tantiiioplo  en  1709;  mais  il  mancpie 
dans  le  texte  le  |)ius  authentique  de  cet 
historien  (I),  quoi(|ue  des  écrivains 
l'ostérieurs  aient  supposé  l'existence 
de  ce  document  et  y  aient  fait 
appel  (2) 

Grégoire,  à  son  retour  en  Arménie , 
continua  à  vivre  dans  la  retraite ,  tout 
en  faisant  de  temps  à  autre ,  avec  son 
fils  ,  des  tournées  dans  le  pays  pour  y 
prêcher  les  vérités  chrétiennes.  Il  écrivit 
aussi,  durant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  un  livre  sous  le  titre  de  Hadsc/ia- 
ckapatum  (Stromates) ,  qui  renferme 
plusieurs  homélies.  On  lui  attribue  dif- 
férentes prières  qui  se  trouvent  dans  le 
)>réviaire  arménien,  trente  canons  rela- 
tifs à  la  discipline ,  mais  dont  on  con- 
teste l'authenticité  (3).  Enfin  ,  à  l'âge 
d'environ  quatre-vingts  ans,  Grégoire 
termina  sa  sainte  carrière  dans  la  grotte 
qu'il  avait  choisie  pour  son  séjour  habi- 
tuel durant  ses  dernières  années.  Quel- 

^  que  temps  après  des  bergers  passèrent 
devant  cette  grotte,  aperçurent  le  saint 
et  virent  qu'il  était  mort.  Us  murèrent 
rentrée  de  cette  grotte.  Plus  tard  ,  un 
solitaire  nommé  Karnig  eut  une  vision 

""  à  la  suite  de  laquelle  on  ouvrit  la  caverne, 
et  l'on  trouva  le  corps  du  saint  intact 
comme  au  moment  de  sa  mort.  On  l'in- 
huma à  Thortau,  et  l'on  bùtit  sur  sa 
tombe  un  couvent  qui ,  griiee  à  l'inter- 
vention du  saint ,  fut  bientôt  témoin  de 


(11  Cf.  Storia  di  Agathangdo,  etc.,  p.  193. 

(2)  Cf.  Conversion  de  l'Arménie  par  S,  Gré- 
goire l'IlliiiuinaU'ur,  d'après  des  sources  armé- 
niennes (par  Maiuchie  Samuejjan),  Vienne, 
18^1/1,  p.  19!l. 

(3]  Cf.  Qiiadro  delta  Sloria  letteruria  di  Ar- 
menia,  elc.  Venez.,  1829,  p.  il. 


nombreux  miracles.  Plus  tard  ses  reli- 
ques furent  a|)portées  à  ("oiistantiiiople, 
puis  rapportées  en  Arménie,  et,  au  temps 
des  persécutions  iconoclastes,  une  par- 
tie en  fut  transférée  à  Nardo  et  à  Na- 
ples.  Le  Pape  Grégoire  XVI ,  par  un 
bref  du  l"'  septeMil)re  1837  ,  plaça 
S.  Grégoire  rUIuminateur  dans  le  ca- 
lendrier romain .  et  fixa  le  jour  de  sa 
fête  annuelle  au  l"  octobre. 

La  source  principale  de  la  biographie 
de  ce  saint  est  l'histoire  arménienne 
d'Agathangélus ,  secrétaire  du  roi  Tiri- 
date ,  à  laquelle  en  appellent  déjà  les 
anciens  auteurs  arméniens  dans  les  dé- 
tails qu'ils  donnent  sur  Grégoire  ,  et 
dont  sont  extraits  la  plupart  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  cet  article.  Cette 
histoire  d'Agathangélus  a  été  traduite  eu 
italien  (nous  l'avons  citée  plus  haut),  et 
la  Conversion  de  l'Arménie  n'est  elle- 
même  qu'une  reproduction  libre  d'Aga- 
thangélus ,  avec  quelques  additions  et 
quelques  omissions.  On  ne  sait  si  Aga- 
thangélus  écrivit  son  histoire  origi- 
nairement en  grec  ou  eu  arménien, 
quoique  les  Lazaristes  de  Venise  se 
soient  prononcés  pour  cette  dernière 
opinion  (1).  Avec  le  cours  des  temps 
cette  histoire  parait  avoir  reçu  plu- 
sieurs interpolations  de  forme  légen- 
daire. 

Welte. 

GRÉGOIRE  DE  UKIMBURG  ,  issu  de 

l'ancieuue  famille  noble  des  lleinAurg, 
naquit  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  probablement  à  AVurzbourg.  Il  y 
passa  sa  jeunesse  ,  s'y  adonna  à  l'étude 
du  droit,  de  la  philosophie  et  des  belles- 
lettres,  acquit  par  son  talent  et  sou  tra- 
vail le  grade  de  docteur  in  utroque 
jure ,  s'attira  l'attention  publique  com- 
me jurisconsulte,  au  point  que  les  plus 
puissants  princes  d'Allemagne  l'appe- 
laient en  consultation  dans  les  affai- 
res difficiles.  D'après  Laurent  Fries, 

'      (1)  Quudru  délia  Sloria  letleraria,  p.  11. 
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historien  de  Wurzbourg,  il  jouissait 
d'une  grande  considération  et  d'une 
haute  autorité  non-seulement  auprès 
des  princes  et  des  chevaliers ,  mais  au- 
près de  l'empereur  Frédéric  et  du  Pape- 
Beaucoup  de  seigneurs  lui  assuraient  une 
pension  pour  en  avoir  des  conseils  ;  on 
venait  le  consulter  de  tous  côtés  ;  on  le 
payait  grassement  ;  il  continua  malgré 
cela  à  demeurer  dans  le  couvent  de 
Wurzbourg,  où  il  avait  été  élevé  et  où 
il  trouvait  grande  chère.  Heimburg  s'af- 
franchit des  liens  de  l'ancien  droit  sco- 
lastique  et  se  fraya  une  nouvelle  voie. 
Tout  sembla  d'abord  concourir  au  suc- 
cès du  jeune  jurisconsulte,  sa  vigoureuse 
prestance,  son  sens  pratique,  son  esprit 
pénétrant  et  hardi ,  son  courage  ,  son 
instruction  littéraire.  Une  seule  chose 
lui  fit  du  tort  et  le  mit  souvent  dans 
l'embarras  :  c'était  son  tempérament 
trop  vif  et  sa  langue  mordante,  toujours 
prête  au  combat.  Le  talent  de  Heimburg 
put  bientôt  se  déployer  sur  un  théâtre 
digne  de  lui.  Le  concile  de  Baie  (1) 
appela  dans  son  sein  le  hardi  docteur. 
Là  il  fit  la  connaissance  de  beaucoup 
d'hommes  célèbres,  entre  autres  celle 
d'^néas  S\  Ivius,  dont  il  devint  plus  tard 
le  secrétaire,  et  celle  de  Nicolas  de 
Cuse.  C'étaient ,  la  plupart ,  des  hom- 
mes d'une  direction  desprit  très-libre 
et  très-téméraire ,  amateurs  prononcés 
de  la  littérature  classique.  Ce  séjour  de 
Baie  fut  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  destinée  de  Heimburg  et  con- 
tribua notamment  aux  souffrances  des 
dernières  années  de  sa  vie  ;  car  des  dis- 
sentiments d'opinions,  puis  d'autres  dé- 
mêlés plus  graves  jetèrent  du  froid 
entre  Heimburg  et  ces  savants  per- 
sonnages, dont  l'un  devint  Pape  et 
l'autre  cardinal,  et  finirent  par  les 
mettre  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres. 
Heimburg,  qui  resta  attaché  à  son 

(1)  Foy.  Bale  (concile  de). 


libéralisme  ecclésiastique,  fut  d'abord 
désavoué,  puis  combattu  par  ses  anciens 
amis,  qui  étaient  devenus  conservateurs. 
Il  demeura  d'ailleurs  mêlé  aux  affaires  ■ 
publiques  et  toujours  en  évidence  de-  i 
puis  son  séjour  à  Baie  jusqu'à  sa  mort,  i 
en  1472.  Sa  réputation  s'étendit  fort  I 
au  loin  pendant  qu'il  remplit  les  fonc- 
tions de  syndic  de  Nurenberg,  qu'il 
occupa  de  1433  à  1460,  en  même  temps 
qu'il  servait  d'avocat  et  de  conseiller 
aux  princes  et  aux  grands.  Parmi  les 
hommes  considérables ,  contemporains 
de  Grégoire ,  qui  vivaient  alors  à  Nu- 
renberg, se  trouvaient  Nicolas  de  Wyle, 
qui  rendit  de  grands  services  à  la  litté- 
rature allemande,  et  INIartin  Mayer ,  qui 
devint  chancelier  de  Mayence.  La  sco- 
lastique  luttait  avec  une  énergie  déses- 
pérée conti'e  la  nouvelle  direction  des 
esprits ,  qui  dès  lors  passait ,  non  sans 
raison,  pour  peu  exacte  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  voire  même  hostile  à  l'É- 
glise, et  pluspaïenueque  chrétienne.  Des 
circonstances  extérieures,  comme  la  po- 
sition de  Grégoire  auprès  de  l'archiduc 
Sigismond,  qui  était  en  discussion  avec 
Pie  H  au  sujet  du  cardinal  de  Cuse,  évê- 
que  de  Brixen,  vinrent  encore  s'ajoutera 
ce  premier  motif  pour  changer  en  hosti- 
lités ouvertes  l'ancienne  amitié  qui  l'u- 
nissait à  ^Euéas  Sylvius  et  à  Cuse.  Tant 
qu'.'Enéas  Sylvius  avait  été  secrétaire  du 
concile  de  Bâle  (et  même  après  la  trans- 
lation de  cette  assemblée,  alors  que 
Cuse  était  déjà  depuis  quelque  temps 
rentré  dans  l'esprit  de  l'Église) ,  il  avait 
été  un  orateur  hardi  et  un  libre  pen- 
seur ;  mais,  lorsqu'il  se  convertit,  il  en- 
tra résolument  en  opposition  avec  son 
ancien  ami  Heimburg  ,  tout  en  rendant 
hommage  à  sentaient ,  à  son -savoir  et 
à  son  éloquence. 

Dans  son  Histoire  de  Frédéric  HI  (1) 
^néas  décrit  Heimburg  en  ces  ter- 
mes: 

(1)  Hisl.  Frid.  III^  imper.,  p.  123,  ed,  Kol- 
lar. 
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«  Grégoire  était  d'une  belle  stature, 
d'un  port  avantageux;  son  visage  était 
serein,  ses  yeux  étaient  élincclanls.  Il 
avait  une  této  à  lui,  n'écoutait  person- 
ne, vivait  à  sa  manière,  négligeait  sou 
extérieur,  et  avait  en  somme  quelque 
chose  de  cynique  dans  toute  sa  con- 
duite, u 

Dans  une  de  ses  lettres  (1)  ^F.néas  dé- 
peint la  satisfaction  avec  laquelle  il 
avait  toujours  entendu  les  leçons  de  lit- 
térature faites  par  Hcimburg.  «  Ce  n'é- 
tait plus,  dit-il,  un  légiste,  un  Alle- 
mand; l'éloquence  italienne  découlait  à 
flots  de  sa  bouche  inspirée.  »  Il  va  sans 
dire  qu'un  honmie  si  singulier  dans  sa 
miiniore  de  vivre  avait  aussi  une  manière 
d'écrire  originale.  Sa  plume  était  très- 
caustique  et  manquait  fréquemment 
aux  convenances.  11  aimait  les  cou- 
leurs tranchées,  et  ne  les  ménageait 
pas  quand  il  s'agissait  de  peindre  la 
roideur  opiniâtre  des  juristes  de  son 
temps  ou  les  opinions  arriérées  de  ceux 
qui  dans  sa  pensée  étaient  hostiles  à  la 
réforme.  Heimburg  ne  voulait  évidem- 
ment pas  abandonner  le  terrain  solide 
et  positif  de  l'Église;  mais  il  lui  semblait 
que  la  hiérarchie  était  trop  en  évidence,  et 
qu'elle  avait  besoin  d'être  restreinte  et 
réformée.  Un  mouvement  libre  de  toutes 
les  forces  et  une  réorganisation  de  tous 
les  membres  de  l'Église  lui  paraissaient 
d'une  absolue  nécessité.  Cette  convic- 
tion, il  la  partageait  du  reste  avec  la 
majorité  des  Pères  de  Bâle,  et  surtout 
avec  iEnéas  Sylvius  et  Nicolas  de  Cuse. 
Malheureusement  ces  principes,  malgré 
leur  côté  vrai ,  pouvaient ,  dans  leurs 
conséquences,  paralyser  le  pouvoir  légi- 
time de  la  Papauté,  et  amener  ainsi  la 
ruine  de  l'Église,  comme  on  le  vit  en 
effet  plus  tard  dans  les  discussions  de 
Bâle.  Cette  expérience  anticipée  pro- 
duisit dans  beaucoup  de  membres  de 
l'assemblée  un  complet  revirement  de 

[l)  Ep.  120. 


principes.  Ce  fut  le  cas  d'iEnéas  Syl- 
vius. Nous  ne  déciderons  pas  si,  comme 
on  l'a  légèrement  prétendu,  sa  rapide 
promotion  à  toutes  les  dignités  ecclé- 
siastiques y  contribua  pour  sa  part.  Si, 
avant  sou  élévation  à  la  Papauté  sous 
le  nom  de  Pic  II,  iEiiéas  était  déjà 
ébranlé  dans  son  amitié  pour  Gré- 
goire, celle-ci  fut  complètement  ruinée 
par  la  manière  hardie  dont  Heimburg 
se  prononça  à  son  sujet.  Heimburg 
donna  tous  les  prétextes  possibles  pour 
s'attirer  les  censures  ecclésiastiques. 
L'assemblée  des  princes ,  convoquée  à 
IMantouc  ,  en  1459,  par  Pie  II ,  et  qui 
devait  proposer  les  moyens  d'arrêter 
l'invasiondes  Turcs,  avait  donné  àHeim- 
burg,  en  sa  qualité  de  représentant  de 
Sigismond,  archiduc  d'Autriche,  l'occa- 
sion de  concourir  à  la  solution  des  dis- 
cussions relatives  aux  droits  féodaux  et 
aux  droits  de  juridiction ,  encore  indéci- 
ses entre  ce  prélat  et  le  cardinal  de  Cuse, 
évêque  de  Brixen  ;  mais  ces  tentatives 
échouèrent  complètement.  L'archiduc 
flt  enfermer  à  .son  retour  le  cardinal  de 
Cuse  dans  le  château  de  Bruncck.  Les 
censures  ne  tardèrent  pas  à  atteindre 
l'archiduc  et  tous  ceux  qui  le  servaient, 
notamment  Heimburg.  Celui-ci  chercha 
d'abord  à  justiGer  personnellement  à 
Rome  son  illustre  client;  mais,  ayant 
échoué  en  cela  comme  dans  le  reste ,  il 
rédigea  pour  Sigismond  son  fameux  ap- 
pel à  un  concile  universel  ou  au  futur 
Pape,  et  fit  publiquement  afficher  cet 
appel  à  Rome  ,  à  Florence  et  dans  d'au- 
tres villes.  Il  rédigea  de  même  un  appel 
au  concile,  relatif  à  la  bulle  d'excommu- 
nication qui  le  frappait,  et  l'assaisonna  de 
mordantes  satires  et  d'attaques  person- 
nelles à  l'endroit  du  Pape  même.  Re- 
venu sur  ces  entrefaites  en  Allemagne, 
il  fut  atteint  à  son  arrivée  à  Nuren- 
berg  par  une  sentence  d'excommunica- 
tion, en  vertu  de  laquelle  cette  ville  li- 
bre devait  confisquer  ses  biens  et  ne 
pas  le  tolérer  plus  longtemps  dans  ses 
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murs  (1).  Heimburg  se  rendit  en  Bo- 
hême et  y  devint  le  conseiller  intime  de 
George  Podiébrad.  Ce  monarque  intrus, 
qui  s'était  déjà  attribué  la  couronne  de 
Bohême,  pensait  depuis  longtemps  à  la 
couronne  impériale.  Le  temps  de  se 
l'approprier  lui  parut  venu.  La  plupart 
des  princes  allemands  étaient  divisés 
entre  eux,  et  tous  étaienteu  conllitavec 
l'empereur.  A  ces  causes  de  désordre 
.s'ajoutaient  les  troubles  de  religion  des 
îiussiles,  qui  détachaient  tous  les  enne- 
mis du  Pape  de  la  cause  de  l'empereur 
Frédéric  et  les  jetaient  dans  le  parti  du 
prétendant  Podiébrad.  Cependant  la  di- 
vision des  princes  ne  leur  permit  pas 
d'en  venir  à  une  reconnaissance  for- 
melle de  George  Podiébrad,  et  les  cir- 
constances tournèrent  au  détriment  de 
ses  amis.  L'empereur  intervint  avec 
succès  pour  reconcilier  l'archiduc  Sigis- 
mond  et  le  Pape.  Mais  on  oublia,  dans 
la  négociation,  le  conseiller  de  Sigis- 
mond,  Heimburg.  Il  était  encore  sous 
le  poids  de  l'excommunication.  Le  suc- 
cesseur de  Pie  II,  le  Pape  Paul  II,  ex- 
communia le  roi  de  Bohême  et  le 
déclara  déchu  du  trône.  Heimburg,  tou- 
jours aux  côtés  de  Podiébrad,  rédigea 
pour  lui  des  apologies  dirigées  contre  le 
Pape,  contre  la  comparution  de  Podié- 
brad à  Rome,  contre  la  bulle  d'excom- 
munication. Heimburg  se  rendit  par  là 
plus  odieux  encore  à  Rome  ;  il  fut  de- 
rechef frappé  d'excommunication ,  et 
l'évêque  prince  de  Wurzbourg ,  Ro- 
dolphe de  Scherenberg,  reçut  du  Pape 
Tordre  de  s'emparer  de  tous  les  biens 
de  Heimburg,  ce  qu'il  ût  en  effet,  quoi- 
que a  regretj  car  Heimburg  avait  rendu 
beaucoup  de  services  au  chapitre  de 
ce  diocèse;  nous  n'en  rapporterons 
qu'un.  Le  cha^iire  de  la  cathédrale  de 
Wurzbourg  succombait  tellement  sous 
le  poids  de  ses  dettes  qu'il  voulait  se 
soumettre  a  la  souveraineté  de  l'ordre 

(1)  CoDf.  Constance  (concile  de). 


GRÉGOIRE  DE  NAZIAKZE 


î  Teutonique.  Heimburg  entra  au  cha- 
pitre ,  et  supplia  les  membres  de  ne 
pas  dissiper  le  patrimoine  si  pénible- 
ment conquis  par  leurs  pères,  et  de  ne 
pas  se  désespérer  comme  des  femmes; 
et  en  effet  il  parvint  à  taire  renoncer 
le  chapitre  à  son  projet  ruineux. 

Cependant  l'étoile  de  Podiébrad  com- 
mençait à  pâlir  ;  Malhias  Corvin  s'éleva 
contre  lui,  et  en  1471  Podiébrad  n'était 
plus.  Alors  Heimburg  se  trouva  com- 
plètement isolé,  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté en  Bohême,  quoiqu'il  eût  pu  se  ré- 
fugier parmi  les  Hussites,  et  chercha 
assistance  auprès  d'Albert ,  duc  de 
Saxe ,  qui  le  connaissait  depuis  long- 
temps. 

Ce  prince  eut  bientôt  occasion  de 
réaliser  un  des  plus  vifs  désirs  de  Heim- 
burg, qui  voulait  mourir  réconcilié  avec 
l'Église.  En  1471  le  Pape  Sixte  IV  don- 
na à  Diétrich,  évêque  de  Meissen,  plein 
pouvoir  d'absoudre  Heimburg,  et  l'acte 
d'absolution  fut  prononcé,  le  jour  de 
Pàque  1472,  à  Dresde,  en  présence  des 
ducs  Ernest  et  Albert  et  de  quelques 
chanoines  du  chapitre  de  Meissen. 

Ainsi  Heimburg,  après  une  vie  des 
plus  agitées,  mourut  réconcilié  avec 
l'Église  et  sa  conscience. 

li  eût  été  trop  long  de  suivre  ici 
Heimburg  dans  les  nombreuses  ambas- 
sades qu'il  remplit  et  les  fréquentes 
occasions  qu'il  eut  de  paraître  comme 
orateur  aux  diètes  de  l'empire. 

Cf.  Dux,  le  Cardinal  de  Cuse  et 
l'Église  de  son  temps.  Les  écrits  polé- 
miques de  Heimburg  se  trouvent  dans 
Freheri  Scriptorlbus  renom  Germa- 
nicarum,  et  dans  Goldasti  Monar- 
chia. 

Dux. 

GREGOIRE  DE  NAZIANZE  (S.).   La 

Cappadoce,  si  mal  famée  au  quatrième 
siècle,  produisit  cependant  alors  trois 
honnnes  qui  appartiennent  aux  plus 
grandes  lumières  de  l'antique  Église ,  et 
qui  sont  connus  dans  le  monde  sous  le 
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nom  (lu  trèfle  de  Cappadocc,  savoir  : 
S.  Unsilo  le  Grand  (I),  S.  Grégoire  de 
^\•ssc' (2)  et  S.  Gréi^oire  de  JNazianzc  , 
tous  trois  amis  intimes.  Le  dernier  reeut 
son  nom  de  la  petite  ville  de  jNazianzc, 
située  au  sud-ouest  de  la  Oappadoee , 
où  son  père,  du  même  nom,  était  évèque, 
(juoi((ue,  selon  toutes  les  probabilités, 
Gréj;;oire  naquit,  non  dans  cette  ville, 
mais  dans  un  village  ou  un  domaine  voi- 
sin appelé  Arianze.  Il  passa  la  majeure 
partie  de  sa  vie  à  Nazianze.  I/année  de 
sa  n;.is<;ance  est  incertaine.  D'après  une 
indication  du  Lexitiue  de  Suidas  (s.  v. 
rpy.iopic;),  le  fameux  critique  et  ehi'ono- 
logue  Pagi  dcsi^jne  l'année  oOO  ap.rès 
Jtsus-Cilirist.  Grégoire  dit  lui-même  qu'il 
alla ,  jeune  encore,  à  Athènes,  qu'il  y 
étudia  en  même  temps  que  .Tulien ,  qui 
devint  plus  tard  empereur,  et  qu'il  quitta 
Athènes  à  l'âge  de  trente  ans  (3).  Or 
Julien  se  trouvait  à  Athènes  eu  355;  par 
conséquent  Grégoire  ne  pouvait  avoir 
alors  plus  de  trente  ans  ;  donc-  il  ue  pou- 
vait être  né  avant  325,  et  c'est  avec  beau- 
coupde  vraisemblance  quUllmann,  dans 
sou  bel  ouvrage  (4),  place  la  naissance 
de  Grégoire  entre  329  et  330.  Son  père 
était  un  pieux  et  honnête  païen,  appar- 
tenant à  la  secte  des  Hypsistariens,  qui 
adoraient  un  Etre  suprême  (ûi}'icttcv)  et 
mêlaient  le  mosaïsme  au  parsisme,  peut- 
être  dans  la  vue  d'en  former  une  troi- 
sième doctrine  plus  parfaite  par  leur  fu- 
sion ^5).  Le  vieux  Grégoire  remplit  aussi 
plusieurs  fonctions  considérables  à  ]Na- 
zianze,  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 
'Sa  femme ,  appelée  Nonna  ,  était  une 
Chrétienne  zélée,  une  solide  maîtresse 
de  maison,  telle  que  la  décrit  Salomon; 
elle  songeait  sel'ieusemeut  à  amener  sou 


(1)  T'oy.  Basile  LE  Grand  (S.). 

•     (2)   FoiJ.  Gr.liOOlKEDE  NvssE  (S.). 

(i)  CainicH  de  Fila  aita.y.  112  et  238,  et 
Ont!.,  V,  c.  23. 

(k)  Grèfjohe  de  ISaziunze,  le  Théologien^ 
DainiàUuit,  lii'ij,  p.  5ii8. 

(5)  Foir  Creuzer,  Symbolique,  t.  1,  p.  3iil. 
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époux  dans  le  giron  de  l'Kglise.  Après 
avoir  longtemps  attendu  ce  bonheur, 
il  arriva  eu  3l'5,  au  momentoù  plusieurs 
évêques,  se  rendant  au  concile  de  i\i- 
cée,  s'arrêtèrent  en  passant  à  INazianze. 
Le  vieux  Grégoire  leur  manifesta  le  dt  si/ 
qu'il  avait  depuis  longtemps  de  devenir 
chrétien ,  reçut  le  saint  baptên>c ,  et 
fut ,  au  moment  même  de  la  régéné- 
ration ,  entouré  d'une  auréole  lumi- 
neuse. 

Il  fut  bientôt  après  admis  dans  les 
rangs  du  clergé,  et  quatre  ans  phis  tard 
élu  évêque  de  j\azianze.  C'est  à  cette 
époque  que  naquit  Grégoire,  qui  eut 
une  soeur  nommée  Gorgone,  et  un  plus 
jeune  frère  appelé  Cesaire.  IS'onna  avait, 
avant  sa  naissance,  consacré  son  fils  aine 
Grégoire  au  service  de  Dieu,  et  elle  di- 
rigea son  éducation  dans  ce  sens.  Elle 
eut  la  plus  grande  influence  sur  le  sort 
de  son  fils  ,  comme  autrefois  Monique 
sur  S.  Augustin. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  Grégoire 
fut  occupé  de  la  lecture  des  saintes 
Écritures,  s'éloigna  du  monde  et  vécut 
d'une  manière  austère.  Il  vit  en  songe 
deux  figures,  la  Pureté  et  la  Chasteté, 
qui  l'invitèrent  à  vivre  pour  Dieu.  Il 
reçut  d'abord  l'instruction  de  maîtres 
habiles,  à  Césarée,  capitale  de  la  Cappa- 
doce;  puis  il  se  rendit  eu  Palestine, 
étudia  sous  le  rhéteur  Thespésius ,  et 
continua  ses  études  à  Alexandrie ,  où 
il  connut  probablement  S.  Athanase , 
qu'il  vénéra  toute  sa  vie.  Enfin  il  se  ren- 
dit à  la  célèbre  école  d'Athènes,  s'y 
rencontra  avec  Julien ,  qu'il  prédit  dès 
lors  devoir  faire  le  malheur  de  l'empire 
romain ,  et  y,  contracta  l'amitié  la  plus 
intime  avec  son  compatriote  Basile  le 
Grand,  qui  étaii;  également  venu  ache- 
ver ses  études  à  Athènes.  Grégoire  a 
décrit,  dans  un  de  ses  poèmes  (1), 
l'intimité  dans  laquelle  ils  vécurent, 
ayant   tout  en   coinmun ,   demeurant 

(1)  De  T'ilasyuu,  v.  226. 
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ensemble,  travaillant  luu  auprès  de 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'ils  étudièrent 
à  Tenvi  la  rhétorique ,  la  grammaire  , 
les  mathématiques,  la  philosophie,  la 
musique  et  la  médecine.  Leurs  maîtres 
furent  probablement  les  célèbres  so- 
phistes (c'était  alors  un  titre  dhonneur) 
Himérius  et  Proserésius,  et  les  deux 
disciples  prouvèrent  plus  tard  combien 
ils  avaient  su  goûter  et  s'approprier  les 
trésors  de  la  littérature  grecque.  Quoi- 
que entourés  d'idolâtres,  et  pleins  de 
respect  pour  leurs  maîtres  païens ,  les 
deux  jeunes  gens  restèrent  d'ardents 
Chrétiens ,  vivant  retirés  de  toutes  les 
agitations  mondaines  ,  et  ne  connais- 
saut  que  deux  chemins  dans  Athè- 
nes, celui  de  l'école  et  celui  de  l'é- 
glise. Lorsque,  en  355,  Basile  quitta 
la  Grèce,  Grégoire  se  laissa  persuader, 
par  les  instantes  prières  de  ses  amis , 
de  demeurer  encore  pendant  quelque 
temps  au  milieu  d'eux.  Ils  désiraient,  à 
ce  qu'il  paraît,  qu'il  débutât  à  Athènes 
même  comme  professeur  d'éloquence  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'arracher  à  cette 
séduction,  et,  vers  35G,  étant  parti  d'A- 
thènes, il  se  croisa  à  Constantinople 
avec  son  frère  Césaire,  qui  venait  d'A- 
lexandrie et  s'était  déjà  acquis  un  nom 
considérable  comme  médecin.  Ils  re- 
vinrent ensemble  dans  leur  patrie,  et 
là  Grégoire  reçut  enQn  le  baptême.  Il 
renouvela  alors  la  résolution  de  se  vouer 
tout  entier  à  Dieu,  de  lui  consacrer  sur- 
tout sa  parole ,  ne  sachant  toutefois  pas 
encore  si ,  à  l'exemple  des  saints  soli- 
taires, il  se  retirerait  entièrement  du 
monde,  pour  être  ainsi  utile  surtout  à 
lui-même,  ou  s'il  continuerait  à  vivre 
dans  la  société,  pour  être  principalement 
utile  aux  autres.  Il  désirait  concilier  ces 
deux  genres  de  vie,  et  commença  par 
demeurer  dans  la  maison  paternelle 
comme  ascète,  tandis  que  son  frère  re- 
tournait à  Constantinople,  où  il  devint 
bientôt  médechi  de  l'empereur  Cons- 
tance. 


Pendant  ce  temps  Basile  s'était  rendu 
avec  quelques  amis  dans  une  maison 
de  campagne  de  la  province  du  Pont,  où 
il  vivait  dans  une  sorte  de  retraite  mo- 
nastique, et  où  il  désirait  fort  la  société 
de  son  ami  Grégoire.  Celui-ci  lui  avait 
promis,  à  Athènes,  de  sassocrer  un  jour 
à  ce  genre  de  vie,  et,  dès  que  les  consi- 
dérations de  famille  le  lui  permirent, 
il  alla  rejoindre  Basile  et  vécut  avec  lu 
dans  la  communauté  de  la  prière,  de  le 
contemplation  et  du  travail  manuel.  Uiu 
portion  de  la  journée  était  consacrée  i 
la  culture  du  jardin  et  aux  soins  do- 
mestiques, l'autre  à  l'étude  de  l'Écriture 
et  aux  pratiques  de  dévotion.  Les  ex- 
traits des  œuvres  exégétiques  d'Origène, 
que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Phi- 
localie  comme  un  travail  des  deux  amis, 
furent,  dit-on,  un  résultat  de  ces  études 
communes  ,  qui ,  d'après  cela  ,  étaient 
non-seulement  pratiques,  mais  encore 
scientifiques.  Grégoire  ne  devint  pas 
moine ,  dans  le  sens  strict  du  mot , 
mais  il  resta  toujours  fidèle  aux  habi- 
tudes ascétiques,  et  devint,  par  l'exem- 
ple de  sa  vie  d'abnégatiou  et  d'aus- 
térité ,  un  des  grands  propagateurs  du 
monachisme.  Il  voulait  que  le  calme 
philosophique  fût  la  base  de  son  exis- 
tence ,  qui  devint  précisément  une  des 
vies  les  plus  agitées  qu'on  puisse  ima- 
giner. Il  voulait  servir  Dieu  dans  la 
solitude, et  il  devait  précisément  paraître  ^,' 
au  grand  jour,  au  milieu  des  luttes  de 
l'Église,  à  la  tête  de  ses  collègues.  Il  ne 
voulait  prendre  aucune  part  aux  con- 
troverses religieuses  de  son  temps,  et  il 
fut  précisément  l'athlète  de  la  foi  or- 
thodoxe, après  la  mort  de  S.  Atha- 
nase ,  et  reçut ,  comme  S.  Jean  lÉ- 
vaugéliste  ,  le  surnom  de  Théolo- 
gien, parce  qu'il  défendit  la  divinité 
du  Christ  (  ôeôv  mv.  Xpiatôv  )  contre 
les  Ariens  avec  la  même  énergie  quf 
S.  Jean  contre  les  hérétiques  de  soi; 
temps. 

Une  lettre  de  son  père  rappela  Gré- 
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goirc  de  sa  solitude.  Ce  vieux  év^'que 
s'étiiit,  dans  la  sim[)li('ité  de  son  eœur 
et  sans  s'apereevoir  du  piège  ((u'on  lui 
avait  tendu  (3(jO),  laissé  entraînera  si- 
gner, d'après  les  ordres  de  l'empereur 
('oustance,  le  synibole  arien  de  Ri- 
niini  (I).  Cet  acte  avait  seandalisé  plu- 
sieurs fidèles  de  son  diocèse ,  et  les 
moines  parlaient  de  se  séparer  de  leur 
evéque.  Mais  le  fils,  que  sa  vie  ascétique 
avait  mis  en  grande  estime  parmi  les 
moines,  rétablit  l'union,  et  décida  sou 
père  à  publier  une  profession  de  foi  nou- 
velle, parfaitement  orthodoxe.  Tandis 
que  Grégoire  demeurait  à  Nazianze  pour 
terminer  cette  affaire,  son  père  l'or- 
donna subitement  prêtre  dans  la  nuit  de 
Noël  361 .  Il  y  eut,  comme  cela  se  voyait 
souvent  chez  les  anciens,  une  sorte  de 
contrainte  de  la  part  du  cousécrateur  et 
de  la  connuunauté  (2).  Le  vieux  Gré- 
goire parut  tout  à  coup  devant  son  fils 
et  procéda  à  son  ordination.  Celui-ci , 
surpris ,  n'osa  résister  à  l'autorité  du 
père  et  de  l'évèque;  mais,  l'ordination 
terminée,  il  eu  fut  inquiet  et  chagrin, 
parce  qu'il  ne  se  croyait  ni  préparé 
à  la  dignité  sacerdotale ,  ni  capable 
de  la  remplir.  Aussi  se  retira-t-il  de 
nouveau  dans  la  solitude  du  Pont.  Ce- 
pendant il  ne  put  résister  longtemps 
aux  prières  de  son  père  et  de  la  com- 
munauté des  fidèles  ;  il  revint  vers  Pâ- 
ques 362  à  Nazianze ,  et  prêcha  pour 
la  première  fois  le  jour  même  de  la 
Résurrection  (3). 

Depuis  lors  il  déchargea  sou  père 
d'une  grande  portion  des  affaires  épis- 
copales;  c'était  sous  le  règne  de  Ju- 
lien l'Apostat,  si  funeste  au  Chris- 
tianisme. Grégoire  s'affligeait  de  voir 
son  frère  demeurer  le  médecin  de  ce 

(1)  Voy.  Anius. 

(2)  Conf.  Bingham,  Antiq.  eccl.,  1.  IV,  c.  7, 
TOI.  II,  p.  189,  et  Germain  (S.)  d'Auxerre. 

(3)  Premier  sermon  dans  l'édition  des  Bé- 
nédictins deSaint-Maur,  Orat.,  I,  autérieure- 

.ment  XLI. 


prince  impie.  Aussi  au  bout  de  quel- 
que temps  Césaire,  résistant  aux  sollici- 
tations (le  Tenipereur  ,  quitta  la  cour. 
Julien,  irrité  du  zèle  des  deux  frères, 
obligé  toutefois  de  les  estimer,  laissa 
échapper  à  leur  sujet  cette  exclamation 
devenue  célèbre  :  «  i\Ialheureux  fils  d'un 
père  trop  heureux  !  »  On  voit  com- 
bien, du  reste,  était  véhément  le  ressen- 
timent de  Grégoire  contre  l'empereur 
dans  les  deux  discours  (mrec//ra,')  con- 
tre Julien,  qui  ne  furent  composés  et 
lus  qu'après  la  mort  de  l'empereur  (1). 
Sa  polémique  contre  Julien  l'entraîua 
même  à  faire  l'éloge  de  Constance. 
Le  père  de  Grégoire  se  signala  aussi 
à  cette  époque  par  son  ardeur  re- 
ligieuse, et  résista  courageusement  au 
gouverneur  de  Cappadoce ,  qui  voulait 
changer  en  un  temple  d'idoles  l'église 
épiscopale  de  Nazianze.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  Julien  ,  Grégoire  in- 
tervint de  nouveau  comme  pacifica- 
teur entre  son  ami  Basile,  qui  était  de- 
venu prêtre  à  Césarée,  et  sou  évêque 
Ersèbe.  Eusèbe  étant  mort  eu  370, 
I>asile  fut  élu  évêque  et  primat  de  Cap- 
padoce. Mais  alors  il  y  eut  un  mo- 
ment de  mésintelligence  entre  les 
deux  amis.  Basile  avait  instamment 
prié  Grégoire  de  venir  à  Césarée  avant 
l'élection;  il  voulait,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, diriger  les  voix  sur  son  ami.  Il 
écrivit,  pour  le  déterminer  à  venir,  qu'il 
était  gravement  malade;  Grégoii-e  ap- 
prit qu'il  n'en  était  rien,  lui  fit  d'assez 
vifs  reproches,  ne  prit  aucune  part  à 
l'élection,  et  se  contenta  d'écrire,  au 
nom  de  son  père,  quelques  lettres  en 
faveur  de  Basile.  Ce  désaccord  augmenta 
par  une  nouvelle  circonstance.  Une  pe- 
tite ville  des  plus  insignifiantes ,  située 
sur  les  confins  des  provinces  de  Césarée 
et  de  Tyaua,  Sasima,  était  devenue  une 
pomme  de  discorde  entre  Basile  et  An- 


(1)  Orat.  IV  el  V,  dansl'édit.  desBénéd.de 
Saiût-Maur. 
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thiiiU",  le  métropolitain  de  Tyana.  Ba- 
sile, pour  emporter  défiuitivement  la 
victoire,  désira  que  Grégoire  devînt 
évèqiie  de  cette  petite  ville,  et,  après  de 
longs  refus,  Grégoire  se  laissa  enfin 
consacrer  par  Basile  à  Nazianze.  Ce- 
pendant Authinie  de  Tvane  protesta, 
et  Grégoire,  très-mécor.teut  de  toute 
l'affaire,  ne  prit  jamais  possession  de 
Sasima,  se  réfugia  de  nouveau  dans 
la  solitude,  et  n'en  revint  qu'à  la  de- 
mande de  son  père ,  qui  le  contrai- 
gnit en  quelque  sorte  à  être  son  coad- 
juteur,  à  la  condition  qu'il  n'en  ré- 
sulterait aucun  engagement  pour  la 
succession  à  l'épiscopat  de  Kaziauze.  Il 
vint  donc  en  aide  à  son  père,  défendit 
avec  lui,  nolamment  sous  le  règne  de 
Valeus,  la  doctrine  ortiiodoxe,  et  devint, 
avec  Basile,  le  principal  apologiste  et 
propagateur  du  dogme  de  Kicée.  Gré- 
goire avait,  quelques  années  auparavant, 
perdu  son  frère  Césaire;  il  perdit  sa 
soeur  Gorgone  en  3G9.  En  374  mourut 
aussi  son  père,  âgé  de  cent  ans,  et, 
quelques  mois  après,  sa  mère  Nonra. 
Grégoire  fit  le  panégyrique  de  Césaire, 
et  lui  éleva,  par  ses  paroles  éloquentes, 
un  monument  plus  durable  que  la  pierre 
et  lairain  ,  et  qu'on  admirera  tant  que 
la  connaissance  de  la  littérature  grecque 
ne  sera  pas  complètement  éteinte  parmi 
les  savants. 

Grégoire,  cédant  aux  prières  qui  lui 
arrivaient  de  toutes  partSj  continua  en- 
core à  administrer  l'Église  de  Nazianze 
pendant  quelque  temps,  afin  qu'elle  ne 
restât  pas  exposée  aux  attaques  des 
Ariens.  Mais  les  évéques  de  la  province 
tardant  à  remplir  le  siège  vacant , 
Grégoire  voulut  les  y  contraindre  en 
s' enfuyant  et  en  cherchant  du  repos  à 
Séleucie.  Là  il  eut  le  chagrin  d'appren- 
dre la  mort  de  son  ami  Basile  (397), 
avec  lequel  il  s'était  depuis  longtemps 
réconcilié.  Il  exprima  toute  sa  douleur 
dans  ces  mots  adressés  à  Eudoxius  : 
«  Tu   me  demandes  comment  je  me 


trouve?  Très-mal.  .l'ai  perdu  Basile, 
j'ai  perdu  Césaire;  je  n'ai  plus  de  frè- 
res !  »  Grégoire  fut  appelé  de  Séleucie 
à  Constantiuople.  Les  Catholiques  de 
cette  ville  avaient  été  obligés,  sous  le 
règne  de  Valens,  de  remettre  toutes 
leurs  églises  entre  les  mains  des  Ariens, 
et  leur  communauté  s'était  singulière- 
ment réduite.  A  la  mort  de  Valens  (378), 
sous  le  gouvernement  de  Gratieu  et  de 
son  collègue  Théodose,  les  Catholiques 
reprirent  courage,  et  eurent  avant  tout 
le  désir  d'être  dirigés  par  un  évêque 
intelligent  et  prudent.  Ils  portèrent  leurs 
regards  sur  Grégoire.  Celui-ci  refusa; 
mais  les  amis  de  l'orthodoxie  l'accu- 
sèrent de  sacrifier  le  bien  général  à  ses 
goûts  particuliers.  Sensible  à  ce  re- 
proche, Grégoire  vint  à  Constantinople 
en  379  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
diocèse,  sans  toutefois  en  être  l'évêque. 
L'impression  qu'il  fit  d'abord  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Les  habitants  de  Cons- 
tantiuople s'attendaient  à  voir  paraître 
un  homme  imposant,  aux  brillantes 
manières,  et  Grégoire  était,  avant  l'âge, 
un  petit  vieillard,  courbé  par  les  années 
et  !a  maladie,  à  la  tête  chauve,  au  vê- 
tement plus  que  modeste,  vivant,  non 
dans  la  pompe  d'un  prince  de  l'Église, 
mais  dans  la  simplicité  d'un  pauvre 
moine.  Néanmoins  cet  homme  à  la 
chétive  apparence  devait  bientôt  se 
montrer  singulièrement  grand  et  faiie 
de  grandes  choses. 

Grégoire  fut  d'abord  obligé  de  célé- 
brer le  culte  divin  dans  la  maison  d'un 
de  ses  parents.  H  donna  à  cette  chapelle 
privée  le  nom  significatif  d'Anastasie  ; 
et  en  effet  l'Église  orthodoxe  de  Cons- 
tantiuople ressuscita  dès  ce  moment,  cî 
la  pauvre  chapelle  devint  la  célèbre 
église  de  Sainte -Anastasie.  Grégoire 
monta  en  chaire  dans  ce  modeste  sanc- 
tuaire, y  instruisit  son  peuple,  et,  avant 
tout,  rétablit  l'union  parmi  les  ortho- 
doxes. Le  schisme  méletien  (1)  s'était  ré- 
(1)  Foij.  MtLÉTitis  iscliisiiie). 
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paiidu  jusque  dans  f{\  z.incc  ;  (îrégoiro 
clail  partisan  de  IMcIctius.  Kn  outre,  il 
détendit  avec  autant  d'énergie  que  de  sa- 
gacité le  véritable  dogme  contre  les  hé- 
r(ti(iues,  surtout  dans  les  cinq  nmgni- 
li(|iies  sermons  qu'on  appelle  théolo- 
giques  par  excellence,  et  qui  traitent  de 
la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit. 

Plus  Grégoire  confirmait  les  lidèles 
dans  la  foi  de  Kicée,  plus  il  s'allirait  la 
haine  des  autres  partis,  qui  non-seule- 
ment l'accablèrent  douirages  et  de  mé- 
pris, notamment  au  sujitdcsa  pauvreté 
et  de  ses  manières  rustiques ,  mais 
cherchèrent  à  attenter  à  sa  vie  ,  et  se 
précipitèrent  une  nuit  violemment  dans 
la  chapelle  de  Saint'e-Anastasie ,  où 
le  saint  evècpie  ofluiait.  L'autel  fut  pro- 
fané, le  sang  fut  mêlé  au  vin  consacré, 
des  actes  de  barbarie  sans  nom  fu- 
rent commis  ;  mais  Grégoire  parvint  à 
s'échapper.  Le  lendemain  on  le  (it 
comparaître  en  justice  pour  repondre 
d'un  tumulte  dont  il  avait  failli  être 
victime  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  dé- 
montrer son  innocence.  lùi  même  temps 
il  refusa  de  demander  le  châtiment  des 
coupables. 

Peu  à  peu  la  reuonmiée  du  cou- 
rageux et  éloquent  évêque  se  répandit 
au  loin.  Elle  attira,  entre  autres  étran- 
gers, Évagre,  du  Pont,  et  S.  Jérôme, 
désireux  tous  deux  d'entrer  directe- 
ment eu  commerce  avec  lui  et  de  l'en- 
tendre expliquer  les  Écritures.  Le 
maître  n'était  pas  beaucoup  plus  âgé 
que  ces  nouveaux  disciples,  notam- 
ment que  S.  Jérôme,  qui  approchait  de 
la  cinquantaine,  et  dont  la  science  était 
célèbre  dans  l'Église.  Probablement  l'es- 
time que  S.  Grégoire  professait  poi'v 
Origène  se  communiqua  alors  à  S.  Jé- 
rôme, et  si  plus  tard  il  se  prononça  daus 
un  sens  tout  différent,  il  ne  parla  jamais 
de  Grégoire  que  dans  les  termes  du  plus 
grand  respect. 

Outre  ces  personnages,  devenus  si 
illustres  dans  l'Église,  S.  Grégoire  ac- 


cordait alors  une  confiance  toute  parti- 
culière à  iw  certain  !\la\ime. 

Ce  Maxime  était  d'Alexandrie,  et  pré- 
tendait avoir  confessé  la  foi  durant  une 
persécution  ;  il  était  venu  à  Constanti- 
nople  peu  après  Grégoire,  et  y  jouait  le 
rôle  d'ascète  et  de  philosophe;  comme, 
de  plus,  il  feignait  un  grand  zèle  pour 
la  loi  de  iNicée,  Grégoire  le  prit  dans 
sa  maison,  le  reçut  à  sa  table  et  lui  ac- 
corda une  confiance  illimitée.  Mais  au 
bout  de  quelque  temps  il  reconnut  que 
ce  n'était  qu'un  intrigant,  un  hypo- 
crite et  un  imposteur,  qui,  soutenu  par 
un  parti  dans  Constautinopic  même,  et 
par  Pierre ,  patriarche  d'Alexandrie  , 
ambitionnait  le  siège  épiscopal  de  Cons- 
tantinople  et  s'était  fait  secrètement 
consacrer  dans  cette  vue.  Mais,  dès 
qu'il  fut  découvert,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter la  ville.  Eu  vain  il  se  plaignit 
à  l'empereur  Théodose;  repoussé  de 
ce  côté  et  déçu  dans  ses  espérances , 
il  se  rendit  à  Alexandrie,  s'y  brouilla 
avec  son  ancien  ami  Pierre  et  fut  reu- 
voj'épar  !e  gouverneur.  Quanta  Grégoi- 
re, il  reprit  possession  de  son  Église, 
se  réconcilia  avec  Pierre  d'Alexandrie, 
et,  sentant  à  la  fois  sa  santé  décliner  et 
sou  ancien  goût  pour  la  solitude  re- 
naître, il  voulut  abandonner  enfin  Cons- 
tantinople  pour  toujours  ;  mais  les  fidè- 
les firent  tant  d'iustàuces  qu'il  promit  de 
rester  jusqu'à  ce  qu'un  autre  évêque  fût 
insntué.Il  s'était  dé  terminé  à  djemeurcr 
en  entendant  un  fidèle  s'écrier  :  «  Tu 
veux  donc  bannir  avec  toi  la  Trinité  (la 
foi  orthodoxe  sur  la  Trinité)?»  Bientôt 
après  l'empereur  Théodose  vint  à  Cous- 
tantinople  (24  décembre  380),  accueillit 
Grégoire  avec  une  grande  bienveillance, 
et  ordonna  aux  Ariens  de  rendre  aux 
Catholiques  toutes  les  églises  qu'ils 
avaient  dans  Coiistantiuople  et  tous  les 
biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
emparés. 

IJn  jour  que  l'empereur  faisait  ses 
dévotions  dans  l'église  des  Apôtres,  le 
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peuple  lui  demanda  à  grands  cris  Gré- 
goire pour  évêque,  et  l'empereur  vou- 
lut satisfaire  ce  vœu;  mais  Grégoire 
persévéra  dans  ses  anciens  refus. 

Il  montra  d'ailleurs,  pendant  que  la 
cour  séjourna  à  Constantiuople ,  la 
même  franchise  et  la  même  hardiesse 
dans  ses  sermons  qu'autrefois ,  par- 
lant à  tous  les  états ,  à  tous  les  rangs 
avec  la  môme  sincérité.  Ses  ennemis 
eux  -  mêmes  estimaient  en  lui  cette 
rare  et  courageuse  qualité.  D'autres  en 
étaient  exaspérés  et  méditaient  des  pro- 
jets homicides  contre  lui ,  et  il  raconte 
lui-même  un  cas  intéressant  de  ce  genre 
dans  son  poëme  de  Vite/  sua  (1).  Étant 
un  jour  malade  un  jeune  homme  se  pré- 
senta dans  sa  chambre.  11  était  pâle, 
avait  les  cheveux  longs,  le  vêtement 
tout  noir.  Grégoire  ,  surpris  et  presque 
effrayé,  voulant  se  lever  de  son  lit,  le 
jeune  homme  se  précipita  à  ses  pieds  en 
pleurant  si  amèrement  que  Grégoire  se 
mit  à  pleurer  avec  lui.  A  toutes  les  ques- 
tions il  ne  répondit  que  par  des  sanglots 
et  des  gestes  de  désespoir.  Un  des  spec- 
tateurs de  cette  scène  reconnut  alors  que 
c'était  un  homme  qui ,  dans  une  autre 
circonstance ,  avait  voulu  attenter  à  la 
vie  de  Grégoire ,  et  qui  était  venu  pour 
s'accuser.  Grégoire  lui  pardonna  et  l'ex- 
horta à  vivre  dorénavant  dans  la  crainte 
de  Dieu. 

Tandis  que  Grégoire  exerçait  ainsi 
son  fructueux  ministère ,  l'empereur 
Théodose  convoqua  à  Constantinople, 
en  381,  le  second  concile  universel  qui 
devait  résoudre  la  question  des  Ariens 
et  celle  des  ennemis  du  Saint-Esprit , 
qu'on  appelait  TTVE'ju.aTCfj.a/ot,  et  en  même 
temps  organiser  d'une  manière  défini- 
tive le  diocèse  de  Constantinople.  Ce 
concile  ,  présidé  d'abord  par  Mélétius 
d'Antioche ,  puis  par  Grégoire  de  Na- 
zianze,  et  enfin  par  le  successeur  de  ce- 
lui-ci ,  Nectaire ,  invalida  la  consécra- 

(1)  V.  \Ut\5  sq. 


tien  de  Maxime  et  élut  Grégoire  évéque 
de  Constantiuople. Grégoire  finit  par  cé- 
der aux  prières  du  concile  et  de  l'empe 
reur  et  fut  aussitôt  solennellement  ins- 
titué. Bientôt  après,  le  concile  durant 
encore,  Mélétius  mourut,  et  Grégoire 
parvint  à  faire  reconnaître  universelle- 
ment Paulin,  évêque  de  lautre  parti  or- 
thodoxe d'Antioche.  IMais  les  membres 
les  plus  jeunes  du  concile  s'opposèrent 
très-bruyamment  à  cette  décision,  le  prê- 
tre Florian  fut  élu  à  la  place  de  Mélétius, 
et  le  schisme  se  perpétua.  Il  devait  arri- 
ver des  choses  plus  pénibles  encore.  Ou 
vit  tout  d'im  coup  paraître  au  concile  des 
évêques  d'Egypte  et  de  Macédoine,  qui 
blâmèrent  amèrement  l'élévation  de  Gré. 
goire,  et  en  appelèrent  au  quinzième  ca- 
non du  concile  de  Nicée  défendant  à  un 
évêque  d'échanger  son  siège  contre  un 
autre  (et  Grégoire,  disaient- ils,  était 
évêque  de  Sasima).  Grégoire  déclara 
immédiatement  au  concile  sa  résolu- 
tion de  se  retirer,  et  les  évêques ,  dont 
un  grand  nombre  lui  étaient  défavo- 
rables, acceptèrent  sa  démission.  L'em- 
pereur ne  l'agréa  qu'à  regret,  et  Gré- 
goire, dans  un  magnifique  discours  (1), 
prit  solennellement  congé  de  l'Église 
de  Constantinople.  Il  partit  sans  re- 
tard (juin  381),  et  Tsectnire ,  jusqu'a- 
lors sénateur  et  préteur,  homme  di-  ; 
gne  et  respectable ,  mais  qui  n'était  pas 
même  baptisé,  fut  élu  à  sa  place.  Gré- 
goire resta  en  termes  d'amitié  avec  son 
successeur.  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'on 
discuta  sérieusement,  au  concile,  la  doc- 
trine de  la  sainte  Trinité  et  que  le  dogme 
en  fut  arrêté  dans  le  sens  pour  lequel 
Grégoire  avait  toujours  combattu.  Avec  Ij 
son  départ  de  Constantinople  se  ter-  ■ 
mina  la  vie  publique  du  saint  évêque.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Nazianze,  et  de  là 
dans  le  domaine  paternel  d'Arianze. 
Les  lettres  et  les  poèmes  de  cette  épo- 
que portent  la  trace  d'un  cœur  irrité» 

(1)  Oraf.  XLTI. 
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surtout  contre  les  évi^'qiips  et  les  syno- 
des. «  Je  suis,  écrit-il  à  Procope  (  1),  dans 
nue  disposition  telle  que  je  fuis  toute 
réunion  dVvêques,  parce  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  concile  avoir  une  bonne  (in 
ou  mettre  fin  à  un  mal  quelcon  lue;  au 
contraire  je  lésai  toujours  vus  tout  em- 
pirer; car  la  manie  des  disputes  et  l'am- 
bition y  régnent  sans  borne.  »  Le  grand 
poëme  de  l'ita  sua,  qu'il  écrivit  alors, 
est  conçu  dans  un  esprit  plus  calme,  mais 
n'est  pas  exempt  non  plus  de  satire. — Au 
bout  de  quelque  temps  Grégoire  fut  obli- 
gé de  revenir  à  rsazianze  pour  repren- 
dre l'administration  du  diocèse ,  dans 
lequel  les  Apollinaristcs  voulaient  s'iu- 
trodiure.  Mais  ses  collègues,  les  évoques 
de  la  province,  ayant,  à  sa  demande, 
élu  son  cousin  Eulalius  (383),  Grégoire 
put  retourner  dans  sa  bienheureuse  re- 
traite ,  et  y  terminer  ses  jours  dans  la 
pratique  de  l'ascétisme  le  plus  sévère  et 
au  milieu  des  travaux  littéraires  qu'il 
navait  jamais  abandonnés,  tout  en  con- 
tinuant à  prendre  une  part  active  aux 
affaires  générales  de  l'Eglise  et  à  celles 
de  sa  ville  natale,  par  une  nombreuse 
correspondance.  Arrivé  environ  à  l'âge 
de  soixante  ans,  il  mourut  en 389  ou  390. 
L'empereur  Constantin  Porphyrogénète 
fit  transférer  ses  ossements  à  Constanti- 
nople  ;  ils  sont  aujourd'hui  en  partie  à 
Rome ,  en  partie  à  Venise. 

Les  ouvrages  de  Grégoire  se  com- 
posent de  discours,  de  lettres  et  de  poë- 
ines. 

1.  Grégoire  était  surtout  orateur.  Il 
avait  un  grand  talent  de  parole  uni  à 
une  vaste  érudition.  Cependant ,  suivant 
le  goOt  de  son  temps,  il  était  souvent 
recherché,  affecté,  cherchant  l'effet, 
sentant  l'art  ;  il  lui  manque  la  simpli- 
cité pleine  de  grandeur  des  anciens  ora- 
teurs d'Athènes  et  de  Rome.  Ses  dis- 
cours ,  considérés  comme  sermons ,  ne 
sont  pas,  à  proprement  dire,  bibliques , 

(1)  Epist.  Cl  (lli),  antérieurement  LV. 


quoique  pleins  de  citations  de  la  niliic-, 
ils  ne  parlent  pas,  comme  c'était  l'usage 
de  beaucoup  de  Pères,  d'un  texte  ou  d'un 
fragmeul  des  l'>critures,  et  n'ont  pas  non 
plus  l'ordre  logique,  la  division  régu- 
lière et  sévère  que  nous  exigeons.  La 
période  à  laquelle  appartient  S.  Gré- 
goire, et  plus  tard  S.  Chrysostomc ,  ne 
tient  pas  de  compte  des  règles  connues 
de  l'homélie,  n'observe  guère  l'unité  d?i 
sujet,  ne  cherche  pas  à  développer 
rigoureusement  un  thème,  en  en  ba- 
lançant également  les  diverses  parties. 
Nous  avons  eu  tout  quarante-cinq  dis- 
cours de  Grégoire;  ils  remplissent  le 
premier  volume  de  l'édition  des  Réné- 
dictins  de  Saint- .Maur,  traitent  principa- 
lement du  dogme  de  la  Trinité,  et  sont , 
à  proprement  parler ,  des  dissertations 
dogmatico-polémiques  sur  la  question 
des  rapports  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
avec  le  Père.  Ils  discutent ,  par  consé- 
quent, précisément  les  questions  qui 
agitaient  sou  temps,  et  étaient  émhnem- 
ment  pratiques  pour  cette  époque  ;  ils  le 
sont  beaucoup  moins  pour  d'autres 
temps  où  le  peuple  entier  ne  dogmatise 
pas,  comme  il  le  faisait  alors  à  Constan- 
tinople.  Les  plus  fameux  de  ces  discours 
sont  les  cinq  discours  dits  théologiques, 
contre  les  Eunomiens  et  les  Macédo- 
niens, en  faveur  de  la  divinité  du  Fils  et 
de  l'Esprit.  Ils  ont  spécialement  valu 
à  S.  Grégoire  le  surnom  de  Théolo- 
gien. -' 

2.  Les  lettres  de  S.  Grégoire  sont  fort 
intéressantes  ;  on  en  a  242  (la  243*  à 
Évagre  est  fausse).  Elles  sont  remarqua- 
bles par  la  clarté,  la  grâce  et  la  conci- 
sion. 

3.  Grégoire  montre  beaucoup  de  ta- 
lent poétique  dans  ses  discours.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  ne  pré- 
chant plus ,  il  écrivit  beaucoup  de  poè- 
mes religieux ,  à  un  âge  où  d'ordinaire 
la  verve  poétique  est  tarie.  Si  plusieurs 
de  ses  discours  sont  poétiques,  en  re- 
vanche plusieurs  de  ses  poèmes  sont  pro- 
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saïques,  et  ne  sont  que  des  thèmes  reli- 
gieux, bibliques  ou  moraux,  mis  en 
vers,  ornés  de  toutes  sortes  de  senten- 
ces ,  souvent  cherchées  fort  loin.  La 
matière  ne  permettait  pas  toujours  l'élan 
poétique  proprement  dit  ;  cependant 
beaucoup  de  petits  poèmes,  tels  que  les 
Gnomes ,  les  Sentences  morales  ,  sont 
d'une  beauté  remarquable.  Il  n'en  est 
aucun  d'ailleurs  où  ne  se  trouve  quelque 
passage  d'une  haute  poésie.  La  plus  ré- 
cente édition  les  divise  en  deu.v  parties, 
l'une  théologique ,  l'autre  histoi'ique. 
Les  premiers  renferment  38  pièces  dog- 
matico-bibliques  et  40  pièces  morales  ; 
ies  seconds  se  divisent  de  même  en  deux 
sections  :  99  se  rapportent  à  Grégoire 
lui-même,  231  à  d'autres  personna- 
ges: il  y  a  129  épitaphes  et  94  épi- 
grammes. 

4.  EnQn  nous  avons  le  testament  de 
S  Grégoire  (1),  dont,  sans  motif  suffi- 
sant, quelques  critiques  ont  révoqué  en 
doute  l'authenticité. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
S.  Gf'égoire  est  celle  du  P.  Clémencet , 
Bén;:dictin  de  Saint-Maur,  commencée 
eu  1778  et  achevée  en  1842  par  l'abbé 
Cailiau,  d'après  les  papiers  laissés  par  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  2  vo- 
lumes in-folio.  Elle  renferme  aussi  les 
écrits  faussement  attribués  à  S.  Gré- 
goire. 

Cf.  Grégoire  de  Noz4anze  le  Théo- 
logien, document  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'Église  et  des  dogmes  du  quatrième 
siècle,  par  le  docteur  Charles  UUmanu  , 
Darmstadt,  1825  ;  la  Vie  de  S.  Basile 
le  Grand  et  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,^^x  Godefr.  Hermaut,  Paris, 
1679,  2  vol.  in-4°;  ïillemout.  Mémoi- 
res jiour  servira  l'Histoire  ecclésias- 
tique, t.  IX;  Schrôckh,  Histoire  de 
l'Église,  t.  XIII,  p.  275;  Acla  Sanct., 
t.  II  ÏMaji,  p.  373  sq.;  Uànsel ,  Parii- 
cidarités   oratoires   de  S.  Grégoire, 

(1)  Op/j.,  l.  H,  p,  201  sq. 


dans  les  Meniorabilia  de  Tzschirner, 
VI,  2,  118. 

HÉFÉLÉ. 

GRÉGOIRE  DE  NYSSK  (S.),  frère 
cadet  de  S.  Basile,  qu'il  honora  comme 
un  père  et  nomma  toujours  ainsi ,  na- 
quit en  331.  Son  éducation  terminée,  il 
se  voua  à  l'enseignement  de  l'éloquence 
et  se  maria  à  ïhéosébia.  Il  fut  élu  ,  peu 
après  l'élévation  de  Basile ,  évêque  de 
Nysse,  ville  située  dans  la  province  ec- 
clésiastique de  son  frère  (371).  Au  bout 
de  trois  ans,  Démosthènes ,  gouverneur 
mal  famé  de  la  province  au  nom  ûo 
l'empereur  Valens,  le  chassa  de  son  siège 
(374).  Après  la  mort  de  Valens  (378) , 
Grégoire  revint  dans  son  diocèse.  Il  as- 
sista au  concile  d'Antioche ,  occupé  de 
mettre  un  terme  au  schisme  qui  divisait 
ces  parages,  et  fut  chargé  d'une  mission 
en  Arabie  de  la  part  des  évèques.  Gré- 
goire joua  un  rôle  important  au  second 
concile  universel  de  Constantinople  de 
?;8I.  Il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
Mélétius,  d'Antioche,  mort  durant  le 
concile ,  et  fut  chargé  de  surveiller  le 
diocèse  du  Pont.  En  385  il  fit  à  Cons- 
tantinople le  panégyrique  de  l'impé- 
ratrice Flaccilla ,  épouse  de  ïhéo- 
dose  le  Grand.  Enfin  nous  trouvons 
son  nom  paimi  lesévêques  qui,  en  394, 
à  l'occasion  de  la  dédicace  de  l'église 
de  Rufin  ,  se  réunirent  à  Constantino- 
ple. Ou  croit  qu'il  mourut  peu  de  temps 
après. 

Grégoire  fut  une  des  colonnes  de 
l'Église  contre  les  Ariens,  avec  lesquels 
il  lutta  durant  toute  sa  vie  et  surtout  ' 
après  la  mort  de  S.  Basile.  Ses  efforts 
tendaient  à  démontier  aux  fidèles  et  aux 
infidèles  la  vérité  et  la  divinité  du  Chris- 
tianisme ,  en  le  mettant  à  leur  portée. 
Son  esprit ,  inclinant  toujours  rers  la 
modération;  lui  faisait  habituellement 
prendre  une  position  conciliatrice  entre 
les  extrêmes,  et  il  est  possible  qu'à  cet 
égard,  plus  dans  ses  écrits  que  dans  ses 
actes,  il  ait  été  parfois  trop  condesceu- 
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dant,  et  soit  devenu  par  là  même  au 
moins  vague  et  incertain.  Grégoire  a 
traite  tous  les  sujets  de  la  foi  et  de  la 
nior;il('  chrétienne;  ses  ouvrages  déno- 
tent un  gr;intl  talent,  de  précieuses  con- 
naissances, nu-nie  profanes,  une  vérita- 
ble habileté  d'exposition,  l'hotius  dit  de 
lui  (.1)  :  «Son  style  est  brillant  connue 
celui  d'un  orateur  et  agréable  à  l'oreille  ; 
il  est  nourri  de  pensées  et  rempli  d'ima- 
ges. »  Comme  écrivain  dogniaticpie  ,  il 
s'elïorce  de  l'aire  du  Christianisme  une 
véritable  gnose  (2) ,  de  le  défendre 
contre  les  .luifs,  les  païens,  les  héré- 
tiques et  surtout  les  Ariens,  et  de 
l'exposer  dans  sa  victorieuse  évidence- 
Connue  exégète,  il  suit  la  méthode  al- 
légorique d'Origèue  avec  esprit  et  ori- 
ginalité. Comme  moraliste,  ascète  et 
prédicateur,  il  suit  la  vie  chrétienne 
dans  tout  pou  développement,  depuis 
l'àme  du  fidèle  jusqu'à  sa  manifes- 
tation extérieure  dans  la  communauté, 
qu'elle  peuetre  et  domine  de  sa  vertu. 
Ses  ouvrages  sont  : 

dédié  à  son  frère  Pierre ,  et  composé 
parallèlement  avec  le  livre  de  sou  frère 
Basile  qui  porte  le  même  titre. 

2.  Le.   livre   napl   x.7.T%ay.z'yr,^   àvôpwTrou , 

sur  la  création  de  l'homme,  en  trente 
chapitres.  11  disserte  longuement  de 
l'àme  et  du  corps,  de  leurs  rapports, 
de  leur  peu;  tratiou  réciproque.  «  L'àme, 
dit-il,  est  la  force  présente  partout  dans 
le  corps,  sans  demeurer  daus  aucun 
organe  eu  particulier.  »  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  de  savoir  et 
de  tact. 

3.  Le  livre  de  la  Fie  de  Moïse,  ou  Trspî 

TTC  Jtar'  àperriv  TSÀet&V/iToç,  sur  la  perfec- 
tion chrétienne,  établit  les  vertus  et  les 
qualités  de  Moïse,  exhorte  à  l'imiter, 
et  dûuue  des  explicatious  allégoriques. 

4.  Deux  livres  sur  les  Inscriptions  et 


(1)  Corf.,6. 

(2)  Foy.  r.NOSE. 


la  diiision  des  Psaumes^  divisés  rmi 
en  neuf  chapitres,  l'autre  en  seize.  Le 
premier  traite  du  but,  de  l'ordre,  de  la 
division  des  Psaumes.  Les  Psaumes  en- 
seignent la  vertu,  qui  conduit  à  la  béa- 
titude ;  ils  sont  utiles  et  agréables.  Ils 
se  divisent  en  cinq  classes  :  la  première 
classe,  du  psaume  l  au  psaume  40, 
dclomne  du  vice  et  exhorte  à  la  vertu  ;  la 
seconde,  de  41  à  71,  ex[)rime  le  désir 
de  ceux  qui  possèdent  déjà  quelque  no- 
tion de  vertu,  qui  ont  goiïté  sa  douceur; 
la  troisième,  de  72  à  88,  décrit  l'état  de 
ceux  qui  se  sont  élevés  à  la  science  des 
choses  de  Dieu  ;  la  quatrième,  de  89  à 
105,  élève  en  esprit  au-dessus  des  cho- 
ses terrestres;  la  cinquième,  de  lOG  à 
la  lin,  mène  au  dernier  degré  de  la  per- 
fection. Il  est  évident  que  l'allégorie  et 
l'esprit  l'emportent  ici  sur  la  lettre,  qui 
est  mise  à  l'arrière-plan. 

Le  second  livre  explique  les  inscrip- 
tions des  Psaumes,  qui  la  plupart  sont 
désignés  comme  pleins  de  mystères.  Il 
s'y  rattache  une  explication  détaillée  du 
6'' psaume. 

5.  'EÇviyrtotç  àj^ptêiri; ,  commentaire  de 
YEcclésiaste  de  Salomon,  qui  se  re- 
commande par  sa  simplicité ,  par  sa 
clarté  et  sa  sagacité,  et  auquel  est  jointe 
une  explication  allégorique  du  Canti- 
que des  cantiques, _  en  quinze  chapi- 
tres, adressée  à  Olympiade.  L'explica- 
tion des  Proverbes  ne  nous  est  pas  par- 
venue. J 

G.  Cinq  discours  sur  la  Prière^  dont 
le  premier  traite  de  la  nécessité  et  du 
mode  de  la  prière;  les  quatre  autres 
sont  une  explication  de  l'Oraison  domi- 
nicale. 

7.  Huit  discours    eî;   tcÙ;   [Aax.apiG[j.GÛ;, 

contenant  l'explication  des  huit  béati- 
tudes. 

8.  Un  discours  sur  le  texte  :  «  Il  le 
créa  à  son  image  et  à  sa  ressemblan- 
ce. » 

9.  Une  lettre  à  l'évéqiie  Timothee  sur 
la  Magicienne  d'Endor. 
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10.  Un  discours  sur  I  Cor.  15,  28. 
Les  ouvrages   dogmatiques    renfer- 
ment : 

11.  Karà  eîu.!xsaÉvYiç,  dissertation  sur 
l'opinion  païenne  de  l'immuable  des- 
tinée. 

12.  Douze  livres  contre  Eunomius. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  long  de  Grégoire; 
il  était  en  grande  considération  dans 
l'antiquité.  Eunomius  avait  répondu  à 
un  écrit  de  Basile  portant  le  même 
titre  ,  dans  une  apologie,  à-oXc^îa,  qui 
renfermait  de  vieilles  objections  renou- 
velées contre  le  Christianisme  et  contre 
Basile.  Celui-ci  étant  mort,  son  frère 
Grégoire  entreprit  de  défendre  à  la  fois 
Basile  et  la  vérité.  Ces  douze  livres  sont 
dédiés  à  son  frère  Pierre.  On  y  trouve 
en  détail  toutes  les  objections  des  Ariens 
contre  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  réfutées  par  leurs  propres  con- 
tradictions, par  la  raison,  la  tradition 
et  la  sainte  Écriture.  Le  douzième  livre 
était  considéré  comme  un  ouvrage  à 
part  au  temps  de  Photius,  qui  vante, 
comme  il  le  mérite,  tout  l'ouvrage. 

13.  Une  dissertation  sur  la  Trinité 
et  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

14.  Une  autre  dissertation,  dédiée  à 
Ablabius,  démontre  qu'on  ne  peut  pas 
dire  t7'ois  Dieux. 

15.  Un  écrit  sur  la  foi  au  Père,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit. 

16.  La  grande  Catéchèse,  Ao'yoî  xa- 
rYixviTix.ô;,  publiée  à  part  par  Krabiuger, 
Munich,  1838.  Cet  excellent  livre,  qui 
expose  la  manière  de  convaincre  les 
Juifs  et  les  païens  des  vérités  du  Chris- 
tianisme, est  une  espèce  de  philosophie 
de  la  religion,  qui  part  de  l'Être  divin, 
auquel  croient  les  Juifs  et  les  païens, 
chacun  à  sa  manière.  Il  cherche  à  faire 
comprendre,  par  la  nature  même  de 
Dieu,  celle  de  la  Trinité  ;  puis  il  expose 
la  création,  la  chute  des  esprits,  la  séduc- 
tion de  l'homme,  le  péché  ,  ses  suites  à 
travers  le  genre  humain.  Il  montre 
comment  l'amour  de   Dieu  plane  sur 


l'humanité ,  veille  sur  elle  jusqu'à  ce 
que  les  temps  marqués  soient  accom- 
plis ;  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  seul 
pouvait  racheter  les  hommes,  non 
par  une  parole  de  sa  toute-puissance^ 
mais  par  son  abaissement  volontaire; 
qu'il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  c^e  s'a- 
baisser, d'adopter  la  forme  de  l'esclave, 
vu  que  le  péché  seul,  le  vice ,  est  un 
abaissement  véritable  ,  une  souffrance. 
S.  Grégoire  démontre  en  particulier 
qu'il  fallait  un  prix  pour  racheter 
l'homme  vendu  à  Satan,  pour  rédimor 
la  race  tombée  dans  la  mort,  et  que  ce 
prix  fut  la  mort  du  Christ  mourant  vo- 
lontairement à  la  place  du  genre  hu- 
main. Il  discute  aussi  en  détail  la  ques- 
tion de  savoir  pourquoi  le  Christ  ne 
parut  pas  immédiatement  après  la  chute 
du  péché  ;  pourquoi,  après  l'apparition 
du  Christ  en  chair,  le  péché  n'a  pas  dis- 
paru. Dieu  ayant  laissé  aux  hommes  le 
libre  choix  entre  l'adoption  ou  le  rejet  du 
salut.  Il  traite  spécialement  des  sacre- 
ments du  Baptême  et  de  l'Eucharistie, 
et  il  termine  par  les  fins  dernières,  dont 
quelques  passages,  probablement  inter- 
polés, ont  ime  apparence  origéniste. 

17.  Le  li\Te  sur  la  Virginité,  en 
vingt-quatre  chapitres.  S.  Grégoire  y 
décrit  les  privilèges  de  la  vie  virginale 
et  les  déceptions  du  mariage.  Mais  la 
virginité  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  la  pureté  du  corps;  elle  réside 
encore  dans  l'état  immaculé  de  l'esprit 

18.  Deux  dissertations  portant  pour 
titre  la  première  :  de  fAme;  la  seconde  : 
de  l'Ame  et  de  la  Résurrection,  sous 
forme  de  dialogue  entre  Grégoire  et  sa 
sœur  Macrine, 

18.  Deux  petites  dissertations  contre 
les  Apollinaristes,  et  une  contre  les 
Manichéens,. 

Parmi  les  nombreux  discours  de 
S.  Grégoire,  nous  signalerons  : 

1 .  Un  discours  prononcé  lors  de  son 
sacre  ;  2.  un  discours  sur  l'amour  des 
pauvres  ;  3.  contre  les  jugements  témé- 
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rairesà  l'égard  du  prochain;  4.  contre 
ceux   qui    refusent    les   réprimandes; 

5.  une   cxliortation    à   la    pénitence; 

6.  contre  ceux  (jui  diffèrent  le  baptême  ; 

7.  contre  les  usuriers;  8.  contre  les 
débauchés  ;  9.  sur  le  nom  et  la  confes- 
sion du  Chrétien;  10.  sur  la  perfection 
chrétienne,  adressé  au  moine  Olympe  ; 

11.  sur  les  enfants  morts  en  bas  âge; 

12.  à  ceux  qui  pleurent  les  morts. 
Parmi  les  discours  sur  des  jours  de 

fêtes,  les  panégyriques  et  les  oraisons 
funèbres,  nous  citerons  les  discours  : 
sur  la  naissance  du  Soigneur,  le  massa- 
cre des  Innocents,  l'éloge  de  S.  Etienne; 
sur  la  Purification;  sur  la  Mère  de  Dieu 
et  Siméou  le  Juste;  sur  le  commence- 
ment du  Carême;  la  résurrection  du 
Seigneur  (cinq  discours);  sur  l'Ascen- 
sion; la  Pentecôte;  la  divinité  du  Fils 
et  de  l'Esprit  ;  un  éloge  de  la  justice 
d'Abrahnm  ;  trois  sermons  en  l'honneur 
des  quarante  ^Martyrs;  sur  la  vie  de 
S.  Grégoire  Thaumaturge;  sur  le  mar- 
tyr S.  Théodore;  sur  la  vie  de  S,  Éphrem; 
panégyrique  de  son  frère  Basile  le  Grand; 
la  vie  de  sa  sœur  Macrine;  sur  la  mort 
du  grand  patriarche  Mélétius,  mort  à 
Constantiuople  en  381  ;  sur  la  mort  de 
Pulchérie,  sœur  de  Théodose  II  ;  sur  la 
mort  de  l'impératrice  Flaccilla,  épouse 

*  de  Théodose  I"",  morte  en  3S5.—  Enfin 

'  nous  citerons  encore  :  un  traité  sur 
l'Ascétisme;  sur  le  pèlerinage  de  Pa- 
lestine et  de  Jérusalem;  des  lettres  à 

'Pierre,  Flavien,  Eustasie,  etc.  La  lettre 
canonique  à  l'évéque  Létoïus  renferme 

i  d'importantes  décisions  sur  la  discipline 
ecclésiastique  de  cette  époque  et  l'opi- 
nion de  Grégoire  à  cet  égard. 
On  attribue  à  S.  Grégoire  d'autres 

^  ouvrages  que  nous  passons  sous  silence. 

Germain,  patriarche  de  Constantino- 

ple,  de  7 1 3  à  730,  époque  à  laquelle  Léon 

l'Iconoclaste   le   chassa  de   son  siège, 

défendit ,  au  dire  de  Photius  (1),  dans  un 

(1)  Bibl.  Cad.,  233.  I 


ouvrage  spécial  intitulé  :  àvTaTO'ToTiy.ci; 
il  àvcOs'jTo;,  la  Restauration  et  la  Récom- 
pense, Grégoire  contre  le  reproche 
qu'on  lui  adressa  d'avoir  soutenu  des 
erreurs  origénistes,  en  prouvant  que  les 
passages  incriminés,  surtout  sur  la  na- 
ture des  âmes  et  la  non-éternité  des 
peines  de  l'enfer,  avaient  été  interpolés 
et  falsifiés.  Il  démontre,  par  une  niasse 
d'exemples,  qu'en  beaucoup  d'autres  en- 
droits S.  Grégoire  enseigne  précisément 
le  contraire  et  a  combattu  Ori^ène.  Ce 
furent  surtout  la  grande  Catéchèse,  le 
livre  de  l'Ame  et  de  la  Résurrection  , 
et  celui  de  la  Perfection  chrétienne 
qui  furent  falsifiés.  Peut-être  aussi 
S.  Grégoire,  qui  avait  beaucoup  étudié 
Origène  et  se  l'était  comme  approprié, 
laissa-t-il,  dans  certains  moments  d'ou- 
bli ou  d'inadvertance,  couler  de  sa  plume 
quelques-unes  des  erreurs  qu'il  avait 
tant  de  fois  entendues  de  la  bouche  de 
son  maître ,  tandis  que ,  dans  d'au- 
tres moments,  et  lorsque  son  atten- 
tion est  éveillée,  il  les  repousse  ou  les 
réfute. 

Cf.  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  IX, 
p.  561  ;  Fabricii  Bihl.  Grxca,  vol.  IX, 
p.  98;  Schrôckh,  Hisf.  ecc/és.,  XIY, 
p.  3-147;  Grégoire,  œuvres  complètes, 
publiées  par  Fronton  le  Duc ,  Paris , 
1615,  2  vol.,  avec  un  appendice  de 
Gretser,  Paris,  1618;  seconde  édition 
plus  incorrecte,  Paris,  1638,  3  vol.;  le 
cardinal  Angélo  Mai  a  publié  les  écrits 
inédits  de  S.  Grégoire  dans  Nova  Col- 
lectio  Script,  vefer.,  t.  VIII,  Romse, 
1833.  Gams. 

GRÉGOIRE    DE    TOURS    (S.),    isSU 

d'une  famille  chrétienne  distinguée 
d'Auvergne,  naquit  vers  539  ou  un  peu 
plus  tard,  et  se  nommait  originairement 
Georges  Florentius.  Son  oncle,  Gallus, 
appelé  en  Austrasie  par  le  roi  Théodo- 
ric,  élu  plus  tard  évêque  de  Clermont, 
le  fit  instruire  dans  la  science  et  la 
vertu.  Ordonné  diacre,  Grégoire  entre- 
prit plusieurs  voyages,  se  rendit  à  Lyon, 
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dont  son  oncle  maternel,  Nicétius,  était 
évêque;  puis  il  alla  en  Bourgogne  voir 
sa  mère,  et  vint  à  Tours  dans  l'espoir 
d'éîre  guéri  d'une  infirmité  par  l'inter- 
vention de  S.  Martin.  Douze  aus  plus 
tard,  l'évéque  de  Tours,  Euphronius, 
parent  de  Georges,  étant  mort,  le  clergé 
et  le  peuple,  à  la  demande  du  roi  Sige- 
bert,  élurent  Grégoire,  qui,  à  peine  iigé 
de  trente-quatre  ans,  fut  élevé  ainsi 
sur  un  siège  que  le  nom  de  S.  Martin 
avait  illustre  et  rendait  vénérable  parmi 
tous,  mais  qui  n'était  pas  moins  péril- 
leux par  la  lutte  des  rois  franks  qui 
s'en  disputaient  la  possession.  Sigebert, 
roi  d'Austrasie,  à  qui,  après  la  mort  de 
Caribert,  la  ville  de  Tours  était  échue 
en  partage,  était  en  lutte  avec  son  frère 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  qui  jetait 
un  regard  de  convoitise  sur  Tours  et 
Poitiers.  Grégoire  embrassa  le  parti  de 
Sigebert.  Apres  la  mort  de  ce  prince  il 
fut  lidèle  au  parti  de  sa  veuve  ,  Brune- 
haut.  Grsgoire  devint  ainsi  lobjet  de  la 
haine  de  Chilpéric.  Cette  haine  s'accrut 
par  diverses  circonstances,  entre  autres 
par  le  maiiage  contracté  entre  Brune- 
haut  et  Mérovée,  fils  de  Chilpéric, 
contre  le  gré  de  son  père,  et  finit  par 
devenir  une  persécution  formelle. 

Grégoire  fut  mis  en  accusation  sur 
les  instigations  de  la  reine  Frtdéironde, 
et  obligé  de  se  justifier  devant  une  as- 
semblée d'évêques  (eu  -580).  L'enquête 
se  termina  en  faveur  de  Grégoire,  qui 
depuis  lors  reçut  en  diverses  occasions 
des  marques  de  la  faveur  de  Chilpéric. 
Cependant  ces  grâces  ne  séduisirent  pas 
le  courageux  évêque  et  ne  l'empécliè- 
rent  pas  de  cotsiparer  le  roi  à  Kérode 
et  à  ISéron.  Lorsqu'après  le  meurtre  de 
Chilpéric  Contran  prit  possession  de 
Tours,  l'évêque  entra  en  rapport  d'ami- 
tié avec  le  nouveau  prince.  Chikie- 
bert  II,  fils  de  Contran,  hérita  de  l'es- 
time de  son  père  pour  le  saint  évêque, 
et  eut  recours  à  ses  conseils  dans  les 
circonstances  les  plus  importantes.  Le 


noble  prélat  profita  de  cette  infiuence 
pour  obtenir  la  grâce  de  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mort,  le  soulage- 
ment des  impôts  qui  accablaient  la 
bourgeoisie,  pour  affranchir  l'Église 
d'une  longue  tyrannie,  pour  établir  par- 
tout la  discipline  ecclésiastique.  Les  traits 
principaux  du  caractère  de  S.  Grégoiie 
étaient  la  fermeté,  la  franchise,  l'in- 
trépidité avec  lesquelles  il  s'opposa 
aux  usurpations  de  Chilpéric  et  de  Fn- 
dégonde.  C'eût  été  un  grand  bonheur 
pour  cette  époque  difficile  si  la  vie 
pleine  et  féconde  de  Grégoire  avait  pu 
se  prolonger;  mais  les  agitations  au 
milieu  desquelles  il  avait  vécu  abrégè- 
rent ses  jours,  et  il  mourut  dès  594  ou 
59.3.  Plusieurs  historiens  font  faire 
avant  sa  mort,  à  S.  Grégoire,  une  visite 
à  Rome,  au  Pape  Grégoire;  mais  ils  ont 
à  démontrer  positivement  leur  asser- 
tion ,  ce  qui  est  difficile,  car  les  don- 
nées chronologiques  sont  contraires  à 
ce  fait  (1). 

Le  temps  oi^i  vécut  S.  Grégoire, 
comme  celui  qui  l'avait  précédé,  fut 
très-défavorable  à  la  science. 

La  France  gémissait  sous  le  fléau  de 
guerres  incessantes,  de  l'invasion  des 
peuples  barbares  ,  qui  avaient  désolé 
surtout  la  patrie  de  Grégoire.  On  i.c 
pouvait  doiic  songer  à  aucune  espèce  ù  ' 
progrès  des  sciences  ni  des  arls.  Y/:-. 
outre,  l'Auvergne,  tout  entourée  ('c 
montagnes,  était,  parmi  les  provinces 
des  Gaules  soumises  à  la  domination 
romaine,  une  de  celles  où  la  civilisa- 
tion avait  pénétré  le  plus  tard  et  le 
plus  difficilement,  en  même  temps  que 
la  position  défensive  de  cette  province 
l'avait  précisément  exposée  aux  ravages 
de  tous  les  ennemis  des  Gaules.  Qu'on 
se  rappelle  la  situation  de  ces  provinces 
sous  les  Visigoths  ,  auxquels  plus  tard 
le  roi  Clovis  fit  la  guerre.  Il  était  im- 


(1)  f'oiriy  Kries,  de  Gregor.  Turon.  vita  et 
scriptis,  p.  16. 
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jjossiblo  que  Grégoiro  rociU  une  édiioa- 
tio!i  réf;iilièro  ,  une  instruction  solide  , 
d.'uisde  pareilles  ciiTonstaïu'es.  On  peut 
donc  facilement  le  croire  quand  il  avoue 
qu'il  ne  s'occupa  point  dans  sa  jeunesse 
(le  l'étude  de  la  {grammaire  et  de  la  lec- 
ture des  vieux  classiques  romains,  et 
qu'il  s'adoiuia  plus  spécialement ,  d'a- 
près le  conseil  de  son  oncle,  à  l'étude 
de  la  sainte  l'crilure.  Cependant  Gré- 
goire suppléa  à  ce  manque  d'éducation 
classique,  sous  certains  rapports  ,  dans 
son  âge  mûr,  lorsque  ,  s'occupant  de  la 
rédaction  de  son  Histoire,  il  lisait  par- 
tiellement les  œuvres  de  Virgile,  de  Sal- 
luste,  de  Pline,  d'Aulu-Gelle,  etc.  Tou- 
tefois son  latin  garda  toujours  quelque 
chose  de  barbare,  et  son  style  quelque 
chose  de  rude  et  de  déplaisant.  iMais  le 
contenu  de  ses  livres  n'en  est  que  plus 
précieux.  Son  principal  ouvrage ,  celui 
qui  a  le  plus  de  mérite,  est  son  histoire 
des  Franks  en  dix  livres,  Gesta  Fran- 
corum  ou  Chronicon  Franaorum.  Ce 
livre  a  valu  à  S.  Grégoire  le  nom  de 
père  de  l'histoire  de  France.  Ecrit  dans 
le  style  des  chroniques,  le  premier  livre 
renferme  l'histoire  du  monde  depuis 
Adam  jusqu'à  S.  Martin  de  Tours.  Les 
neuf  autres  livres  contiennent  l'histoire 
des  Franks  jusqu'en  594.  Quoique  l'au- 
teur n'ait  pas  tout  l'esprit  de  critique 
;^  désirable,  ses  récits  sur  ce  qu'il  a  vu, 
comme  contemporain,  sont  inestima- 
bles pour  cette  période  si  pauvre  en  sour- 
ces littéraires.  Les  nombreux  crimes  des 
familles  mérovingiennes ,  les  vi"cs  qui 
dominent  les  hautes  et  les  basses  classes 
après  le  règne  de  Clovis,  provoquent  les 
plaintes  douloureuses  du  reliais. ,\  his- 
torien, et  lui  font  voir  sous  le  p!;'s  triste 
aspect  l'avenir  et  la  prochaine  fin  du 
monde. 
Les  autres  ouvrages  de  Grégoire  sont  : 
1.  Un  livre  de  la  gloire  des  martyrs , 
de  Gloria  marf/jrum ,  qui  rei.rermc 
une  courte  notice  des  miracles  d";  Christ, 
de  la  sainte  Vierge,  de  S.  Jeau-Baptiste, 


des    Apôtres  et    de    plusieurs   autres 
saints. 

2.  Un  livre  dos  vertus  miraculeuses 
de  S.  Julien,  qui  soulfrit  le  martyre,  en 
304,  à  Brioude,  en  Auvergne. 

3.  Un  livre  de  la  gloire  ou  des  mira- 
cles des  confesseurs ,  qui  se  restreint 
aux  confesseurs  d'Auvergne  et  des  en- 
virons. 

4.  Quatre  livres  des  miracles  de 
S.  Martin  de  Tours. 

5.  Un  livre  de  la  vie  des  Pères,  ra- 
contant la  vie  de  vingt-trois  ecclésiasti- 
ques remarquables  par  leurs  vertus  et 
leur  activité  bienfaisante  dans  les  Gau- 
les. Ces  écrits  ont  surtout  pour  but  l'é- 
diHcation  et  le  réveil  du  sens  chrétien  , 
but  qui  se  fait  reconnaître  assez  souvent 
dans  le  célèbre  ouvrage  Cesla  Fran- 
corum. 

On  attribue  encore  d'autres  histoires 
de  saints  et  de  martyrs  à  S.  Grégoire, 
mais  elles  ne  sont  pas  de  lui.  Le  motif 
pour  lequel  ces  sortes  de  livres  portent 
le  nom  de  Grégoire,  c'est  qu'à  cette  épo- 
que il  prit  souvent  d'autres  récits  de  ce 
genre,  qui  étaient  alors  considérés 
comme  un  bien  littéraire  commun,  dont 
il  changeait  quelques  parties  et  qu'il  re- 
vêtait d'une  forme  nouvelle.  Aux  livres 
de  S.  Grégoire  qui  se  sont  perdus  ap- 
partient un  livre  sur  les  prières  et  les 
chants  du  culte,  de  Cu7'sif)us  ecclesias- 
ticis,  et  un  commentaire  sur  les  Psau- 
mes. L'écrivain  ne  dément  pas  les  qua- 
liiv's  de  l'évêque,  c'est-à-dire  ub  zèle 
extraordinaire  pour  le  maintien  de  la 
foi  catholique  et  une  courageuse  ré- 
sistance aux  hérésies.  L'excès  de  zèle 
l'empêche  même  parfois  de  juger  les 
faits  historiques  avec  toute  l'impartialité 
nécessaire. 

La  première  édition  critique  des  ou- 
vrages de  S.  Grégoire  a  été  publiée  par  le 
savant D.Ruinart  (Paris,  1699,  in-fol.). 
Ses  écrits  historiques  ont  été  incorpo- 
rés iidèlement  dans  l'édition  des  Histo- 
riens français  de  dom  Bouquet  (2e  vol.), 
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avec  des  variantes  importantes  dues  à 
deux  manuscrits  inconnus  à  D,  Ruinart. 
La  plus  récente  édition  des  Histoires  de 
Grégoire  a  paru  à  Paris  en  1836  et 
1837,  publiée  par  Guadet  et  Taranne  , 
avec  la  traduction  française  en  regard 
et  de  nouvelles  leçons.  Il  y  a  un  peu 
de  précipitation  dans  ce  travail.  Dom 
Rivet,  dans  son  Histoire  littéraire  de  la 
France,  3*  volume,  donne  un  jugement 
critique  sur  les  œuvres  de  S.  Grégoire 
et  les  éditions  qui  eu  ont  été  faites. 
Dans  des  temps  plus  récents  encore ,  il 
a  paru  en  Allemagne,  en  1839,  deux 
ouvrages  sur  S.  Grégoire ,  l'un  du  D»" 
Kries,  de  Gregor.,  Turon.  episc,  vif  a 
et  scriptis,  Breslau,  chez  Hirt;  l'autre 
du  D''  Lôbell,  professeur  à  Ronn ,  Gré- 
goire de  Tours  et  son  temps^  Leipzig, 
chez  Brockhaus.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  une  critique  de  Grégoire  his- 
torien ;  le  second  est  une  peinture  com- 
plète du  temps  de  Grégoire,  pour  la- 
quelle l'auteur  a  emprunté  ses  couleurs 
aux  œuvres  mêmes  de  Grégoire, 

Dux. 

GRÉGOIRE  D'UTRECHT,  disciple  de 
s.  Boniface,  était  issu  de  la  race  royale 
des  IMérovingiens.  Son  père  ,  Albricus, 
était  fils  d'AdduIa,  fille  de  Dagobert  II, 
qui  gouvernait  en  qualité  d'abbesse  le 
couvent  de  Palatiohhm  (Pfalzel,  petit 
palais),  près  de  Trêves.  Boniface,  étant 
revenu  en  722  de  la  Frise  en  Thuringe, 
reçut  l'hospitalité  dans  ce  couvent. 
Après  avoir  célébré  la  sainte  messe , 
qu'il  disait  presque  tous  les  jours,  il  fut 
prié  par  les  religieuses  de  leur  adresser 
quelques  paroles  de  consolation  tirées 
des  saintes  Écritures.  On  fit  venir  un 
adolescent  de  quatorze  ans ,  petit-fils 
d'Addula ,  qui  se  nommait  Grégoire , 
pour  lire  la  Bible.  Il  lut  fort  bien;  mais 
il  ne  put  pas ,  comme  le  lui  demanda 
S.  Boniface ,  reproduire  dans  sa  langue 
maternelle  ce  qu'il  venait  de  lire.  Boni- 
face  s'en  chargea  et  expliqua  l'Évangile. 

Cette  explication  fit  une  telle  impres- 


sion sur  l'enfant  et  l'attira  si  irrésis- 
tiblement vers  Boniface  qu'Addula 
fut  obligée  de  laisser  partir  son  petit- 
fils  avec  le  prélat;  car  il  avait  dé- 
claré qu'il  le  suivrait  à  pied  si  elle  ne 
voulait  pas  lui  donner  un  cheval  pour 
l'accompagner.  Boniface  se  chargea  dès 
lors  d'achever  son  éducation,  et  Gré- 
goire demeura  l'inséparable  compagnon 
de  S.  Boniface.  11  le  suivit  en  Thuringe 
et  partagea  toutes  les  peines  de  cette 
mission.  Il  parut  avec  lui,  après  la  mort 
de  Charles-^Martel ,  à  la  cour  de  Carlo- 
man  et  de  Pépin  ;  il  prit  part  avec  lui 
à  la  discussion  qui  eut  lieu  devant  les 
rois  et  le  sénat  des  Frauks  entre  I)0- 
niface  et  les  mauvais  évêques  qui  avaienl 
été  si  influents  sous  Charles-Martel. 
Il  accompagna  aussi  S.  Boniface  dans 
son  troisième  voyage  à  Rome ,  et  y 
acheta  deux  jeunes  Anglo-Saxons,  qu'il 
forma  et  dont  il  fit  ses  collègues.  Gré- 
goire vint  à  Utrecht  peu  de  temps  avaui; 
la  mort  de  S.  Boniface  ;  il  y  répondit  à 
la  mission  que  lui  avaient  donnée  le 
Pape  Etienne  et  Pépin,  semînandiver- 
bum  Dei  in  Fresonia,  et,  dans  ce  but, 
dirigea  avec  un  grand  zèle  et  un  grand 
succès  l'école  d'Utrecht,  à  laquelle  ac- 
couraient les  jeunes  gens  de  toutes  les 
branches  germaniques,  Franks,  Fri- 
sons, Saxons,  Bavarois,  Souabes,  An- 
gles, et  dont  sortit  une  foule  de  maîtres 
et  d'évêques  qui  évangélisèrent  et  civi- 
lisèrent l'Allemagne,  entre  autres  Liud- 
ger,  biographe  de  Grégoire  et  premier 
évêque  de  Munster. 

Du  reste  Grégoire  administra  le  dio- 
cèse d'Utrecht  sans  être  évêque  ;  il 
n'était  qu'abbé  et  supérieur  de  l'école 
de  la  cathédrale  de  Saint-Martin  d'U- 
trecht, chargé  par  mandat  du  Pape  et 
du  roi  d'administrer  le  diocèse,  ayant  à 
ses  côtés,  ppur  remplir  les  fonctions 
épiscopales ,  l'Anglo  -  Saxon  Alubert , 
chorévêque.  Grégoire  mourut  entre  780 
et  781.  Albéric,  un  neveu  de  Grégoire, 
lui  succéda  dans  la  direction  de  l'ab- 


baye  d'Utrecht  cl  lut  sacré  évêque  de 
cette  ville. 

CI.  Jita  S.  Greg.,  dans  Boll.,  ad 
5  Jim.  ;  llettbcig,  Histoire  de  l'Eglise 
d'.4llema(jne,  t.  II,  p.  531  ;  Liudger, 
Fie  de  S.  Grégoire  ;  cette  biographie 
■jette  une  grande  lumière  sur  la  position 
de  S.  Bonifac'o  vis-à-vis  de  Charles-Mar- 
tel et  de  ses  lils. 

tiitt:(i«»iiiE  (Henri),  évêque  consti- 
tutionnel de  Blois,  naquit  le  4  décembre 
1750  à  Velio,  village  situé  près  de  Lu- 
néville.  Ses  parents  étaient  de  pauvres 
gens,  auxquels  il  lut  toujours  reconnais- 
saut  de  l'éducation  religieuse  qu'ils  lui 
avaient  donnée.  11  fut  élevé  et  préparé 
à  l'état  ecclésiastique  au  collège  des 
Jésuitesdc  Nancy.  Ses  études  terminées 
il  remplit  les  fonctions  de  professeur  au 
collège  des  Jésuites  de  Pout-à-Moussou. 

Il  y  publia,  à  Page  de  vingt-trois  ans, 
son  premier  écrit  :  c'était  leloge  de  la 
poésie,  qui  fut  couronné  par  l'Académie 
de  INaucy.  Bientôt  après  il.  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  et  devint  d'abord 
vicaire,  puis  curé  d'Embermesnil;,  vil- 
lage situé  non  loin  de  son  lieu  natal. 
Il  y  fit  beaucoup  de  bien  ;  ses  parois- 
siens du  moins  lui  restèrent  attachés. 
Son  ministère  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  à  l'étude  et  de  faire  eu  Lorraine, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  divers  voya- 
ges propres  à  achever  son  éducation. 
Cependant  le  pauvre  curé  de  village  de- 
viut  bientôt  célèbre  par  un  nouveau  prix 
qu'il  remporta  à  l'Académie  de  Metz, 
où  fut  couronné  son  Essai  sur  la  ré- 
génération physique,  morale  et  civile 
des  Juifs,  qui  parut  en  1788  (in-8°, 
300  pages).  Grégoire  s'y  montra  un 
chaud  et  éloquent  avocat  de  cette  na- 
tion si  longtemps  opprimée,  et  qui  lui 
envoya  de  tous  côtés  des  marques  de 
gratitude.  Grégoire,  connu  par  cette 
publication,  fut  nommé  député  du  clergé 
du  bailliage  de  Nancy  aux  états  géné- 
raux de  1789.  A  peine  arrivé  à  'V^ersail- 
les  il  s'attacha  au  parti  hostile  au  gouver- 
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nement,  à  la  noblesse  et  au  haut  clergé, 
excita  par  des  pamphlets  ses  collègues 
du  bas  clergé  et  les  entraîna  à  quitter 
le  banc  ecclésiastique,  à  s'unir  au  tiers- 
état,  ce  qui  valut  à  cette  fraction  de  l'as- 
semblée la  majorité  et  lui  permit  de  se 
constituer,  sur  la  proposition  de  l'abbé 
Sieyès,  en  Assemblée  nationale.  Gré- 
goire devint  membre  du  club  Breton  , 
d'où  sortit  celui  des  Jacobins  ;  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  parla  à  plusieurs  reprises  contre 
le  gouvernement.  Le  12  juillet  1789,  au 
moment  où  le  peuple  se  disposait  à  en- 
vahir l'hôtel  des  Invalides  et  la  Bastille, 
Grégoire  monta  pour  la  première  fois 
au  siège  de  la  présidence,  et  encouragea, 
dans  une  séance  de  soixante-deux  heu- 
res, les  députés  effrayés  à  faire  une  nou- 
velle et  plus  audacieuse  opposition. 

La  révolutiou  marcha  dès  lors  à  grands 
pas.  Le  4  août  le  système  féodal  et 
tous  les  privilèges  furent  abolis,  et  l'on 
se  prépara ,  sous  l'instigation  de  Gré- 
goire, à  de  grands  changements  dans  la 
constitution  de  l'Église.  Grégoire  prit 
la  part  la  plus  active  à  l'œuvre  de  la 
Constitution,'  à  laquelle  il  s'efforça  de 
donner  une  apparence  chrétienne,  mais 
encore  bien  plus  républicaine. 

Tandis  que  Paris  et  les  provinces 
étaient  remplis  de  désolations  et  de 
crimes,  l'Assemblée  nationale  faisait 
des  discours,  et  Grégoire,  assistant  pai- 
siblement à  tous  ces  désordres,  s'asso- 
ciait aux  déclamations  de  ses  collègues 
sur  les  droits  de  l'homme  ,  sur  la  divi- 
sion des  citoyens  en  deux  catégories, 
l'une  active,  l'autre  inactive.  Grégoire 
protesta  contre  le  veto  absolu  du  roi, 
parvint  à  empêcher  qu'on  lût  à  l'Assem- 
blée un  rapport  des  ministres  rédigé  au 
nom  du  roi ,  vota  contre  la  liste  civile, 
et  témoigna  dans  toutes  les  circonstan- 
ces sa  haine  contre  la  royauté,  qu'il  ma- 
nifesta surtout  par  la  proposition  qu'il 
fit  d'assigner  une  pension  au  souve- 
rain comme  à  un  simple  fonctionnaire. 
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Non-seulement  il  était  un  ardent  Ja- 
cobin ,  mais  il  saisissait  toutes  les  oc- 
casions de  vanter  le  club  des  Jacobins, 
dont  il  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  La  liste 
de  cette  société  portait  les  noms  les 
plus  dignes  d'estime,  unissant  la  vertu 
à  rintelligence,  et  leurs  séances  étaient 
un  cours  permanent  de  saine  politi- 
que. «  Grégoire  prit  une  part  impor- 
tante aux  mesures  qui  bouleversèrent  le 
clergé  en  France. 

Dès  le  4  août  1789  Grégoire  s'était 
prononcé  contre  la  dime  ecclésiastique; 
mais  il  ne  put  obtenir  qu'on  fixât  en  dé- 
dommagement une  indemnité  au  clergé, 
et  il  fit  ainsi  perdre  par  un  trait  de  plu- 
me soixante-dix  millions  de  francs  de 
revenus  annuels  au  clergé  français.  Les 
nécessités  financières  de  l'État  deman- 
dèrent bientôt  de  nouveaux  sacrifi- 
ces, et,  sur  la  proposition  de  jNl.  de 
Talleyrand,  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques furent  déclarés  propriétés  na- 
tionales et  confisqués.  Grégoire  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  de  cet  avis;  il  ne 
voulait  notamment  pas  approuver  l'in- 
demnité pécuniaire  qu'on  projetait  de 
donner  au  clergé  (1790),  et  désirait 
obtenir,  au  moins  pour  le  clergé 
des  campagnes,  une  dotation  en  bicns- 
l'onds;  mais  il  eut  cette  fois  la  majo- 
rité de  l'Assemblée  nationale  contre 
lui.  L'année  suivante  (2  janvier  1791) 
Grégoire  fut  le  premier  à  prêter  ser- 
ment à  la  fameuse  constitution  civile 
du  clergé.  Il  fut  suivi  par  quatre-viugts 
curés  et  quatre  évéques.  Comme,  à  la 
suite  du  refus  de  serment,  beaucoup 
d'évêquesfurentchassésdeleur  siège,  et 
comme,  d'après  la  nouvelle  constitution 
civile,  les  évêques  devaient  être  élus  par 
le  peuple,  Grégoire  fut  peu  de  temps 
après  élu  à  Blois  et  au  Mans.  Il  se  dé- 
cida pour  Blois,  quoique  l'évêque  légi- 
!ime  de  ce  diocèse,  Mgr  H.  de  Thé- 
mines,  n'eût  pas  résigné  son  siège. 
Toutefois  Grégoire  demeura  à  Paris  jus- 
qu'à la  clôture  de  l'Assemblée  consti- 


tuante, et  ce  fut  lui  qui ,  après  la  fuite 
de  Louis  XVI,  demanda  qu'on  abolit 
l'inviolabilité  de  la  monarchie  et  qu'on 
fît  le  procès  du  roi.  La  conduite  de  ce 
nouvel évéque excita  l'indignation  même 
de  l'Assemblée,  tandis  que,  jusque  dans 
ses  vieux  jours,  il  se  souvenait,  avec  or- 
gueil de  ce  triste  haut  fait.  Après  la  clô- 
turede l'Assemblée  (30  septembre  1791) 
il  se  rendit  dans  son  diocèse  et  y  exerça 
avec  zèle  son  ministère  ;  mais  il  faut 
dire  à  sa  honte  qu'il  élut  pour  son  vi- 
caire général  le  Capucin  Chabot,  un  des 
plus  infâmes  monstres  révolutionnaires. 
Louis XVIayant été  emprisonné, Gré- 
goire chercha  à  réveiller  l'enthousiasme 
du  diocèse  en  faveur  de  la  république. 
Il  soutint  éncrgiquement  à  la  Conven- 
tion nationale,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  (septembre  1792),  le  projet  d'a- 
bolitionde  la  royauté  et  lafondation delà 
république.  Il  fut  aussi  un  des  conven- 
tionnelsqui  demandèrent  que  l'infortuné 
Louis  X\  I  fût  mis  en  jugement,  et  il 
dépeignit,  dans  uii  discours  tenu  à  la 
Convention,  sous  les  couleurs  les  plus 
effroyables,  les  prétendus  crimes  du  mo- 
narque. Il  se  prononça  naturellement 
aussi  pour  sa  culpabilité,  mais  par  écrit, 
car  il  était  alors  un  des  connnissaires 
envoyés  en  Savoie  pour  la  révolution- 
ner, et  il  se  trouvait  à  Chambéry  au 
moment  du  jugement  (20  janvier  1793  . 
S'il  rejeta  la  condamnation  capitale,  ce 
ne  fut  que  parce  qu'il  s'était  en  général 
prononcé  contre  la  peine  de  mort. 
Il  revint  de  Chan^ibéry  précisément 
pour  assister  à  la  chute  des  Girondins 
(31  mai  1793),  et  il  était  président  de 
la  Convention  quand  il  adressa  inuti- 
lement au  peuple  un  discours  adula- 
teur, pour  combattre  sa  soif  de  sang 
toujours  renaissante.  Lorsque  le  7  no- 
vembre 1793  l'evèque  assermenté  -de 
Paris,  Gobd ,  déclara  solennellement 
qu'il  cessait  d'être  chrétien,  et  qu'à  l'a- 
venir il  n'aurait  plus  d'autre  religion  que 
le  patriotisme  et  la  liberté,  on  provo- 
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qua  Grpgoirp  à  suivre  l'oxcmplp  de  sou 
collègue;  mais  il  rejeta  la  proposition 
avec  horreur  et  déclara  publiquenient 
son  attaclieincnt  h  la  religion.  Il  fut 
interrompu  plus  de  vingt  fois  durant 
son  discours  |)ar  des  luniemenls  épou- 
vantables ,  et,  lorsqu'il  eut  terminé,  il 
fut  évitt"  par  ses  collègues  connue  un 
pestiféré.  Mais  Grégoire  avait  parlé  sé- 
rieusement, car,  dans  sa  pensée,  le  Chris- 
tianisme et  la  démocratie  étaient  des 
idées  identiques.  Des  lors  il  fut  exposé 
à  mille  dangers:  on  l'outrageait  dans 
les  lieux  publics  ;  on  le  dénonçait  dans 
les  clubs  ;  on  le  désignait  à  la  rage  du 
peuple  par  des  pasquiuades  qu'on  affi- 
chait partout;  il  courait  journellement 
le  risque  d'être  arrêté  et  mené  a  l'écha- 
faud.  Malgré  son  opposition  le  culte  de 
la  religion  chrétienne  fut  aboli,  et,  le 
20  brumaire,  on  célébra  dans  la  vieille 
métropole  de  Notre-Dame  de  Paris  la 
première  fête  de  la  Raison.  Mais  Gré- 
goire continuait  à  se  rendre  en  soutane 
violette  à  la  Convention  et  montait  dans 
ce  costume  au  siège  présidentiel,  toutes 
les  fois  que  son  tour  arrivait.  Danton 
et  Robespierre  eux-mêmes  toléraient 
cette  fermeté,  et  ce  fut  probablement  ce 
qui  le  sauva  de  la  mort.  Le  21  décembre 
1794  Grégoire  prononça  son  fameux 
discours  sur  la  liberté  des  cultes,  dis- 
,  cours  qui  fut  traduit  en  plusieurs  lau- 
,  gués  et  excita  de  nouveau  les  fureurs 
de  la  Montagne.  3Iais  tous  ceux  qui 
avaient  quelques  bons  sentiments  l'ap- 
plaudirent, et,  le  21  février  179.3,  la 
hberté  des  cultes  fut  en  effet  décrétée. 
Grégoire,  s'entendant  alors  avec  quel- 
ques autres  évêques  assermentés,  tra- 
vailla à  la  restauration  de  la  religion  et 
à  la  nomination  des  sièges  vacants, 
comme  au  rétablissement  de  la  science 
•^  et  de  l'art.  Ce  fut  a  son  activité  surtout 
que  l'on  dut  la  création  de  l'Institut. 
La  Convention  nationale  ayant  été  dis- 
.soute  (26  octobre  179.5),  Grégoire,  sous 
le  Directoire,  entra  dans  le  conseil  des 
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Cinq-Cents,  où  son  ardent  républica- 
nisnie  lui  (it  une  position  complète- 
ment isolée.  Cependant  il  contribua  avec 
zèle  au  rétablissement  du  culte  catholi- 
que et  à  l'épuration  du  clergé,  dont  il 
demanda  qu'on  éloignât  les  membres 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  crimes 
pendant  la  Révolution  ou  qui  s'étaient 
mariés.  Il  prit  aussi  une  part  active  au 
concile  national  l'éuni  à  Paris  en  1797 
et  travailla  à  l'organisation  de  plusieurs 
diocèses.  La  même  année  expira  son 
mandat  de  représentant,  et  alors  ses 
ennemis  se  prononcèrent  plus  hardi- 
ment contre  lui.  On  lui  retira  son  trai- 
tement, et  la  nécessité  l'obligea  à  \endre 
sa  bil)liotlièque.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  être  renommé  membre  des  Cinq- 
Cents,  Eu  1799,  sous  le  Consulat,  il  fut 
nonuné  président  du  Corps  législatif,  et 
il  crut  voir  en  Bonaparte  le  fondateur 
de  la  liberté  nationale.  Il  se  trouva 
cruellement  déçu  ,  surtout  lorsque  le 
premier  consul  rétablit  l'esclavage  a 
Saint-Domingue.  Grégoire  s'était  tou- 
jours beaucoup  occupé  des  esclaves. 
L'opposition  qu'il  lit  dès  ce  moment 
aux  plans  de  Napoléon  lui  fit  per- 
dre la  faveur  du  nouveau  maître  de  la 
France. 

Grégoire  ayant  vu  un  grand  nombre 
de  membres  du  clergé  émigrés  rentrer  en 
France,  et  désirant  rétablir  l'ordre  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  obtint  de 
Napoléon  l'autorisation  de  convoquer  un 
second  concile  national,  qui  s'oiArit  le 
29  juin  1801  ;  mais  il  dura  peu,  Bona- 
parte ayant,  dans  l'intervalle,  conclu  le 
concordat  avec  le  Pape  Pie  VII  (1).  En 
vertu  de  ce  concordat,  tous  les  évêques, 
assermentés  ou  non,  durent  résigner 
leur  siège;  il  était  libre  au  premier  con- 
sul de  nommer  à  tous  les  sièges  ainsi 
vacants,  sous  réserve  de  la  confirmation 
papale.  Grégoire  résigna  le  8  octobre 
1801,  et,  Bonaparte  ne  l'ayant  pas  re- 

(1)  f-'oy.  France. 
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nommé,  sa  carrière  ecclésiastique  fut 
terminée.  En  revanche,  le  23  décembre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé  séna- 
teur, et,  en  cette  qualité,  il  n'approuva 
aucun  des  pas  que  fit  ]\apoléon  pour 
s'élever  au  trône.  Lors  de  la  création  de 
la  nouvelle  noblesse,  il  fut  fait  comte 
de  l'Empire.  Durant  le  séjour  de  Pie  YIl 
à  Paris  (1804) ,  Grégoire  demanda  à  lui 
être  présenté,  et  le  Pape  lui-même  le  dé- 
sirait ;  mais  il  ne  voulut  le  recevoir  que 
comme  sénateur,  et  non  comme  évéque, 
et  la  tentative  avorta.  Cependant  Gré- 
goire écrivit  au  Pape,  sans  jamais  vou- 
loir rétracter  le  serment  qu'il  avait  prêté 
à  la  constitution  de  1791.  Il  vota  plus 
tard  au  sénat  contre  l'abolition  des 
États  ecclésiastiques  et  contre  le  di- 
vorce de  Napoléon.  Ne  trouvant  plus 
d'écho  parmi  ses  collègues ,  il  se  retira 
de  plus  en  plus  du  théâtre  politique  et 
s'occupa  de  littérature  et  de  voyages. 
Cependant  il  ne  perdit  jamais  de  vue 
le  projet  de  renverser  Napoléon,  et 
il  fut  un  des  premiers  sénateurs  qui,  en 
1814,  se  prononcèrent  pour  sa  dé- 
chéance. Sous  la  Restauration  Grégoire 
fut  exclu  de  la  chambre  des  Pairs.  Éloi- 
gné de  toutes  les  affaires  publiques,  il 
travailla  dans  la  solitude  à  un  projet 
d'union  de  l'Église  grecque  et  de  l'É- 
glise latine ,  mais  ne  put  concilier  à  ses 
idées  ni  Alexandre,  empereur  de  Russie, 
ni  Louis  XVIIl,  roi  de  France.  Il  s'occu- 
pait encore  d'autres  travaux  littéraires, 
surtout  de  la  défense  des  libertés  galli- 
canes (1),  et  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  savants  de  tous  les  pays,  avec 
lesquels  il  se  plaisait  à  causer  de  leur 
littérature  nationale.  Il  s'écria  un  jour, 
en  parlant  à  un  jeuue  savant  allemand 
et  protestant  de  la  Dogmatique  de 
Wegscheider  :  «  Ah!  c'est  un  livre  abo- 
minable !  »  Grégoire,  voyant  approcher 
le  moment  de  sa  mort  (1831),  désira 
recevoir   les   derniers    sacrements  du 

(1)  y'uy.  Gallicanisme. 


curé  de  sa  paroisse.  Celui-ci  exigea  qu'il 
rétractât  le  serment  prêté  à  la  consti- 
tution civile,  et  l'archevêque  de  Paris 
l'adjura,  au  nom  du  salut  de  son  âme, 
de  ne  pas  se  refuser  à  cet  acte  indis- 
pensable. Mais  Grégoire,  persévérant  à 
croire  que  la  constitution  de  1791  avait 
été  légitime  et  sans  danger  pour  l'Église, 
refusa  de  se  rétracter.  Malgré  la  défense 
de  l'archevêque,  l'abbé  Raradère  donna 
le  saint  Viatique  au  mourant,  et  l'abbé 
Guillon  lui  administra  l'Extrême-Onc- 
tion.  Grégoire  mourut  le  28  mai  1831. 
Son  corps  fut,  conformément  à  son 
désir,  inhumé  dans  ses  vêtements  pon- 
tificaux. L'inhumation  eut  lieu  le  31 
mai.  L'église  paroissiale  à  laquelle  ap- 
partenait Grégoire  demeura  vide,  dé- 
pouillée de  tout  ornement;  les  ecclé- 
siastiques à  l'approche  du  convoi  se 
retirèrent ,  et  l'abbé  Grien ,  prêtre  sus- 
pendu, dit  la  messe  des  Morts. 

Cf.  Mémoires  de  Grégoire ,  ancien 
évéque  de  Biais ,  précédés  d'une  no  lice 
historique  sur  l'auteur ,  par  M.  H. 
Carnot,  Paris,  Dupont,  1837,  II  tom.; 
Henri  Grégoire,  évéque  de  Blois ,  par 
M.  Gustave  Kriiger,  Leipzig,  1838;  Re- 
vue trim.  de  ThéoL,  de  Tubingue , 
1838,  p.  720.  HÉFÉLÉ. 

GRÉGOIRE     IX     (DÉCRÉTALES     DE). 

Voyez-  DÉCRÉTALES  DE  Grégoire  IX. 

GRÉGOIRE  (FÊTE  DE  SAINT).  Voijtz. 

FÊTE  DE  S.  Grégoire. 

GRÉGORIENNE  (MESSE).  Foyez-  Sa- 
CRAMEN  taire. 

GRÉ.MiAL.  On  nomme  ainsi  le  mor- 
ceau d'étoffe  de  soie,  ayant  la  couleur, 
du  jour,  qu'on  met  sur  les  genoux  de 
l'évêque  officiant,  lorsqu'il  est  assis  sur 
son  trône.  Il  avait  dans  l'origine  pour 
but  de  préserver  les  ornements  pontifi- 
caux. C'est  aujourd'hui  un  pur  prnc- 
ment. 

GRENADE,  arclievêché  en  Espagne. 
Dans  le  voisinage  de  la  ville  actuelle 
de  Grenade  était  située  autrefois  la  ville 
d'Illibéris  ou  d'Elvire,  si   célèbre  par 
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Bon  concile.  François  Coriéser,    dnns 

l'ouvrage  (m'il  a  fait  paraître  sur  l'Ks- 

pagne  (1),  traite  de  i'introduclion  du 

Christianisme  dans  ces  contrées  et  des 

restes  d'Klvire  qu'on  trouve  encore,  llé- 

féié,  dans  son  Histoire  des  Conciles  (2), 

parie  au  long  de  cette  assemblée.  Un 

article  de  la  Gazette  de  P/iilosopliie  et 

■    de  rhéologie  allemandes  d'Achterfeld 

et  Braun  (3)  discute  en  détail  IVpoque 

de  ce  synode,  ainsi  que  l'origine  et  le 

,    nom  de  rancieime  ville  de  Grenade  (4). 

I    La  nouvelle  ville  est  une  création  des 

Maures. 
j       Mohannned  Alliamar,  de  Jaèu  (Jaëu 
!    ëtait  un  royaume  indcpeiulant  depuis 
;    1229),  conquit  Grenade  et  la  liante  An- 
'   dalousie.  Ainsi  naquit  le  royaume  de 
Grenade.  .Taën  fut  reconquis  dès  1246 
'  par  Ferdinand  III,  qui  prit  Séville  en 
1248.   Depuis  ce  moment  les  Maures 
furent  restreints  à   la   possession    du 
i"yaume   de  Grenade.  En  1492   Gre- 
iMcle  fut  incorporé  à  la  Castille,  comme 
i|ii;itrième  royaume  mauresque  (Jaèn, 
((M-doue,  Séville  et  Murcie).  La  domi- 
iK  iion  des  Maures  avait  duré  780  ans 
i  !i  Kspagne.  La  ville  de  Grenade,  comme 
tnute  l'Andalousie,  était  très-florissante, 
l( --  plus  riches  familles  mauresques  s'y 
<  î  nit  retirées,  suivant  le  conseil  de  Mo- 
,       med  Alhamar,   après  la  conquête 
ur  Séville  et  de  Cordoue.  La  population 
diminua   considérablement  lorsque   le 
p.iys  tomba  au  pouvoir  des  Chrétiens. 
Lu  demi-million  d'âmes  abandonna  le 
pays  par  suite  de  l'expulsion  des  Juifs, 
rcsulue  le  30  mars  1492.  A  la  suite  du 
soulèvement  des  I\Iaures,  surtout  de  la 
l'-iiellion  de  1568-70,  les  Maures  furent 
•l.assés  de  Grenade  en  1571  et  internés 
'u  Castille  (5). 


Esquisses  de  f'oyages  en  Espagne ,  t.  II, 
75. 
V-)   1S55,  t   I,  p.  122-161. 
,  (31  Cah.  81  el  82. 
(a)  Cah.  82,  p.  83-85,  a  nu.  1852. 
(5)  f'oy.  Rocliow,  les  Maures  en  Espagne, 


In  1492  le  royaume  de  Grenade 
comptait  trois  millions  d'habitants;  au- 
jourd'hui  toute  l'Andalousie  n'eu  a  que 
trois  millions  et  demi;  sur  les  quatorze 
villages  du  temps  des  Maures,  il  n'en 
existe  plus  qu'un. 

La  ville  de  Grenade  avait,  en  1492, 
400,000  habitants;  aujourd'hui  elle  eu 
compte  71,000.  On  peut  voir  dans  Hé- 
felé,  Ximcnès,  ce  qui  fut  fait  après  la 
prise  de  cette  ville  pour  y  introduire 
le  Christianisme.  A  la  place  de  la  mos- 
quée principale  fut  bâtie  la  cathédrale, 
dans  le  style  florentin,  immense  tem- 
ple où  le  marbre  est  répandu  à  profu- 
sion, et  où  se  trouvent  les  monuments 
funèbres  de  Ferdinand,  d'Isabelle,  de 
Philippe  P'et  de  Jeanne.  L'église  de 
Saint-Jérôme  contient  le  tombeau  de 
Gouzalve  de  Cordoue,  le  grand  capi- 
taine.  Les   églises  de  l'hôpital   Saint- 
.Tean  de  Dieu,  de  Notre-Dame,  de  las 
Augiistias  et  du  couvent  des  Martyrs, 
sont  magnifiques.  On  remarque  dans 
la  veya  de  Grenade  (la  plaine)  la  Char- 
treuse et  sa  somptueuse  église ,  le  cou- 
vent de  Jésus  del  Vallé  et  le  collège  de 
Monté-Sacro. 

Guéréro,  archevêque  de  Grenade,  fut 
le  chef  de  l'opposition  des  évéques  es- 
pagnols au  concile  de  Trente,  surtout 
dans  la  question  de  la  résidence.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  deux  écrits 
modernes  :  Histoire  des  Guerre f  des 
Huguenots  en  France  jusqu'en  1574, 
par  Soldan,  1855;  et  Histoire  du  car- 
dinal  Stanislas  Hosius  d'Ertneland, 
par   Eichhorn  ,   1855. 

D'après  le  concordat  de  1851,  l'arche- 
vêché de  Grenade  a  pour  suffragants  : 


1 .  Murcie. 

2.  Alméria. 

3.  Cadix. 


4.  Jaèn. 

5.  Malaga. 


Cf.  Manuel  des  Voyages  les  plus 


livre  hostile  au  Christianisme.  Conf.  HéféJé 
Ximénès,  1851.  ' 

9. 
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modernes,  de  Ziegler;  Voyage  en  Es- 
pagne, 1852,  t.   1,  p.  287;  Lorinser, 
I.    c.  ;    Willkomm,     Souoenir    d'un 
voyage  en  Espagne,  1855,  p.  428. 
Gams. 

GRENADIER,  '^vcn,  vialus  Punica , 
malus  granata.  On  le  trouve  en  Pa- 
lestine, en  Syi'ie,  en  Arabie,  en  Egypte, 
dans  les  Indes  orientales  et  occidenta- 
les, et  au  sud  de  l'Europe;  il  a  le  port 
d'un  arbrisseau,  s'élève  à  Sm.ee  ou 
3'",  33,  et  pousse  près  de  sa  racine  de 
nombreux  rejetons.  Ses  nœuds  sont 
garnis  d'épines  ;  ses  feuilles  ressemblent 
à  celles  de  l'olivier  et  du  myrte;  ses 
fleurs,  qui  ont  la  forme  d'astre,  sont 
grandes,  rouges,  inodores  ;  le  fruit  en 
est  rond,  terminé  par  une  petite  cou- 
ronne; il  a  de  0"',055  a  0™,080  de 
diamètre,  est  jaune  à  l'intérieur,  di- 
visé en  neuf  ou  dix  segments,  et  a  une 
saveur  aigre-douce  (1). 

L'Ancien  Testament  cite  souvent  le 
grenadier  (2).  Beaucoup  de  bourgs  et  de 
villes  mentionnés  dans  la  Bible  portent 
le  nom  de  riuunon  (grenade)  (3).  Les 
Juifs  le  rencontrèrent  en  Egypte  (4).  On 
faisait  une  liqueur  de  pommes  de  gre- 
nade (5j.  Leur  beauté  est,  pour  l'époux 
du  Cantique  des  cantiques  (6) ,  l'image 
des  joues  florissantes  de  la  bien-aimée. 
Les  pommes  de  grenade  servent  d'or- 
nement aux  chapiteaux  des  colonnes 
du  temple  (7),  ainsi  qu'au  bord  de  la  tu- 
nique du  grand-prêtre  (8). 

GRETSKR  (Jacques),  savant  et  fé- 
cond auteur,  naquit  en  1560  à  Mark- 
dorf,  dans  le  diocèse  de  Constance,  en- 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  13,  3a. 

(2)  Aombres,  13,  2li.  Dénier.,  8,  8.  I  Rois, 
lu,  2.  Joël,  1, 12.  Atjfiée,  2,  19. 

(31  Joxiié,  15,  32.  I  Hois,  1J|,2.  I  Parai. ,1,11. 
Gaih-Rimmon  (pressoir  des  grenades,,  Josué, 
21,  25;  19,  55. 

(û)  ^ombre.^,  20,  5. 

(5)  Cant.  des  cunt,,  8,  2, 

(6)  û,  2. 

(7)  III  Jiois,  1,  18,  20,  1x2.  IV  Rois,  25, 17. 

(8)  Exode,  28,  33,  3ft. 


tra,  en  1577,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
dans  la  Société  de  Jésus,  enseigna  avec 
un  grand  succès  pendant  trois  ans  la 
philosophie  à  Ingolstadt,  pendant  sept 
ans  la  théologie  morale  et  pendant  qua-  ' 
torze  ans  la  dogmatique.  Il  mourut  à 
Ingolstadt  en  1625,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  C'était  un  des  plus  savants 
controversistes  de  son  temps.  Il  publia, 
traduisit  et  expliqua  beaucoup  d'ou- 
vrages des  Pères  et  des  auciens  auteurs 
ecclésiastiques,  édita  aussi  divers  écri- 
vains du  moyen  âge,  et  composa  pour  la 
défense  de  l'Église  catholique  et  de  l'or- 
dre des  Jésuites  beaucoup  d'écrits.  Il 
savait  également  bien  le  latiu,  le  grec, 
l'hébreu ,  le  français,  1  allemand  et 
l'italien  ;  il  rédigea  une  grammaire 
grecque  qui  fut  souvent  réimprimée 
et  servit  dans  toutes  les  écoles  d'Alle- 
magne. Il  unissait  à  son  grand  savoir 
une  humilité  profonde  et  une  sincère 
piété. 

La  faculté  de  théologie  d'Ingolstadt 
fît  graver  dans  la  salle  où  il  enseigna 
durant  tant  d'années  l'inscription  sui- 
vante : 

R.  P.  Jacobus  Grefscherus ,  Mark- 
dorfianus,  Jcroniamis  S,  /.,  xvi  sut 
scriptor  celeberrimus  ,  annos  26  in 
hac  aima  iiniversitate  docendo  con- 
fecit,  uno  Hnguam  Graecam,  tribus 
p/iilo.<;ophia7}i,  reliquis  theologiam ,: 
jirofessus.  Nihil  Imjus  ingenio  cla- 
rius,  memoria  fidelius,  judieio  gra- 
tins, labore  constantius,  lucuhratio- 
nibus  eruditius  et  fœcundius.  Ses- 
quicentum  fere  libris  academiam 
ornavit,  bibliothecas  auxit,  Eccle- 
siam  prop\i,gnarit.  Concionibus  in- 
terea,  ex/iortationibus ,  prxlectionl- 
bus  privatis,  excursionibus,  confes- 
sionihus  audiendis,  consiliis  dgndis 
assidue  occupa  tus,  nihil  sut  ordinis 
omisit.  Amarunt  eum  maximi  prin- 
cipes, docti  ex  omnibus  provinciis 
coluerunt,  vehementer  extimuerunt  , 
hxretici,  quos,  magna  orbis  catholici 
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gratulatiovp.  viira  f't'licitotf  ac  faci- 
lita te  rc/j/essi/.  Qhiit  liKjolstadii , 
studioruin  cunlvtilione  è.r/iausliis, 
virtutum  meritis  p/enus,  2'J  Janua- 
rii,  anilo  Juhihvi  l(;i>;"),  .rfafis  (53. 

Le   Pape    Clément   Mil    a\;iit    une 
grande    considér.ition     pour    Gretser. 
Lorsque  l'empereur  Ferdinand  II  alla, 
après  sou  élection,  de  Francfort  a  i\Iu- 
nich,  il  lit  prier  Gretser  de  venir  le  re- 
joindre dans  cette  ville.  iMaxiniiliiu  l"-' 
de  Bavière,  le  reputant  le  plus  capable 
et  le    plus  digne  des   théologiens   de 
ses  États,  l'envoya  avec  Albert  Hun- 
ger  à  la    conférence    de   Katisbonne 
(1601),  où  Gretser  fut  le  personnage  le 
plus  considérable  parmi    les  Catholi- 
ques. Les    cardinaux    et    les  évèques 
s'enipressaient  de  lui  rendre  hommage. 
Il  était  eu  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps  qui  le 
consultaient,  tels    que    Bellarmin    et 
Marc  AVelser.  Ses   œuvres    complètes 
ont  été  publiées  à  Ratisbonne  (1734- 
1739)  eu  17  forts  vol.  in-fol.,  avec  sa 
biographie  et  sou  portrait.  Le  P.  George 
Héser,  .Tésuite,  a  fait  paraître  en  IG74, 
à  Munich,    un  catalogue  complet  des 
écrits  de  Gretser. 

roir  Mederer,   Annales  Inç/olsta- 
diensis  acadetnix,  p.  II,  p.  242-245- 
Kobolt,  Lexique  des  Savants  de  Ba- 
^vière.  Schbôdl. 

GRiESBACH.  Voije-^  BiBLE  {éditions 
de  la). 

fiiîŒXLAND.  Cette  île  ou  cette 
presqu'île  (car  les  géographes  n'ont  pas 
décidé  la  question ,  et  l'on  ne  connaît 
pas  encore  les  bornes  septentrionales 
de  cette  contrée),  ayant  une  superficie 
d'environ  18  à  20,000  milles  carrés, 
commençant  au  20*^  degré  de  long,  ouest 
iPt  au  59«  degré  de  lat.  nord,  et  se  prolon- 
geant jusqu'au  80«  degré  de  long,  et  au 
70«  degré  de  lat.,  est  une  immense  ré- 
gion polaire  du  nord  de  l'Amérique,  qui 
appartient  au  royaume  de  Danemark. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  j 
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sa  conversion  au  Christianisme;  mais 
rien  n'est  plus  légendaire  et  |)lus  fabu- 
leux (|ue  les  traditions  que  nous  avons 
à  cet  égard,  et  dont  ce  ([ui  suit  nous  pa- 
raît à  peu  près  historiquement  établi 
L'Église  inspira  aux  Normands  l'es- 
prit d'entreprises  et  de  d('couvertes,  eu 
même   temps  que  l'esprit  de  prosély- 
tisme en  faveur  de  la  civilisation  ger- 
manique et  chrétienne.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'en  861    les  Normands  décou- 
vrirent et  convertirent  l'Islande,  et  de  là, 
vers  l'an  1000,  le  Grœnland  (sa  partie 
occidentale  d'abord),  après  que    Leif, 
qui  en  avait  fait  la  découverte,  fut  de- 
venu Chrétien  en  999,  et  eut  amené  le 
premier  prêtre  dans  ce  pays  nouvelle- 
ment découvert.  Les  premiers  évêques 
y  arrivèrent,  dit-on,  de  Brème  et  deNor- 
wége.  En  1120  la  religion  chrétienne 
était  généralement  répandue  en  Grœn- 
land, et  Sigurd,  roi  de  Norwége,  y  en- 
voya, en  qualité  d'évêque,  le  prêtre  Ar- 
nold. Les  Dominicains  continuèrent  la 
mission,  et  les    Hollandais,    raconte 
AIzog,  ne  furent  pas  peu  surpris,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
d'y  trouver  un  couvent  de  Dominicains, 
dont  le  capitaine  Nicolas   Hani   avait 
déjà  fait  mention  en  1280.  Une  peste 
survenue,  dit-on,  en  Norwége  au  qua- 
torzième   siècle  interrompit  les  rela- 
tions du  Grœnland  avec  le  continent. 
Au  quinzième   siècle  nous  perdons 
de  vue  le  Grœnland  pendant  quelque 
temps,  parce  que  la  glace  s'entassa  tel-   , 
lement  aux  rivages  de  ce  pays  que  les 
rapports  avec  la  Norwége  devinrent  im- 
possibles.  La   colonie   occidentale   du 
Grœnland  fut  entraînée  au  protestan- 
tisme par  les  Danois,  à  qui  elle  appar- 
tenait, puis  totalement  négligée,  jusqu'à 
ce  que  .Tean  Égède,  ses  fils  et  ses  petits- 
fils  (1)  y  ramenèrent  la  foi  protestante 
en  même  temps  que  le  commerce  et  la 
navigation.  Les  Herrnhuters  ont  aussi 

(1)    roif.   ÉGÈDE. 
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fondé  deux  colonies  au  Grœnlnnd  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle. Mais  c'est  à  l'Église  catholique  que 
revient  l'honneur  d'avoir  institué  la 
première  et  véritable  mission  du  Groen- 
land, qui  civilisa  ces  tribus  septentrio- 
nales ,  rendit  leurs  côtes  plus  sûres,  et 
les  mit  à  même  de  se  développer.  Le 
Christianisme  put  continuer  à  sa  ma- 
nière la  conquête  que  les  armes  de 
Charlemagne  avaient  poussée  jusqu'à  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique. 
Haas. 

GRONOVIUS  (en  allemand  Gronov), 
Jean-Fbédéric  ,  philologue ,  naquit  à 
Hambourg  le  5  septembre  1611.  Il  étu- 
dia à  Altdorf  et  à  Leyde,  et  quitta  la  juris- 
prudence, qu'il  avait  d'abord  embrassée, 
pour  les  études  littéraires.  Il  adopta  la 
confession  réformée  à  la  Haye.  Après 
s'être  arrêté  à  Brème  et  à  Lubeck,  il  se 
rendit  en  Hollande  pour  faire  la  con- 
naissance des  célèbres  philologues  Voss, 
Salmasius,  Heinsius  et  Scrivérius.  Voss 
mit  sa  précieuse  bibliothèque  à  la  dis- 
position du  jeune  étudiant.  En  1639 
Gronovius  entreprit  un  voyage  en  An- 
gleterre et  en  France  ,  prit  à  Angers  le 
grade  de  docteur  en  droit,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Florence  et  à  Rome, 
d'où  il  accepta  la  place  qu'on  lui  offrit 
de  professeur  d'histoire  et  d'éloquence 
à  Deventer. 

Dans  cette  dernière  ville  il  obtint 
l'honneur,  qui  n'avait  encore  été  ac- 
cordé à  aucun  professeur,  d'être  appelé 
comme  tribun  dans  le  conseil. 

En  1653  il  se  rendit  à  Leyde,  y  oc- 
cupa la  chaire  de  langue  et  de  littéra- 
ture grecques,  et  devint  plus  tard  bi- 
bliothécaire  de  l'université.  11  mourut, 
âgé  de  soixante  ans,  le  28  décembre 
1671.  Les  classiques  édités  par  lui  sont: 
Satluste,  Tite-Live,  1643;  Sénèque, 
Térence,  1649  ;  Plante ,  1664;  Qidn- 
tilien,  1665;  P/me,  1669;  Julu-Gelle. 

GRONOVIUS  (Jacques),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Deventer,  le  20  octobre 


1645.  Il  étudia  à  Leyde  les  belles-lettres 
et  la  jurisprudence,  fit  un  voyage  en 
Angleterre  pour  visiter  lés  bibliothè- 
ques d'Oxford  et  de  Cambridge  et  les 
utiliser  pour  ses  travaux,  et  apprit  à 
connaître  les  célèbres  savapts  Pocock, 
Pearson  et  Casaubon  ;  ce  dernier  mou- 
rut entre  ses  bras.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  publia  Polybe,  avec  des  notes 
dans  lesquelles  il  mêla  habilement  des 
suppléments  tirés  des  papiers  de  Casau- 
bon, et,  quoique  n'ayant  que  vingt  ans, 
il  fut  nommé  professeur  à  Deventer  ; 
mais  il  refusa  la  place  qui  lui  était  of- 
ferte, et  entreprit,  en  1672,  un  voyage 
en  France.  De  là  il  se  rendit  en  Espa- 
gne, en  Italie,  y  obtint,  par  la  recom- 
mandation du  cardinal  de  Médicis,  à 
Pise,  une  chaire  qu'il  quitta  au  bout  de 
deux  ans  (1679)  pour  se  rendre  à 
Leyde,  où  il  occupa,  outre  la  chaire  d'é- 
loquence et  de  littérature  classique,  en 
1702,  celle  de  géographie.  Les  éditions 
dignes  d'être  citées  qu'il  publia  sont: 
Macrobe,  Pol/jbe,  \670;  Tacite,  1673; 
des  Suppletnenta  lacunarum  in 
Œnea  Tactico,  Dione  et  Aniano,  1675; 
Tite-Live,  1679;  Aulu-Gelle,  1681; 
Sénèque  le  Tragique,  1682;  Épictète, 
1683;  Pomponius  Mêla,  1685;  Lucien, 
1687;  Cicéron,  1692;  Ammien  Mar- 
cellin,  Î6d^;  Suétone  ,  1698;  Phèdre, 
1703  ;  Arrien,  1704  ;  Hérodote,  1715  ;  ' 
Tacite,  1721. 

Parmi  ses  ouvrages  d'archéologie  on 
peut  mentionner  son  T/iesaurns  Jnti- 
quitatum  Graecarum,  12  vol.  in-fol., 
1097,  et  la  Geographia  anfiqua,  1697. 

Son  Exercitatio  de  Pernicie  et 
casu  Judx  (1683)  l'impliqua  dans  une 
discussion  avec  Teller  et  Périzonius.  1! 
entra  aussi  en  lutte  avec  Voss,  Fa- 
bretto,  Blanchard, Kuster,  et  fit  preuve 
d'un  orgueil  et  d'un  amour  de  la  dis- 
pute sans  borne.  Il  ne  manque  pas 
de  crédulité;  ainsi  il  fit  graver  dans 
son  Thésaurus  la  figure  d'un  mineur 
saxon  dont  il  avait  trouvé  la  statuette 
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iculptée  on  bnis,  (in'il  avait  prise  pour 
l'image  d'un  prôtro  païen  gcrnianiiiue 
portant  le  vaisseau  d'Isis  sur  sa  tote. 
La  mort  de  sa  plus  jeune  lillc,  (|u'il 
aimait  beaucoup,  le  jeta  dans  un  pro- 
fond cliagria  et  ahniîj;ea  sa  vie.  Il 
mourut  à  I-cyde  le  21  octobre  1710. 
Ses  Dis  devinrent,  l'aîné,  docteur  en 
médecine  ;  le  (videt.  nommé  Abraham, 
jurisconsulte  et  littérateur. 

Voir  Jôclicr,  Le.vique  des  Savants, 
art.  Gronov.  Ébebl. 

GROOT  (Gérard).  Voij.  Clkrcs  et 
Fb^rbh  dk  la  vif.  commune. 

CiROPPK R  (Jean),  issu  d'une  famille 
bourgeoise,  naquit  à  Soest,  dans  le  du- 
ché de  Juliers,  en  1.502,  étudia  à  Colo- 
gne, où  il  devint  docteur  en  droit,  plus 
tard  écolàtrede  Saint-Géréon,  chanoine 
de  la  cathédrale  et  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Bonn.  C'était  un  théologien 
savant  et  hardi,  un  homme  d'un  aspect 
grave  et  d'une  moralité  sans  tache. 

L'archevêque  de  Cologne ,  Ilermann 
de  "Wied  (I),  se  servit  longtemps  de  lui 
pour  administrer  son  diocèse;  il  l'envoya 
au  concile  provincial  de  1536,  et  l'em- 
mena avec  lui  à  plusieurs  diètes,  entre 
autres  à  celle  d'Augshourg  (1530),  où 
toutefois  nous  ne  trouvons  pas  de  traces 
de  son  activité.  En  revanche  il  prit  part 
.  avec  Bucer  (2)  au  projet  de  rédaction  de 
l'Intérim  de  Ratisbonne  (1541),  et  se 
laissa  tromper  par  son  collaborateur, 
en  ce  sens  que  leur  travail  était  facile 
«à  interpréter  en  faveur  des  protestants, 
ce  qui  lui  attira  des  reproches  de  divers 
côtés,  et  entre  autres  de  la  part  d'Eck. 
Aussi,  lorsqu'il  quitta  Ratisbonue,  il 
trouva  nécessaire,  comme  Jules  de 
Pflug  (3),  de  se  faire  donner  par  l'em- 
pereur un  témoignage  de  sa  conduite 
loyale  et  honorable.  En  1542  et  1543 
il  fut  obligé  d'entrer  de  nouveau  en 


(1)  Foy.  Hermann  de  Wied. 

(2)  Foij.  BiciiR. 

(â)  Foy.  JOLKS  DE  Pfldg. 


pourparlers  avec  Rucer,  que  l'électeur 
llernianu    avait    appelé    à    introduire 
la  réforme  dans  son  diocèse.  Gropper 
avertit  d'abord   secrètement  son  sou- 
verain des  pièges  que  lui  tendaient  les 
protestants;  mais,  voyant  que  ces  avis 
étaient  inutiles,  il  se  prononça  ouverte- 
ment, de  vive  voix  et  par  écrit,  et  dans 
plusieurs  ouvrages  polénn'qucs  ,  contre 
ce  plan  de  prosélytisme,  rédigea  le  ï^- 
mcuxyintididagma  pour  le  chapitre  de 
la  cathédrale  (1544),  et  ce  fut  à  lui  sur- 
tout qu'on  dut  la  conservation  de  la  foi 
catholique  dans  la  ville  et  le  pays  envi- 
ronnant. Il  rétablit  aussi  le  Catholicisme 
dans  sa  ville  natale,  en  1548.  L'arche- 
vêque llermanu  ayant  été  déposé  par  le 
Pape  et  l'empereur,  et  le  comte  Adolphe 
de  Schauenbourg  ayant  été  nommé  sou 
successeur  (1546),  Groppor   devint  le 
coopérateur  actif  de  ce  dernier.  Il  ré- 
digea alors  (1550)   son  Grand  Caté- 
chisme ,  accompagna  l'aïuiée  suivante 
son  archevêque  au  concile  de  Trente , 
qu'il  quitta  lorsque  Maurice  de  Saxe,  en 
1552,  attaqua  l'empereur  et  les  Catho- 
liques, et  obtint  qu'on  appelât  les  Jé- 
suites au  gjTiinase  des  Trois  Couronnes 
de  Cologne.  Le  Pape  Paul  IV,  voulant 
récompenser  tous  ces  services,  le  créa, 
en  décembre  1555,  à  son  insu,  cardinal- 
prêtre  au  titre  de  Sainte-Lucie  in  Silice; 
mais  Gropper    refusa ,    et   toutefois , 
n'ayant  pu  empêcher  l'élection  du  semi- 
protestant  Gebhard  de  Mausfeld  à  l'ar- 
chevêché de  Cologne,   se  rendit,  d'a- 
près le  désir  du  Pape,  à  Rome,  y  agit 
en    faveur  de   la    reconnaissance    de 
l'empereur  Ferdinand  1"",  et  y  mou- 
rut le  8  mars  1559.   Il  fut  solennelle- 
ment inhumé  comme  un  évêque,   et  le 
Pape  lui-même  prononça  son  oraison 
funèbre. 

Gropper  avait  passé  sa  vie  à  agir  et  à 
écrire.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent 
réimprimés  de  son  vivant,  et  la  lecture 
en  fut  très-générale  de  son  teujps.  Les 
plus  importants  sont  : 


136 


GROTIUS 


1.  Réforme  du  diocèse  de  Cologne , 
en  1538, 

2.  Canones  concilii  proiHncialis  Co- 
loniensis ,  1536,  imprimé  en  1538, 
in-folio. 

3.  .ïntididagma,  Cologne,  1544, 
in-folio. 

4.  J  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Bomains,  1545.  C'est  une  défense  con- 
tre les  attaques  de  Bucer. 

5.  De  la  Présence  véi'itahle ,  réelle 
et  permanente ,  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  après  la  Consécra- 
tion, Cologne,  1548.  C'est  l'ouvrage 
capital  de  Gropper. 

6.  Institutio  catholica ,  1550.  C'est 
son  grand  catéchisme. 

Cf.  deux  dissertations  sur  Gropper  , 
de  Meuser,  dans  la  Gaz.  cath.  de  Die- 
ringer,  1844,  t.  II,  p.  183,  366. 

HÉFÉLÉ. 

GKOSSWARDEIN.  Voyez  Gran. 

GROTIUS  (Hugo),  un  des  plus  grands 
savants  de  son  siècle,  naquit,  le  10  avril 
1583,  d'une  famille  distinguée  de  Delft. 
Son  père,  Jean  de  Groot,  était  bourg- 
mestre de  Delft  et  curateur  de  l'uni- 
versité de  Lcyde.  Les  talents  du  jeune 
Hugo  furent  si  précoces  qu'à  l'âge  de 
neuf  ans  il  faisait  déjà  des  vers  latins. 
A  l'Age  de  onze  ans  il  put  être  envoyé 
à  l'université  de  Leyde,  oià  le  célèbre 
Scaliger,  pialgré  la  disproportion  d'âge, 
l'honora  de  sou  amitié  particulière.  En 
1598  l'avocat  .lean  Oldenbarneveld  (4) 
le  prit  avec  lui  durant  une  ambassade 
qu'il  remplit  en  France,  et  le  jeune 
Hugo  y  fut  remarqué  par  Henri  IV. 
La  même  année  il  fut  nommé  docteur 
en  droit  (il  avait  quinze  ans).  Il  excita 
une  grande  attention  dans  le  monde 
savant  lorsqu'en  1599  il  publia  une 
édition  de  Martianus  Capetla ,  qu'il 
avait  préparée  dès  l'année  précédente, 
et  accompagnée  de  nombreuses  expli- 
cations. Après  avoir  la  même   année 

(1)  Foy.  Barnevelu. 


publié  une  traduction  latine  de  l'ins- 
truction écrite  en  hollandais  par  Sté- 
vius  pour  les  marins ,  qu'il  dédia  à  la 
république  de  Venise,  il  fit  paraître 
eu  1602  le  Sijntagma  Aratieorum.,  im- 
portant pour  la  connaissance  de  l'aslTO- 
nomie  des  anciens,  qu'il  dédia  aux  états 
de  Hollande  et  de  West-Frise.  Une 
preuve  de  la  grande  considération  dont 
Jouissait  dès  lors  le  jeune  Grotius,  c'est 
que  dès  1601  les  états  généraux  lui  don- 
nèrent l'honorable  charge  d'historio- 
graphe de  sa  patrie.  Hugo  Grotius  s'oc- 
cupait spécialement  alors  de  matières 
scientifiques;  cependant  il  ne  négligeait 
pas  complètement  la  pratique  du  droit  : 
elle  lui  valut  en  1607  l'importante  posi- 
tion d'avocat  général  ou  de  fiscal  de  la 
Hollande,  de  la  Séelande  et  de  la  ^V  est- 
Frise.  Il  fit  connaître  son  dévouement  a 
la  chose  publique  en  faisant  paraître 
quelques  années  plus  tard  deux  écrits  qui 
traitaient  l'un  de  la  liberté  des  mers, 
l'autre  de  l'antiquité  delà  république  ba- 
tave.  Dans  le  premier  il  cherchait  à  dé- 
montrer par  des  raisons  philosophiques 
que  le  peuple  hollandais  avait  le  droit 
de  faire  le  commerce  des  Indes  ;  dans  le 
second  il  voulait  établir  la  preuve  his- 
torique (très-controversable)  que  les 
Bataves  furent,  dès  leur  première  appa- 
rition dans  l'histoire ,  des  républicains 
aristocrates. 

A  cette  époque  éclata  dans  les  Pays- 
Bas  la  controverse  entre  les  Arminiens 
et  les  Gomaristes,  dans  laquelle  Gro- 
tius fut  impliqué,  et  qui  lui  attira  les 
plus  graves  désagréments.  Grotius,  ou- 
tre sa  prédilection  pour  l'antiquité  ro- 
maine et  grecque  et  la  libre  direction  de 
son  esprit,  qui  lui  faisait  rejeter  le  strict 
calvinisme,  avait  été  élevé  par  un  par- 
tisan d'Arminius.  Son  respect  pour  ce 
maître  lui  avait  inspiré  après  sa  mort 
un  poëme  en  son  honneur  (1).  En  1613 


(1)  Foy.,  quant  à  la  controverse  en  général, 
l'article  Akminiens.  En  outre  Léo ,  Dôme  Li- 
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Grotiiis  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
extraordinaire  en  Aufiieterre,  pour  y 
traiter  diverses  affaires  eommereiales. 
En  même  temps  il  avait  la  secrète  mis- 
sion d'adoucir  en  faveur  des  Remon- 
trants le  roi  théologien  Jacques  I" ,  qui 
s'était  prononcé  en  termes  très-durs  à 
leur  égard  et  les  avait  traités  de  schis- 
matiques. 

A  son  retour,  en  1613,  il  fut  nommé 
pensionnaire  ou  syndic  de  Rotterdam, 
fonction  qui  lui  valut  un  siège  dans 
l'assemblée  des  états  généraux  et  le  mit 
en  rapport  plus  intime  avec  le  grand- 
pensionnaire  Oldenbarneveld.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  composa  l'écrit,  pu- 
blié après  sa  mort,  de  Imperio  sum- 
marum  potestatum  circa  sacî'a,  dans 
lequel  il  cherche  à  démontrer  la  néces- 
sité de  la  subordination  de  l'Kglise  vis- 
à-vis  de  l'État,  auquel  appartiennent  le 
jugement  des  affaires  ecclésiastiques, 
la  juridiction,  la  législation,  la  convoca- 
tion et  l'ordre  des  synodes,  etc.,  etc. 
ÎNIais  il  fit  imprimer,  la  même  année 
1613,  un  autre  traite  sous  le  titre  de  : 
Ordinum  Hollandix  ac  J^Festfrisise 
Pif  (as,  contre  le  fanatique  Gomariste 
Sibrand-Lubbert,  eu  faveur  des  états  de 
Hollande.  La  paix  entre  les  deux  partis 
religieux  u'ayant  pu  être  rétablie  ni  par 
cet  ouvrage,  ni  par  d'autres  écrits  publies 
dans  le  même  sens ,  ni  par  différentes 
conférences  publiques  tenues  à  ce  sujet, 
les  états  résolurent  enfin  de  contraindre 
les  contre-remontrants  à  tolérer  leurs 
adversaires,  et  chargèrent  Hugo  Gro- 
tius  de  rédiger  un  décret  exhortant  à 
la  paix  et  à  l'union,  et  cherchant  à 
concilier  les  deux  directions  opposées, 
décret  qui  fut  adopte  par  la  plupart  des 
états  et  par  la  noblesse  de  Hollande, 
Amsterdam  excepté,  et  c'était  une  ex- 
ception grave.  Quoique  Grotius  reçût 
de  l'illustre  historien  de  Thou,  avec  le- 


vrfs  des  histoires  des  Pays-Bas,  II,  lUH ,  et  de 
ILampen,  Hist.  des  Pays-Bas,  II,  13. 


quel  il  était  entré  en  relation  durant 
son  voyage  eu  France,  le  sage  avis  de 
se  retirer  des  controverses  religieuses, 
il  fut  presque  contre  son  gré  de  plus  en 
plus  impliqué  dans  la  lutte  théologique 
qui  déchirait  sa  patrie.  Elle  ne  l'empê- 
chait pas  néanmoins  de  consacrer  ses 
loisirs  à  la  publication  de  Lucain  et  à 
la  composition  de  son  Histoire  de  la 
f/uerre  de  Hollande.  En  1616  Grotius 
fut  envoyé  par  les  États  de  Hollande  à 
la  tète  d'une  ambassade  à  Amsterdam, 
pour  engager  cette  ville  à  accepter  le 
décret  de  tolérance.  Il  échoua  dans  sa 
négociation.  Ses  adversaires,  voulant  le 
rendre  odieux  au  peuple,  tout  comme 
les  Arminiens  en  général,  l'accusaient 
de  sociuianismc,  ce  qui  le  décida  à 
publier  l'année  suivante  \ion  Apologie 
de  la  Foi  catholique  sur  le  dogme  de 
la  satisfaction  de  Jesus-Christ,  dans 
laquelle  il  exposa  et  justifia  la  doctrine 
de  l'Église  sur  la  mort  et  le  sacrifice 
du  Christ  d'une  manière  tout  origi- 
nale. Un  écrit  analogue  de  Grotius  fut 
imprimé,  quelques  années  plus  lard, 
sous  le  titre  :  Disquisitio  an  Pela- 
giana  sint  dogmata  qux  nunc  sub 
eo  noviine  traducuntur.  Il  établissait 
que  les  Remontrants,  après  s'être  lavés 
du  reproche  de  socinianisme,  étaient 
accuses  de  pélagianisme  par  les  Goma- 
ristes,  et  qu'ils  étaient  parfaitement 
d'accord  avec  la  doctrine  des  pre- 
miers siècles  chrétiens,  auxquels  l'opi- 
nion des  conseils  absolus  de  Dieu  (la 
prédestination)  était  complètement  in- 
connue. 

Enfin  le  perfide  Maurice,  prince  d'O- 
range, qui  se  servait  des  controverses 
religieuses  comme  d'un  levier  pour  ses 
desseins  politiques,  qui  fortifiait  son 
parti  par  la  ruse  et  la  violence,  hasarda 
(au  mois  d'août  1618)  un  pas  hardi  et 
décisif,  en  faisant  arrêter  et  nu  ttre  en 
prison,  sans  observer  aucune  forme  lé- 
gale ,  ses  principaux  adversaires ,  les 
républicains  stricts   et  sincères,  qu'il 
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craignait  plus  que  tout  leur  parti,  01- 
denbarneveld ,  Hugo  Grotius  et  Hoger- 
beets.  Le  prince  d'Orange  se  hâta  en 
même  temps ,  pour  prévenir  toute  ré- 
sistance, de  changer  partout  les  auto- 
rités établies.  Oldenbarneveld,  qui  avait 
passé  sa  vie  au  service  de  sa  patrie,  fut 
condamné  à  mort,  sous  prétexte  d'avoir 
mis  en  péril,  dans  des  vues  d'intérêt 
personnel,  l'État  et  l'Église.  Il  mourut 
entre  les  mains  du  bourreau  en  protes- 
tant solennellement  de  son  iimocence. 
Hugo  Grotius,  accusé  du  même  crime, 
semblait  réservé  au  même  sort,  du 
moins  l'échafaud  demeura  debout  cinq 
jours  après  l'exécution  d'Oldenbarne- 
veld,  et  les  bourreaux  qu'on  avait  fait 
venir  furent  retenus  durant  tout  ce 
temps.  Cependant  la  peine  fut  mitigée  à 
sou  égard,  et  il  ne  fut  condamné  qu'à 
une  détention  perpétuelle  et  à  la  confis- 
cation de  ses  biens,  ainsi  que  son  col- 
lègue Hogerbeets  (1). 

Les  ennuis  dont  on  accabla  Grotius 
dans  sa  prison  ne  furent  adoucis  pour 
lui  que  par  l'étude,  à  laquelle  on  lui 
permit  de  se  livi'er.  En  vain  tous  ses 
amis  sollicitèrent  son  élargissement;  en 
vain  le  roi  de  France,  Louis  XHI,  fit, 
en  1621,  de  la  délivrance  de  Hugo  Gro- 
tius la  condition  préalable  du  renou- 
vellement de  l'alliance  avec  les  états 
généraux  :  toutes  les  tentatives  demeu- 
rèrent infructueuses ,  lorsqu'une  ruse 
heureuse,  inventée  par  sa  femme,  dé- 
livra Grotius  de  sa  prison.  Il  fut  em- 
porté dans  une  des  caisses  de  livres 
qu'on  avait  depuis  quelque  temps  l'ha- 
bitude de  lui  apporter  et  de  remporter 
du  château  de  Lœvenstein ,  où  il  était 
gardé  (21  mars  1621).  Grotius  parvint 
à  Anvers,  gagna  Paris,  où  tous  les 
moyens  de  subsistance  lui  auraient 
manqué  sans  une  pension  de  3,600  flo- 
rins (7,200  fr.)  que  Louis  XIII  lui  ac- 
corda. Il  termina  en  France  rapologie 

(1)  Foir  Kampen,  1.  c,  II,  SS. 


qu'il  avait  commencée  dans  sa  prison  : 

^ipologeticus  eoruni  qui  Hollandiae , 
[f'esifrisix  et  vicinis  quibusdam  na- 
tionihus,  ex  legibiis  prxfuerunt  ante 
mutationem  qux  evenit  anno  1618, 
scripHis  ah  Hugone  Grotio.  Quoique, 
par  prudence  et  pour  éviter  des  désa- 
gréments à  ses  amis  et  à  ses  parents, 
Grotius  eût  écrit  cette  apologie  d'un 
ton  très-modéré ,  la  lecture  en  fut  in- 
terdite à.  tous  les  habitants  des  Pro- 
vinces-Unies par  les  états  généraux, 
comme  une  insigne  calomnie.  En  1623 
Hugo  publia  une  édition  de  Stobee. 
Mais  une  publication  autrement  im- 
portante, faite  en  1625,  et  dédiée  à 
Louis  XIII ,  fut  son  fameux  livre  du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  Hugonis 
Grotii  de  Jure  belli  ac  pacis  libri 
très.  Cet  ouvrage,  qui  pourrait  plus 
justement  être  intitulé  Droit  naturel 
et  Droit  des  gens,  acquit,  dès  son  ap- 
parition, une  autorité  extraordinaire. 
Cinquante  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, il  fut  encore  publié  par  Jean 
Beckmann  avec  des  commentaires,  cum 
commentariis  rariorum.  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  l'avait  cons- 
tamment sous  sa  main.  L'électeur  pa- 
latin, Charks-Louis,  institua  une  chaire 
spéciale  à  Heidelberg  pour  l'expli- 
quer (1). 

Mais,  malgré  la  haute  considération 
littéraire  dont  Grotius  jouissait  dans 
toute  l'Europe  ,  sa  position  en  France 
était  pénible,  d'autant  plus  que  sa  pen- 
sion lui  était  fort  inexactement  payée , 
soit  par  suite  du  mauvais  état  des  finan- 
ces, soit  par  d'autres  motifs.  Il  échoua 
dans  les  tentatjves  qu'il  fit  pour  obtenir 
une  charge  en  France ,  surtout  parce 
que  ses  vues  politiques  ne  cadraient  pas 

(1^  Foir  Léo,  Manuel  de  l'Hist.  iiuh.,  IV, 
151  ;  de  plus  un  extrait  du  livre  de  Grotius ,  et 
un  résumé  de  ses  diverses  éditions  et  des  com- 
mentaires qu'il  a  produits,  dans  Ompteda,  Lit- 
térature du  Droit  politique,  naturel  et  positij, 
182-3Û8. 
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avec  celles  du  cnrdinal  de  Richelieu,  qui 
diripoait  alors  toutes  les  affaires.  Gro- 
tius  résolut  donc  de  quitter  le  royaume 
et  de  retourner  en  llollniule.  IMaiirice 
d'Orange  y  avait  été  remplacé  après 
sa  mort  par  son  frère  Henri,  qui  n'avait 
pas  pris  part  à  la  persécution  dirigée 
contre  les  Remontrants.  Grotius  étant 
parvenu  à  se  faire  restituer  en  1630  les 
biens  qu'on  lui  avait  confisqués,  et  qui 
n'étaient  pas  considérables  ,  rentra  dans 
sa  patrie  en  octobre  1631  et  vint  d'abord 
à  Rotterdam  ;  mais  il  y  fut  si  mal  ac- 
cueilli ,  la  crainte  de  déplaire  aux  puis- 
sants du  jour  fut  si  grande  parmi  ses 
concitoyens,  et  sa  silreté  personnelle  si 
peu  garantie ,  qu'il  préféra  quitter  en- 
core une  fois  son  pays.  Il  demeura  d'a- 
bord pendant  quelque  temps  à  Ham- 
bourg .  où  des  propositions  lui  furent 
faites  non-seulement  par  les  rois  de  Po- 
logne et  de  Danemark,  mais  par  le  roi 
d'Espagne  et  par  "SValleustein.  Il  finit 
par  se  rendre  en  mai  1634  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  où  l'appelait  Oxcnstiern, 
chancelier  de  Suède.  Gustave-Adolphe , 
enchanté  des  principes  du  droit  des 
gens  professés  par  Grotius ,  si  favora- 
bles à  ses  plans  de  conquête,  principes 
en  vertu  desquels  ce  qui  a  été  pris  à 
l'ennemi  ne  doit  pas  être  restitué  aux 
possesseurs  primitifs,  mais  doit  être 
considéré  comme  l'incontestable  pro- 
priété du  conquérant,  Gustave- Adolphe, 
disons-nous ,  avait  voulu  l'attirer  à  son 
service  et  avait  peu  avant  sa  mort  com- 
muniqué ce  dessein  à  son  ambassadeur, 
Salvius, résidant  àHambourg(l).  Après 
s'être  arrêté  pendant  à  peu  près  sept 
mois  au  siège  de  la  diète  suédo-germa- 
nique  de  cette  époque,  Hugo  fut  nommé 
ambassadeur  de  la  reine  Christine  de 

(1)  Foir,  sur  l'influence  que  le  système  de 
droit  des  gens  de  Hu20  Grotius  exei"ç;i  dès  lors 
sur  les  affaires  politiques,  Barlhold,  Histoire  de 
la  grande  guerre  d'Allemagne  depuis  la  mort 
de  Gustave- Adolphe,  spécialement  au  point  de 
vue  de  la  France,  1, 115. 


Suède  à  la  cour  de  France.  Il  .oarlil 
pour  Paris  au  commencement  de  1635. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  avait  vu 
sa  nomination  avec  déplaisir,  fit  d'à» 
bord  des  difficultés  pour  le  recevoir.  Il 
le  fit  attendre  à  Saint-Denis  afin  d'ob- 
tenir dans  l'intervalle  l'envoi  d'un  autre 
ambassadeur ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
le  chancelier  de  Suède,  alors  fort  exas- 
péré contre  la  politique  de  la  France,  se 
fut  prononcé  d'une  manière  péremp- 
toire,  que  Grotius  fut  présenté  à  la  cour 
de  Louis  XIII.  Quoique  Grotius  n'eût  ni 
la  grâce  ni  l'habileté  d'un  diplomate,  et 
malgré  de  nombreuses  intrigues  et  des 
difficultés  de  tous  genres  qui  rendirent 
sa  position  pénible,  Grotius  parvint  à  se 
maintenir  à  son  poste  pendant  dix  ans, 
à  la  satisfaction  d'Oxenstiern  (1).  Les 
difficultés  augmentèrent  vers  les  der- 
niers temps  et  rendirent  sa  position 
très-critique.  Peut-être  Oxenstiern  se 
laissa-t-il  ébranler  par  les  craintes  que  lui 
inspirèrent  les  efforts  de  Grotius  pour 
amener  l'union  des  Catholiques  et  des 
autres  partis  religieux,  efforts  auxquels 
se  rattachait  le  bruit  de  la  prochaine 
conversion  de  l'ambassadeur.  On  ajoute 
que  le  chancelier  de  Suède,  n'ayant 
laissé  si  longtemps  Grotius  à  Paris  que 
pour  être  désagréable  à  Richelieu,  n'eut 
plus  de  motif  pour  l'y  maintenir  une 
fois  le  cardinal  mort ,  ce  qui  arriva  en 
décembre  1642. 

Grotius  ayant  remarqué  qu'on  lui  avait 
envoyé  de  Suède  \m  certain  Duncan  , 
sous  prétexte  de  le  servir  dans  son  am- 
bassade, mais  dans  le  fait  pour  surveil- 
ler ses  pas  et  ses  démarches,  demanda 
en  1645  à  être  rappelé.  La  reine  Chris- 
tine y  consentit ,  en  accordant  à  son 
ambassadeur  les  plus  honorables  mar- 
ques de  gratitude  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  Suède.  Il  partit  pour 
Hambourg ,  AVismar  et  Calmar ,  et  se 
rendit  de  là  à  Stockholm.  La  reine  le 

(1)  Foir  Barthold,  i.  c,  I,  216. 
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traita  avec  une  grand»»,  distinction.  Tou- 
tefois, comme  on  ne  lui  assignait  au- 
cune fonction ,  remarquant  qu'il  avait 
beaucoup  d'ennemis  à  la  cour  de  Suède, 
et  d'ailleurs  le  climat  du  Nord  étant 
nuisible  à  sa  santé ,  il  quitta  brusque- 
ment Stockholm  et  s'embarqua  pour 
Lubeck.  Son  bâtiment  fut  assailli  par 
une  tempête  et  jeté  sur  la  côte  non 
loin  de  Dantzig,  Déjà  épuisé  de  fatigue 
par  ses  travaux,  Grotius  arriva  grave- 
ment malade  à  Rostock  le  26  août 
1645.  Quelques  jours  plus  tard,  dans 
la  nuit  du  28  au  29  de  ce  mois,  l'illustre 
savant  mourut,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans ,  assisté  par  un  pasteur  luthérien 
nommé  Jean  Quistarp,  qui  publia  le  ré- 
cit de  ses  derniers  moments  et  le  jus- 
tifia des  bruits  qui  coururent  qu'il  était 
mort  papiste  selon  les  uns,  socinien  se- 
lon les  autres ,  ou  même  athée  ,  suivant 
une  troisième  version.  Deux  de  ses  fils , 
Corneille  et  Diétrich,  servaient  dans 
l'armée.  Le  dernier,  qui  était  rédacteur 
des  bulletins  de  la  guerre,  avait  été  fait 
prisonnier  dans  la  bataille  de  Tuttlin- 
gen.  Cependant  il  avait  promptement 
recouvré  sa  liberté,  grâce  aux  instances 
de  son  père,  qui  s'adressa  à  l'électeur 
de  Bavière  et  au  célèbre  général  Jean 
de  Werth,  qu'il  avait  appris  à  con- 
naître durant  la  captivité  de  ce  dernier 
en  France.  Pierre,  troisième  fils  de 
Grotius,  se  voua  à  la  carrière  politique 
et  acquit  la  réputation  d'un  habile  di- 
plomate. 

Le  corps  de  Grotius  fut  embaumé  et 
inhumé  dans  une  église  de  Rostock. 
Plus  tard  il  fut  apporté  à  Delft ,  où  ses 
descendants  lui  élevèrent  en  1781  un 
beau  monument.  11  avait  lui-même  com- 
posé sou  épitaphe  : 

Grotius  hic  Hugo  est,  Batavus,  captivusetexul, 
Legatus  regni,Suecia  magna,  tui. 

Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  furent 
acquis  en  1648,  moyennant  24,000  flo- 


rins, au  nom  de  la  reine  de  Suède,  par 
le  savant  Isaac  Vossius,  qui  n'oublia  pas 
ses  intérêts  dans  cette  circonstance. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  Grotius  en  rédigea  une  foule 
d'autres  de  natures  diverses.  En  tête  de 
tous  sont  ses  écrits  théologiques ,  qui 
furent  publiés  en  4  vol.  in-fol.  par  son 
fils  Pierre. 

Grotius  poursuivit  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie  le  projet  de 
réunir  les  protestants  à  l'Église  catholi- 
que. Son  esprit,  son  caractère  ,  son  sa- 
voir et  son  goût  littéraire  le  rappro- 
chaient autant  de  Mélanchthon  et  d'É- 
rasme qu'ils  l'eloignaient  de  Calvin  et 
des  théologiens  rigoureux  de  sa  secte.  Il 
s'appliquait  à  mettre  en  évidence  non 
les  points  qui  séparaient  les  partis  reli- 
gieux ,  mais  ceux  qui  les  rapprochaient. 
En  1625  il  avait  déjà  composé  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  un  poème 
dans  lequel  il  avait  fait  l'éloge  du  Pape 
Urbain  VIII.  Plus  il  apprit  à  connaître 
les  principes  de  l'Église  catholique  par 
l'étude  des  monuments  de  l'antiquité, 
par  ses  rapports  intimes  et  affectueux 
avec  les  principaux  personnages  catho- 
liques de  France,  durant  son  séjour 
dans  ce  royaume,  plus  en  même  temps 
la  haine  des  Calvinistes  fanatiques  de 
son  pays  s'appesantissait  sur  lui,  et 
plus  ses  préjugés  s'évanouissaient,  plus 
il  appréciait  le  mérite  et  les  avan- 
tages du  Catholicisme.  La  primauté  du 
Pape  lui  semblait  indispensable  si  l'on 
voulait  rétablir  et  maintenir  la  paix  et 
le  repos  dans  l'Église.  Il  trouvait  dans 
l'Écriture  sainte  le  système  épiscop.il 
aussi  bien  que  les  sept  sacrements.  .11 
puisa  dans  Fhistoire  de  la  primitive 
Église  la  conviction  qu'on  y  avait  tou- 
jours invoqué  les  saints  et  pratiqué  le 
culte  des  images.  Quant  à  la  réforme, 
il  doutait  quelle  lût  une  amélioration. 
D'après  lui ,  ce  n'était  pas  en  se  sépa- 
rant de  l'Église  une  et  universelle 
qu'on  aurait  dû  chercher  le  salut,  mais 
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eu  développant  dans  son  seiu  les  bonnes 
semences  (iirdle  renferme  et  en  se 
réformant  autant  que  possible  soi- 
même  ;  ces  améliorations  seules  eus- 
sent été  conformes  à  l'esprit  du  Chris- 
tianisme et  au\  usages  de  l'antiquité. 
Il  déplorait  par  ces  motifs  le  schisme 
comme  la  source  de  bien  des  souf- 
frances et  de  bien  des  misères,  et  il  ne 
pensait  pas  pouvoir  mieuv  employer  le 
reste  de  sa  vie  qu'eu  cherchant  à 
combler  l'abîme  creusé  entre  les  deux 
Églises. 

Dans  ce  but  il  remonta  aux  sources 
de  l'antiquité  chrétienne  et  s'efforça  de 
donner  une  idée  fidèle  de  l'Église  pri- 
mitive, qui  devait  et  pouvait  seule  ra- 
mener au  centre  catholique  toutes  les 
sectes  qui  s'en  étaient  séparées.  Ce  ca- 
ractère pacifique  s'est  surtout  manifeslé 
dans  ses  célèbres  Commentaires  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
Grotius,  pour  ne  repousser  aucun  parti, 
en  exposant  la  doctrine  des  Pères, 
se  tint  également  éloigné  de  tous  les 
extrêmes.  Doderlein  a  fait  une  nouvelle 
édition  de  ces  commentaires  sur  l'An- 
cien Testament,  Halle,  1775,  3  vol. 
in-4°  ;  Windheim  a  également  publié 
les  commentaires  sur  le  JNouveau  Testa- 
ment, 176y,  eu  2  vol.  in-40. 

Grotius  avait  déjà  écrit,  dans  le  même 
esprit:  de  f'eritate  religionis  Chris- 
tianse,  qu'il  avait  composé  durant  sa 
captivité  et  commencé  d'abord  en  vers 
hollandais.  Laissant  de  côté  la  démons- 
tration stricte  et  dogmatique,  il  s'était 
borne  à  ce  qui  peut  doimer  à  l'homme 
la  paix,  la  consolation  et  la  joie  sur  la 
terre,  et  lui  ouvrir  de  douces  espérances 
d'avenir  au  milieu  des  ténèbres  du  pré- 
sent. Cet  ouvrage  obtint  une  telle  appro- 
bation dans  tous  les  partis  qu'il  fut  tra- 
duit cinq  fois  en  français,  trois  fois  en 
allemand,  et  presque  dans  toutes  les 
langues,  même  eu  chinois,  en  malais  et 
eu  arabe. 

Le  troisième  volume  de  ses  œuvres 


théologiques  renferme  encore  une  foule 
d'autres  écrits  et  de  dissertations  sur  les 
matières  religieuses. 

Il  devait  arriver  nécessairement  que 
les  efforts  de  conciliation  de  Grotius, 
parfaitement  accueillis  par  les  Catholi- 
ques, trouvassent  de  nombreux  adver- 
saires parmi  ses  coreligionnaires,  les 
protestants,  qui,  en  effet,  publièrent  une 
foule  de  diatribes  contre  lui.  Il  lut  ac- 
cusé de  toutes  les  hérésies  imaginables, 
quelque  opposées  qu'elles  fussent  entre 
elles.  De  là  ces  vers  du  polyhistor  Mé- 
nage sur  Grotius  : 

Smyrna,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Chios, 

Argos,  Allienœ, 
Siderei  ccrlant  vatis  de  palria  Homeri; 
GrutiatUe  cerlant  de  rcligione  Sociniis, 
Ârius,  Ârminius,  Calvinus,  Eoma,  Lutherus. 

Lorsqu'il  publia  son  livre  sur  V Anté- 
christ,éans  lequel  il  démontrait  qu'il  ne 
fallait  pas  précisément  voir  l'Antéchrist 
dans  lePape,  ses  meilleurs  amis,  tels  que 
Vossius  et  Salmasius,  l'abandonnèrent. 
Il  pouvait ,  après  celte  expérience,  dire 
avec  raison,  à  propos  de  ces  ouvrages  : 
«  Ceux  qui  veulent  un  schisme  éternel, 
qui  tremblent  au  nom  de  l'unité  et  de 
l'union  de  l'Église,  .tiennent  à  ce  que  le 
Pape  passe  pour  l'Antéchrist.  De  quoi 
vivraient-ils  s'il  n'y  avait  pas  de  schis- 
me? »  -' 

Mais  la  haine  fut  à  son  comble  contre 
lui  lorsqu'on  répandit  le  bruit  qu'il  allait 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  catholi- 
que. On  crut  généralement  à  ce  retour, 
qui ,  comme  le  dit  le  protestant  Liideu, 
n'a  jamais  été  pardonné  à  un  protestant 
par  un  protestant.  Les  Catholiques  en 
étaient  persuadés.  Le  célèbre  P.  Pe- 
tau,  qui  avait  été  de  longues  années  en 
rapport  d'amitié  avec  lui,  et  l'avait  aidé 
dans  son  commentaire  de  la  Bible,  cé- 
lébra, dit-on,  la  messe  pour  lui,  en  ap- 
prenant sa  mort.  Du  reste  ,  les  contra- 
riétés dont  il  fut  l'objet  à  cette  occasion 
excitèrent  une  fâcheuse  influence  sur 
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son  caractère,  altérèrent  peu  à  peu  ^a 
douceur  et  son  aménité  naturelles,  et  lui 
firent  prendre  un  ton  vif  et  tranchant. 

Nous  citerons  parmi  ses  écrits  histo- 
riques son  livre  sur  l'origine  du  peuple 
américain,  de  Origine  gentium  ameri- 
canarum.  Grotius  fait  arriver  la  popu- 
lation d'Amérique  de  l'Islande  et  du 
Groenland.  Il  défendit  vivement  son  opi- 
nion dans  un  second  écrit  dirigé  contre 
Jean  Laët,  qui  l'avait  attaqué.  Nous 
avons  déjà  cité  ses  Annales  et  historix 
Belgicx,  usque  adindicias  anni  ICOG, 
libi'i  XFIII,  qui  embrasse  la  période 
écoulée  depuis  le  départ  de  Philippe  II 
jusqu'en  1608.  Cet  ouvrage  ne  fut  im- 
primé qu'après  sa  mort,  à  Amsterdam, 
1657,  en  un  volume  in-fol.,  par  le  soin 
de  ses  fils  Corneille  et  Pierre.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  indique  que  Grotius 
avait  pris  pour  modèles  les  fameux  his- 
toriens de  Rome.  On  lui  reprocha  l'imi- 
tation servile  du  ton  de  Tacite,  qui  nuit 
au  naturel ,  h.  la  simplicité  et  à  l'élé- 
gance de  son  style. 

Il  écrivit  aussi  une  Historia  Gotho- 
rum  ,  Vandalorum  et  Longobardo- 
rum,  d'après  Procope,  Agathias,  Jor- 
nandès  et  d'autres  historiens  anciens , 
Amsterd,,  1655,  in-8°. 

Grotius  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation comme  poète.  Ses  poèmes  la- 
tins sont  plus  importants  que  ceux  qu'il 
a  écrits  en  hollandais.  Ils  furent  pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1617,  ont 
été  àôuveut  réimprimés,  et  comptent 
parmi  les  meilleures  productions  néo- 
latines. Ce  sont  des  poèmes  héroïques, 
élégiaques,  profanes  et  religieux.  Parmi 
ces  derniers  on  cite  ses  trois  tragédies  : 
Christus  patiens  ,  Sophompaneas, 
c'est-à-dire  le  Sauveur  du  monde ,  et 
Adamus  exxd,  publié  dès  1601,  qu'il  ne 
jugea  pas  digne  toutefois  d'être  repro- 
duit dans  la  collection  de  ses  œuvres 
poétiques.  Le  Christus  patiens  fut  tra- 
duit en  plusieurs  langues  et  obtint  une 
telle  réputation  que  Rappolt  entreprit, 


en  1678,  dans  un  écrit  publié  à  Leipzig, 
d'en  tirer ,  eu  même  temps  que  des 
Troijennes  de  Sénèque,  la  théorie  aris- 
totélicienne de  la  tragédie,  et  que  le 
professeur  de  poésie  de  Wittenberg, 
Carpzow,  le  commenta  publiquement 
en  1677. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  plu- 
sieurs de  ses  travaux  d'érudition  an- 
cienne ;  nous  citerons  encore,  dans  la 
foule  d'écrits  de  ce  genre  dus  à  sa 
plume,  un  recueil  d'épigrammes  grec- 
ques, auquel  il  travailla  très-longtemps, 
et  qui,  interrompu  par  sa  mort,  ne  fut 
publié  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
Anthologia  Grxca  cum  versione  La- 
tina  H.  Grotii ,  edit.  ab  Hier,  de 
Bosch,  Ultraj.,  1795  —  1798. 

Son  petit-fils  publia  en  1687  une  col- 
lection de  ses  lettres,  sous  le  titre  de  : 
//.  Grotii  Ejnstolêe  quotqiiot  rejieriri 
potueruiït.  Il  y  en  avait  2500.  Elle  fut 
dédiée  au  roi  de  Suède  Charles  XI.  En 
1806  et  1809  on  publia  plusieurs  lettres 
encore  inédites.  Enfin ,  plus  récem- 
ment, parurent  .•  Ex)istolx  ad  Johann. 
Oxenstiernam  et  Johann.-Ad.  Sal- 
vium,  etc.,  ineditx,  Harlem,  1829. 
Cf.,  dans  Ompteda,  1.  c,  I,  180,  une 
énumération  des  anciens  auteurs  qui  ' 
ont  écrit  sur  la  vie  de  Grotius  ;  parmi 
les  biographes  modernes  :  Busigny,  Fie 
de  H.  Grotius,  Paris,  1752,  en  2  vol.; 
Schrôckh,  dans  ses  Biographies  des  Sa- 
vants célèbres^  257  ;  Luden,  H.  Gro- 
tius, d'après  ses  écrits  et  sa  vie,  Ber- 
lin, 1806. 

Brischab. 

GKUMBACH  (GUERRE  DE).  GuiUaume 

de  Grumbach  ,  né  en  1503,  possédait 
de  grands  biens  en  Franconie.  Il  avait 
été  au  service  d'Albert,  margrave  de 
Brandebourg-Culmbach ,  et  l'avait  ex- 
cité à  faire  la  guerre  au  margrave 
George  et  aux  evêqucs  de  Franconie. 
L'évêque  de  Wurzbourg,*  Melchior  de 
Zobcl,  désirant  empêcher  la  guerre, 
promit  à  Grumbach  le  couvent  de  Main- 
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borg  et  une  somme  considérable  (1552). 
Il  l'investit  en  etTet  des  biens  promis. 
Cependiint,  à  la  suite  d'un  ordre  im- 
périal, les  conventions  arrêtées  entre 
Grumbach  et  l'évêque  furent  rompues 
et  les  biens  restitués,  comme  ayant  été 
extorqués  à  l'évcque  par  des  menaces 
et  par  la  violence.  Il  eu  résulta  un  con- 
flit très-compliqué  entre  le  chevalier  et 
l'évcque.  Il  est  diflicile  de  déterminer 
jusqu'à  quel  degré  le  droit  était  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  Grumbach,  n'ayant 
pas  obtenu  la  justice  à  laquelle  il  pré- 
tendait, résolut  de  se  la  rendre  lui-même 
par  la  voie  des  armes.  Le  15  avril  1558 
il  Ut  assaillir  l'évcque  par  ses  gens  dans 
les  environs  de  ^V  urzbourg.  Le  prélat 
fut  tué  d'uu  coup  de  feu  que  tira  un 
homme  de  la  bande.  Grumbach  et  ceux 
de  son  parti  affirmèrent  qu'il  avait 
voulu  simplement  enlever  "  et  retcuir 
l'évéque  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  droit 
à  ses  justes  demandes.  Le  meurtrier 
s'étant  donné  la  mort  dans  sa  prison 
(1559),  il  fut  difficile  de  tirer  ia  chose 
au  clair.  Grumbach  se  rendit  en  France 
et  y  soudoya  des  hommes  d'armes; 
mais  il  renonça  à  ce  parti  lorsque  les 
électeurs  du  Rhin  lui  donnèrent  l'espé- 
rance que  Frédéric,  successeur  de  Zo- 
bel,  se  reconcilierait  avec  lui.  Cette  espé- 
rance fut  déçue.  Alors  Grumbach  s'as- 
socia à  des  chevaliers  franconiens  et  alla 
rejoindre  Jeau-Frédéric ,  duc  de  Saxe- 
Gotha,  qui  s'occupait  avec  son  chan- 
celier Bruck  du  projet  de  reconquérir 
la  dignité  d'électeur  qu'il  avait  perdue. 
Grumbach  promit  au  duc  des  secours 
de  France  et  d'Angleterre  ;  il  fit  même 
concevoir  des  pensées  plus  ambitieuses 
au  duc,  et  lui  troubla  l'esprit  piar  l'es- 
poir qu'il  pourrait  s'emparer  de  la  cou- 
ronne impériale.  De  sou  côté  Grum- 
bach reçut  plein  pouvoir  d'agir.  Il 
réunit  au  château  de  Helliugen,  dans  le 
Cobourg,  une  troupe  de  huit  cents  cava- 
liers. Il  surprit  à  la  tète  de  cet  escadron 
la   ville  de  Wurzbourg .  le  4  octobre 


1 5G3,  et  arracha  à  l'évéque  et  au  cha- 
pitre la  confirmation  de  ses  anciennes 
prétentions.  Mais  l'empereur  Ferdinand 
défendit  à  l'évéque  de  réaliser  sa  pro- 
messe. Il  mit  au  ban  de  l'empire  l'auteur 
et  les  complices  de  cette  violation  de 
la  paix  ,  et  adressa  de  sévères  reproches 
à  .Tean-Frédéric,  auprès  duquel  Grum- 
bach s'était  de  nouveau  retiré,  lui  en- 
joignant de  ne  pas  protéger  plus  long- 
temps les  coupables.  Le  duc  ne  répondit 
pas.  Ferdinand  étant  mort  dans  le  mois 
de  juillet  1564,  Jean-Frédéric  fixa  sa 
résidence  dans  la  forteresse  de  Gotha^ 
couverte  par  le  Grimmenstein,  d'où  il 
espérait  pouvoir  résister  à  l'autorité  de 
la  justice  impériale  qui  le  menaçait.  A 
cette  époque  Jean-Frédéric  et  Jean-Guil- 
laume se  partagèrent  l'héritage  de  leur 
père  :  le  premier  conserva  Weimar ,  le 
second  obtint  Cobourg.  Jean-Guillaume 
se  sépara  de  la  cause  de  son  frère  et 
s'unit  à  l'électeur  Auguste.  Jeau-Fré- 
déric se  laissa  de  plus  en  plus  éblouir 
par  Grumbach  et  ses  superstitieux  ar- 
tifices. Le  13  mai  1566  Grumbach  fut 
de  nouveau  mis  au  ban  de  l'empire  à 
Augsbourg.  Le  duc  répondit  aux  dépu- 
tés de  la  diète  qu'il  ne  pouvait  livrer 
ceux  qui  étaient  innocemment  persécu- 
tés. Un  nouvel  ordre  de  l'empereur  de- 
meura sans  résultat.  Le  12  décembre 
1566  le  duc  lui-même  fut  mis  au  ban 
de  l'empire.  L'électeur  Auguste  fut 
chargé  d'exécuter  la  sentence,  et  Jean- 
Guillaume  de  Cobourg  dut  prendre  part 
à  l'exécution.  Le  duc  pensa  pouvoir 
faire  ses  préparatifs  de  résistance  du- 
rant l'hiver  ;  mais  dès  le  24  décembre  ses 
domaines  furent  envahis  par  l'armée  de 
l'électeur  de  Saxe,  et  quatre  semaines 
après  Auguste  et  Jean-Guillaume  ran- 
geaient leurs  troupes  en  bataille  devant 
Gotha.  Le  duc  parvint  à  faire  entrer 
une  armée  assez  nombreuse  dans  la 
forteresse  assiégée  ;  il  déclara  à  ses 
soldats  que  l'électeur  s'était  lié  aux 
prêtres  de  Baal  pour  opprimer  la  reli- 
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giou  évangélique  et  qu'il  avait  séduit 
son  propre  frère.  Cependant  les  défen- 
seurs de  Gotha  apprirent  peu  à  peu  la 
vérité  ;  la  solde  promise  ne  fut  pas 
payée;  au  bout  de  quatre  mois  le  retard 
de  la  solde  causa  une  révolte  ;  la  troupe 
se  rendit  maîtresse  du  château  et  s'em- 
para du  chancelier  Bruck  et  de  tout  le 
parti  de  Grumbach. 

Grumbach  lui-même  fut  arrêté  ;  à  sa 
vue  les  soldats  s'écrièrent  :  «  Nous  te- 
nons la  fiancée  !  »  et  on  l'emporta  dans 
une  litière.  L'émeute  avait  eu  lieu  le 
4  avril  1567;  le  13  la  ville  lut  livrée 
à  l'électeur.  Les  bourgeois  demandè- 
rent grâce  à  genoux  et  promirent  lidé- 
lité  à  Jean- Guillaume,  leur  nouveau 
maître.  Jean  -  Frédéric  fut  livré  par 
l'électeur  à  la  merci  de  l'empereur. 
Le  dimanche  Misericordias  Domini 
(1547)  le  père  de  Jean-Frédéric  avait 
été  battu  près  de  INIuhlberg  ;  le  même 
dimanche  (1567)  le  fils  perdit  ses  États 
et  sa  liberté.  Le  troisième  jour  on 
amena  le  prisonnier  à  Dresde,  et  le 
14  mai  il  fut  interrogé.  Il  fut  ensuite 
conduit  en  Autriche.  On  le  fit  entrer  à 
Vienne  assis  sur  un  chariot  découvert, 
un  chapeau  de  paille  sur  la  tête.  Il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Wiener- 
Neustadt,  où  il  demeura  pendant  vingt- 
huit  ans  ;  il  mourut  en  Styrie,  en  1595. 

Grumbach,  jugé  à  Gotha,  fut  mis  à 
la  question,  ainsi  que  le  chancelier 
Bruck  et  tous  les  autres  accusés.  Grum- 
bach avoua,  sur  le  chevalet,  il  est  vrai,  le 
plan  qu'ils  avaient  formé  d'élever  le 
duc  Jean-Frédéric  à  la  dignité  impé- 
riale. Deux  jours  après  Tinterrogatoire 
Grumbach  entendit  prononcer  sa  sen- 
tence, portant  que,  quoiqu'il  eût  mérité 
les  peines  les  plus  sévères,  il  devait  à 
la  bonté  de  l'électeur  d'être  écartelé 
vif.  Bruck  fut  condamné  au  même  sup- 
plice. 

L'exécution  eut  lieu  sur  le  marché  de 
Gotha.  Le  vieux  Grumbach  fut  désha- 
billé, jeté  sur  la  planche  fatale,  cloué 


vivant  et  déchiré  en  quatre,  après  que 
le  bourreau  lui  eut  arraché  le  cœur  de  la 
poitrine  et  lui  en  eut  frappé  le  visage, 
en  disant  :  «  Regarde,  Grumbach,  ton 
perfide  cœur!  »  Le  mourant  dit:  «  Tu 
n'écorches  qu'un  vautour  desséché.  » 
Au  moment  où  on  arracha  le  cœur  du 
chancelier  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Dieu 
miséricordieux ,  ayez  pitié  de  moi  !  » 
Puis  les  autres  condamnés  subirent  leur 
peine. 

Ainsi  finit  la  triste  affaire  de  Grum- 
bach. L'empereur  Maximilien  écrivit  à 
ce  sujet  :  Excessit  medicina  modum. 

Cf.  Documents   tirés    de  V histoire 
de  Jean-Frédéric,  par  Gruner  ;  Nou- 
velle Histoire    des   Jllemands,  par 
Menzel,  t.  IV,  p.  342,Breslau,  1832. 
Gams. 

GRUNER  (Jean-Fkédéric)  ,  théolo- 
gien protestant,  naquit,  en  1723,  àCo- 
bourg,  où  son  père  était  docteur  en 
droit,  conseiller  intime  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg  et  président  du  consistoire. 
Les  parents  eurent  fort  à  cœur  de  don- 
ner à  leur  fils  une  éducation  solide,  et 
ils  l'entourèrent  de  bonne  heure  d'ex- 
cellents maîtres,  parmi  lesquels  le  pré- 
dicateur Faccius  eut  une  influence  plus 
marquée  A  l'âge  de  quinze  ans  Gruner 
suivit  le  gymnase  académique  de  Co-  r! 
bourg  et  y  fit  de  très-grands  progrès  en 
suivant  les  leçons  de  Berger,  Albrecht, 
Link,  Ehrenberger  et  Schubart.  Il  tira 
surtout  grand  profit  de  ses  rapports 
journaliers  avec  des  hommes  tels  que 
Meuschen,  Trésenreuter  et  Schwarz; 
ce  dernier  l'initia  spécialement  à  l'in- 
telligence de  la  littérature  classique. 
Une  dissertation  de  FI  a  minibus,  sou- 
tenue publiquement  par  Gruner,  et  en 
général  les  travaux  de  sa  jeunesse,  dont 
il  n'eut  pas  à  rougir  plus  tard  ,  car 
ils  étaient  aussi  remarquables  par  le 
fond  que  par  la  forme,  témoignent 
hautement  de  son  application,  de  son 
goût  fin  et  épuré  et  de  sou  érudition 
variée. 
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En  17  rj  il  se  rendit  ;i  lëna ,  où  se 
(listiiigiiaienl  alors  VValcIi,  Hallbaucr, 
lleinihurj;,  Biider,  llamber^er,  Reuscli, 
Ixc'okonberfïer,  Pfeit'er  et  lliitli ,  et  il 
V  fit,  tout  en  eontiniiant  a  cultiver  la 
littcratin-e  classi(|iic  avec  un  zèle  inlati- 
i;abio  ,  d'exoi'ik'ntes  études  d'histoire, 
(le  philosophie  et  de  théologie.  Au 
liout  de  trois  ans  il  prit  le  grade  de 
maître,  et  les  cours  de  philologie  qu'il 
fit  à  ce  titre  eurent  un  grand  succès. 
\ussi  h  peine  trois  années  étaient- 
lU's  écoulées  que  sou  souverain  l'ap- 
pela à  Cobourg  pour  y  occuper  une 
chaire  de  langue  latine  et  d'archéologie 
romaine. 

Après  la  mort  de  Sucro,  en  1756,  il 
fut  nommé  professeur  d'éloquence  et  de 
jtoesie,  et  fut  chargé  de  la  surveillance 
(li's  élèves  du  gymnase  jusqu'en  17G4. 
A  cette  époque  sa  sphère  d'activité 
lut  modifiée.  Baumgarten  était  mort,  et 
on  avait  choisi  Gruuer  pour  lui  succé- 
uer.  Il  accepta  avec  joie  l'appel  qui  lui 
vint  de  Halle  en  1704.  En  1766  il  reçut 
Il  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Sa 
grande  connaissance  des  langues,  ses 
vues  profondes  en  théologie  et  en  phi- 
losophie, son  caractère  aimable  lui  va- 
lurent bientôt  l'affection  et  les  applau- 
dissements de  tous  les  étudiants. 

Gruner  écrivait  beaucoup.  Ses  nom- 
breux ouvrages,  qui  sont  indiqués,  par 
exemple,  dans  le  livre  de  Harlès,  cfe 
(itis  P/iilologorum ,  Bremae  ,  1750, 
p.  2.52-260,  traitent  d'une  foule  de  ma- 
tières. Outre  ses  productions  critiques, 
I.hilologiques  et  historiques,  on  peut 
citer,  dans  le  domaine  théologique,  son 
introduction  pratique  à  la  religion 
de  l'Écriture  sainte  ,\i^\\e,  1773,  gr. 
iii-S",  et  ses  Institutionum  Theologix 
di>Q)nat.  librilll,  gr.  in-8°. 

Quant  à  son  point  de  vue  théologi- 
que, il  appartient  à  une  direction  assez 
libre  pour  son  temps.  Une  foule  de 
propositions  hasardées,  d'explications 
forcées,  d'innovations  non    motivées. 
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soulevèrent  une  forte  opposition.  D'a- 
près lui,  par  exemple,  la  doctrine  chré- 
tienne ,  dans  ses  dogmes  principaux  , 
notamment  dans  celui  de  la  Trinité, 
aurait  été  corrompue  par  la  philoso- 
phie alexandrine,  platonicienne  et  orien- 
tale. 

Cf.  Schrôckh ,  Histoire  de  l'Eglise 
chrétienne  depuis  la  réforme^  8  vol.; 
Biografhie  des  Savants  et  des  Prédi- 
cateurs virants  et  morts  réceynment 
dans  le  royaume  de  Prusse^  Halle, 
1768;  de  Vitis  Philologorum  nostra 
iVtate,  auctore  Ilarlesio,  Bremae,  1750; 
Mamiel  historico- littéraire  de  Hir- 
scliing,  t.  H,  F.  I,  Leipzig,  179.5. 
Fritz. 

GUALBERT.    T'oy.  VaLLOMBREUSE. 
GUELFES  et  GIBELINS. 

I.  Pour  comprendre  clairement  la 
signification  de  ces  noms  historiques, 
il  faut  d'abord  examiner  de  près  les 
deux  familles  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, et  leurs  nombreux  rapports  avec 
l'histoire  de  leur  temps. 

Il  est  évident  que  nous  n'indiquerons 
ici  que  les  moments  où  ces  deux  fa- 
milles se  rencontrent  et  se  heurtent  dans 
l'histoire,  sans  entrer  dans  le  détail 
concernant  les  personnages  eux-mêmes, 
dont  la  plupart  ont  leur  article  spécial 
dans  notre  Dictionnaire. 

Quant  au  nom  de  Gibelins ,  ce  n'est 
qu'une  forme  italienne  du  nom  alle- 
mand Waiblinger.  Waiblinger  était  un 
surnom  que  les  rois  de  Germanie  avaient 
reçu  de  la  souche  des  Franconiens  sa- 
liques.  Le  premier  salique  qui  monta 
sur  le  trône  de  Germanie ,  Conrad  II , 
se  nommait  déjà  Conrad  de  Waiblingen. 
Il  était  né,  connne  l'établissent  les  do- 
cuments, à  Waiblingen,  forteresse  cons- 
truite au  temps  des  Romains,  située,  se- 
lon toute  vraisemblance,  près  de  Stutt- 
gard,  qui,  sous  les  Carolingiens,  devint 
un  château  fort  [Pfalz,  palaiium),  et 
avait  encore  une  certaine  importance 
au  temps  de  Conrad.  Celui-ci  en  trans- 
ie 
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mit  le  nom  à  sa  postérité.  Il  fut  pro- 
bablement obligé  de  prendre  un  sur- 
nom pour  se  distinguer  de  son  cousin 
et  contemporain  Conrad,  duc  de  Carin- 
thie.  Le  premier  roi  franconien  légua 
donc  à  sa  postérité  le  surnom  qu'il 
avait  porté,  qui  était  devenu  d'un  usage 
général,  et  ses  descendants  apparaissent 
souvent  dans  l'histoire  comme  la  race  des 
Waiblingiens  [Waihiinger).  Cette  des- 
cendance royale  s'éteignit  avec  Henri  V, 
et,  après  un  intervalle  de  peu  d'années, 
les  Ho/iensfmifen  montèrent  sur  le 
trône  d'Allemagne.  Ils  ne  formèrent, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  race  avec  les 
Franconiens.  TN'on-seulement  les  idées 
pour  lesquelles  ils  combattaient,  et  dont 
les  empereurs  franconiens  avaient  fait 
le  but  de  leur  vie ,  étaient  au  fond  les 
mêmes,  les  Hohenstaufen  continuant 
réellement  ce  quelesFranconiensavaieut 
commencé;  mais  les  deux  familles 
étaient  intimement  unies  par  les  liens 
de  la  parenté,  comme  on  peut  le  voir 


dans  la  table  généalogique  qui  est  au 
bas  de  la  page  (1). 

Henri  IV  avait  marié  sa  fille  unique . 
Agnès,  à  son  fidèle  compagnon  d'armes 
Frédéric  de  Hohenstaufen  (père  du  roi 
Conrad  III),  après  l'avoir  créé  duc  de 
Souabe,  et,  lorsqu'en  1125  Henri  V 
mourut  sans  enfants ,  les  deux  fils  issus 
du  mariage  que  nous  venons  d'indiquer 
entre  Frédéric  et  Agnès ,  c'est-à-dire 
Conrad  et  Frédéric  de  Hohenstaufen, 
obtinrent  tout  l'héritage  franconien  avec 
les  insignes  de  l'empire,  de  sorte  qu'il 
parut  réellement  que  la  maison  souve- 
raine des  Franconiens  saliques  se  conti- 
nuait dans  celle  des  Hohenstaufen.  C'est 
pourquoi  Frédéric  Barberousse  se  van- 
tait d'être  issu  de  la  race  royale  des 
Waibliuger,  et  nous  ne  nous  trompe- 
rons guère  en  prétendant  qu'il  faut  eu- 
tendre  d'abord  sous  le  nom  de  Wai- 
hiinger ou  Gibelins  les  rois  des  mai- 
sons deFranconie  et  de  Hoheustauten. 
Les    Guelfes    (  Welfs  )  remontent , 
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connue. ou  peut  le  dciuontii-r  liislori- 
<|iieii)ent,  plus  haut  que  les  AVaiblingor. 
Des  K2.>  nous  roucontious  un  ^\cl^,  et 
ce  qui  piouvc  combien,  dès  lors,  cette 
famille  était  iiupoiiaule,  c'estque  le  roi 
Louis  le  Débonnaire  épousa  précisément 
une  lille  de  ce  ^\  eil"  ^Judit/t,. 

l^  iamilledcs  AVeirs(l),  ainsi  appelée 
du  uom  de  ce  W  elf  ou  Wolf  (loup;,  ou 
d'uu  autre  ascendant  remarquable  de  ce 
nom ,  avait  originairement  des  domai- 
nes dans  la  haute  Souabe  et  dans  les 
parties  limitrophes  de  la  Bavière.  S'ap- 
puyaut  en  quelque  sorte  sur  les  Al[)es 
de  la  Souabe  tyrolienne,  elle  chercha 
et  réussit ,  quoique  temporairement ,  à 
étendre  de  plus  en  plus  ses  possessions 
et  son  iullueuce.  Parmi  les  descendants 
du  Guelfe  que  nous  venons  de  citer 
BOUS  remarquons  Henri  à  la  Charrue 
d'or,  qui  de  920  à  930  cultivait  le  do- 
maine d'Altdorf  (vignoble) ,  et  S.  Con- 
rad, évéque  de  Constance  (f  926).  La 
vieille  souche  des  Welfes  s'éteignit 
avec  Welf  III  (f  1055),  et  les  do- 
maines allemands  des  Welfs  échurent  à 
Welf  lY,  lils  de  Cunégonde,  soeur  du 
troisième    Well'   et   femme    d'Azzou, 


marquis  d'Esté,  et  avec  lui  la  branche 
cadette  des  Welfs  conmienca  a  surpasser 
la  branche  aînée,  non-seulement  par 
l'étendue  de  ses  domaines,  mais  par  la 
hardiesse  et  l'énergie  de  ses  membres, 
dojjt  nous  aurons  à  parler  dans  la 
suite  de  cet  article. 

Ce  fut  un  moment  grave  que  celui  ou 
Othou  I*',  eu  96ÎJ,  reçut  à  Rome  la  cou- 
ronne impériale.  Le  peuple  germanique 
entreprit  par  là  de  réaliser,  à  travers 
d'immenses  obstacles,  la  plus  grande 
idée,  l'idée  la  plus  universelle  qui  se 
soit  jamais  tait  jour  dans  l'histoire,  l'idée 
de  ia  souveraineté  patriarcale  du  chef 
de  l'État  sur  tous  les  princes  chrétiens , 
et  celle  de  l'action  réciproque  et  har- 
monique de  l'Église  et  de  l'État,  du  Pape 
et  de  l'empereur.  Les  empereurs  saxons, 
en  général,  furent  pénétrés  de  cette 
idée  puissante,  et  se  vouèrent  avec  une 
foi  sans  réserve  à  son  accomplissement-,; 
et,  dans  ce  sens,  nous  pouvons  certai-l 
nement  envisager  le  règne  de  Henri  II, 
le  grand  et  saint  empereur,  comme 
le  règne  le  plus  brillant  de  sa  race  , 
celui  qui  réalisa  de  la  manière  In  plus 
pure  et  la  plus  grandiose  l'idée  du  saint- 
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empire  romain.  Henri  II  fut  le  dernier 
empereur  de  la  maison  de  Saxe  (I). 
Les  empereurs  de  la  maison  de  Fran- 
conie  (2)  suivirent  bieutôt  une  voie  toute 
différente.  Sous  leur  règne  commencè- 
rent les  grandes  luttes  entre  la  Papauté 
et  les  rois  de  Germanie,  qui,  ne  voulant 
pas  comprendre  l'idée  du  saint-empire 
romain  dans  sa  sublimité ,  nous  disons 
presque  surnaturelle ,  n'y  virent  que  la 
partie  naturelle ,  ne  songèrent  qu'à  la 
domination  terrestre,  oublièrent  la  li- 
berté, dont  les  droits  sont  sacrés,  réglés 
et  garantis  dans  le  plan  providentiel  du 
monde  autant  que  ceux  de  l'autorité , 
prétendirent  uniquement  jouir  de  l'im- 
mense influence  que  leur  donnait  leur 
position  en  face  de  l'Église,  mais  refusè- 
rent d'accomplir  ce  que  leur  mission 
avait  de  plus  élevé  et  de  plus  indispensa- 
ble ,  c'est-à-dire  de  subordonner  leurs 
principes  et  leurs  actions  à  la  juste  au- 
torité de  l'Église  et  de  ses  légitimes  or- 
ganes. L'agression  des  rois  franconiens 
provoqua  ainsi  l'Église  à  se  défendre, 
et  la  véritable  idée  de  l'empire  avait 
déjà  tellement  pénétré  de  nombreuses 
portions  de  la  chrétienté,  tant  d'intérêts 
étaient  identifiés  avec  ceux  de  l'Église 
menacée ,  que  celle-ci  ne  manqua  ja- 
mais d'hommes  qui  repoussèrent  par 
les  armes  les  armes  des  empereurs. 
Telle  fut  la  race  des  Welfs ,  qui ,  par  le 

(1)  Maison  de  Saxe. 

Henri  !«',  l'Oiseleur,  roi 919—936. 

Olhon  1«',  le  Grand,  empereur.  .  .  962—973. 

Olhon  II,  empereur 973—983. 

Olhon  III,  empereur 996-1002. 

Henri  II,  le  Saint,  empereur 1002-i02ii. 

(2)  Maison  de  Franconie. 

Conrad  II,  le  Salique,  empereur.  .  .  1021-1039. 

Henri  III,  empereur 1039-1056. 

Henri  IV,  empereur 1056  1106. 

Rodolphe,  anliempereur  ....  1077-lOSO. 

Uermann,  anlic-rapereur 1081-1088. 

Conrad,  roi  de  Germanie  .  .  .  .  1087-1Û99. 
Henri  V,  empereur 1106-1125. 

Lothaire  II,  de  Supplinbourg, 
empereur 1133-1137. 


mariage  d'Irmentrude,  fille  de  S.  Henri, 
avec  ^^elf  II  (t  1030),  était  d'ailleurs 
unie  à  la  maison  de  Saxe  par  les  liens 
du  sang. 

Le  premier  choc  des  Welfs  et  des 
Waiblinger ,  ou  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins ,  eut  lieu  entre  ce  AVelf  II  et 
Conrad  le  Salique;  mais  cène  fut  qu'un 
prélude  des  luttes  sérieuses  de  l'avenir. 
Guelfe  11  s'était  associé  au  duc  Ernest 
de  Souabe  dans  sa  lutte  contre  Conrad; 
Conrad  ayant  triomphé ,  Guelfe  subit 
la  peine  de  son  opposition  en  perdant 
le  comté  de  Bozen,  qui  avait  été  acquis 
par  sa  famille,  et  fut  obligé  lui-même 
de  quitter  pendant  quelque  temps  l'Al- 
lemagne. Rentrés  en  grâce  plus  tard, 
les  Guelfes  ne  purent  se  consoler  de  la 
perte  du  beau  pays  qui  leur  avait  été 
ravi ,  et  si  nous  ne  pouvons  retrouver 
avec  certitude  les  ressorts  les  plus  ca- 
chés qui  mirent  les  Guelfes  en  mouve- 
ment et  les  soulevèrent  contre  les  Frau- 
coniens,  toujours  est-il  que  la  perte 
dont  nous  parlons  fut  un  des  motifs  du 
ressentiment  qui  divisa  les  deux  mai- 
sons, ressentiment  qui  ne  s'évanouit 
pas  même  lorsque  Henri  III  donna 
en  fief  à  Guelfe  III ,  fils  de  Guelfe  II 
(t  1055),  en  1042,  le  duché  deCarinthie  ? 
et  la  marche  de  Vérone. 

Sous  Henri  IV  les  choses  prirent  un 
aspect  beaucoup  plus  sérieux  :  c'est  à 
cette  époque  qu'eut  lieu  la  première 
grande  lutte  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Après  la  mort  de  Guelfe  III 
(f  1055),  dernier  rejeton  mà'e  de 
l'ancienne  branche,  sa  mère,  qui  sur- 
vécut à  son  mari  et  à  son  fils,  appela 
en  Allem^igne,  pour  prendre  possession 
des  biens  de  la  famille  des  Guelfes, 
Guelfe  IV,  fils  aîné  de  sa  fille  Cuné- 
gonde  et  du  marquis  d'Esté.  Le  royaume 
était  alors  dans  une  sauvage  fermen- 
tation. Henri  III  étant  mort  peu  de 
temps  après  l'arrivée  du  jeune  Guelfe, 
l'Allemagne  était  régie  par  des  ad- 
ministrateurs durant   la  minorité    de 
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Henri  IV.  Oliii-ci  put  enfin,  on  lOfif), 
|ireii(lro  les  rènos  du  f^ouvernenuMit , 
.lyaiil  ('te  (Icclarc  niaiour  par  Adal- 
lu-rt,  arclicvèquo  de  Hrènio ,  (nioiqn'il 
ne  fi\l  prostpie  eiieore  (iirtin  enfant  par 
l'esprit  et  par  le  caraetère.  Guelfe  IV  in- 
elina  dès  l'origine,  il  fallait  s'y  attendre, 
vers  les  princes  qui  se  déelarèrenl  con- 
tre le  roi  et  qui  avaient  à  leur  tête 
Othon  de  Nordheini,  duc  de  Bavière, 
Il  fut  confirmé  dans  ce  parti  lorsqu'en 
10(58  ou  10G9  il  épousa  une  fille  d'O- 
thon ,  sans  doute  dans  l'espoir  de  se 
frayer  le  chemin  à  la  succession  du 
duché.  Mais  Othon  succomha  devant  la 
puissance  du  roi.  Guelfe  put  entrevoir 
que  toute  son  existence  politique  était 
en  jeu  s'il  restait  fidèle  à  son  beau- 
père.  Ainsi  c'était  une  question  person- 
nelle bien  plus  qu'une  q.uestion  de 
principe,  et,  comme  Guelfe  cherchait 
surtout  à  consolider  sa  position  per- 
sonnelle, il  n'hésita  pas,  peut-être  solli- 
cite qu'il  fut  par  le  roi ,  à  abandonner 
le  parti  dOthon,  à  lui  renvoyer  sa  fille, 
et  à  recevoir  des  mains  de  Henri  le 
duché  dont  Othon  fut  déclaré  dépossédé 
(1071).  Ainsi  Guelfe  se  rangea  du  côté 
de  Henri  IV.  Le  mauvais  gouvernement 
de  ce  prince,  ses  rapports  intimes  avec 
des  conseillers  indignes  amenèrent  dès 
1073  un  refroidissement  entre  lui  et 
Guelfe.  Cependant,  en  1074,  il  y  eut 
une  réconciliation,  et  en  107.5  beaucoup 
de  princes,  et  le  duc  de  Bavière  lui- 
même,  accompagnèrent  Henri  dans  son 
expédition  contre  les  Saxons.  Enfin  la 
mesure  des  iniquités  du  roi  était  par- 
venue à  son  comble,  et,  tandis  que  la 
violence  dominait  toutes  les  affaires  ci- 
viles du  royaume,  la  simonie  et  l'in- 
vestiture des  fonctions  ecclésiastiques 
par  les  laïques,  qui  devenait  générale, 
rendaientl'Égiise  d'Allemagnede  plus  en 
plus  esclave  et  misérable.  Henri,  mal- 
gré tous  les  avertissements,  ne  chan- 
gea rien  à  ce  système  et  finit  par 
être  excommunié.  Grégoire  VH  pro- 


nonça lanathème  contre  lui  en  I07(i. 
Ce  lut  une  année  décisive  pour  Guelfe. 
Du  moment  que  les  querelles  se  con- 
vertirent en  une  f.'uerrc  entre  l'Eglise 
et  ri^tat,  Guelfe  se  mit  du  côté  de 
rï'lglise  et  combattit  pour  elle  de  tout 
son  pouvoir.  Il  agissait  avec  une  pro- 
fonde conviction  :  son  père  avait  été 
un  des  principaux  soutiens  de  Gré- 
goire, et  sa  mère  avait  des  penchants 
assez  guelfes  pour  ne  lui  avoir  inspiré 
aucune  prédilection  en  Hiveur  des  prin- 
cipes politiques  des  Franconiens.  Sans 
doute  l'intérêt  l'attachait  aussi,  sous 
certains  rapports,  au  Saint-Siège;  la 
pensée  de  ses  domaines  italiens  et  l'in- 
(luence  que  Rome  devait  exercer  dans 
les  discussions  qui  pouvaient  s'élever 
entre  lui  et  ses  beaux-frères  devaient 
lui  faire  désirer  d'être  en  bon  rapport 
avec  le  Pape  ;  mais  en  outre  son  père 
avait  reçu  en  fief  du  Saint-Siège  plu- 
sieurs seigneuries ,  et,  pour  les  conser- 
ver, il  avait,'  dit  le  document  original, 
prêté  serment  de  fidélité  à  Grégoire  VII, 
en  présence  de  l'impératrice  Agnès  et 
de  l'évêque  de  Côme,  et  ce  serment,  à 
ce  qu'il  parait,  n'était  pas  le  serment 
féodal  ordinaire  ,  mais  celui  d'une  fidé- 
lité permanente  et  invariable  envers 
le  Saint-Siège.  Peut-être  cela  remon- 
tail-il  à  quelques  années  avaait  l'ex- 
communication de  Henri,  et  y  avait- 
on  très-volontiers  prêté  les  mains  du 
côté  de  Rome.  Toujours  est-il  qu'on  sut 
y  apprécier  l'homme  et  son  importance. 
Ainsi  Grégoire  VII  écrivit  à  l'abbé  de 
Hirsau,  en  1081  (dans  la  lettre  où  il  est 
question  de  ce  serment  de  fidélité),  qu'il 
désirait  fort  voir  toujours  Guelfe  IV 
défendre  la  cause  de  l'Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  désormais  Guelfe 
fut  un  des  principaux  chefs  dn  parti 
antiroyal ,  s'il  ne  prit  pas  le  rôle  d'anti- 
roi.  La  princesse   Mathilde  (1)    seule 

(1)  La  comtesse  Mathilde,  souveraine  de  fa 
Tobcane  et  d'une  partie  de  la  Lombardie,  liérita 


150 


GUELFES  ET  GIBELINS 


rendit  de  plus  grands  services  à  l'Église 
dans  cette  terrible  lutte  ;  dans  tous  les 
cas  les  sentiments  qui  l'animaient 
étaient  plus  nobles  et  plus  généreux  ; 
car  qu'est-ce  qui  put  porter  cette  grande 
princesse  à  sacrifier  le  repos  de  sa  vie, 
son  immense  fortune,  son  puissant  gé- 
nie, à  la  défense  de  l'Église  persécutée, 
et  à  léguer,  en  1077,  toutes  ses  posses- 
sions à  l'Église  romaine,  sinon  l'unique 
et  profond  enthousiasme  conçu  par  elle 
pour  l'idée  grégorienne,  l'affranchisse- 
meut  de  l'Église?  C'est  pourquoi  Gré- 
goire put  à  juste  titre  la  comparer,  elle 
et  sa  mère ,  aux  saintes  femmes  de 
l'Évangile  qui  allèrent,  la  nuit  même 
de  sa  mort,  au  tombeau  du  Sauveur  et 
attendirent  dans  les  larmes  et  la  prière 
sa  résurrection  glorieuse. 

Qu'eilt-ce  été  si  une  alliance  avait  été 
possible  entre  ■Mathilde  et  la  maison 
des  Guelfes?  Quel  rempart  puissant 
pour  le  Saint-Siège  !  Plus  la  lutte  durait, 
plus  cette  alliance  dut  paraître  désira- 
ble. Henri  avait,  il  est  vrai,  un  rude 
combat  à  soutenir  en  Allemagne  contre 
les  princes  confédérés;  mais  les  événe- 
ments tournèrent  peu  à  peu  à  son  avan- 
tage vers  1088,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  renouvelât  contre  l'Italie  les 
hostilités  qu'il  avait  déjà  exercées  de 
1081  à  1084  ,  et  qu'il  ne  fît  sentir  la 
force  de  son  bras  h  Rome,  comme  na- 
guère ,  quoique  vaincu  moralement , 
il  avait  contraint  le  grand  Pape  Gré- 
goire VU  à  mourir  en  exil. 

Ce  fut  a  cette  époque  que  le  plan  con- 
certé entre  la  princesse  Maihikie  et  les 
Guelfes  fut  secrètement,  et  à  l'insu  de 
l'empereur,  mis  en  œuvre  :  le  jeune 
Giiclfe  V,  fils  de  Guelfe  IV,  épousa,  en 
1089,  la  princesse  Mathilde,  âgée  de 
quarante  ans. 

lie  cc'8  Élats  à  la  mon  de  son  père ,  Boniface  II, 
marquis  de  Toscatic.  en  I05i».  Mariée  une  pre- 
mière fois  à  Godefroy  le  Barbu,  et  la  seconde 
fois  à  Guelfe  V,  duc  de  Bavière  (1089),  elle  mou- 
rut eu  1115. 


Il  est  hors  de  doute  qu'on  était  con- 
venu d'un  mariage  purement  nominal. 
Mathilde  ne  cherchait,  eu  contractant 
cette  alliance,  qu'a  augmenter  ses  forces 
contre  l'empereur,  et,  quelle  que  fût  la 
tête  qui  mûrit  ce  plan,  il  est  certain  que 
Urbain  II  y  prit  part  et  l'approuva.  Les 
Guelfes  avaient  trouvé  non-seulement 
dans  leurs  principes,  mais  dans  leurs 
intérêts,  des  motifs  suffisants  pour  se 
déterminer  à  ce  parti.  En  108(5  Guelfe 
avait  été  dépossédé  de  son  duché,  et  il 
dut  lui  paraître  fort  heureux  d'augmeu- 
teraiusisa  puissance,  Mathilde  promet- 
tant au  jeuue  Guelfe,  dans  la  lettre  très- 
caractéristique  qui  contient  sa  proposi- 
tion, au  cas  où  il  y  consentirait,  une  sé- 
rie de  possessions  territoriales  en  Italie. 
Le  testament  de  1077  ne  l'empêchait 
en  aucune  façon  de  faire  pendant  sa 
vie  des  donations  de  ce  genre,  et  nous 
savons  pertinemment  que,  malgré  le 
mariage ,  le  testament  subsista.  Les 
Guelfes  connaissaient-ils  ce  testament  : 
c'est  ce  qui  est  incertain,  et,  s'ils  le  con- 
nurent, ils  parurent,  dans  tous  les  cas, 
avoir  l'espoir  de  gagner  plus  que  ne 
renfermait  la  lettre  de  la  conUesse  Ma- 
thilde, peut-être  même  l'héritage  tout 
entier. 

Dans  le  fait  le  parti  de  l'Église  prit 
dès  lors  une  attitude  menaçante  vis-à- 
vis  de  l'empereur,  irrité  à  un  haut  degré 
de  toute  cette  négociation,  et  ce  parti 
devint  plus  menaçant  encore  lorsque 
Conrad,  fils  de  Henii,  s'unit  à  i^lathilde 
et  au  Pape  (1093)  et  se  fit  couronner  roi 
d'Italie.  IMalheureusement,  en  1095,  le 
mariage  entre  Mathilde  et  Guelfe  se 
rompit  par.des  motifs  qui  ne  sont  pas 
suffisamment  éclaircis.  S'il  est  vrai  que 
Guelfe  IV,  à  la  première  nouvelle  des 
contestations  soulevées  ,  s'efforça  de 
rétablir  la  paix,  on  peut  croire  que 
Guelfe  V  n'eut  que  des  motifs  person- 
nels pour  arriver  à  une  rupture;  il  est 
toutefois  possible  qu'il  désespérât  d'a- 
mener une   princesse  d'un    caractère 
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'i«<si  ferme  que  Mathilde  à  réaliser  les 
jténuicos  aiiibitiriisesde  la  maison  dos 
(  .iielfes,  et  que  ,  dans  sou  brusque  mé- 
(■oiiteutouient ,  il  abandonna  sa  lemn)e. 
Cependant  le  parti  de  l'Kglise  de- 
meura assez  fort  en  Italie,  et,  dans  tous 
H ■^  cas,  l'orage  qui  le  menaçait  avait  été 
il.  tourné.  Guelfe  IV  et  Guelfe  V,  en 
lU'saccord,  selon  toutes  vraisemblances, 
(lisparureut  de  ravant-scène  de  Tbis- 
toire  et  se  tournèrent  vers  Tempereur. 
Kn  1096  le  vieux  Guelfe  recouvra  la  Ba- 
\  icre,  et,  en  1098,  l'assurance  qu'il  pour- 
rait la  transmettre  à  son  fils. 

Il  est  diflicile  de  juger  un  caractère 
(cl  que  celui  de  Guelfe  IV.  En  1090 
l  rbain  II  l'appelait  encore  le  plus  fi- 
dèle (les  fils  de  l'I-^glise.  Dirons-nous 
(]uc  sa  conviction  ne  tenait  qu'à  la  pos- 
session d'un  duché?  Nous  n'avons  au- 
cun désir  d'interpréter  sa  conduite  uni- 
quement à  notre  point  de  vue  ;  mais 
peut-être  jugerons-nous  moins  sévère- 
ment ces  actes,  et  il  y  eu  a  beaucoup 
de  ce  genre  dans  le  moyen  âge,  si  nous 
nous  rappelons  que  cette  époque  était 
dominée  par  des  doctrines  à  la  fois 
positives  et  idéales,  et  que  ce  réalisme 
;ie  comprenait  pas  de  personnalité  im- 
portante sans  des  possessions  territo- 
riales qui  correspondissent  à  cette  im- 
|)(>rtance  morale. 

Du  reste  le  sentiment  religieux  vit, 
;i  ce  moment,  une  nouvelle  carrière 
s  ouvrir  à  son  activité.  Urbain  II  ap- 
pela les  princes  et  les  fidèles  à  se  croi- 
ser en  faveur  de  la  Terre-Sainte.  Le 
\ieux  Guelfe  lui-même  prit  la  croix, 
ut-être  pour  faire  amende  honorable 
■  ses  fautes.  Il  mourut  durant  son  pè- 
iuage,  en  llOi.  Guelfe  V^  qui  dc- 
I  ils  sou  divorce,  était  devenu  un  fidèle 
iuni  d'Henri  IV  et  de  son  successeur 
Henri  V,  était  un  des  membres  les  plus 
éminents  de  l'ambassade  que  ce  der- 
nier envoya  (1107)  en  France  au  Pape 
Pascal  II  poîir  négocier  avec  lui  la 
question  ,  depuis  si  longtemps  débattue 


et  toujours  indécise ,  de  l'investiture 
donnée  par  les  laïques.  Guelfe  V  avait 
un  espect  grave  et  imposai'.t,  et  il  cher- 
chait à  augmenter  l'impression  de  sa 
majestueuse  figure  en  faisant  toujours 
porter  devant  lui  le  glaive,  signe  de  sa 
dignité.  Encore  irrite  du  souvenir  des 
temps  de  la  comtesse  Mathilde,  il  mon- 
tra une  assez  grande  animosité  durant 
les  conférences  de  Chalons.  Cependant 
sa  menace  de  trancher  la  question  par 
les  armes,  à  Rome  même,  n'était  pas  si 
sérieuse  qu'elle  le  paraissait  ;  du  moins 
en  1 1 1 1 ,  lorsque  Henri  V,  campé  de- 
vant Rome ,  voulut  faire  violence  au 
Pape,  Guelfe  intervint  vivement  en  sa 
faveur  et  obtint  son  élargissement.  Il 
évita  ainsi  l'excommunication  qui  frappa 
plus  tard  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  ces  violences.  On  voit  qu'il  n'avait 
pas  complètement  démenti  le  sang  des 
Guelfes.  Guelfe  V  mourut  en  1119  ou 
1120,  et  son  frère  Henri  le  Noir,  qui 
avait  occupé  jusqu'alors  la  moitié  de 
l'héritage  paternel,  devint  son  héri- 
tier universel  et  lui  succéda  dans  son 
duché  de  Bavière.  Il  ne  fut  pas  moins 
que  son  devancier  attaché  à  Henri  V. 
Il  souscrivit  le  concordat  de  W^orms. 
Henri  V  mourut  en  112.5  :  c'était  le 
dernier  rejeton  de  la  race  franconienne, 
et  il  <5'agit  dès  lors  de  savoir  qui  lui  suc- 
céderait. Le  choix  se  balançait  entre  les 
deux  Hohenstaufen,  Conrad  et  Frédé- 
ric, les  ûdèles  partisans  de  Henri,  d'une 
part,  et  de  l'autre  Lothaire,  duc  de 
Saxe,  adversaire  politique  et  religieux 
des  Franconiens.  Le  parti  ecclésiasti- 
que, Adalbert  de  Mayence  à  sa  tête,  se 
décida  promptement  pour  Lothaire  ; 
car,  quoique  le  concordat  de  1122 
(Vvorms)  eût  amené  une  transaction 
sur  la  question  pendante  entre  le  Pape 
et  l'empereur,  il  s'agissait  mainte- 
nant, avant  tout,  d'avoir  un  prince 
bien  pensant,  qui  ne  se  ferait  pas 
faute  de  mettre  à  exécution  ses  pro- 
messes. 
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En  outre,  ce  traité  de  paix  de  Worms 
laissait  encore  à  Tempereur  bien  des 
occasions  de  s'immiscer  indûment  dans 
la  nomination  des  dignitaires  ecclésiasti- 
ques, d'empêcher  ou  de  forcer  une  élec- 
tion par  la  présence  de  ses  députés. 
Enfin  l'Kglise  devait  tenir  beaucoup  à 
voir  monter  sur  le  trône  de  Germanie 
un  souverain  assez  magnanime  pour 
laisser  tomber  les  stipulations  du  con- 
cordat de  AVorms  hostiles  à  l'Église. 

Sous  ce  double  rapport  il  n'y  avait 
rien  à  espérer  des  Hohenstaufen,  on  le 
savait  depuis  longtemps  en  Allemagne. 
En  revanche  tout  recommandait  le  che- 
valeresque et  magnanime  Lothairc,  duc 
de  Saxe  (1).  Du  reste  Adalbert  de 
Mayence  et  les  prélats  n'étaient  pas 
seuls  disposés  en  faveur  de  Lothaire. 
Les  princes  s'unirent  la  plupart  à  sa 
cause;  car  eux  aussi  avaient  peu  à  es- 
pérer pour  leur  liberté  d'un  gouverne- 
ment continué  dans  l'esprit  des  Fran- 
coniens, et  ils  sentaient,  au  cas  où  les 
Hohenstaufen,  qui  s'agitaient  comme 
héritiers  des  Franconiens,  arriveraient 
au  trône,  que  le  principe  de  l'empire 
électif  serait  gravement  compromis. 
Un  prince  dont  la  voix  devait  avoir  une 
immense  valeur  dans  cette  coalition 
était  Henri  le  Noir.  Il  s'était  primitive- 
ment prononcé  pour  les  Hohenstaufen, 
Frédéric  ayant  épousé  une  de  ses  filles; 
mais  la  valeur  de  ce  lien  de  parenté  fut 
annulée  par  un  lien  beaucoup  plus  im- 
portant dans  ses  suites  que,  sans  aucun 
doute,  les  chefs  du  parti  ecclésiastique 
surent  former  à  temps.  Quoique  Lo- 
thaire fût  peu  disposé  dans  l'origine  à 
élever  des  prétentions  à  l'empire,  il 
promit  à  Henri  le  Superbe,  lils  d'Henri 
le  Noir,  son  enfant  unique,  Gertrude  , 
en  mariage  :  c'était  offrir  aux  Guelfes 
l'accès  à  un  second  duché,  et,  par  la 
suite,  à  la  royauté  de  la  Germanie.  Ils 

(1)  Comte  (le  Suppliubourg,  ancien  chàleau, 
résidence  des  corn  les  de  ce  nom,  en  Saxe,  aux 
environs  de  ScheningeD. 


s'associèrent  à  Lothaire ,  et  dès  lors 
celui-ci  put  facilement  aspirer  au  trône, 
qu'il  obtint  après  des  promesses  nulle- 
ment indignes  de  lui,  mais  qui  satisfai- 
saient à  la  fois  les  princes  et  l'Église. 

Cette  union  devint  le  nœud  de  la 
seconde  lutte  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Les  Hohenstaufen  se  prépa- 
rèrent à  une  guerre  vigoureuse ,  et 
Henri  le  Superbe ,  duc  de  Bavière  de- 
puis la  mort  de  son  père  (1127),  était 
le  plus  ferme  appui  du  roi.  Ce  fut  par 
son  bras  surtout  que  les  deux  frères 
Gibelins  furent  enfin  vaincus  et  durent 
accepter  la  paix  en  1135.  L'empire  re- 
trouva ainsi  le  calme.  Lothaire  ne  fut 
pas  infidèle  à  ses  promesses  :  il  entra 
sincèrement  dans  l'idée  de  l'empire,  et 
se  montra  un  protecteur  dévoué  de 
l'Église  romaine.  Malheureusement  sa 
prompte  mort  (  1137)  dissipa  de  nouveau 
toutes  les  espérances  qu'on  avait  con- 
çues d'un  développement  pacifique  et 
grandiose  de  l'empire,  dans  la  voie  qui 
venait  de  lui  être  ouverte.  Dès  1136 
Lothaire  avait  rendu  la  Saxe  à  son  gen- 
dre, et  il  avait,  par  rapport  aux  biens  de 
la  princesse  Mathilde,  conclu  un  accom- 
modement favorable  à  ses  intérêts  et  à 
ceux  d'Henri  le  Superbe.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  comtesse  Ma- 
thilde avait  légué  par  son  testament  de 
1077  tous  ses  biens,  et  ce  testament 
ayant  été  perdu,  non  peut-êti'e  sans  que 
le  parti  antiecclésiastique  y  fût  pour 
quelque  chose,  elle  en  fit  de  nouveau 
don,  en  1102,  à  l'Église  romaine.  Quel- 
que clair  que  fiit  le  titre  légal  du  Pape 
à  cette  succession,  on  la  lui  contesta  de 
divers  côtés  :  du  côté  de  l'empereur, -qui 
pouvait  tout  au  plus  réclamer  pour  l'em- 
pire des  droits  de  suzeraineté ,  et  pour 
le  reste  n'avait  que  le  droit  de  la  force  ; 
du  côté  des  Guelfes,  qui  faisaient  re- 
monter leurs  prétentions  au  mariage 
de  Mathilde  et  de  Guelfe  V.  Or  il 
ne  pouvait  être  question  pour  eux  de 
l'intégralité  de  l'héritage  de  Mathilde, 
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<r,  quantau  titre  moine  rclatit'aux  biens 
iicédés,  ils  l'annulaient  du  moment 
>\Hih  niaient,  autant  qu'il  était  en  leur 
[louvoir,  le  mariage  sur  lequel  devait 
reposer  ee  titre,  l.otliairc  obtint  du 
l'apc  que  les  biens  de  la  prineesse  Ma- 
iliilde  seraient  eoneedes  en  Uel's  par  le 
.s.iint-Sicge  à  lui,  Lothaire,  en  personne, 
c\  après  sa  mort  à  son  gendre,  sa  vie 
durant.  Ces  biens  jouèrent  un  rôle  ini- 
[)ortant  daus  toute  l'histoire  de  cette 
période;  car,  si  ce  n'étaient  pas  des  pos- 
sessions tenant  parraitemeut  les  unes 
.iu\  autres  et  des  domaines  lorinaut  un 
solide  ensemble,  ils  donnaient  toutefois 
une  inlluence  prédominante  dans  la 
liante  Italie,  sur  le  champ  de  bataille 
où  se  livraient  les  combats  décisifs  de 
l'époque. 

Après  la  mort  de  Lothaire  les  Guelfes 
élevèrent  à  la  succession  de  l'empire  les 
mêmes  prétentions  que  jadis  les  Ho- 
heustaufen  après  la  mort  de  Henri  V, 
et  leur  destinée  sous  ce  rapport  fut  !a 
même.  La  puissance  de  cette  maison 
s'était  accrue  d'une  manière  démesurée  : 
abstraction  faite  des  deux  duchés  que 
Henri  le  Superbe  possédait,  l'alleu  de  la 
s  famille  s'était  augmenté,  par  le  mariage 
entre  Henri  le  Noir  et  Wulfhilde,  fille 
de  Magnus,  duc  de  Saxe,  prédécesseur 
de  Lothaire,  de  la  souveraineté  de  Lu- 
nebourg  ,  et ,  par  le  mariage  d'Henri 
le  Superbe  et  de  Gertrude  ,  des  do- 
maines de  Brunswick-lN'ordheim.  Les 
princes  s'effrayèrent  du  choix  d'un 
pareil  maître,  d'autant  plus  que  le  prin- 
cipe de  l'empire  électif  devait  être 
fortifié  et  garanti  par  le  rejet  du  pre- 
mier héritier  immédiat  du  trône.  L'É- 
glise elle-même  ne  fit  pas  peser  son 
influence  dans  la  balance  en  faveur 
de  Henri,  sans  doute  parce  qu'elle  ne 
voyait  pas  eu  lui  un  héritier  des  senti- 
ments de  Lothaire,  et  qu'elle  redou- 
tait beaucoup  pour  sa  liberté,  et  peut- 
être  pour  les  biens  de  Mathilde,  l'orgueil 
qu'inspirait  à  ce  prince  son  exorbitante 


puissance.  Innocent  II  agit  donc  par  son 
légat  Dietwin,  qui,  en  sa  qualité  de 
Souabe,  avait  probablement  dépeint  trop 
favorablement  Conrad,  en  laveur  de  lé- 
leetioudu  Holienstaufen,  et  celui-ci  fut 
élu  roi  de  Germanie  en  1 138. 

Ce  fut  l'occasion  de  la  troisième  lutte 
qui  éclata  bientôt  après  entre  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins.  Henri  le  Superbe  se 
révolta  contre  le  roi,  perdit  dès  1138 
ses  deux  duchés  et  fut  mis  au  ban  de 
l'empire. 

Il  se  préparait  à  la  guerre  lorsqu'il 
mourut,  à  la  fleur  de  l'âge  (1139).  Son 
fils  Henri  le  Lion  n'avait  que  dix  ans, 
et  alors  reparut  sur  l'avant -scène  de 
l'histoire  le  frère  du  superbe  Henri , 
Guelfe  VI,  qui  dépassait  de  beaucoup  en 
énergie  et  en  intelligence  Conrad  de  Ho- 
henstaufen.  11  soutenait,  depuis  la  mort 
de  son  frère,  avoir  un  droit  de  succession 
sur  la  Bavière,  et,  l'année  suivante,  i! 
contracta  diverses  alliances ,  entre  au- 
tres avec  la  Hongrie  ,  en  vue  de  réa- 
liser ses  prétentions.  Il  était  particu- 
lièrement soutenu  par  Roger,  roi  de 
Sicile,  à  qui  il  importait  avant  tout  d'é- 
loigner Conrad  de  l'Italie,  et  qui  haïssait 
déjà  en  lui  l'allié  de  l'empereur  de  By- 
zance. 

Il  ne  paraît  pas  que  dès  lors  il  y  eut 
encore  aucun  rapport  noué  entrcj  Rome 
et  Guelfe. 

En  1140  Guelfe  perdit  la  célèbre  ba- 
taille de  Weinsberg,  mais  il  demeura 
assez  fort  pour  empêcher  tout  mouve- 
ment de  la  part  du  roi.  En  1146  eut  lieu 
une  réconciliation,  à  la  suite  de  laquelle 
Guelfe  renonça  à  ses  principales  exi- 
gences et  s'adjoignit,  ainsi  que  Conrad, 
à  la  croisade  pour  laquelle  l'enthou- 
siasme de  S.  Bernard  avait  enflammé  les 
peuples  (1 1 46).  Mais,  quelle  que  fut  l'ami- 
tié des  deux  princes  pendant  cette  expé- 
dition, Guelfe,  en  1148,  se  hâta  de  reve- 
nir avant  son  rival,  traversa  la  Sicile  et 
pénétra  en  Allemagne,  muni  de  l'argeut 
que  lui  avait  fourni  Roger  pour  agir  con- 
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tre  Conrad,  et  nourrissant  de  nouveaux 
projets  contre  les  ennemis  de  sa  maison. 
Cependant  Conrad  était  revenu  de  son 
côté,  et  en  1149  la  guerre  éclata  avec 
une  nouvelle  vivacité.  La  situation  de- 
venait assez  dangereuse  pour  le  roi , 
lorsque  la  victoire  inespérée  que  rem- 
porta sur  Guelfe  Henri,  iils  de  Conrad, 
à  Flochberg,  près  de  Bopfiugen,  décida 
les  affaires  en  faveur  de  ce  dernier ,  et 
Guelfe  fut  obligé  d'accepter  la  paix 
(1150).  L'abbé  Wibald ,  qui  jouissait 
d'ime  haute  autorité  dans  les  conseils 
du  roi,  opina  pour  les  mesures  les  plus 
sévères  contre  Guelfe,  même  pour  la 
mort,  par  des  motifs  qu'il  n'est  plus 
guère  possible  de  démêler  aujourd'hui. 
Avait-il  en  effet  surtout  à  cœur,  comme 
il  le  dit  dans  une  lettre,  d'attirer  Conrad 
en  Italie  et  de  le  voir  couronner  empe- 
reur? Était-il  poussé  par  l'intérêt  qu'il 
portait  à  l'Église  ou  aux  Hohenstau- 
fen?  Dans  tous  les  cas  il  était  do- 
miné par  sa  haine  contre  Guelfe  ;  car 
depuis  1148  il  était  en  rapport  in- 
time avec  le  jeune  Henri  le  Lion,  se 
donnant  toutes  les  peines  du  monde 
pour  maintenir  la  bonne  intelligence 
entre  ce  prince  et  Conrad.  Du  reste,  il 
eut  été  favorable  à  Henri  d'être  le  seul  à 
porter  le  nom  de  Guelfe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  proposition  rigoureuse  de  Wibald 
échoua.  Guelfe  obtint  des  conditions 
acceptables,  et  même  quelques  nouvelles 
possessions ,  grâce  à  l'intervention  du 
jeune  Frédéric  de  Hohenstaufen,  fils  du 
premier  Frédéric  et  de  la  fille  de  Henri 
le  Noir.  Le  jeune  Henri  le  Lion  s'était, 
en  attendant,  dès  1142,  alors  que  sa 
mère  s'était  mariée  avec  Henri  Jasomir- 
gott,  duc  de  Bavière,  emparé  du  duché 
de  Saxe.  Quant  à  ses  attaques  sur  la 
Bavière,  surtout  à  partir  de  1 150 ,  elles 
demeurèrent  infructueuses,  et,  sans  l'in- 
tervention active  de  Wibald,  elles  lui 
eussent  tourné  fort  à  mal.  Conrad  mou- 
rut en  1152,  et  Henri,  roi  élu,  étant 
mort  atissi,  Conrad  eut  pour  successeur 


le  jeune  Frédéric,  que  nous  venons  de 
nommer  ,  et  qui  semblait  appelé  par 
son  origine  à  rétablir  complètement  la 
paix  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins. 
Il  parut  en  effet  faire  de  la  paix  l'affaire 
principale  de  son  règne,  lorsqu'en  1154 
il  donna  en  fief  à  Henri  le  Lion,  déjà  duc 
de  Saxe,  le  duché  de  Bavière,  et  qu'en 
1158  il  donna  en  fief  à  Guelfe  VI  les 
biens  de  la  princesse  Mathilde,  promis 
dès  1152.  Sans  doute  Frédéric  Barbe- 
rousse  ne  se  réconcilia  pas  avec  les 
Guelfes  ,  parce  qu'il  revenait  aux  prin- 
cipes de  Lothaire  ;  il  embrassa  au  con- 
traire plus  énergiquement  que  personne 
avant  lui  les  vieilles  maximes  gibelines, 
et  il  ne  chercha  dans  son  alliance  avec 
les  Guelfes  que  le  moyen  de  faire 
réussir  ses  desseins.  Aussi  la  générosité 
avec  laquelle  il  avait  disposé  des  biens 
de  la  princesse  IMathilde  était  fort  bien 
calculée ,  puisque  Barberousse  pouvait 
espérer  que,  aumoDientmêmeoù  ils  ac- 
cepteraient la  donation,  les  Guelfes  se 
sépareraient  de  Rome  et  s'uniraient 
invariablement  à  son  parti. 

Cependant  Frédéric  s'était  trompé 
dans  son  calcul.  Lorsque  la  lutte  éclata 
entre  le  Pape  et  l'empereur,  les  Guelfes 
se  r  ngèrent  sous  l'ancienne  bannière 
qui  avait  fait  la  grandeur  de  leur  mai- 
son. Ils  commencèrent  d'al)ord  par  con- 
trecayrer  pacifiquement  les  tentatives 
de  Barberousse,  se  mêlèrent  peu  à  peu 
très-activement  à  tous  les  événements, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  rupture  éclata 
entre  Henri  le  Lion  et  Frédéric ,  et 
commença  la  quatrihne  lutte  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  lutte 
qui  eut  plus  spécialement  le  caract"ere 
d'une  guerre  de  principes.  Guelfe  VI, 
d'abord,  ne  se  laissa  pas  entraîner  dans 
les  vues  qu'avait  eues  l'empereur  en 
l'investissant  des  biens  de  la  princesse 
Mathilde.  Probablement  il  parvint  à 
faire  reconnaître  par  le  Pape  Adrien  le 
dominium  utile  dont  il  jouissait  ;  sans 
cela  on  ne  comprendrait  pas  bien  corn- 
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rni  dès    1159  on  troiire  le  Pape   ot 
.iiolfe  VI  dans  des   rapports  d'intime 
imitié.   Pins  Barlteroiisse  révélait  ses 
plans  hostiles  à  IKgiise,  pins  Gnoile  se 
liait  résolument   du  coté  dn  Pape, 
fut  lui  surtont  qui  empéeha  Frédé- 
r  I"  de  maltraiter  les  ambassadeurs 
I  Pape;  ce  fut  hii  qui  s'allia,  sécrète- 
nt d'abord,  par  l'entremise  d'Otlion, 
incnr  de  Ueitcnbuchen,  avec  le  Pa[)e 
Vle\andre   111,  lorsqu'à  la  mort  d'A- 
drien Frédéric  essaya,  pour  réaliser  ses 
[irojets,  (le  créer  tni  schisme,  et  opposa 
an  Pape  légitimement  élu,  Alexandre, 
1  antipape  Victor. 

Si  nous  consultons  les  lettres  qui  ont 
rapport  à  ces  événements  ,  nous  pou- 
vons eu  concinre  ,  non  sans  vraisem- 
lilinee,  qu'Alexandre,  en  retour,  ac- 
corda aux  Guelfes  la  jouissance  des 
hiensdela  princesse  Mathilde jusqu'à  un 
règlement  detiuitif  des  dii'licultés.  Les 
iiDUs  rapports  entre  le  Pape  et  Guelfe  VI 
subsistèrent  dès  lors  sans  interruption, 
et  c'est  au  prieur  Othon  que  paraît  dû  le 
in<M-ite  d'avoir  maintenu  fidèle  à  la  cause 
de  l'Église  sou  maître,  qui,  malgré  tou- 
-  les  donations  et  malgrv;  ses  dispo- 
ons  favorables  au  Saint-Siège,  était 
toujours  agile,  turbulent  et  capricieux. 
>.ous  pouvons  conclure  d'une  lettre  de 
1 1()3,  dans  laquelle  Guelfe  remercie  le 
••  i  de  France  des  services  qu'il  a  ren- 
s  au  Pape  ,  combien  l'activité  de  ce 
lice  s'étendait  au  loin  en  faveur  d'A- 
\aMdre.  Revenu  en  11G7  d'Allemagne 
eu  Italie,  ilpartitponr  la  croisade,  afin 
den'étie  pas  témoin  de  la  conduite  vio- 
lente de  Frédéric  à  l'égard  du  Pape. 
A  son  retour  en  Italie ,  il  ne  dissimula 
pas  son  raécoutentemenl  à  l'empereur, 
contrairement  à  l'opinion  de  son  fils 
Guelfe  VII,  qui  depuis  longtemps  alter- 
nait avec  son  père  dans  l'administration 
de  leurs  provinces  allemandes  et  ita- 
liennes, et  qui,  doux  et  pacifique  en  gé- 
néral ,  se  laissa  toutefois  gagner  plus 
tard  aux  vues  de    l'empereur.   Mais 


Guelfe  VII  mourut  la  iii/'mp  année  1 1(;7, 
et  son  père  institua  Henri  le  Lion  sou 
héritier,  ('elui-ci  avait  jusqu'alors  tenu 
une  conduite  assez  différente  de  celle  de 
son  oncle.  Quoique  dans  sa  première 
jeunesse  il  eût  été  uni  au  Saint-Siège,  et 
que  dans  les  années  1158  et  115U  ses 
efforts  eussent  publiquement  eu  pour 
but  de  s'interposer  entre  le  Pape  et  l'em- 
pereur et  de  les  reco'ncilier,  il  n'osa  pas, 
lorsque  la  division  eut  été  poussée  jus- 
qu'au schisme,  se  prononcer  résolument 
en  faveur  de  l'Église. 

Les  conseillers  de  son  père,  favora- 
bles au  Pape ,  surtout  Gerhoch ,  prieur 
de  Reichersberg,  ne  purent  pas  dans  le 
commencement  faire  prédominer  leur 
pensée,  et  c'est  ainsi  que,  à  la  prennère 
occasion  où  les  choses  tournèrent  con- 
tre le  Pape,  il  se  rangea  du  côté  de 
Barherousse  et  de  l'antipape.  Il  se 
prononça  dans  ce  sens  dès  le  quasi- 
concile  de  Pavie,  en  1100,  et  en  1165  à 
la  diète  de  Wurzbourg.  On  ne  sait  pas 
ce  qui  détermina  Henri  le  Lion  à 
changer  de  parti;  il  est  certain  qu'il 
n'abonda  jamais  de  tout  son  cœur  dans 
le  sens  des  mesures  impériales;  il  est 
probable  que  la  maijière  roide  et  im- 
placable dont  agissait  l'empereur,  que 
rien  n'arrêtait  dans  la  réalisation  de  ses 
desseins  ,  indisposa  d'abord  Hehri  et 
fiiu't  par  amener  une  rupture,  tout 
comme  il  est  vraisemblable  que  l'adop- 
tion de  Henri  le  Lion  en  qualité  d'hé- 
ritier de  Guelfe  VII  rapprocha. les  deux 
chefs  de  la  maison  des  Guelfes  dans 
leur  affection  comme  dans  leur  poli- 
tique. Àlalheureusement  les  rapports 
d'amitié  entre  Guelfe  VI  et  Henri  ne 
durèrent  pas  longtemps.  Le  vieux 
Guelfe  ,  qui  était  brouillé  avec  sa 
femme ,  parut  profondément  ébranlé 
par  la  mort  de  son  fils,  et,  quoiqu'il 
ne  retirât  pas  la  main  des  affaires  pu- 
bliques, sa  principale  préoccupation 
fut  des  lors  de  noyer  la  douleur  de  son 
âme  dans  une  vie  d'ivresse  et  de  dé- 
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bauches.  Au  milieu  de  ses  désordres  , 
il  demeura  bienfaisant;  mais,  pour  ses 
largesses  comme  pour  ses  plaisirs ,  il 
lui  fallait  beaucoup  d'argent,  et  c'est 
ce  qu'il  attendait  de  l'héritier  de  tous 
ses  biens;  or  Henri  était  parcimo- 
nieux. 

Frédéric  Barberousse,  plus  habile, 
profitant  des  faiblesses  de  sou  ancien 
adversaire  politique,  lui  fournit  abon- 
damment l'argent  dont  il  avait  besoin, 
et  l'amena  peu  à  peu  à  l'instituer,  lui, 
Barberousse,  son   héritier  à  la  place 
de  Guelfe.  Ce  changement  ne  modifia 
pas  la  politique  du  vieux  Guelfe  ;  mais 
Henri  n'en  devint  que  plus  hostile  à 
l'empereur  ,   et ,  lorsqu'au  moment  le 
plus  décisif  de  sa  vie  il  s'agit  pour  l'em- 
pereur ou  d'achever  l'humiliation  des 
Lombards  et  de  la  Papauté,  ou  de  suc- 
comber lui-même,  et  qu'il  appela  à  son 
secours  Henri  le  Lion  ,  dont  dépendait 
alors  son  sort ,  celui-ci  refusa  son  aide 
(1175),  sans  peut-être  avoir  lui-même 
la  conscience  bien  nette  du  motif  de 
son  refus,  sans  savoir  s'il  agissait  sous 
l'influence  de   l'anathème    dont  était 
frappé  l'empereur  ou  du  souvenir  de 
l'héritage  des  Guelfes  que  Barberousse 
lui  avait  ravi.  Barberousse  perdit,  en 
1176,  la  bataille  de  Legnano,  et  il  fallut 
qu'il  se  contentât  des  conditions  de  la 
paix  de  Venise  (1177)  et  de  Constance 
(1183),  en  reconnaissant  les  libertés  lé- 
gitimes des  villes  lombardes,  les  droits 
de  l'Église  assurés  par  le  concordat  de 
Worms,  et  par  la  même  la  légitimité  du 
grand  Pape  Alexandre  III.  Frédéric  avait 
voulu  élever  la  puissance  impériale  plus 
haut  que  les  souverains  franconiens.  Les 
premières  conséquences  de  la  paix  fu- 
rent de  faire  du  concordat  de  Worms  la 
base  de  l'ordre  qui  devait  s'établir  ;  mais 
cet  ordre  n'était  pas  une  affaire  facile. 
Guelfe  YI  correspondit  fréquemment,  à 
cette  époque,  avec  le  Pape.  Othon  de 
Reitenbuch,  qui  était  comme  sou  am- 
bassadeur, demeura  aussi  fort  longtemps 


auprès  du  souverain  Pontife.  Rome  pa- 
raissait aux  yeux  de  Guelfe  agir  avec 
trop  de  douceur  à  l'égard"  du  olerirf- 
schismatique;  il  craignait  que  cette  in 
dulgeuce  n'augmentât  l'orgueil  de  ce 
clergé,  qui  avait  déjà  tant  fait  souffrir 
les  partisans  du  Pape  légitime  en  Alle- 
magne. Alexandre  répondit  dans  uny 
lettre  fort  amicale.  Quant  à  l'empereur, 
il  fit  sentir  à  Henri  le  Lion  toute  sa 
colère  dès  1180,  c'est-à-dire  dès  que  lc=s 
principales  affaires  eurent  été  réglées. 
Il  le  mit  au  ban  de  l'empire,  le  dé- 
pouilla de  ses  deux  duchés,  même  de 
son  patrimoine  de  famille,  qu'Henri  ne 
parvint  à  se  faire  rendre  que  plus  tard. 
Guelfe  VI  m.ourut  en  1191.  Il  ne  prit 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  de  part  à  tous 
ces  événements  ;  seulement,  en  appre- 
nant, en  1190,  que  Barberousse  était 
mort  en  Orient,  il  avait  Iégu«  ses  biens 
au  roi  Henri  VI,  fils  de  Frédéric.  Il 
mourut  réconcilié  avec  sa  femme,  qu'il 
avait  rappelée  d'Italie,  et  réconcilié  avec 
son  Dieu,  par  les  derniers  sacrements 
qu'il  avait  religieusement  demandés. 
Henri  le  Lion,  le  plus  considérable  des 
princes  de  sa  race  après  Guelfe  VI,  le 
suivit  dans  la  tombe  en  1195.  Il  laissa 
trois  fils,  Henri,  Guillaume  et  Othon, 
entre  lesquels  il  partagea  ses  domaines 
allodiaux;  Henri,  l'aîné,  obtint  le  Bruns- 
wick. 

Sous  l'empereur  Henri  VI,  le  phis 
mauvais  de  tous  les  Hohenstaufen , 
les  affaires  des  Guelfes  humiliés  ne  sa- 
méliorèrent  que  fort  lentement.  Henri 
de  Brunswick ,  parent  du  Pape  Céles- 
tinlll,  alors  régnant,  ayant  subitement 
quitté  l'empereur  en  Italie  et  entrave 
parla  l'accomplissement  de  sesprojeis 
militaires ,  l'irritation  de  l'empereur 
contre  les  descendants  de  Henri  le 
Lion  ne  fit  que  s'accroître.  Mais  le  cé- 
lèbre mariage  de  Henri  de  Brunswick 
avec  Agnès,  fille  de  Conrad,  comte 
palatin  du  Rhin,  oncle  de  l'empereur, 
rapprocha  rapidement  les  Guelfes  des 
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(iilu'lins,  et  leur  procura  on  mOme 
1,  laps  une  posiliou  nouvelle  et  inipor- 
tiuile  d;uis  les  alTaires  générales  de  TAl- 
Icmajîue.  Henri  obtint  par  son  mariage 
1,1  survivance  du  comté  palatin  de  sou 
iicau-père. 

l/eniporenr  mourut  au  moment  ou 
il, se  disposait  à  se  croiser,  et,  cpioiciue 
son  nis  mineur,  Frédéric,  eût  déjà  été 
(lu  roi  des  Romains,  les  princes  procé- 
dèrent à  une  nouvelle  élection,  en  con- 
si(Urant  que  Tcmpirc  avait  besoin  d'un 
.lier  vigoureux  et  indépendant.  Us  exer- 
cèrent d'autant  plus  volontiers  ce  droit 
,jue  leur  opposition,  et  surtout  celle  des 
('.uelfes.  venait  de  l'aire  échouer  le  plan 
,lepuis  longtemps  pr>>jeté  par  les  llo- 
lienstaufeu,  et  propose  par  Henri  VI,  de 
ivudre  la  royauté  héréditaire  dans  sa 
lamille.  La  questiou  était  de  savoir  qui 
K-s  princes  éliraient  cette  fois.  Le  parti 
(le  l'Église  pensait  naturellement,  après 
les  tristes  expériences  du  passé,  à  un 
homme  qui  donnât  des  garanties  certai- 
nes d'être  autrement  disposé  pour  elle 
que  les  Hohenstaufen.  C'est  pourquoi  il 
deiournàit  son  regard  du  second  rejeton 
mâle  de  la  famille  gibeline,  Philippe  de 
'    -^ouabe,  qui  eût  été  d'ailleurs  miir  pour 
Hiverner,  et  qui  en  effet  élevait  des 
jM-etentions  à  l'empire,  d'abord  en  sa 
([ualité  de  tuteur  du  mineur  Frédéric, 
'    puis  eu  son  nom  personnel.  Le  premier 
candidat    du    parti   ecclésiastique,    un 
prince  de  Zahringen,  se  laissa  corrom- 
pre par  Philippe,  et  alors  le  parti  ecclé- 
siastique élut  roi  de  Germanie,  à  l'ins- 
tigation de  Richard  d'Angleterre,  dont 
.     la  fille  avait  été  la  femme  de  Henri  le 
Lion,  Othon  le  Guelfe. 

On  n'avait  pas  songé  à  Henri  du  Pa- 
latinat,  parce  quil  était  encore  absent. 
Othon  reçut  la  couronne,  en  1198,  de 
la  main  d'Adolphe  de  Cologne,  chef  du 
parti  de  l'Église,  l'archevêque  de 
Mayence  étant  alors  également  engagé 
dans  une  croisade.  Mais  Philippe, 
appuyé  par  les  amis  de  sa  maison  et 


par  tous  ceux  qui  avaient  à  craindre 
pour  leur  fortune  l'élévation  des  Guel- 
fes, fut  aussi  couronné,  et  conclut  une 
alliance  avec  Philippe-Auguste,  alin  d'ê- 
tre soutenu  par  la  France  comme  Othon 
par  l'Angleterre.  Othon  promit,  au 
moment  de  son  élection,  de  ne  plus 
élever  de  prétention  sur  la  succession 
des  dignitaires  ecclésiastiques;  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  Pape  Innocent  III 
pour  lui  demander  la  conOrmation  de 
son  élection,  il  l'assurait  qu'il  respecte- 
rait inviolablement  les  droits  sacrés  de 
l'Église,  et,  avant  tout,  ceux  de  l'Église 
romaine. 

En    revanche  Philippe,   déjà  frappé 
d'excommunication    avant   d'être  élu, 
et  relevé  d'une  manière  tout  à  fait  irré- 
gulière de  cette  sentence  suprême,  en 
1198,  chercha  à  consolider  sa  position 
par  d'énormes  donations  faites  aux  dé- 
pens du  bien  d'autrui,  et  surtout  des 
biens  de  l'Église.  Innocent  se  prononça 
pour  Othon,  et  s'adressa  en  sa  faveur  à 
beaucoup   de   princes  d'Allemagne   et 
d'autres  pays,  de  telle  sorte  que  Othon, 
même  après  la  u.ort  de  Richard ,  qui 
le  soutenait  par  d'immenses  subsides, 
conserva   encore  l'avantage    sur  Phi- 
lippe Eu  1201  Innocent  envoya  Gui  de 
Piéneste  en  quaiité  de  légat  en  Alle- 
magne. Gui  parvint  à  faire  se  projioncer 
encore  neuf  princes  allemands  eu  fa- 
veur d'Othon,  aux  diètes  de  Cologne  et 
de  Corbie,  et  reçut  au  nom  du  Pape  le 
serment  solennel  par  lequel  Othon  s'en- 
gageait à  remplir  ses  obligations  reli- 
gieuses. Il  promit  de  protéger  l'Église 
romaine  dans  ses  droits  et  possessions, 
de  ne  pas  retenir  plus   longtemps  les 
biens  de  la  comtesse  Mathilde ,  dont,  à 
la  paix  de  Venise,  l'usufruit  avait  été 
abandonné  à  l'empereur  pendant  quinze 
années,  mais  qui  n'avaient  pas  encore 
été  restitués  a  l'Église.  Il  promit  enfin 
l'obéissance  et  le  respect  dus  au  Pape. 
Philippe  fut  de  nouveau  excommunié, 
et  s'enfonça  de  plus  eu  plus  dans  sa  voie 
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sacrilège ,  prétendant  hautement  que 
c'en  était  fait  de  la  liberté  des  princes 
s'ils  s'accommodaient  de  ces  usurpations 
du  Pape.  Au  bout  de  quelques  années 
Philippe,  redoublant  ses  promesses,  par- 
vint à  arracher  à  Othon  les  plus  consi- 
dérables de  ses  alliés,  savoir  Adolphe  de 
Cologne  et  Henri  comte  Palatin,  qui, 
depuis  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
était  demeuré  fidèle  à  son  frère  (1205). 
Philippe  répandit  le  bruit  qu'il  était 
réconcilié  avec  le  Pape,  et  ainsi  s'af- 
faiblit de  jour  en  jour  la  puissance 
d'Othon,  tandis  que  Philippe  se  faisait 
de  nouveau  élire  et  couronner.  Il  s'ef- 
força, du  reste,  de  réaliser  par  le  fait  sa 
prétendue  réconciliation  avec  le  Pape, 
qui  avait  une  si  haute  importance  pour 
lui.  11  envoya  une  brillante  ambassade 
à  Rome,  la  chargea  de  jurer  en  son 
nom  obéissance  au  Pape,  ce  qui  lui  fut 
longtemps  conseillé  par  son  allié  le  roi 
de  France.  La  situation  de  l'Allemagne 
était  telle  qu'Innocent,  avec  de  tels 
antécédents,  ne  pouvait  d'une  manière 
absolue  évincer  Philippe.  On  soumit  à 
Philippe  des  conditions  pour  le  relever 
de  l'excommunication,  et  on  les  com- 
muniqua en  même  temps  à  Othon.  Les 
légats  du  Pape  engagèrent  diverses  con- 
férences pour  régler  définitivement  le 
conflit  entre  les  deux  empereurs  rivaux 
et  mettre  un  terme  à  la  déplorable  mi- 
sère qui  pesait  sur  l'Allemagne.  Ce  fut 
eu  vain  :  Othon,  quelque  impuissant 
qu'il  fût,  ne  voulut  pas  céder.  Tout  à 
coup,  en  1208,  Philippe  de  Hohens- 
taufen  fut  assassiné,  et  cette  catastrophe 
aussi  violente  qu'inattendue  mit  de 
nouveau  Othon  au  comble  de  ses  désirs. 
Innocent  prit  immédiatement  toutes 
les  mesures  possibles  pour  aller  au  de- 
vant d'un  nouveau  schisme,  et  Othon 
fut  la  même  année  unanimement  élu 
roi  de  Germanie  à  Francfort.  Il  jura 
aux  princes  de  veiller  à  la  paix  de  l'em- 
pire, de  ne  lever  aucun  impôt  injuste, 
et,  comme  dit  la  chronique,  de  rétablir 


l'autorité  des  lois  carolingiennes.  Peut- 
être  ne  nous  trompons-nous  pas  si 
nous  prétendons  qu'il  entendait  pro- 
mettre par  là,  par  opposition  au  gou- 
vernement des  Hohenstaufen,  de  re- 
venir au  vrai  principe  de  la  constitution 
politique  et  chrétienne  des  États.  Il 
renouvela  à  Spire,  entre  les  mains 
des  légats  et  en  vue  du  couronne- 
ment impérial,  un  serment  qui  em- 
brassait en  détail  ce  qui  u'avait  été 
jusqu'alors  promis  que  d'une  manière 
générale.  Ainsi  il  jura  expresst'ment  de 
laisser  libre  l'élection  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques, de  ne  pas  entraver  les 
appels  de  juridiction  faits  à  Rome,  et 
peut-être  le  principe  de  la  liberté  de 
l'Église  ne  fut-il  jamais  si  clairement 
et  si  magnifiquement  formulé  que  dans 
ce  serment ,  qui ,  en  outre ,  renfer- 
mait la  renonciation  solennelle  à  la 
succession  des  évêques,  des  abbés,  etc., 
et  la  promesse  de  ne  plus  toucher  aux 
biens  de  la  princesse  ÎSlathilde.  En  1209, 
Othon  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  d'Innocent  ;  l'empereur,  profon- 
dément ému,  s'offrit,  lui  et  tout  ce  qu'il 
était ,  en  sacrifice  au  Seigneur,  et  fit 
secrètement  le  vœu  de  porter  un  jour  j 
ses  armes  en  Terre-Sainte.  Ainsi  le  mo-  ^, 
ment  parut  venu  où  l'idéal  d'un  empire 
vraiment  chrétien  allait  se  réaliser; 
mais  ce  ne  devait  être  encore  une  fois 
qu'une  illusion.  Othon,  tout  chevale- 
resque et  bien  intentionné  qu'il  fût, 
n'était  pas  homme  à  résister  aux  tenta- 
tions que  la  suprême  puissance  en- 
traîne avec  elle.  A  peine  empereur  sans 
conteste  il  attaqua  le  Pape ,  viola  le 
domaine  de  l'Église  romaine,  entama 
les  droits  de  Frédéric  de  Sicile,  et  le 
conflit  se  renouvelant  alla  si  loin  qu'In- 
nocent, après  de  vains  avertissements, 
fut  obligé  de  prononcer  l'auatheme  con- 
tre l'empereur  (1211).  Cette  sentence 
fut  immédiatement  promulguée  en  Al- 
lemagne. Frédéric,  qui  avait  grandi,  fut 
élu  avec  l'assentiment  du  Pape,  et  la 
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piilssnnce  d'Othon  s'écrotila  aussi  lapi- 
Icmcnt  qu'elle  sVtîiit  clevre.  Drame 
ni';iilicr,dnns  lequel  Innocent  s'asso- 

lit  aux  Gibelins  pour  combattre  les 
r.r.elfes.  !\Iais  Frédéric  avait  fait  les 
promesses  les  plus  formelles  de  ne  pas 
rcuner  dans  l'esprit  des  Hohenst.'iul'en, 
et  l'on  avait  pu  espérer  qu'il  ne  mau- 
qucrait  jamais  à  la  reconnaissance  en- 
vers le  Saint-Siège  qui  l'avait  si  etTiea- 
eement  protégé.  Frédéric  fit  des  progrès 
si  rapides  eu  Allemagne  que  dès  1213  il 
tut  couronné,  et  que  renq)ereur  Othou, 
;ivaut  perdu  la  bataille  de  Bouvines  con- 
tre les  Français,  et  tourué  coutre  lui- 
même  la  vengeance  qu'il  avait  voulu 
tirer  des  Français,  ennemis  de  l'Angle- 
terre et  de  sa  couronne ,  fut  obligé  de 
ijuitter  le  sol  de  lempire  et  de  se  retirer 
i  uis  ses  domaines  liéreditaires.  H  y 
mourut  eu  1218,  relevé  de  l'èxcommu- 
nicatiou  au  moment  de  sa  mort,  et  re- 
grettant profondément  les  fautes  qu'il 
iivait  commises  contre  le  Saiut-Siége. 

En  1219  le  comte  palatin  Henri,  qui 
avait  ete  d'abord  dépose  par  Frédéric 
et  qui  s'était  ensuite  réconcilié  avec 
lui,  transmit,  à  la  demande  du  Pape, 
les  iusignes  de  l'empire  au  roi,  et  ainsi 
se  termina  le  cinquième  conflit  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins. 

Reste  la  dernière  lutte  qui  sépara 
les  deux  maisons,  mais  dans  laquelle 
les  Guelfes  ne  combattirent  pas  direc- 
tement les  Gibelins.  On  peut  considérer 

'ite  lutte  comme  les  derniers  bruits, 
-  lurds  et  lointains,  d'un  orage  qui  se 
dissipe.  La  lutte  elle-même,  il  est  vrai,  à 
laquelle  les  noms  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins furent  mêlés,  fut  aussi  vive,  aussi 
acharnée  que  les  précédentes.  La  poli- 
tique hostile  à  l'Église  et  à  la  liberté 
parvint,  sous  Frédéric  II,  à  son  apogée, 
et  la  résistance  de  la  Papauté  apparut 
de  sou  côté  sous  sa  forme  la  plus 
abrupte  et  la  plus  inexorable.  Tandis 
que  les  oppositions  s'exaltaient  et  arri- 
vaient a  ce  point  de  roideur,  les  condi- 


tions réelles  de  la  dignité  impériale, 
dans  son  but  véritable  et  légitime,  s'é- 
vanouissaient, et,  si  de  tempsà  autre  tel 
ou  tel  prince  apparaît  encore  comme 
organe  de  l'Église,  la  réalisation  com- 
plète de  l'idée  de  l'empire  romain  était, 
par  la  manière  funeste  dont  il  s'était 
développé,  devenue  une  impossibilité. 

Quoique  Frédéric  eût  promis  par 
serment  tout  ce  qu'Othon  lui-même 
avait  juré,  il  entra  bientôt  eu  lutte  avec 
le  Saint-Siège.  Il  fut  excommunié  une 
première  fois,  en  1227,  et  Grégoire  IX 
s'occupa  de  trou^  er  un  autre  roi  en  Al- 
lemagne. Il  n'existait  plus  alors  qu'un 
petit  fils  de  Henri  le  Lion,  le  fils  de 
Guillaume,  Othou  de  Brunswick^  sur- 
nommé l'Enfant,  qui  unissait  sur  sa  tête 
tous  les  domaines  de  sa  maison.  Il  était 
en  bon  rapport  avec  Rome,  grâce 
à  l'intervention  de  l'Angleterre;  mais 
il  n'osa  pas  accepter  la  couronne  qti'on 
lui  offrit  eu  1228.  Il  tenait  avant  tout 
à  reconquérir,  la  dignité  ducale  pour 
sa  maison ,  et  il  y  parvint  en  efl'et,  eu 
1235,  Frédéric  ayant  érigé  Bruuswick- 
Lunebourg  en  un  duché  et  en  un  fief 
de  l'empire ,  et  l'ayant  transmis  comme 
duché  héréditaire  à  Othon.  Le  Pape, 
dit-on,  serait  à  cette  fin  intervenu  au- 
près de  Frédéric,  avec  lequel  il  s'était 
réconcilié.  En  1239  Frédéric  fut  de 
nouveau  frappé  de  l'anathème'ponti- 
fical.  Peut-être  est-ce  à  cette  époque 
qu'appartient  ce  qu'uu  chroniqueur  ra- 
conte des  efforts  d'un  légat  pour  faire 
élever  à  la  royauté  Othon,  durant  une 
diète  de  Wurzbourg,  efforts  que,  sui- 
vant la  même  source,  firent  échouer  les 
mouvements  d'Albert  de  Saxe. 

En  1245  Frédéric  fut  excommunié 
au  concile  de  Lyon  par  Innocent  IV, 
et  le  parti  ecclésiastique  prit  en  Al- 
lemagne tous  les  moyens  possibles 
pour  renverser  les  Hohenstaufen.  D'a- 
bord les  princes,  et  avant  tout  les  évé- 
ques,  élurent  à  la  royauté  Henri  Raspe 
de  Thuringe  (1246),  et,  après  sa  mort. 
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Guillaume  de  Hollande  (1248).  Pour  le 
fortifier,  les  chefs  du  parti  ecclésiasti- 
que négocièrent  un  mariage  entre  lui 
et  la  fille  dOtlion  l'Enfant,  et,  à  ce 
qu'il  |)araît,  le  duc  de  Brunswick  vou- 
lut, au  moment  où  il  entra,  indirecte- 
ment il  est  vrai,  dans  la  vie  publique, 
se  garantir  contre  certains  dangers  ;  du 
moins  le  Pape  lui  accorda,  à  sa  deman- 
de, en  12-48,  le  privilège  de  ne  pouvoir, 
lui  et  sa  famille,  être  exconnnuniés  que 
par  une  sentence  formelle  du  Saint- 
Siège. 

En  général  Othon  eut  à  se  louer  des 
attentions  de  la  cour  romaine  et  fut  un 
personnage  solide,  quoique  un  peu  timi- 
de. En  12.50  Frédéric  II  mourut.  Peut- 
être  Othon  donna-t-il  alors  (1251)  avec 
plus  de  joie  son  assentiment  au  mariage 
des  fiancés  et  prêta-t-il  main  forte  et  as- 
sistance à  son  gendre.  Malheureusement 
il  mourut  la  même  année,  et  avec  lui  s'é- 
croula le  plus  ferme  appui  de  Guillaume, 
capable,  il  est  vrai,  de  manier  les  armes, 
mais  pas  assez  mûr  pour  les  circonstan- 
ces politiques.  Il  se  retira  plus  tard  de 
l'Allemagne,  et  ce  fut  alors  qu'éclata  la 
terrible  époque  de  l'interrègne. 

II.  Guelfes  et  Gibelins  comme 
PARTIS.  Nous  avons  considéré  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  l'histoire 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  en  tant 
qu'on  comprend  sous  ces  mots  deux 
maisons  opposées.  Il  n'est  pas  difficile 
de  déduire  de  là  ce  qui  en  général  cons- 
titua le  nœud  de  la  querelle. 

Les  Guelfes,  à  rencontre  de  la  ten- 
dance centi-alisante  des  Gibelins,  qui 
voulaient  un  pouvoir  unique ,  soute- 
naient le  principe  de  l'indèpeudauce  des 
races  et  les  droits  de  la  liberté. 

Les  deux  maisons  étaient  certaine- 
ment les  représentants  les  plus  émi- 
nents  des  deux  tendances,  et  ainsi  na- 
quit au  moyen  âge,  en  Allemagne  d'a- 
bord ,  l'usage  de  désigner  par  le  nom 
de  ces  deux  familles  les  deux  directions 
qui  se  firent  jour  dans  l'empire  ger- 


manique. Cette  opinion  est  vraisem- 
blable, sans  pouvoir  être  démontrée. 
De  nos  jours,  en  revanche,,  on  se  sert 
souvent  de  ces  deux  noms  pour  désigner 
les  deux  principes  opposés.  Sous  ce 
rapport,  on  peut  toujours  désigner  l'an- 
cienne situation  de  la  Bavière,  ou  celle 
de  la  Prusse  actuelle,  comme  Guelfe  en 
face  de  la  maison  de  Habsbourg. 

Il  saute  aux  yeux  que  la  question 
dernière  et  suprême ,  pour  laquelle  les 
deux  races  luttèrent  entre  elles,  ne  fut 
pas  telle  ou  telle  forme  de  l'Allemagne, 
mais  que  ce  fut  la  détermination  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  solu- 
tion qui  sans  doute  est  liée  à  la  pre- 
mière question. 

En  somme  les  Gibelins  étaient  les 
principaux  représentants  des  opinions 
absolutistes  et  de  la  souveraineté  de 
l'État ,  tandis  que  les  Guelfes  prirent  le 
plus  souvent  et  d'une  manière  toute 
spéciale  parti  pour  les  droits  de  l'É- 
glise. C'est  là  ce  que,  avant  tout,  on  vit 
dans  la  lutte  des  deux  races ,  et  c'est 
cette  opposition  qu'on  voulut  surtout 
désigner  en  faisant  des  deux  noms  de 
famille  des  noms  de  parti. 

Le  Guelfe  natif  était  appelé  Gibelin 
lorsqu'il  se  tournait  du  côté  de  l'empe- 
reur contre  le  Pape ,  et  réciproque- 
ment. 

On  demande  quand  et  où  ces  noms 
furent  employés  pour  la  première  fois 
pour  désigner  les  deux  partis.  Le  Heu 
est  facile  à  déterminer.  La  forme  du 
mot  Gibelin,  comme  on  disait  générale- 
ment en  place  de  Waibliugiens,  montre 
assez  clairement  qu'il  provient  de  l'I- 
talie. Quant  au  temps,  on  fait  remonter 
habituellement  cette  désignation  du 
parti  ecclésiastique  et  politique,  d'après 
Hurter,  au  règne  de  Barberousse  et  d'A- 
lexandre III,  alors  que  les  Guelfes,  on 
le  sait,  entrèrent  en  lice  pour  ce  der- 
nier avec  des  forces  considérables.  Peut- 
être  peut-on  remonter  plus  haut  et  ad- 
mettre que  ces  noms  de  partis  uaqui- 
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reut  dès  le  temps  de  la  lutte  que  Gré- 
u'oire  VII  et  ses  successeurs,  secondes 
[ûir  la  princesse  ISlathilde  et  les  Guelfes, 
soutinrent  contre  Henri  IV,  et  qu'ils  ne 
turent  que  renouvelés  et  repris  avec 
•".nce  au  temps  de  Barberoussc.  On  pré- 
tend qu'à  la  bataille  de  "Weinsbcrg,  en 
1  MO,  où  Guelfe  V  et  Conrad  de  liohen- 
staufeu  se  trouvèrent  l'un  eu  face  de 
l'autre,  l'arnue  du  premier  poussa  ce 
cri  de  guerre  :  Hic  ff'e/f!  (à  nous  les 
Guelfes  !)  et  celle  du  second  :  llie  Jf'ai- 
blingen!  (à  nous  les  Gibelins!)  Quand 
II'  fait  serait  constant,  ce  qui  n'est  pas, 
st  toujours  une  erreur  que  de  vouloir 
Mire  dériver  ces  noms  de  ce  moment- 
la  ;  il  n'y  a  aucune  raison  historique 
pour  lier  les  noms  des  partis  à  ces  cris 
de  guerre.  Gottling,  Mone  et  Albert 
Schott  ont  essayé  de  donner  une  expli- 
cation particulière.  Suivant  eux,  le  mot 
Giheling  est  la  forme,  en  haut  allemand, 
de  Giukung  ,  par  conséquent  le  nom 
originaire  de  la  race  royale  bourgui- 
gnonne des  légendes  des  .\iebelungen. 
Ou  mêla  Gibeling  aux  luttes  de  l'em- 
pire, parce  qu'en  parlant  des  Guelfes 
on  pensait  naturellement  aux  ^VôHin- 
:is  de  ces  poèmes,  et  qu'on  fut  tenté 
pposer  aux  Wôlflugiens  les  Waib- 
lingiens  ou  Gibelins ,  dont  le  nom  ré- 
sonnait de  même  (1).  La  principale  rai- 
son pour  laquelle  ces  savants  nient 
l'identité  directe  des  mots  Gibelin  et 
^Vaiblingieu  est  purement  philologi- 
que et  a  été  depuis  longtemps  réfu- 
tée comme  insufflsante  (2).  Il  n'y  a 
par  conséquent  aucune  objection  à  op- 
posera l'opinion  exposée  plus  haut.  Les 
partis  qui  empruntèrent  leur  nom  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ont  eu  une  his- 
toire qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  des  deux  maisons  de  ce  nom,  quelle 


^1)  Conf.,  sur  celte  hypothèse,  Schmid,  Ga- 
zette historique,  ann.  18ûO,  V,  p.  317. 

(2)  Coût.  Jacq.  Griniin  ,  dans  la  Gazelle  his- 
torique de  Schmid,  I.  c,  p.  453. 
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que  fût  la  part  capitale  qu'elles  prirent 
dans  la  lutte  de  principes.  Cette  histoire 
va  bien  plus  loin  ;  nous  nous  contente- 
rons de  quelques  indications. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  la  di- 
vision des  Guelfes  et  des  Gibelins  avait, 
dans  le  moyen  iige,  une  portée  immense. 
Elle  pesait  d'un  énorme  poids  sur  la 
vie  entière.  Toutes  les  opinions  et  tous 
les  intérêts  devaient  nécessairement  se 
subordonner  à  cet  intérêt  suprême  ; 
d'autre  part,  suivant  lesprit  de  cette 
époque,  les  dernières  couches  de  la  so- 
ciété étaient  vivement  et  réellement 
engagées  dans  la  lutte  de  principes 
qui  animait  les  couches  les  plus  élevées, 
jusqu'au  rang  suprême.  Ainsi,  de  bas  en 
haut,  chacun  était  poussé  par  une  né- 
cessité inévitable  à  identifier  sa  destinée 
avec  l'histoire  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  puissances  adverses  qui  se  dispu- 
taient le  monde.  C'est  pourquoi  on  ne 
trouvait  pas  facilement  un  peuple  ,  un 
prince,  une  communauté,  un  lieu,  \u\ 
homme  de  la  moindre  importance ,  qui 
n'embrassât  alors  la  bannière  du  parti 
ecclésiastique  ou  du  parti  impérial ,  et 
cette  opposition  était  si  intime,  si  uni- 
verselle et  si  absolue,  quelle  se  retrou- 
vait partout,  en  tout,  dans  les  moindres 
habitudes  de  la  vie.  Cela  était  vrai  sur- 
tout en  Italie,  et  spécialement  dans  la 
haute  Italie  et  l'Italie  centrale,  théâtre 
permanent  de  la  lutte  de  la  Papauté  et 
de  l'empire.  Là  les  motifs  que  nous 
venons  d'indiquer  existaient  à  leur  maxi- 
mum d'intensité ,  et  les  partis  n'épar- 
gnaient rien  pour  trouver  des  partisans, 
des  alliés  dans  les  villes,  daus  les  fa- 
milles,  parmi  les  iudividus.  Aussi  les 
villes  étaient  opposées  aux  villes,  les 
citoyens  à  leurs  concitoyens ,  et  partout 
c'était  un  combat  à  mort.  Selon  que 
les  empereurs  triomphaient  en  Italie 
ou  étaient  obligés  de  se  retirer,  les 
Gibelins  s'élevaient  ou  s'affaissaient, 
les  Guelfes  s'effaçaient  ou  se  rele- 
vaient. Avec  l'extinction  des  Hohen- 
11 
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staufen ,  les  Gibelins  durent  naturelle- 
ment être  repoussés  à  l'arrière-plan,  et 
ce  ne  fut  que  sous  Louis  le  Bavarois , 
qui  recommença  en  Italie  les  scènes  des 
anciens  empereurs  gibelins,  que  ce 
parti  releva  bardiment  la  tête.  Henri  VII 
fut  aussi  acclamé  par  les  Gibelins  ;  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme  en  Italie  : 
le  parti  hostile  à  l'Église  n'était  pas 
encore  éteint;  mais,  quand  un  homme 
comme  Dante  appelle  Henri  VII  en  Ita- 
lie, on  a  tort  de  le  croire  animé  d'une 
tendance  gibeline.  Dante  voulait  avant 
tout  voir  l'antique  empire  rétabli,  il 
voulait  un  grand  empereur  uni  à  un 
véritable  Pape.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'en  développant  cette  pensée  Dante 
blâme  le  passé  dans  ses  deux  tendan- 
ces et  espère  la  réalisation  de  son 
désir  plutôt  de  l'empereur  que  de  la 
Papauté  ,  attendu  que  la  Papauté  lan- 
guissait alors  dans  le  déplorable  exil 
d'Avignon. 

Nous  avons  dit  que  la  division  qui 
partageait  le  monde  en  deux  partis, 
celui  du  Pape  et  celui  de  l'empereur , 
pénétra  à  travers  tous  les  rangs  de  la 
société,  à  travers  toutes  les  relations  de 
la  vie,  et  que  tous  les  autres  conflits  se 
subordonnaient  à  cette  grande  lutte. 
L'extinction  de  la  race  des  Hohenstau- 
fen  éteignit  insensiblement ,  sinon  par- 
tout, du  moins  en  bien  des  lieux ,  la 
conscience  des  principes  pour  lesquels 
originairement  on  avait  combattu  ,  ou 
qui  du  moins  planaient  comme  l'idée 
suprême  sur  tous  les  intérêts  hostiles. 
Ces  intérêts  dépouillés  de  leur  forme 
antique  et  de  leur  portée  générale  ne 
créèrent  plus  que  des  inimitiés  per- 
sonnelles, des  haines  de  famille,  des 
factions,  quoiqu'on  conservât  encore 
les  anciennes  dénominations.  Dans  telle 
ville  c'étaient  les  nobles,  dans  telle  au- 
tre les  bourgeois,  qui  étaient  appelés 
Guelfes,  et  il  en  était  de  même  des  Gi- 
belins, dont  on  attribuait  aussi  arbitrai- 
rement le  nom  aux  factions  les  plus  di- 


verses. Grégoire  X  put  dire  en  1273  aux 
Italiens  qu'ils  se  persécutaient  les  uns 
les  autres  comme  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  sans  même  savoir  d'où  ces 
noms  provenaient.  Les  factions  n'a- 
vaient conservé  qu'une  chose  de  la  na- 
ture des  anciens  partis  :  c'était  l'immense 
haine  avec  laquelle  les  adversaires  se 
poursuivaient  ;  il  semble  que  la  colère 
qui,  sous  les  derniers  Hohenstaufen, 
s'était  concentrée,  éclata  avec  une  aveu- 
gle rage  dans  la  lutte  passionnée  et  con- 
vulsive  des  factions.  Mais  ces  inimitiés 
inouïes,  qui  animèrent  les  uns  contre 
les  autres  les  Guelfes  et  les  Gibelins , 
pris  dans  ce  sens  restreint,  et  qui  écla- 
tèrent dans  leurs  proscriptions  et  leurs 
bannissements  réciproques ,  ces  luttes 
sanglantes  et  fratricides  n'avaient  pas 
une  portée  historique  plus  profonde. 

Remarquons  encore  que  Benoît  XII, 
en  1334,  pour  enrayer  le  désordre  des 
factions,  frappa  de  la  peine  d'excommu- 
nication l'usage  des  dénominations  de 
Guelfes  et  de  Gibelins,  qui  réveillaient 
tant  de  haines  et  entretenaient  tant  d'a- 
nimosités.  Peu  à  peu,  en  effet,  ces  noms 
s'oublièrent;  les  querelles  civiles  suscitè- 
rent presque  partout  en  Italie  des  tyrans, 
et  les  malheurs  qui  fondirent  sur  la  plu- 
part des  cités  et  des  États  de  la  pénin- 
sule firent  oublier  les  anciennes  luttes  et 
leurs  dénominations.  Quant  aux  partis 
proprement  dits  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, qui  avaient  continué  à  exister  à 
côté  des  factions  en  Italie,  ils  cessèrent 
également  vers  ce  temps  et  disparurent 
peu  à  peu  dans  toute  la  chrétienté,  sans 
doute  quant  au  nom  et  à  la  forme  seu- 
lement, et  non  quant  au  fond;  car  la 
lutte  des  principes  entre  l'État  et  l'É- 
glise, alors  même  qu'elle  ne  se  résu- 
mait plus  dans  la  position  de  l'empe- 
reur vis-à-vis  du  Pape,  continua  néan- 
moins, et  plus  elle  se  concentrait  sur 
des  questions  particulières,  plus  elle 
devenait  vive  et  dangereuse.  On  ne  par- 
lait plus  au  seizième  siècle  de  Gibelins, 
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et  ce  fut  l'esprit  gihdiu,  dans  sou  ac- 
ception religieuse  ,  qui  engendra  la  ré- 
forme. Aujourd'hui  encore  la  vieille 
opposition  des  deux  principes  subsiste, 
et  nous  ne  serions  pas  ctouué  de  voir 
reprendre  les  vieux  noms  des  partis. 
On  trouve  dans  les  Gibelins  modernes 
bien  des  choses  qui  rappellent  l'ancien 
l  aiti  de  ce  nom ,  mais  rarement  la 
(Mpacité  intellectuelle  et  encore  moins 
I  ■  respect  pour  l'Église  qu'on  ne  peut 
;iK'connaître  dans  la  plupart  des  grands 
Gibelins  des  siècles  passts. 

Cf.  Origines  Gne/ficw,  qui  renfer- 
ment les  documents  dont  nous  nous 
sommes  servi  ;  Raumer ,  Histoire  des 
Hohenstaufen;  Hurter,  Innocent;  et 
surtout  l'ouvrage  extrêmement  solide 
de  Staclio,  Histoire  du  TJ'urtemberg. 

RlCKGABER. 

GrÉRAXGER  (Prospeu)  ,  né  à  Sablé, 
;iu  diocèse  du  Mans,  le  4  avril  1805, 
lit  ses  études  au  lycée  d'Angers  et  en- 
tra au  séminaire  du  Mans  en  1822.  Son 
attrait  le  porta  de  bonne  heure  vers  les 
sciences  ecclésiastiques,  qu'il  poussa  vi- 
vement, tout  en  remplissant  les  fonc- 
♦■<>iis  de  secrétaire  particulier  de  M.  de 

'  Myre,  évêque  du  Mans,  et  plus  tard, 
;;  la  mort  du  prélat,  celles  de  vicaire  de 
la  paroisse  des  Missions-Étningères , 
dont  M.  Desgeueltes  était  curé.  Ce 
fut  sous  la  direction  de  ce  prêtre  vé- 
'  nerable  qu'il  fit  ses  premiers  pas  dans 
le  ministère  ecclésiastique;  mais  lors- 
que IM.  Desgenettes,  en  1830,  résigna 
sa  cure  ,  poiir  se  retirer  en  Suisse , 
labbé  Guéranger,  qui  n'était  pas  incor- 
poré au  diocèse  de  Paris ,  retourna  au 
Mans.  Ce  fut  alors  que,  considérant 
combien  il  serait  utile  de  travailler  au 
rétablissement  de  la  vie  monastique  eu 
France ,  et  désirant  en  même  temps 
coutribuer  à  former  un  ceutre  de  fortes 
études  ecclésiastiques ,  il  songea  à  la 
restauration  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Setant  adjoint  quelques  confrères,  il  j 
eu:ra,  le  lî  juillet  1833,  avec  l'auto-  \ 


risatiou  de  M.  Canon,  évêque  du 
Mans,  dans  l'ancien  prieuré  de  Soles- 
mes,  dont  l'église  est  célèbre  par  ses 
magnifiques  sculptures ,  pour  y  vivre 
sous  la  règle  de  Saint -Benoît  et  les 
constitutions  que  le  prélat  avait  approu- 
vées. Quatre  ans  plus  tard,  le  14  juil- 
let 1837,  Grégoire  XVI  confirma  ces 
mêmes  constitutions  avec  les  complé- 
ments nécessaires,  érigea  le  prieuré  de 
Solesmes  en  abbaye,  et  y  créa  le  siège 
d'une  famille  monastique  sous  le  nom 
de  Congrégation  française  de  l'ordre 
de  Saint -Benoît.  D.  Guéranger  fit  ses 
vœux  le  26  du  même  mois  à  Rome, 
dans  labbaye  de  Saint-Paul  hors  les 
murs;  il  fut  institué  abbé  de  Solesmes 
et  supérieur  général  de  la  congréga- 
tion. Rentré  en  France,  il  reçut  la  pro- 
fession de  ses  premiers  associés.  La 
Congrégation  eut  pour  second  monas- 
tère l'abbaye  de  Saint-lMartin  de  Li- 
gugé,  dans  le  diocèse  de  Poitiers. 

Les  travaux  entrepris  par  D.  Guéran- 
ger se  dirigèrent  vers  la  liturgie,  ce 
champ  fécond  dont  depuis  longtemps 
la  culture  avait  été  abandonnée  en 
France.  Le  réveil  des  sciences  histori- 
ques, les  conquêtes  toujours  croissantes 
de  l'archéologie  donnaient  à  la  science 
liturgique  un  intérêt  particulier,  et  im- 
posaiput  comme  une  nécessité  de  ne 
plus  laisser  eu  dehors  des  travaux  de 
la  science  théologique  en  général  un 
sujet  aussi  fécond.  Les  Institutions 
liturgiques ,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1839,  font  sentir  aussi  que 
D.  Guéranger  se  préoccupait  fortement 
de  la  situation  de  la  liturgie  en  France, 
au  point  de  vue  théologique.  Il  lui  fut 
aisé  de  démontrer  l'infériorité  des  for- 
mules nouvelles,  de  faire  voir  que  la 
publication  des  liturgies  locales  avait 
désuni  le  faisceau  des  témoignages  for- 
mé par  les  siècles,  et  fait  descendre  la 
liturgie  ,  jusqu'alors  sacrée  et  invio- 
lable, au  niveau  des  plus  mesquines  pro- 
ductions de  l'esprit  individuel.  Il  s'agis- 
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sait  ensuite  de  signaler  les  auteurs  d'une 
si  étrange  révolution.  Les  faits  les  plus 
évidents  prouvaient  que  l'école  jansé- 
niste avait  accompli  avec  autant  d'iia- 
bileté  que  d'audace  cette  étonnante  in- 
novation, et  qu'elle  avait  trouvé  moyen 
par  là  d'implanter  ses  idées  et  ses  ten- 
dances jusque  dans  les  formules  sa- 
crées d'une  Église  qui  la  repoussait. 
D.  Guéranger  eut  à  raconter  cette  in- 
téressante histoire,  dont  à  peine  quel- 
ques traits  avaient  été  recueillis  avant  lui. 
Quant  à  la  question  du  droit  liturgique, 
il  l'avait  expressément  écartée,  se  bor- 
nant aux  points  de  vue  purement  histo- 
riques et  théologiques  ;  en  un  mot  son 
ouvrage  était  uniquement  un  livre  de 
théorie  et  sans  intention  pratique.  Qui, 
en  effet,  eût  pu  croire  en  1839  que  la 
France  était  à  la  veille  d'en  revenir  à 
la  liturgie  romaine? 

En  1843,  lorsque  déjà  plusieurs  dio- 
cèses avaient  adopté  cette  dernière 
liturgie  et  qu'un  plus  grand  nombre  se 
préparait  à  le  faire,  D.  Guéranger, 
sur  la  demande  de  Mgr  Gousset,  ar- 
chevêque de  Reims ,  depuis  cardinal , 
s'occupa  de  la  question  pratique.  Il 
établit  sa  théorie  dans  la  Lettre  à 
Mgr  l archevêque  de  Reims  sur  le 
droit  de  la  liturgie.  L'auteur  y  cons- 
tate, par  les  faits,  la  tendance  que 
l'on  remarque  dans  l'Église ,  dès  les 
premiers  siècles,  à  mettre  le  droit  li- 
turgique dans  un  rapport  parfait  avec  le 
droit  hiérarchique.  Il  démontre  que 
cette  discipline  enleva  de  bonne  heure 
aux  évêques  le  pouvoir  de  rédiger  à 
leur  volonté  les  formules  sacrées  ;  que, 
dès  le  cinquième  siècle ,  on  commence 
à  voir  une  même  liturgie  obligatoire 
dans  une  même  province,  et  bientôt 
dans  un  même  patriarcat,  et  que  la  li- 
turgie romaine  ne  tarda  pas  à  être  im- 
posée par  le  Pontife  romain  dans  tout 
le  patriarcat  d'Occident ,  sauf  quelques 
privilèges  reconnus. 
La  même  année  1843  vit  paraître  un 


Mémoire    portant    la    signature     de 
Mgr  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse, 
et  intitulé  :  L'Église  de  France  injus- 
tement flétrie  dans  un  livre  ayant 
pour  titre  :  Institutions  liturgiques. 
Les  adhésions  à   ce   Mémoire  furent 
nombreuses  et  auraient  été  de  nature  à 
produire  un  grand  effet  en  toute  autre 
circonstance;  mais  à  ce  moment  même 
l'adoption  de   la    liturgie   romaine  se 
préparait  dans  plusieurs  diocèses,  et  le 
mouvement  ne    semblait    pas    devoir 
s'arrêter.   Le    respectable    archevêque 
avait  été  affligé  des  récits  dans  lesquels 
D.  Guéranger  faisait  l'histoire  des  pro- 
jets et  des  succès  du  parti  janséniste 
sur  le  terrain  de  la  liturgie.  11  était  dur 
de  reconnaître  qu'une  partie  de  l'épis- 
copat  français   au  dix-huitième  siècle 
avait  été  pour  ainsi  dire  complice  ou 
dupe  de  la  secte ,  et  il  rappelait  avec 
éloquence  les  témoignages  de  fidélité 
que  l'Église  de  France  donna  au  Saini- 
Siége  dans  les  jours  de  la  persécution.  Il 
fut  aisé  à  D.  Guéranger  de  maintenir 
et  de  prouver  la  vérité  de  ses  récits,  et 
dans  la  discussion  il    ne  craignit  pas 
de  reproduire ,  en  regard  de  ses  ré- 
ponses, les  pages   du  Mémoire  publié 
contre  son  livre.  Il  avait  intitulé  sa  ré- 
plique :  Défense   des  Institutions   li- 
turgiques.  Lettre  à  Mgr  l'archevêque 
de  Toulouse. 

La  polémique  n'était  pas  terminée. 
En  1845,  Mgr  Fayet,  évêque  d'Orléans, 
donnait  au  public  un  volume  assez 
étendu,  sous  le  titre  A'Examen  des 
Institutions  liturgiques.  Les  adhésions 
à  cette  nouvelle  attaque  furent  beau- 
coup plus- rares  qu'à  la  première, "et  on 
s'accorda  généralement  à  reconnaître 
que  le  ton  de  ce  livre  n'était  pas  assez 
grave  pour  un  pareil  sujet.  D.  Gué- 
ranger répondit  par  une  JSouvelle  Dé- 
fense des  Institutions  liturgiques,  di- 
visée en  plusieurs  Lettres  à  Mgr  l'évé- 
que  d'Orléans.  Il  devait  en  paraître 
cinq;  trois  seulement  virent   le  jour, 
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1,1   mort  du    prélat  étant  venue  inter- 
lompro  la  polémique.  Dans  la  seconde 
(io  ces  lettres ,   D.  Guéranger  traite  à 
t  nd  la  question  de  la  valeur  théolo- 
|iie  de  In  liturgie,  (jue  Bossuet  ap- 
le   le  principal  instrument  de  ta 
idition  de  l'Église.  Il  est  à  regret- 
que  les  deux  dernières  n'aient  pas 
publiées. 
Tout  en  soutenant  ces  diverses  luttes, 
D.   Gucrangcr   publiait ,  sous  le  titre 
d"  (nnée  liturgique,  un  ouvrage,  encore 
inachevé,  dont  le  but  est  d'initier  les  fi- 
dèles à  l'esprit  de  l'Eglise  dans  les  divers 
'•  iiips  de  l'année  chrétienne,  et  de  leur 
iiner  l'intelligence  des  formules  et 
aes  rites  qu'elle  y  emploie. 

D.  Guéranger  avait  eu  la  principale 
part  au  volume  intitulé  :  Origines  de 
l Eglise   romaine,  t.    \",   in-4°,  qui 
parut  en  1837  sous  le  nom  des  Béné- 
dictins de  Solesmes  et  dont  on  attend 
vain    la  continuation.   L'autem"  a 
i.annioins  voulu  faire  jouir  le    public 
d'un  des  épisodes  que  celte  histoire  de 
Rome  chrétienne  primitive  devait  ren- 
fermer, en  mettant  au  jour  Y  Histoire 
S  te  Cécile,  qui  parut  en  1849.  Le 
t  moral  du  livre  est  indiqué  dans  la 
■  face.    D.    Guéranger    trouva   ainsi 
:    ccasion  d'appliquer  ses  principes  en 
matière  de  liturgie,  car  ce  livre  est,  en- 
tre  autres  choses,  l'apologie  critique 
dune  des  légendes   du  Bréviaire   ro- 
main. 

La  question  de  Y  Immaculée  Concep- 
tion, qui  s'éleva  à  une  si  haute  impor- 
tance après  l'encyclique  de  Gaète,  fit 
produire  à  D.  Guéranger  un  Mémoire 
qui  parut  en  1850,  dans  lequel  il  établit 
que  la  définition  tant  désirée  serait  sans 
portée  suffisante  si  elle  se  bornait  à  dé- 
clarer que  la  Conception  immaculée  cstla 
doctrinede  l'Église  catholique;mais  qu'il 
élait  nécessaire,  dans  l'état  présent  de  la 
dogmatique,  que  cette  doctrine  fût  dé- 
finie comme  vérité  divinement  révélée. 
C'est  en  ce  sens  que  fut  porté,  en  effet, 


le  décret  apostolique  qui  fixa  la  foi  des 
fidèles  sur  cette  croyance.  Pic  IX  or- 
donna que  le  Mémoire  de  D.  Guéranger 
fût  imprimé  dans  la  collection  des  docu- 
ments mis  entre  les  mains  de  la  congré- 
gation spéciale  qu'il  avait  instituée  pour 
préparer  la  définition.  Le  même  Pontife, 
voulant  honorer  les  travaux  et  la  per- 
sonne de  l'auteur,  le  nomma  consulteur 
des  congrégations  romaines  de  l'Index 
et  des  Rites. 

En  1856  D.  Guéranger  crut  devoir 
entamer  une  vaste  polémique  contre 
l'envahissement  du  naturalisme  dans  les 
esprits  à  notre  époque.  Les  divers  arti- 
cles qu'il  publia  à  ce  sujet  dans  l'Uni- 
vers furent  recueillis  dans  un  volume 
intitulé  :  Essais  sur  le  Naturalisme 
contemporain. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  d'une  na- 
ture toute  militante,  D.  Guéranger  pré- 
pare, dit-on,  l'histoire  de  S.  Benoît  et 
du  monachisme  occidental. 

GUERRE.  L'Eglise  a  toujours  enseigné 
que  la  guerre ,  et  par  conséquent  le  ser- 
vice militaire,  sont  permis.  Si,  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme ,  des 
voix  s'élevèrent  contre  la  participa- 
tion des  Chrétiens  au  ser\ice  militaire, 
ce  n'était  pas  qu'on  considérât  cette 
occupation  comme  une  chose  illicite  en 
elle-même;  mais  on  pensait  que  Torga- 
nisationdes  armées  païennes  renfermait 
trop  d'éléments  idolàtriques  et  pouvait 
devenir  facilement  l'occasion  d'une  vio- 
lation des  devoirs  de  la  foi  chrétienne. 
Dans  les  temps  plus  modernes  les  sectes 
des  Quakers,  desMennonites,  et  partiel- 
lement celle  des  Sociniens,  interdi- 
rent à  leurs  adeptes  la  participation  au 
service  militaire,  parce  qu'elles  pensaient 
ne  pouvoir  concilier  avec  ce  service  les 
exigences  de  l'Écriture  concernant  l'a- 
mour des  ennemis.  Cette  opinion  re- 
pose sur  un  malentendu ,  qui ,  en  der- 
nière analyse ,  a  son  fondement  dans 
un  sentiment  purement  subjectif ,  com- 
mun à  toutes  ces  sectes.  Si  on  ne  tient 
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compte  dans  l'homme  que  de  sa  nature 
personnelle,  si  on  oublie  qu'il  est  à  la 
fois  une  personnalité  individuelle  et  un 
être  générique ,  il  faut  que  le  comman- 
dement de  l'amour  des  ennemis  s'étende 
également  aux  ennemis  delà  patrie;  car, 
ne  pouvant  les  considérer  comme  des 
ennemis  personnels,  il  faut  que  le  com- 
mandement de  l'amour  s'applique  né- 
cessairement à  eux.  Mais  si,  comme 
on  le  doit,  on  voit  dans  l'homme  un 
membre  du  genre  humain ,  un  mem- 
bre de  l'État,  il  devient  évident  que, 
sous  ce  rapport,  il  a  maintes  obliga- 
tions qui  ne  le  lient  pas  dans  ses  re- 
lations d'individu  à  individu,  de  même 
que  bien  des  choses  lui  sont  permi- 
ses dans  ses  relations  personnelles,  qui 
ne  le  sont  plus  dans  ses  relations  civiles 
ou  politiques.  Si  donc  le  commande- 
ment de  l'amour  des  ennemis  oblige 
l'homme  en  tant  qu'il  est  placé  com- 
me individu  en  face  d'autres  indivi- 
dus ses  semblables ,  ce  qui  est  incontes- 
table, il  n'est  pas  dit  encore  par  là  que 
ce  commandement  le  lie  comme  mem- 
bre du  genre  humain ,  et  plus  spéciale- 
ment comme  membre  de  l'État  en  face 
d'un  membre  d'un  autre  État,  en  tant 
que  les  deux  individus  ne  se  rencon- 
trent qu'en  cette  qualité,  c'est-à-dire 
comme  parties  intégrantes  de  l'État  au- 
quel ils  appartiennent.  Bien  plus,  de  l'o- 
bligation qu'a  le  Chrétien  d'être  soumis 
aux  autorités ,  en  ce  qui  est  de  leur 
ressort,  résulte  l'obligation  ultérieure 
de  servir  à  la  guen-e ,  si  ce  service  lui 
est  légalement  demandé.  L'acte  de  l'au- 
torité qui  commence  ou  dirige  la  guerre 
doit  être  considéré  comme  un  service 
rendu  à  la  chose  publique.  L'autorité 
n'est  pas  sous  ce  rapport  moralement 
libre  ;  il  faut  qu'elle  fasse  la  guerre  quand 
le  bien  public  le  demande.  Ainsi ,  non- 
seulement  faire  la  guerre  peut  être  per- 
mis ,  mais  encore ,  dans  certaines  cir- 
constances ,  strictement  obligatoire ,  de 
telle  sorte  que  l'autorité ,  en  la  négli- 


1 


géant,  devient  moralement  et  gravement 
responsable  ;  c'est  ainsi  que  l'Église  elle- 
même  a  formellement  provoqué  la 
guerre  à  l'époque  des  croisades. 

Tout  en  considérant  la  guerre  et 
le  service  militaire  non  -  seulement 
comme  permis,  mais,  suivant  les  cir- 
constances ,  comme  un  devoir  stricte- 
ment obligatoire,  l'Église  est  loin  d'en- 
visager la  guerre  comme  une  chose 
bonne  en  elle-même  et  par  elle-même  ; 
elle  la  tient  pour  ce  qu'elle  est,  pour  un 
mal ,  lors  même  que  c'est  un  mal  néces- 
saire. C'est  pourquoi  elle  a  toujours 
senti  et  reconnu  qu'elle  avait  la  mis- 
sion d'empêcher  la  guerre,  autant  qu'il 
dépend  d'elle ,  et  de  ramener  la  paix 
universelle.  Il  n'y  a  à  cet  égard  qu'à 
rappeler  un  des  grands  faits  de  l'his-  ' 
toire  de  riuunanité ,  l'établissement  de 
la  trêve  de  Dieu ,  treuga  Dei ,  au 
moyen  âge.  L'Église,  malgré  ses  efforts 
pacifiques,  est  loin  de  partager  l'opinion  ■ 
des  amis  modernes  de  la  paix,  qui  s'i- 
maginent que  l'instruction  et  la  libre 
??^o''iation  des  hommes  pouiTont  un 
jour  bannir  la  guerre  de  dessus  la  terre. 

Abstraction  faite  de  ce  qu'on  peut 
parfaitement  prévoir  que  ces  moyens  ^ 
seront  impuissants,  l'Église  connaît  trop     ' 
bien  la  nature  du  péché  pour  ne  pas 
rejeter  dans  le  royaume  des  rêves   la 
pensée  que  jamais,  sur  la  terre,  le  péché    • 
cessera  d'agir  parmi  les  hommes.  Le  pé- 
ché subsistant,  la  guerre  ne  cessera  pas; 
il  y  aura  toujours  dans  les  rapports  des 
peuples  entre  eux  des  injustices  dont 
ils  ne  pourront  se  défendre  que  les  ar- 
mes à  la  main. 

Cf.  la  Théologie  morale,  pour  ce  qui 
est    permis   ou   non  dans   la  guerre. 
Schiara  a  explicitement    traité    cette 
question  dans  sa  Theologia  bellica ,    . 
n  tom.  in-fol. 

Abeblé. 

GUERHE   CHEZ  LES  HEBREl'X.  En 

même  temps  que  le  peuple  d'Israël  tut 
élu  comme  peuple  de  l'alliance,  Dieu 
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lui  assif^na  le  pays  de  Cauaaii  (I)  comiiie 
le  sol  où  cette  alliance  devait  être  ci- 
Mlement  et  politiquement  réalisée.  C'é- 
t.iit  dans  les  limites  de  ce  pays  que, 
strictement  séparée  de  tout  peuple 
(1  ranger,  la  théocratie  devait  s'établir. 
I.ii  guerre  n'était  possible,  ne  fut  pér- 
ime, dans  l'élat  tliéocratiquc,  qu'en 
liit  qu'il  fallut  d'abord  conquérir  et 
i<lus  tard  défendre  contre  des  agres- 
Mons  du  dehors  le  pays  assigné  par  Dieu 
même  à  son  peuple.  Dans  ces  deux  cas 
1.1  guerre  ne  fut  pas  seulement  per- 
mise, elle  fut  ordonnée.  L'existence  for- 
melle de  la  théocratie  l'exigeait;  Jé- 
liova,  le  roi  invisible  de  l'État,  la  veut 
rf  l'ordonne;  .Téhova  marche  à  la  tête 
ili'  sou  peuple  (2);  la  guerre  est  dans  ce 
cas  une  guerre  de  Jéhova  (3),  riî^ribn 
"■"';  les  combattants  qui  la  font  se 
.sanctifient  d'abord  par  des  ablutions 
<  t  des  sacrifices  (4),  et  se  nomment 
pnr  ce  motif  les  Saints  de  Jchova(5), 
z:'w'jpa.  C'est  d'après  la  même  idée 
■10  la  sentence  prononcée  et  exécutée 
litre  les  vaincus  est  nommée  ana- 
iheme(6).  C'est  de  la  nature  et  de  la 
signification  de  la  guerre  théocratique 
que  résulte  l'universalité  de  l'obligation 
du  service  militaire  qui  atteint  tout 
Israélite  mâle,  depuis  vingt  ans  jusqu'à 
cinquante  (7).  Cependant,  dans  certains 
ons,  on  pouvait  s'en  affranchir  (8).  Les 
officiers  de  l'armée  D^'l'Ç'tlTn  (9)  et  les 
Scribes  C'irD  (lO)  dirigeaient  la  levée 


(1)  Foy.  Canaan. 

(2)  Exode,  23,  27.  Cf.  Ps.  hit,  3  et  a  ;  67, 12  sq. 

(3)  I  RoU,  25,  23. 

(ft)  Jostié,  1,  13.  I  Rois,  7,  3. 

(5)  Jiaie,  13,  3.  Cf.  Sop.';.,  1,7.  Jérém.,hl,21. 

(6)  P'oy.  AnathÈME.  Cf.  Deutér.,  7,  2  ;  20, 17. 
Josiié,6,8,  9,  il,  23. 

[1)  Nombres,  1,  3;  2G,  2.  II  Parai.,  25,  5.  Cf. 
lo%.,Antiq.,  III,  12,  û. 

(8)  Deutér.,  2»,  5-8.  Cf.  I  Mack.,  3,  55. 

(9)  Deutér.,  20,  5,8,  9. 

(10    II  Parai.,  26,  il.  Jércm.,  52,  25.  Isaic, 
33,  lo. 


des  soldats.  (;haque  tribu  rourni>sait 
un  nombre  d'iiommes  déterminé  (1). 
Dans  les  cas  d'invasions  subites,  des 
messages  (2)  envoyés  de  tous  côtés  ap- 
pelaient aux  armes  (3),  ainsi  que  le 
son  des  trompettes,  des  signaux,  03, 
placés  sur  les  montagnes.  L'armée  levée 
se  distribuait  d'après  les  tribus  et  les 
contrées  (4),  d'après  la  différence  des 
armes  (5),  en  troupes  plus  ou  moins 
fortes,  de  mille,  cent  ou  cinquante 
hommes  (6).  Chaque  troupe  particu- 
lière avait  ses  capitaines  ou  cente- 
niers  et  ses  tribuns  ou  colonels  (7),  1^ 
^''-4^71,  et  toute  l'armée  son  général, 
S'n.j  yq  ,s3yn  ya  (g).  Pendant  la 
guerre  c'était  souvent  le  roi  lui-même. 
Les  chefs  (tribuns)  de  mille  hommes  et 
ceux  de  cent  (  centeniers)  formaient  avec 
le  général  le  conseil  de  guerre  (9).  Le 
roi  et  le  général  avaient  un  écuyer,  NU2 
Q'??  choisi  parmi  les  plus  braves,  qui 
non-seulement  portait  les  armes,  mais 
remplissait  à  peu  près  la  charge  d'un 
aide  de  camp  (10). 

Outre  cette  levée  générale  du  peuple 
en  cas  de  guerre,  il  y  eut,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  royauté,  une  armée 
permanente.  Saùl  en  forma  une  de  trois 
mille  hommes  (11).  David  et  Salomon 
avaient,    outre  leurs  troupes  perma- 


(1)  Nombres,  31,  4sq.  Josué ,  7,  3.  Juges, 
20,  10. 

(2)  Juges,  6,  35. 

(3)  Ibid.,  3,  27  ;  6,  sa  ;  7,  2ii.  IV  Rois,  3,  21. 
Jerém.,  û,  5 sq.;  6,1.  Ézéch.,  l,iU.  l  Macli., 
1,  Ud. 

(ù)  II  Para?.,  25,  5;  26,12,13. 

(5)  Ibid.,  lu,  8. 

(6)  Conf.  Nombres,  31,  IJi.  Juges,  20,  10. 
I  Rois,  S,  12.  IV  Rois,  1,  9. 

(7)  IV  Rois,  1,  9.  II  Parai.,  2'c,  5  I  IVnch., 
3,  55. 

(8)  II  Rois,  2,  8;  21,  2.  III  Rois,  1, 19. 

(9)  I  Parai.,  13,1. 

(10)  Conf.  II  Rois,  16,  21.  Polybe,  X,  1. 

(11)  Conf.  1  Rois,  lîi,  52  ;  13,  2  ;  2a.  3. 
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nentes  (1),  des  gardes  du  corps  (2).  La 
même  chose  est  dite  des  rois  posté- 
rieurs (3).  11  y  avait  aussi  des  étrangers 
parmi  ces  troupes  (4). 

Après  la  captivité  de  Babylone  l'or- 
ganisation militaire  se  modifia  beau- 
coup. Simon  Machabée  entretenait  une 
armée  permanente  à  ses  frais  (5).  Jean 
Hyrcan  fit  enrôler  des  étrangers,  no- 
tamment des  mercenaires  arabes  (6) , 
ainsi  qu'Alexandre  (7),  Hérode  le  Grand 
(sous  lequel  servaient  même  des  sol- 
dats germains)  (8).  Les  troupes" de  ces 
princes  juifs  étaient,  dans  l'occasion, 
obligées  de  se  joindre  aux  légions  ro- 
maines (9).  On  se  servait,  comme  chez 
les  Romains,  des  soldats  pour  garder 
les  prisonniers  (10).  Depuis  que  la  Ju- 
dée (avec  la  Samarie)  avait  été  attribuée 
à  la  province  de  Syrie,  et  se  trouvait 
ainsi  sous  la  domination  directe  des 
Romains,  un  procurateur  résidait  à 
Césarce  avec  les  forces  nécessaires  (11), 
dont  une  portion  était  envoyée  à  Jéru- 
salem, aux  temps  de  fête,  pour  prévenir 
les  troubles  (12). 

L'armée  israélite  ne  se  composa,  dans 

l'origine,  que  de  fantassins ''731  (13). 
Les  Cananéens  et  les  Philistins  avaient 
des  chariots  de  guerre  garnis  de  fer  (14) 


(1)  Conf.  I  Parai.,  27, 1  sq.  III  Rois,  U,  26. 

(2)  Foi/.   CÉRÉTIIIiîNS  et  PlIÉLÉTIENS. 

(3)  Conf.  II  Parai.,  17,  lU  sq.  IV  Rois,  11,  U. 
II  Parai.,  25,  5;  25,  11. 

[it)  II  Parai.,  25,  6, 

(5)  I  Mach.,  la,  32, 

(6)  Jos.,  Aiitig.,  XIII,  10,  U. 

(7)  Id.,  ihid.,  XIII,  13,  5. 

(8)  7d.,  ihid.,  XVII,  8,  3.  Bell.  Jiid.,  II, 
1,  2. 

(9)  Jos.,  Bell.Jud.,  II.  18,  9;  III,  !*,  2.  Antiq., 
XVII,  10,  3. 

(10)  Act.  des  Apôlres,  12,  ft  sq. 
(U)  Ibid.,l(i,l. 

{12)  Ibid.,  21,  31.  3os.  ,  Bell.  Jud.,11, 
12,1. 

Il3)  Exode,  12,  37.  IVombres,  11,  21.  I  Rois, 
/»,  10;15,û, 

(Ift)  Josué,  17,  16.  Juges,  1,  19;  U,  3,  13. 
1  Rois,  13,  5. 


(et  non  de  faux,  comme  on  l'explique 
d'ordinaire)  (1)  et  de  la  cavalerie  (2). 
Il  en  était  de  même  des  Syriens  et  des 
Égyptiens  (3).  Devant  des  ennemis 
ainsi  équipés  les  Israélites  devaient 
avoir  souvent  le  désavantage  (4).  Mais 
ils  n'étaient  pas  appelés  à  étendre  leurs 
conquêtes  au  delà  de  Canaan,  ce  à  quoi 
une  forte  puissance  militaire  les  aurait 
facilement  entraînés,  et  ils  ne  devaient 
jamais  oublier  que  le  secours  leur  vien- 
drait toujours  du  Chef  invisible  de  leur 
armée,  contre  lequel  les  puissances  . 
de  ce  monde  ne  peuvent  rien  (5). 
Salomon  et  ses  successeurs  se  permirent 
aussi  des  changements  en  ceci;  ils  en- 
tretinrent de  la  cavalerie  (6). 

Les  armes  des  Hébreux,  '^3  D''bD     , 
"'pnSp,  étaient  les  suivantes  : 

Armes  défensires.  1.  Le  bouclier,  le 
grand ,  le  lourd  zinna ,  "JS  (7),  à  peu 
près  le  même  que  le  ôupEo;  (dans  Ho- 
mère, aâxoç),  scutum;  le  plus  petit  et 
plus  léger  mop'ew,  I^D,  àcTrî;,  clypeus; 
le  bouclier  rond  (qui  n'est  cité  que  dans 
le  Ps.  90,  4),  "inb  (l'enveloppant), 
parma.  Le  bouclier  était  ordinaire-  1 
ment  fait  de  bois  léger,  recouvert  d'un  ' 
cuir  fort,  enduit  d'huile  (8)  pour  qu'il 
restât  lisse  et  fût  garanti  de  l'humidité. 
Salomon  fit  faire  des  boucliers  de  luxe,  . 
recouverts  d'or  fin  (9).  Sésac  d'Egypte 
s'en  empara  ainsi  que  des  autres  tré- 
sors, et  Roboam  en  commanda  d'airain  à 
leur  place  pour  ses  gardes  du  corps  (10). 


(1)  Foir  Bertheau,  ad  Jud.,  1, 19. 

(2)  II  iîo/s,-l,  6. 

(3)  Josué,  11,  9.  Juges,  U,  3.  II  Rois,  10,  18. 
(ft)  Cf.  Josué,  17,  16. 

(5)  Réponse  de  Josué,  voir  Josué,  l.  c,  v.  17, 
et  Ps.  67, 15-25. 

(6)  III  Rois,  U,  26;  9,  19;   10,  26;   16,  9. 
IV  Rois,  13,  7. 

(7)  III  Rois,  10, 16,  17.  li Parai.,  l£i,  7;  26,  la. 

(8)  II  ifo/s,  1,  21.  Isaîe,2\,  5. 

(9)  III  Rois,  10,  16. 

(10)  Ibid.,  ik,  2^-28. 
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2.  Le  casque  d'airain ,  ya^p  yiiD. 
g  aléa  (1). 

3.  La  cuirasse,  "jinP'  "jVIV^,  souvent 

.'lussi  d'airain  (2),  citée  fréquemment 
nvpc  le  bouclier  "comme  image  de  la 
iltfense  (3);  elle  était  aussi  faite  de 
iDailles  entrelacées,  dans  l'armée  sy- 
rienne des  Séleucidcs  (4). 

J.  Les  brassards  et  les  cuissards, 
~~À'Q  (5),  pNp,  caliga. 

f}' mes  offensives.  1.  Le  glaive,  a'in, 
ipie  les  LXX  traduisent  iidyM^x,  était 
porté  à  un  ceinturon  spécial  (6).  Il 
(tait  court,  parfois  à  double  tranchant, 
n"2'S  (7). 

'2.  La  lance,  la  pique,  npi ,  qui  ap- 
partiennent, comme  le  grand  bouclier, 
aux  armes  pesantes  (8). 

3.  Le  dard,  ri^Jn  (9),  dont  on  se  ser- 
vaitaussi  pour  repousser  l'ennemi  ;  7n^2. 
probablement  un  dard  plus  long  (10). Ces 
armes  avaient  une  hampe  de  bois  de 
tiTue  ou  de  sapin  (U)  et  une  pointe  en 
airain  (12). 

4.L'arc, niyp,  et  les  flèches,  yn. 

^"i'n,  appartiennent  aux  plus  anciennes 

*  aimes  (13).  Les  arcs  étaient  d'ordinaire 

(Il  bois  tendre,  rarement  en  airain  (14); 

(.11  iestendaitavecla  main  ou  avec  le  pied 

"7  fouler,  expression  habituelle  pour 

^dire  tendre  l'arc)  (15).  On  connaissait 


(1)  I  Rois,  17, 5,  38. 

(2)  Ibid.,  17,  5r. 

(3)  Isaîe,  59,  17.  Êph-,  6,  iU.  I  Thess.,  5,  8. 
Apocal.,  9, 17. 

(ft)  I  Mach.,  6,  35. 
'      (5)  1  Rois,  17,  0.  Isaïe,  9,  4. 

(6)  II  Rois,  20,  8. 

(7)  Juges,  3,  16. 

\        (8)  I  Rois,  17,  7-  II  Pural.,  V\,  1. 

(9)  I  Rois,  18,11;  19,  lo  ;  20,  33. 

(10)  Josué,  18,  18.  I  Rois,  17,  6.  Job,  39,  33  ; 
«11,  20. 

(U)  1  Rois,  17,7.  Nahum,  2,  U. 

(12)  1  Rois,  17, .7.  II  Rois,  21,  16. 

(13)  Genèse,  21,  16. 

(lu)  Ps.  17,  35.  7o6,  20,  2!i. 
1        (15)  Cf.  Pt.  7, 13  ;  10,  2  ;  36, 14. 


les  dards  empoisonnés  (l).  Avec  l'arc 
l'Écriture  nomme  le  carquois,  'Sn  (2), 
qui  était  souvent  garni  d'or.  Les  archers, 
nup.  D''Vn  "i.Sya,  étaient  très-nombreux 
dans  l'armée  des  Hébreux;  les  meilleurs 
sortaient  de  la  tribu  de  Benjamin  (3). 

5.  Les  frondes,  Vj'p.,  pour  l'infante- 
rie légère  surtout  (4)  ;  les  Benjaminites 
se  distinguaient  aussi  dans  le  maniement 
de  cette  arme  (5).  D'après  Pline  la 
fronde  était  d'origine  phénicienne  (6). 

6.  Dans  les  derniers  temps  on  connut 
aussi  des  machines  pour  la  défense  des 
forteresses,  ni:'auri(7),  comme  pour 
les  attaquer  et  les  battre  en  brèche. 
Voyez  Ézéchiel  (8)  au  temps  de  Nabu- 
chodonosor  (9). 

Chacun  apprenait  à  manier  les  ar- 
mes, dans  l'habitude  ordinaire  de  la  vie, 
soit  en  chassant ,  soit  en  gardant  des 
troupeaux;  mais  il  y  avait  aussi  des 
exercices  particuliers.  C'est  ce  qu'on 
peut  induire  de  certaines  expressions, 
comme  nanSp  "laS ,  apprendre  la 
guerre (  1 0),  nun'pp  niaS,  habile  à 
la  guerre  (11).  On  ne  peut  pas  déter- 
miner en  quoi  consistaient  ces  exercices 
communs.  Par  la  suite  des  temps  les 
Hébreux  imitèrent  plus  d'une  chose  des 
armées  étrangères.  Les  plus  anciennes 
guerres  consistaient  simplement  dans  des 
rencontres  d'homme  à  homme,  qui  eu 
venaient  aux  mains.  Saùl  et  David  fon- 
dèrent une  tactique  militaire. 

(1)  Ps.  6,  14.  Job,  6,  4. 

(2)  Genèse,  27,  3. 

(3)  II  i'ara/.,14,  8;17, 17. 

(4)  IV  Rois,  3,  25.  II  Parai.,  26,  14. 

(5)  Juges,  20,  16. 

(6)  Hist.  nat.,  VII,  56. 

(7)  Il  Parai.,  26,  15. 

(8)  4,  2.  Cf.  Forteresses. 

(9)  Ézéch.,  26,  9.  «-Etvineas  et  arietes  tetn- 
perabit  in  muros  tttos,  et  luires  tuas  destruet 
in  armatura  sua.  » 

(10)  Isaie,  2,  4.  Mich.,  4,  3. 

(11)  I  Parai.,  5, 18.  Cf.  I  Rois,  20,  20,  35-40. 
II  Rois,  22,  35. 
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Avaut  l'ouverture  de  la  guerre,  qui 
était  parfois  formellement  déclarée  (1), 
les  Hébreux  consultaient  en  général,  par 
les  prophètes,  la  volonté  (2)  de  Jéhova, 
au  nom  de  qui  la  guerre  devait  être 
faite.  Avant  la  bataille  on  offrait  des  sa- 
criûces  (3);  le  général  (4),  ou  un  prê- 
tre (5),  prononçait  quelques  paroles  d'en- 
couragement ;  la  trompette  donnait  le 
signal  de  l'attaque  (6)  ;  les  soldats  pous- 
saient le  cri  de  guerre, nynn  (7),  et  l'en- 
gagement commençait.  Leur  ordre  de 
bataille,  n?Tj;a  (8),  n'est  pas  connu  en 
détail  ;  il  était  tout  à  fait  simple.  Au 
temps  des  Juges  la  division  en  trois 
corps  d'armée  était  déjà  établie  (9). 
Quant  aux  ruses  stratégiques ,  il  est 
question  d'embuscades,  S^V  (10),  d'es- 
pions (11),  t=l''"??!ip,  de  surprises  (12). 

Par  rapport  àrorganisationdesca??î;).ï 
on  peut  considérer  celle  qui  fut  or- 
donnée par  Moïse  (13)  comme  le  modèle 
de  toutes  celles  qui  suivirent.  Des  pos- 
tes avancés  faisaient  garde  (14),  et  pen- 
dant le  combat  on  avait  soin  de  placer  une 
réserve  sur  les  derrières  (15)  de  l'armée. 
Les  soldats  morts  étaient  solennellement 
inhumés  ;  on  offrait  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  eux  (16)  ;  on  déposait  les 

(1)  Juges,  11, 12  sq.  III  Rois,  20,  2.  IV  Rois, 
lîi,  8. 

(2)  Juges,  20,  27.  I  Rois,  lU,  37  ;  23,  2  ;  28,  6. 
m  Rois,  22,  6,  etc. 

(3)  I  Rois,  7,  9  ;  13,  8. 
(û)  II  Parai.,  20,  20. 

(5)  Deutér.,  20,  2  sq. 

(6)  Nombres,  10,  9.  II  Parai.,  13, 12. 

P)  l  Rois,  11,  52.  lsaie,U2,  13.  Jmos,  1,  li». 
Cf.  Iliade,  3,  3  ;  û,  «152.  Liv„  5,  39.  Curt.,  3,  10, 
1.  Tacite,  Germ.,  3 

(8)  ï  Rois,  h, 2;  17,8. 

(9)  Jiiges,l,i6,i9.1Rois,U,ll.  nRois,i8,2. 
(10;  Josiié,  8,  2, 12.  Juges,  20,  36  sq.   1  Rois, 

15,  5. 

(11)  Josué,  6,  22.  Juges,  7,  lOsq.  I  Rois, 
26,  U.  I  Mach.,  5,  38. 

(12)  Juges,  7,  16  sq. 

(13)  Nombres,  1.  52  ;  2,  2  sq.  ;  10,  lu. 

{\U)  Jug.,-/,  19.  I  Rois,  lft,16.  I  ^Jach.,  12,  27. 

(15)  I  Rois,  30,  2ii. 

(16)  III  Rois,  11,  15.  II  Mach.,  12,  U2. 


armes  des  capitaines  dansleur  tombe  (1  ), 
et  on  imposait  un  deuil  à  toute  l'ar- 
mée (2).  On  célébrait  splendidement  la 
victoire  par  des  chants  et  des  danses  (3), 
par  l'érection  de  trop|iées(4).  Les  armes 
prises  sur  l'ennemi  étaient  en  partie  dé- 
posées dans  le  sanctuaire  en  ex-voto  (5)  ; 
les  hommes  qui  s'étaient  signalés  par  leur 
courage  et  leur  bravoure  recevaient  des 
marques  de  distinction  (6).  Le  sort  des 
vaincus  était  dur  :  leur  pays  était  dé- 
vasté (7),  les  habitants  mis  à  mort  (8;, 
souvent  d'une  manière  très-atroce  (9) . 
ou  bien  mutilés  (10).  On  exerçait  des 
cruautés  envers  les  femmes  et  les  en- 
fants (11);  on  les  emmenait  en  escla- 
vage (12).  Les  villes  conquises  étaient 
fréquemment  incendiées  ou  rasées  (13), 
les  sanctuaires  étaient  toujours  renver- 
sés (14).  On  peut  lire  ce  qui  concerne 
les  traités  d'alliance  aux  passages  de 
l'Écriture  cités  ci-dessous  (1-5),  ainsi  que 
ce  qui  a  rapport  aux  principes  et  aux 
formalités  qu'on  observait  dans  ces 
actes  (16). 
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GUERRE  DE 

GUERRE  DE  TRENTE-ANS  La  f;ii- 
blossp  de  iMaximilion  II,  qui  pciulnnl  un 
(•(•rtaia  temps  inclina  vers  le  protestan- 
I -nie,  et  le  conflit  acharné  de  Roclol- 

i'   et  de   Matthias  avaient  prccipité 
États  autrichiens  dans  ini  désordre 

iitantpius  dangereux  que  le  mécon- 
(l'iitenient  poiiti(|ue  s'était  uni  à  la  fer- 
nicntation  religieuse.  Tandis  que  les 
corps  delats  autrichiens  arrachaient  à 
1  iinpereur  Matthias,  par  l'acte  dit  la 
/t  solution  de  la  capitulation.,  la  con- 
lirniatiou  de  toutes  les  libertés  reli- 
ijieiises  dont  ils  avaient  joui  sons  Maxi- 
milieu  H,  les  Bohémiens,  sous  la  con- 
duite de  IMatthias  de  Thurn,  obtinrent 

ilement,  par  la  violence,  la  leftir  de 

/esté  (lettres  impériales,  lettres  pa- 
tentes) qui  leur  accordait  la  liberté  illi- 
mitée du  culte,  un  consistoire  spécial, 
l'université  de  Prague,  et  la  permission 
d'ériger  suivant  leurs  besoins  des  églises 
.1  (les  écoles.  Un  esprit  souverainement 
hostile  à  la  constitution  traditionnelle 
du  pays  s'était  implanté  dans  toutes  les 
provinces  héréditaires ,  et  cet  esprit  se 
revola  d'une  manière  éclatante  par  le 
soulèvement  des  protestants  de  la  haute 
'  Autriche,  au  moment  où  Ferdinand  II 
monta  sur  le  trône. 

Ce  prince,  sur  lequel  reposait  l'avenir 
i\c  l'Aulrichc,  né  à  Gràtz  en  1578,  ayant 
'perdu  son  père  à  Tàge  de  douze  ans, 
fut  conOé  à  l'éducation  de  son  oncle  ma- 
ternel, Guillaume,  duc  de  Bavière.  Il 
fut  élevé  à  Ingolstadt,  avec  son  cousin 
Maximilien  de  Bavière,  et  fiancé  à  la 
sœur  de  ce  prince,  avant  son  retour  en 
Styrie.  En  montant  sur  le  trône  il 
sut  mettre  un  terme  aux  innovations 
religieuses  en  Styrie  et  ramena  ce 
pays  à  l'ancienne  foi.  Les  archiducs  Al- 
bert et  Maximilien  ayant  renoncé  à 
leur  droit  héréditaire,  Ferdinand  fut 
désigné  comme  successeur  de  Matthias, 
et  peu  à  peu  les  diverses  provinces  de 
ia  monarchie  lui  rendirent  hommage. 
Néanmoins  nul  prince  ne  prit  jamais 


TREiNTE-ANS 


171 


entre  les  mains  les  rênes  d'tme  aussi 
grande  monarchie  dans  des  circons- 
tances plus  défavorables  que  Ferdi- 
nand II. 

Déjà  durant  la  vie  de  l'empereur  ^Mat- 
thias la  fermentation,  entretenue  par 
une  puissante  aristocratie  et  par  le  fa- 
natisme des  prédicants luthériens,  avait 
été  extrême  en  Bohème. 

L'abbé  de  Braunau  et  l'archevêque  de 
Prague  ayant  usé  d'un  droit  que  la 
lettre  de  Rlajesté  leur  concédait,  non 
moins  qu'aux  protestants,  en  empê- 
chant qu'on  construisît  des  chapelles 
protestantes  sur  leurs  domaines,  le  parti 
révolutionnaire  se  souleva  contre  eux 
sous  la  conduite  du  comte  Matthias  de 
Thurn,  qui  réunit  les  états  protestants 
à  Prague ,  et  publia  deux  suppliques 
adressées  l'une  aux  autorités  de  la 
ville,  l'autre  à  l'empereur  lui-même 
(18  mars  1618).  Malgré  ses  protesta- 
tions ,  on  vit  combien  peu  ce  parti 
s'inquiétait  de  la  paix,  quand,  quelques 
semaines  plus  tard,  il  euvoj'a  une  dé- 
putation  escortée  d'une  troupe  de  sol- 
dats au  sein  du  conseil  municipal , 
qui  siégeait  au  château  de  Prague.  La 
conférence  étant  devenue  très-vive  entre 
les  députés  et  les  conseillers  impériaux, 
les  hommes  du  comte  de  Thurn  je- 
tèrent par  les  fenêtres,  de  SO"*  mè- 
tres de  haut ,  dans  les  fossés  du  châ- 
teau, les  deux  conseillers  Slatvata, 
président  de  la  chancellerie  de  Prague , 
et  le  baron  de  Martinitz,  burgrave  de 
Karlstein,  ainsi  que  leur  secrétaire 
Fahricius.  Cette  violation  flagrante  et 
criminelle  du  droit  des  gens  eut  lieu  le 
23  mai  1618,  et  fut  le  signal  de  la 
guerre  qui ,  à  dater  de  ce  jour ,  ravagea 
pendant  trente  ans  le  sol  de  la  Bohême 
et  de  l'Autriche.  Les  révoltés  adressè- 
rent un  manifeste  à  l'empereur  et  au 
peuple,  et  cherchèrent  à  représenter 
leur  attentat  comme  un  service  rendu 
à  l'État,  comme  un  acte  utile  au  main- 
tien de  la  puissance  royale  et  des  lois. 
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Ils  instituèrent  un  gouvernement  com- 
posé de  trente  directeurs,  mirent  le  sé- 
questre sur  les  revenus  seigneuriaux, 
firent  prêter  serment  aux  fonctionnaires 
publics  et  aux  soldats,  et  Thum  se  plaça 
à  la  tête  de  l'armée.  On  provoqua  les 
Silésiens,  les  Moraviens,  les  habitants 
de  la  Lusace  et  de  l'Autriche  centrale, 
à  une  levée  de  boucliers  générale. 
L'abbé  de  Braunau,  l'archevêque  de 
Prague  et  les  Jésuites  furent  bannis;  on 
invita  le  mortel  ennemi  de  l'empereur, 
Bet/den-Gabor,  prince  de  Transylvanie, 
à  envahir  la  Hongrie,  et  l'Union  protes- 
tante à  se  soulever  contre  Ferdinand. 
Déjà,  pour  le  gagner  à  l'Union,  Chrétien 
(TAnhalt  avait  antérieurement  offert  la 
couronne  impériale  d'Allemagne  au  duc 
Emmanuel  de  Savoie.  Emmanuel  avait 
répondu  en  prenant  à  sa  solde  le  fameux 
Mansfeld  (1),  et  en  le  chargeant  d'enrô- 
ler en  son  nom  une  troupe  de  quatre  mille 
hommes,  afin  d'avoir  une  armée  prête 
à  agir  en  Allemagne  au  moment  où 
l'orage  éclaterait.  A  peine  Rlansfeld 
eut-il  accompli  ce  mandat  que  la  guerre 
se  déclara.  Emmanuel  mit  la  troupe 
de  Mansfeld  au  service  de  l'Union,  qui 
l'envoya  immédiatement  en  Bohême 
au  secours  des  insurgés.  L'empereur 
Matthias  s'adressa  à  la  Bavière  et  à 
l'Espagne  pour  obtenir  du  secours, 
entra  bientôt  après  dans  la  voie  des 
négociations,  et  envoya  un  député  à 
Thurn  pour  s'entendre  à  l'amiable  avec 
lui.  Cette  faiblesse  redoubla  l'orgueil 
des  insurgés.  Aussi  Ferdinand ,  autre- 
ment résolu  que  son  prédécesseur,  se 
vit-il  obligé  d'avoir  recours  à  des  me- 
sures énergiques.  Il  fit  mettre  inopi- 
nément la  main  sur  le  premier  conseil- 
ler de  l'empereur,  Melcher  Klésel, 
évêque  de  "Vienne ,  et  le  fit  conduire  à 

(1)  Ernest  de  Mansfeld,  lils  naturel  du  comte 
de  Mansfeld,  qui  avait  servi  sous  Charles-Quint, 
né  en  1585,  porta  d'abord  les  armes  en  Autri- 
che, et,  n'obtenant  pas  l'avancement  qu'il 
croyait  mériter,  embrassa  la  réforme,  -f- 1626. 


Innsbruck,  oiî  il  dut  renoncer  à  toutes 
ses  dignités.  Henri ,  comte  de  Dam- 
pierre  ,  gentilhomme  lorrain ,  reçut 
l'ordre  d'envahir  la  Bohême  avec  dix 
mille  Autrichiens ,  et  le  comte  de 
Bticquoy ,  qui  passait  pour  un  des 
premiers  généraux  d'Espagne,  fut  ap- 
pelé de  Flandre  et  nommé  généralis- 
sime des  armées  impériales.  Les  Bohé- 
miens, quij  outre  Mansfeld,  avaient 
appelé  à  leur  secours  George-Frédéric, 
comte  de  Holienlolie,  accouru  à  la 
tête  d'une  cavalerie  recrutée  dans  le 
Brunswick ,  avaient  la  supériorité  du 
nombre.  De  toutes  les  villes  de  Bohê- 
me ,  celles  de  Budweiss ,  Krummau  et 
Pilsen  seules  étaieut  restées  fidèles  à 
l'empereur,  et  encore  Mansfeld  avait- 
il  pris  Pilsen.  Le  comte  de  Buc- 
quoy  échoua  dans  une  attaque  sur 
Ts'euhauss,  et  l'hiver  arriva  sans  que  les 
armes  autrichiennes  eussent  obtenu  le 
moindre  succès  contre  les  insurgés,  qui 
faisaient  des  incursions  jusqu'en  Au- 
triche. Le  commencement  de  l'hiver 
ramena  les  négociations ,  et  l'on  se  dis- 
posait à  une  réunion  à  Éger ,  fixée  au 
14  avril  1619,  quand  la  mort  de  Mat- 
thias ,  survenue  le  20  mars,  fit  avorter 
ce  projet.  Ferdinand  prit  le  gouverne- 
ment de  ses  États  héréditaires  ;  mais 
les  États  de  la  bosse  Autriche,  révolu- 
tionnés parle  protestantisme,  refusèrent 
d'obéir  ;  les  habitants  de  la  haute  Au- 
triche s'allièrent  aux  Bohémiens  et 
marchèrent  contre  Bucquoy,  tandis  que 
Bethlen-Gabor  menaçait  d'envahir  la 
Hongrie,  que  le  comte  de  Thurn  soule- 
vait la  Moravie,  et  que  de  toutes  parts  on 
poursuivait  avec  acharnement  ceux  qui 
demeuraient  fidèles  à  Ferdinand.  Cepen- 
dant de  Thurn,  à  la  tête  de  six  mille  hom- 
mes, marche  sur  Vienne  et  en  occupe 
les  faubourgs.  Déjà  les  protestants  de 
la  ville  pensent  à  s'emparer  de  la  la- 
mille  impériale  et  à  ouvrir  les  portes 
aux  insurgés.  Seize  barons  autrichiens 
se  précipitent  dans  le  i^ahisi  Ho f'bur g), 
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entoufcnt  l'empereur  et  veulent  le  con- 
traindre à  signer  un  traité  avec  les 
Bohémiens.  Ferdinand,  environné  d'en- 
nemis ,  de  conseillers  éperdus,  sépare 
de  son  armée,  demeure  inébranlable. 
Il  était  encore  occupé  à  discuter  avec 
les  insurgés,  qui  le  pressaient  de  plus  en 
plus  ,  lorsque  retentirent  dans  la  cour 
du  palais  les  trompettes  de  cinq  cents 
cuirassiers  expédiés  par  Dampierre,  qui 
accoururent  arracher  l'empereur  aux 
mains  des  seigneurs  stupéfaits.  Les  Ca- 
tholiques et  les  étudiants  de  Vienne 
prirent  alors  les  armes  et  résistèrent 
aux  insurgés.  Pendant  ce  temps  Buc- 
quoy,  renforcé  par  Wallensteiu ,  qui  lui 
avait  amené  mille  cuirassiers,  ainsi  que 
par  des  troupes  espagnoles  et  hon- 
groises ,  avait  presque  anéanti  le  corps 
de  Mausfeld  et  repris  trois  districts  de 
la  Bohème.  Ces  succès .  obligèrent  le 
comte  de  Thurn  à  lever  en  toute  hâte 
le  siège  devienne,  le  22  juin  1619. 
Ferdinand  se  rendit  alors  à  Francfort, 
où  devait  avoir  lieu  l'élection  impé- 
riale. Il  passa  par  Munich ,  y  vit  Maxi- 
milien ,  qui  lui  promit  de  soutenir  la 
ligue  dès  que  l'Union  déclarerait  ouver- 
tement la  guerre  à  la  Bohème.  Les  élec- 
teurs proclamèrent  Ferdinand,  grâce  à 
Jean-George  de  Saxe  et  aux  électeurs 
ecclésiastiques,  qui,  s'étantunis,  avaient 
entraîné  les  autres  voix.  11  fut  couronné 
le  9  septembre  1619. 

Cependant  les  affaires  de  Bohême,  un 
moment  rétablies,  avaient  de  nouveau 
pris  un  fort  mauvais  aspect.  Les  états 
de  Moravie,  de  Silésie,  de  la  Lusace, 
de  la  haute  et  basse  Autriche,  s'étaient 
associés  aux  Bohémiens,  qui,  en  août 
1619,  publièrent  un  manifeste  dans  le- 
quel ils  déclarèrent  Ferdinand  déchu 
du  trône  de  Bohême,  «  comme  l'en- 
nemi héréditaire  de  la  liberté  de  cons- 
cience, l'esclave  de  l'Espagne  et  des 
Jésuites,  comme  un  homme  qui  avait 
attiré  les  catastrophes  de  la  guerre  sur 
la  Bohême,  qui  avait  capté  la  couronne 


par  de  perfides  artiflces  et  l'avait  li- 
vrée  à  l'Espagne.  » 

Ce  manifeste  fut  suivi  de  l'élection 
de  l'électeur  palatin  Frédéric  V  au 
trône  de  Bohême.  Cette  élection  eut 
lieu  un  jour  avant  celle  de  l'empereur 
à  Francfort,  et  la  nouvelle  eu  était  ar- 
rivée dans  cette  dernière  ville  pendant 
qu'on  procédait  au  vote.  Le  palatin 
F'rédéric ,  gendre  de  Jacques,  roi  d'An- 
gleterre, venait  d'accomplir  sa  vingt- 
quatrième  année.  Ce  n'était  qu'un  jeune 
homme  faible  et  borné,  incapable  de 
remplir  un  rôle  aussi  sérieux. 

A  la  fin  de  septembre  il  partit  de 
Ileidelberg,  et  le  31  octobre  il  fit  son 
entrée  solennelle  à  Prague,  où,  quatre 
jours  après,  il  fut,  en  grande  pompe, 
couronné  roi  de  Bohême.  Tout  sembla 
d'abord  tourner  à  l'avantage  du  jeune 
souverain  :  la  Silésie  et  la  Moravie  lui 
prêtèrent  hommage  de  fidélité,,  et  tout 
le  pays  était  tellement  esclave  du  ter- 
rorisme protestant  que  le  nouveau  roi 
n'avait  pas  à  craindre  de  réaction  de 
la  part  des  Catholiques.  Le  comte  de 
Thurn  avait  ouvert  avec  succès  la  cam- 
pagne en  Autriche; Bethleu-Gabor  avait 
conquis  la  Hongrie  avec  l'argent  de  la 
Turquie,  avait  été  couronné  roi  à  Pres- 
bourg,  et  était  venu  assiéger  Vienne  à  la 
tête  de  soixante  mille  hommes,  au  mo- 
ment où  Ferdinand  II,  élu,  youlait  re- 
venir dans  sa  résidence.  En  même 
temps  la  haute  et  la  basse  Autriche 
s'étaient  déclarées  en  pleine  insurrec- 
tion contre  Ferdinand.  Sa  situation 
était  donc  aussi  critique  qu'avant  son 
élection.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
que temps,  manquant  de  moyens  de 
subsistance,  effrayés  par  la  rigueur  su- 
bite de  l'hiver,  Thurn  et  Bethlen-Gabor 
avaient  abandonné  le  siège  de  Vienne  ; 
le  premier  s'était  rendu  en  Bohême,  le 
second  en  Hongrie. 

Frédéric  d'ailleurs  ne  se  montrait 
pas  à  la  hauteur  des  circonstances  ; 
sa  mollesse  et  ses  goûts  de  dissipa- 
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tion  détachèrent  les  Bohémiens  de  sa 
personne  ;  car ,  dans  des  temps  aussi 
graves,  ils  sentaient  le  besoin  d'un  chef 
énergique  et  résolu.  Thurn  et  Mans- 
feld  cherchaient ,  il  est  vrai ,  à  pa- 
rer aux  inconvénients  de  la  faiblesse  de 
Frédéric  en  s'em parant  de  la  direction 
de  son  conseil;  mais  le  rusé  Chrétien 
d'Anhalt  avait  su  si  bien  gagner  la  fa- 
veur du  roi  que  de  Thurn  et  son  collè- 
gue ne  purent  parvenir  aie  débusquer. 
Enfin  parut  le  vrai  libérateur  de  Ferdi- 
nand dans  la  personne  de  Maximilien 
de  Bavière. 

Ferdinand,  eu  revenant  de  Francfort 
à  Vienne,  avait,  le  8  octobre  1619,  con- 
clu, à  Munich,  avec  le  duc  de  Bavière, 
un  traité  eu  vertu  duquel  celui-ci  de- 
vait prendre  le  commandement  suprême 
de  la  ligue.  Dès  lors  Maximilien  dé- 
ploya toute  l'énergie  d'un  caractère  for- 
tement trempé  et  tous  les  talents  d'un 
général.  En  décembre  il  convoqua  à 
Wurzbourg  les  membres  de  la  ligue, 
qui  résolurent  aussitôt  la  levée  d'une 
armée  et  votèrent  l'argent  nécessaire. 
La  direction  de  la  ligue  fut  remise  au 
duc  de  Bavière  avec  des  pouvoirs  illi- 
mités. Rome  promit  le  concours  de 
200,000  couronnes. 

Après  de  longues  négociations  avec 
Philippe  III,  roi  d'Espagne^  Ferdinand 
et  la  ligue  obtinrent  que  Spinola  occu- 
perait le  Palatinat  électoral  avec  son 
armée,  dès  que  Maximilien  s'avance- 
rait en  Bohême.  En  juin  1620  Maximi- 
lien, à  la  tête  de  trente  mille  hommes, 
mit  la  ligue  en  mouvement.  Son  géné- 
ral était  Tilly ,  et  parmi  ses  quatorze 
colonels  se  trouvait  le  fameux  Pap- 
pen/ieim  (I).  Maximilien  dirigea  d'a- 
bord sa  marche  vers  la  haute  Autriche, 
pour  ramener  à  l'obéissance  envers 
l'empereur  les  états  de  cette  province , 

(1)  Les  comtes  de  Pappenlieim  (Bavière)  por- 
laicnl  le  titre  de  maréchaux  de  l'empire.  Gode- 
Iroy-llenri,  dont  il  est  ici  question,  mourut  en 
1C32,  à  l'âge  de  trente-huit  aus. 


unis  aux  Bohémiens,  Il  y  réussit,  fondit 
les  troupes  des  états  avec  celles  de  la 
ligue  et  se  tourna  contre  la  Bohême. 
Arrivé  à  Freistadt  il  adressa  un  mani- 
feste à  Frédéric  V,  l'adjurant  de  déposer 
la  couronne,  et  im  autre  manifeste  à  la 
nation  bohémienne  pour  la  rappeler  à 
la  subordination  envers  son  légitime 
souverain.  Ce  fut  en  vain.  Après  avoir 
fait  sa  jonction  avec  l'armée  impériale 
pincée  sous  Bucquoy,  la  ligue  se 
trouva  le  12  octobre  devant  Pilsen,  et 
le  8  novembre  dev;int  la  Montagne 
Blanche,  près  de  Prague,  sur  laquelle 
l'armée  de  Frédéric,  conduite  par  Chré- 
tien, électeur  d'Anhalt,  et  augmentée 
de  six  mille  cavaliers  hongrois  envoyés 
par  Bethlen-Gabor,  avait  pris  une  po- 
sition formidable.  Le  frère  Dominique 
de  Jésus-Marie,  célèbre  prédicateur, 
harangua  les  troupes  impéi'iales;  vers 
midi  Tilly  donna  le  signal  en  attaquant 
Tiefeubach. 

Une  heure  après,  la  victoire  s'était 
prononcée  en  faveur  de  la  ligue  :  quatre 
mille  Bohémiens  couvraient  le  champ 
de  bataille,  cinq  cents  étaient  prison- 
niers, et  parmi  eux  le  jeune  duc  d'An- 
halt. Les  Impériaux  avaient  à  peine 
éprouvé  la  dixième  partie  de  cette  perte. 
Frédéric,  complètement  découragé, 
s'enfuit  le  lendemain  avec  Chrétien 
d'Anhalt  et  Matthias  de  Thurn,  à  travers 
Breslau  et  Berlin,  jusqu'en  Hollande. 

Le  même  jour  Maximilien  fit  son 
entrée  à  Prague,  reçut  quelques  jours 
après  l'hommage  de  la  ville,  des  états 
et  de  la  majorité  des  cités  de  Bohême, 
et  dès  le  17  novembre  il  put  reprendre , 
couvert  de  gloire,  le  chemin  de  Munich. 
Le  prince  de  Liechtenstein  reçut  le  gou- 
vernement de  la  ville.  Tilly  demeura 
à  Prague  avec  une  grande  partie  de 
l'armée,  et,  après  avoir  obtenu  des 
renforts,  marcha  contre  Mansfeld,  qui 
avait  encore  entre  les  mains  Pilsen, 
Tabor  et  d'autres  places  fortes ,  et  le 
chassa  de  la  Bohêmejusque  dans  le  haut 
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Palatinat,  domaine  héréditaire  de  son 
maître  fugitif. 

Là  Mansfcld,  grflce  à  l'argent  de  la 
Holliinde,  sut  rassembler  une  nouvelle 
armée  de  vingt  mille  hommes,  avec  la- 
quelle il  recommença,  dans  l'intérêt 
des  états  de  Hollande,  la  guerre  con- 
tre la  maison  impériale  de  Habsbourg, 
qui  leur  était  odieuse.  D'après  le  prin- 
cipe que  la  guerre  doit  nourrir  la  guerre, 
Mansfeld  se  permit  plus  d'horreurs  que 
n'en  avaient  jamais  conmiises  les  Sarra- 
sins et  les  Huns.  Ce  furent  surtout  les 
domaines  des  évéques  franconiens  et 
rhénans  que  cet  aventurier  barbare  lit 
ravager  de  la  façon  la  plus  odieuse.  Les 
paysans  désarmés  étaient  poussés  par 
troupes  dans  des  maisons  eu  feu ,  et  les 
soldats  de  Mansfeld  tiraient  sur  les 
malheureux  qui  voulaient  se  sauver  des 
flammes.  Les  mêmes  abominations  se 
reproduisirent  sous  la  conduite  de  Chris- 
tian, duc  de  Brunswick,  qu'on  appelait 
aussi  Christian  d'IIalberstadt,  parce  que 
le  chapitre  luthérien  avait  élu  évêque  de 
cette  ville  ce  jeune  débauché,  afin  de 
lui  assurer  les  riches  revenus  du  dio- 
cèse. Comme  Mansfeld  avait  reconstitué 
son  armée  avec  l'argent  de  la  Hollande, 
Christian  ramassa,  dès  l'automne  de 
1621,  une  armée  de  dix  mille  brigands, 
avec  lesquels  il  ravagea ,  à  la  façon  de 
Mansfeld,  la  Wcstphalie  et  la  basse 
Saxe,  et  plus  tard  les  diocèses  de  Muns- 
ter et  de  Paderborn.  Il  avait  institué 
des  maîtres  incendiaires  qui  devaient 
systématiquement  mettre  les  localités 
en  feu.  11  donnait  à  ses  hordes  non- 
seulement  l'ordre,  mais  l'exemple  du 
pillage  des  temples,  du  viol  des  jeunes 
filles,  et,  dans  sa  rage  infernale,  il  fai- 
sait mutiKi'  de  la  manière  la  plus 
odieuse  tout  prêtre  catholique  qui 
tombait  entre  ses  mains. 

Enfln  le  troisième  ennemi  qui  s'enga- 
gea contre  l'empereur,  en  même  temps 
que  Christian  d'Haiberstadt,  fut  le  mar- 
grave Frédéric  de  Bade,  Aux  quinze 


mille  hommes  qu'il  avait  également  ra- 
massés avec  l'argent  des  étrangers  se 
joignit,  au  commencement  de  1G22, 
CniUaume  de  Saxe-ff'eimar  avec  qua- 
tre mille  soldats  recrutés  en  Thuringe. 
A  la  nouvelle  des  recrutements  que 
faisait  Mansfeld  dans  le  haut  Palati- 
nat,  Tilly  avait  quitté  la  Bohême ,  en 
mai  1621,  et  s'était  mis  à  le  pour- 
suivre. Malgré  de  nombreux  engage- 
ments, Tilly  passa  l'été  sans  arriver 
à  aucun  résultat;  mais,  lorsqu'en  au- 
tomne Maximilien  fut  venu  au  secours 
de  son  général ,  Mansfeld  fut  serré  de 
si  près  par  les  troupes  réunies  de  ses 
deux  adversaires  qu'il  souscrivit  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  il  pas- 
sait, avec  toute  son  armée,  au  service 
de  l'empereur.  Mais  en  même  temps  le 
rusé  Mansfeld  avait  négocié  avec  l'An- 
gleterre, qui  lui  assurait  40,000  livres.* 
Renforcé  de  ce  côté,  il  profita  d'une  nuit 
d'orage  pour  échapper  à  l'armée  de  la 
ligue ,  marcha  vers  le  Rhin,  et  se  jeta  le 
fer  et  le  feu  à  la  main  en  Alsace,  où  il 
prit  ses  quartiers  d'hiver.  Il  y  fut  rejoint 
au  printemps  1622  par  Frédéric  V,  que 
soutenaient  les  Hollandais,  et  les  deux 
capitaines  passèrent  alors  le  Rhin  et 
firent  leur  jonction  avec  le  margrave  de 
Bade ,  ce  que  Tilly  avait  en  vain  pré- 
tendu empêcher.  Tilly,  se  réunissant 
de  son  côté,  près  de  WimpfeUj,  au  gé- 
néral espagnol  Gonzalès  de  Cordoue, 
qui  avait  remplacé  Spinola,  appelé  dans 
les  Pays-Bas,  remporta  une  éclatante 
victoire  sur  le  margrave,  et  empêcha 
le  duc  Jean-Frédéric  de  Wurtemberg 
d'embrasser,  comme  il  en  avait  eu  l'in- 
tention, la  cause  de  Frédéric  V.  Il  rem- 
porta une  victoire  non  moins  brillante, 
un  mois  plus  tard  ,  près  de  Hochst  sur 
le  Mein,  sur  Christian  d'Haiberstadt,  ac- 
couru de  sou  quartier  d'hiver,  dans  les 
environs  de  Paderborn,  au  secours  du 
Palatin,  avec  vingt  mille  hommes.  Tilly 
ne  lui  eu  laissa  que  six  mille.  Ce  succès 
de  Tilly  découragea  tellement  le  mar- 
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grave  de  Bade  qu'il  abandonna  la  cause 
de  Frédéric.  Celui-ci  publia  le  13  juillet 
un  acte  par  lequel  il  congédiait  de  son 
service  Mansfeld  et  Christian  d'Halber- 
stadt,  et  se  retirait  lui-même  auprès  de 
sou  parent,  le  duc  de  Bouillon.  Mans- 
feld et  Christian  allèrent  se  mettre  au 
service  de  la  Hollande,  en  saccageant  et 
en  brûlant  tout  sur  leur  passage,  avec  le 
ramassis  de  brigands  qu'ils  avaient  offert 
à  l'empereur  par  l'intermédiaire  deTilly. 
Cependant  les  forteresses  du  Palatinat 
avaient  encore  des  garnisons  qui  soute- 
naient la  cause  de  Frédéric.  Après  le 
départ  de  Mansfeld ,  Tilly  parvint  à  les 
soumettre  ;  Ladenbourg  ,  Heidelberg  , 
IManheim  tombèrent  successivement  en 
son  pouvoir.  L'automne  de  1622  arrivé, 
l'empereur  Ferdinand  convoqua  une 
diète  dans  laquelle  IMaximilieu ,  en  re- 
tour des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'empereur,  reçut  le  titre  d'électeur 
palatin.  Cependant  les  exploits  de  Tilly 
n'avaient  pas  amené  la  paix;  les  in- 
cendiaires Christian  et  Mansfeld  rallu- 
mèrent, à  la  solde  de  la  Hollande,  les 
fureurs  de  la  guerre  en  Allemagne.  D'a- 
près les  plans  et  grâce  aux  secours  de 
Maurice  d'Orange ,  il  devait  se  former, 
au  nord  de  l'Allemagne ,  une  nouvelle 
union  protestante  contre  l'empereur. 
Aussi,  dès  l'automne  1622,  Mansfeld  se 
jeta  dans  le  pays  de  Munster,  et,  en 
janvier  1623,  Christian  occupa  les  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  Hildesheim  et 
d'Halberstadt.  Toutefois  Tilly,  qui  avait 
suivi  Christian,  l'accabla  tellement,  le  6 
août  1623,  dans  le  pays  de  Munster,  qu'il 
anéantit  presque  totalement  son  corps 
d'armée.  Le  reste  des  soldats  qui  parvin- 
rent à  se  reformer  alla  rejoindre  Mans- 
feld en  Ost-Frise.  Mansfeld  ayant  inondé 
cette  province  en  même  temps  que  l'hi- 
ver commençait  à  faire  sentir  ses  ri- 
gueurs, Tilly  ne  put  achever  l'ennemi 
qu'il  avait  si  vivement  poursuivi.  Mans- 
feld et  Christian  profitèrent  de  la  saison 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  y  ramas- 


ser de  l'argent  et  faire  des  recrues  nou- 
velles. Mansfeld,  en  effet,  reçut  en  au- 
tomne (1624)  du  gouvernement  anglais 
un  corps  de  douze  mille  hommes  et  un 
subside  mensuel  de  29,000  livTes  ster- 
ling. Christi.iu  avait  passé  d'Angleterre 
en  France,  où  le  cardinal  de  Riclielieu, 
lui  facilita  le  recrutement  de  quelques 
régiments  de  cavalerie,  avec  lesquels  il 
rejoignit  à  Berg-op-Zoom  Mansfeld,  qui 
l'y  avait  devancé.  Avant  cette  époque 
Frédéric  V  avait  fait  proposer  au  roi  de 
Saèàe ,  Gustave- Jclo/phe ,  de  se  met- 
tre à  la  tête  des  insurgés  d'Allemagne 
contre  l'empereur,  et  le  monarque  du 
Nord,  qui  était,  comme  Frédéric  et  ses 
alliés ,  intéressé  au  succès  du  protes- 
tantisme, était  volontiers  entré  dans  des 
projets  qui  convenaient  si  bien  à  son 
ambition.  On  était  convenu  de  s'enten- 
dre définitivement  dans  une  conférence 
qui  devait  se  tenir  à  Londres,  en  1625, 
entre  lesnégociateursde  la  Suède,  du  P.i- 
latinat  et  du  Brandebourg.  Gustave- 
Adolphe  consentait  à  accepter  la  dignité 
de  chef  suprême  de  l'union  protestante 
si  l'Angleterre  pouvait  obtenir  de  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne,  et  de  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark ,  qu'ils  n'en- 
treprendraient rien  contre  la  Suède  pen- 
dant son  séjour  en  Allemagne. 

Cependant,  comme  l'Angleterre  ne 
voulait  pas  agir  sans  s'entendre  avec  le 
cabinet  français ,  le  négociateur  du 
Brandebourg  se  rendit  auprès  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  offrit  de  s'asso- 
cier à  cette  grande  conspiration  contre 
l'empire  d'Allemagne  et  de  fournir  un 
million  de  livres,  à  condition  que  la 
France  et  l'Angleterre  auraient  le  droit 
suprême  de  décider  en  dernier  ressort 
des  affaires  de  l'Allemagne.  L'ambition 
de  Christian  IV  de  Danemark  fit  avor- 
ter la  réalisation  de  ce  plan  ;  il  lui  pa- 
rut insupportable  de  voir  son  rival  de 
Suède  se  hissera  une  telle  puissance  sur 
les  épaules  du  protestantisme  allemand; 
il  voulait  lui-même  faire  sa  moisson  en 
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Allemapiie,  et  enip^'oha  ainsi  la  coii- 
cliision  des  ni'gociations.  L'habile  et 
rusé  prince  d'Oranpc  lui-niêmc  ne  put 
ébranler  le  roi  de  Danemark  et  le 
détornùner  à  ()araître  sur  le  continenl 
en  mrnie  temps  que  Gustave  et  comme 
un  allie  indépendant  :  Cln'istian  ne 
voulait  d'honneur  et  de  victoire  qu'a 
son  profit.  Gustave  alors  se  retira.  Le 
Danois  parvint  ii  mettre  sur  pied  une 
armée  de  S-SjOGO  hommes,  se  lit  élire 
goueraliosiihe  par  les  clats  de  ba  s;' 
Saxe,  et  réunit  le  continsient  de  guerre 
de  ces  états  à  sa  propre  armée  près  'ie 
Nienbourg,  en  juillet  1625.  Mansfeld  et 
Halberstadt  se  tiiueut  prêts  à  envahir 
le  Palatiuat  dès  que  Tilly,  qui  avait 
pris  ses  (piartiers  d'hiver  en  Hesse,  se 
mettrait  en  marche  à  la  rencontre  du 
roi  de  Danemark.  La  ligue  n'était  pas 
de  force  à  résister  aux  armées  enne- 
mies combinées.  Aussi  iMaximilien  de- 
raanfla-t-il  à  l'empereur  de  mettre  sur 
pied  une  armée  spéciale.  L'empereur 
choisit  pour  la  fornur  et  la  comman- 
der un  riche  gentilhomme  de  Bohême, 
Albert  de  TVallenstein  (1),  que  ses 
ressources  financières  et  ses  principes 
à  la  iMansfeld  mettaient  plus  à  même 
de  former  rapidement  l'armée  dont 
on  avait  besoin  que  l'empereur,  dont 
les  embarras  financiers  étaient  extrê- 
mes. AVallenstciu,  vers  la  fin  de  l'été 
1625,  entra  dans  la  basse  Saxe  avec  un 
corps  d'armée  de  vingt  à  trente  raille 
honmies.  Cependant  Tilly  n'était  pas 
resté  iuactif  ;  il  s'était  d'abord  garanti 
contre  le  plus  dangereux  des  enneuus, 
Maurice  de  Hesse-Cassel ,  qui  s'était 
secrètoment  uni  à  Mansfeld  et  au  roi 
de  Danemark,  en  déliant  les  états  du 
pays,  au  nom  du  roi,  de  la  fidélité  en- 

(1)  Alhert-Wenceslas-Eusèbe  (]e  V\;il(lsfi'in, 
dit  vulgairement  ffûiltciisleiii,  né  en  Boiiérae  en 
1583,  d'une  ancienne  famille  catholique.  Il  de- 
vint, au  service  de  l'empire ,  duc  de  l'riediaïul 
et  duc  de  Meckleni)ourg,  et  lut  assassiné  à 
Éger  eu  163ii. 
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vers  leurs  seigneurs ,  si  INIaurice  faisait 
une  nouvelle  déniarche  hostile  à  l'empe- 
reur. Là-dessus  il  se  rendit  sur  le  \Vé- 
ser,  et  par  la  prise  de  la  l'orteresse  de 
lloxter  coupa  le  chemin  de  la  liesse  au 
roi  de  Danemark ,  qui  se  jeta  dans  la 
ville  d'IIameln  et  fut  arrêté  dans  la  con- 
tinuation de  sou  entreprise  par  suite 
d'une  chute  grave  qu'il  fit  dans  un  des 
fossés  de  la  forteresse. 

La  campagne  de  1625  finit  par  la 
défaite  du  Palatin  et  du  duc  d'Alten- 
bourg  près  de  Sceize;  le  reste  de  l'année 
se  passa  en  inutiles  négociations.  L'an- 
née suivante  le  roi  de  Danemark  songea 
à  s'attaquer  directemcntàTilly,  tandis 
que  Christian  d'iialberstadt  devait  s'a- 
vancer vers  le  Palatinat  et  le  sud  de 
l'Allemagne,  que  IMansfeld  devait  avoir 
affaire  à  Wallenstein,  pour  opérer  au- 
tant que  possible  sa  jonction  avec  Béth- 
len-Gabor  en  Bohême  ou  en  Silésie,  et 
de  là  marcher  vers  les  États  héréditaires 
de  l'empereur.  Mansfeld  s'avança  d'a- 
bord avec  douze  mille  hommes  contre 
le  colonel  de  Wallenstein,  Jldrlnger, 
qui  occupai i  une  tête  de  pont  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  près  de  Dessau; 
mais  il  fut  à  plusieurs  reprises  repoussé, 
et,  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
monde,  dut  se  réfugier  dans  la  marche 
de  Brandebourg.  Wallenstein  ne  pou- 
vait néanmoins  achever  sa  victoire  sans 
exposer  Tilly  aux  forces  supérieures 
des  confédérés.  Mansfeld  trouva  ainsi 
le  temps  de  traverser  la  Silésie  et  la 
Moravie,  et  d'arriver  avec  à  peu  près 
huit  mille  hommes  jusqu'à  Béthlen- 
Gabor.  —  Alors,  grâce  à  l'intervention 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Con- 
stantinople,  les  Turcs  eux-mêmes  s'as- 
socièrent à  l'union  protestante.  Ce 
dangerdécida  l'empereur  à  appeler  Wal- 
lenstein d'Allemagne  en  Hongrie,  pour 
l'opposer  au  prince  de  Transylvanie. 
AVallensteiu,  s'unissant  au  général  au- 
trichien a  Esterhazy,  qui  était  à  la  tête 
de  vingt  mille  Hongrois,  fut  bientôt 
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dans  la  position  la  plus  favorable  pour 
livrer  bataille  aux  gens  de  Mansfeld  et 
aux  Turcs  de  BethJen.  Mais,  par  une 
fatalité  inexplicable ,  malgré  les  sé- 
rieuses représeutationsd'Esterhazy,  il  se 
laissa  tromper  par  Bethlcu,  qui,  sous 
prétexte  de  se  soumeitre  à  l'empereur, 
noua  des  négociations  et  eu  profita  pour 
échapper  à  l'armée  impériale.  Wallen- 
stein  alors  tomba  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  se  trouvant  sur  la  Vaag,  dans 
un  pays  épuisé,  où  l'épidémie,  la  fami- 
ne et  les  incursions  des  partisans  turcs 
et  transylvains  lui  firent  perdre  la  moi- 
tié de  son  armée  et  le  forcèrent  à 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Prcs- 
bourg,  sans  avoir  rien  terminé.  Cepen- 
dant une  mort  prématurée  enleva  du- 
rant l'hiver  Mansfeld,  dans  un  village 
de  Bosnie,  au  moment  où  il  allait 
s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Bethleu- 
Gaborconcliitlapaix  vers  Noël  1626  avec 
l'empereur.  Christian  d'Halberstadt  fut 
arrêté  dans  sa  criminelle  carrière  com- 
me sou  émule  fllausfeld.  A  peine  avait- 
il  atteint  les  frontières  de  Hesse,  pour 
secourir  le  landgrave  Maurice,  que  la 
mort  le  frappa,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  à  Wolfenbultel,  le  16  juin.  Quel- 
que courte  qu'eût  été  sa  vie,  elle  suffit 
pour  lui  assigner  une  des  premières 
places  parmi  les  monstres  qui  ont  dés- 
honoré l'humanité  par  leur  profonde 
immoralité  et  leurs  cruautés  infâmes. 
Tilly,  qui  jusqu'alors  avait  observé 
les  mouvements  de  l'armée  danoise  et 
ceux  d'Halberstadt ,  chercha  d'abord  à 
punir  le  landgrave  de  Hesse  de  ses 
nouvelles  perfidies.  Il  s'avança  sur  Min- 
den,  qui,  après  deux  assauts  et  une  san- 
glante et  terrible  défense,  fut  emporté 
le  9  juin  ;  puis  il  s'empara  de  Gôttingue, 
et  contraignit  Maurice  d'accepter  ses 
dures  conditions.  Tilly,  renforcé  par 
sept  mille  hommes  que  Wallenstein  lui 
avait  laissés,  sous  la  conduite  du  colo- 
nel Du  four,  put  se  hasarder  à  tenir 
tête  au  roi  de  Danemark.  Les  deux  ar- 


mées se  rencontrèrent  près  de  Duder- 
stadt  ;  mais  Christian  voulait  éviter  une 
bataille  et  se  retira  vers  "W'olfenbuttel. 
Ce  n'était  pas  ce  qu'entendait  Tilly,  qui 
envoya  à  la  poursuite  de  l'armée  en  re- 
traite Dufour  avec  ses  escadrons,  pour 
la  contraindre  à  s'arrêter  et  à  lui  tenir 
tête.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet  près  de 
Luttérau-Babenberg,  où  Tilly  put  livrer 
la  bataille  qu'il  avait  désirée,  et  dans  la- 
quelle les  Danois  furent  complètement 
battus;  ce  fut  à  grand'peine  que  le  roi 
échappa  aux  mains  des  vainqueurs. 

Immédiatement  après  cette  victoire 
Tilly  occupa,  les  unes  après  les  autres, 
les  places  dont  s'étaient  emparés  les 
Danois.  Frédéric-Ulric ,  duc  de  Wol- 
fenbuttel,  et  la  plupart  des  états  saxons 
s'en  remirent  à  la  merci  de  l'empereur. 
L'hive^ramena  la  suspension  des  hos- 
tilités, et  Christian  eut  le  temps  de  se 
refaire  assez,  grâce  aux  secours  des  An- 
glais et  des  Français,  pour  reparaître 
au  printemps  1627  ,  entre  le  Wéser  et 
la  Wùmme,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes.  Le  margrave  de  Bade  occupa 
la  marche  de  Brandebourg  avec  cinq 
mille  hommes,  également  à  la  solde  de 
l'Angleterre. 

Il  eut  pour  adversaire  George,  duc 
de   Lunebourg,  désormais  au  service^' 
de  l'empereur,  qui  força  le  margrave  ' 
de  Duriach  à  se  retirer  dans  le  Hols- 
tein.  En  même  temps  Wallenstein  pur- 
gea la  Silésie  des  garnisons  danoises* 
que  Mansfeld  y  avait  laissées.  Ce  succès 
valut  au  duc  de  Friedland,  de  la  part  de 
l'empereur,   le   fief  de  Sagan   et  de 
Priébus,  en  Silésie.  De  la  Silésie  Wal- 
lenstein pénétra  dans  la  Marche  pour 
en  chasser  aussi  les  Danois,  et  ajj  mois. 
de  septembre  il  fit  sa  jonction  à  Lauen- 
bourg  avec  Tilly.  Ainsi  avant  l'entrée 
de  l'hiver  les  Impériaux  purent  encore 
occuper  les  duchés  de  Schleswig,  Ilols- , 
teiu  et  .Tutland. 

Wallonsiein  reçut  en  récompense 
des  succès  de  ses  armes  le  duché  de 
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I\1ccklonl)our}ï,  dont  furent  dépossédés 
les  aiii'ioiis  ducs  Frédéric  ot  Albert,  pnr 
uu  édil  impérial  du  l*""  février  UPJS, 
pour  avoir,  dit  ce  document,  conspiré 
contre  le  saint-empire  romain.  Wal- 
Icnstein,  pour  garantir  sa  nouvelle  sou- 
veraineté contre  les  attaques  des  Da- 
nois ou  dos  Suédois,  songea  d"abord  à 
mettre  en  sa  possession  les  ports' de 
^VisInar,  Rostock  cl  Stralsund.  Il  réus- 
sit à  prendre  les  deux  premiers  ;  mais 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Stral- 
sund après  plus  de  six  mois  d'elTorts  et 
après  des  pertes  immenses. 

Le  seul  prince  qui  tira  un  grand  pro- 
fit de  cet  insuccès  fut  Gustave-.^dol- 
p/ie,  qui,  par  une  conduite  astucieuse, 
mais  en  apparence  amicale  envers  les 
assiégés,  sut  s'assurer  la  ville  et  y  met- 
tre une  garnison  suédoise. 

Le  dernier  exploit  de  Tilly  dans  la 
guerre  de  Danemark  fut  la  prise  de  la 
forteresse  de  Stade,  au  printemps  de 
1628. 

Du  reste,  non-seulement  l'Allemagne 
du  nord ,  théâtre  principal  de  cette 
épouvantable  guerre ,  mais  tous  les 
membres  de  la  ligue  n'avaient  qu'un 
désir,  ne  formaient  qu'un  vœu,  ne 
poussaient  qu'un  cri  :  tous  demandaient 
la  paix.  Des  négociations  furent  ouver- 
tes à  Lubeck  au  commencement  de 
1629  et  closes  en  mai  ;  on  renonça  de 
part  et  d'autre  aux  indemnités  qu'on 
réclamait.  Dans  l'intervalle  les  électeurs 
ecclésiastiques  et  temporels  avaient 
élevé  auprès  de  l'empereur  de  vives 
plaintes  et  de  graves  accusations  contre 
Wallenstein,dont  les  bandes  ramassées 
de  tous  côtés  faisaient  également  souf- 
frir les  amis  et  les  ennemis.  L'empereur 
eut  égard  aux  plaintes  et  écrivit  à  son 
généralissime  pour  lui  recomniander  à 
plusieurs  reprises  d'épargner  les  gens  ; 
mais  ni  les  avis  ni  les  ordres  de  l'empe- 
reur n'eurent  d'efflcacité,  Wallenstein 
n'étant  pas  à  même  de  maintenir  dans 
de  convenables  bornes  les  hordes  de 


soldats,  sans  nombre  et  sans  discipline, 
qu'il  avait  sous  la  main.  L'investiture 
du  iief  impérial  avait  d'autant  plus  ému 
toute  la  haute  aristocratie  de  l'empire 
qu'on  soupçonnait  avec  raison  "W  allens- 
tein  et  ses  adhérents  de  vouloir  réduire 
les  princes  de  l'empire  germanique  à 
l'état  où  les  grands  vassaux  étaient  déjà 
tombés  eu  France. 

Aussi,  à  la  diète  de  Ratisbonnc  de 
1630,  les  états  do  l'empire,  catholiques 
et  protestants,  Maximilien  de  Bavière  à 
la  tcte  des  premiers,  s'élevèrent  contre 
l'armée  de  Wallenstein,  qui  était  un 
fl(au  pour  tout  le  monde.  L'empereur 
céda  aux  prières  des  membres  de  la 
diète,  et  envoya  ses  conseillers  intimes 
Qucstenherg  et  AVerdenbergà  Wallens- 
tein, qui  se  trouvait  à  Memmingen, 
pour  lui  persuader  à  l'amiablede  se  dé- 
mettre de  son  titre  de  généralissime. 

Wallenstein ,  exactement  renseigné 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Ratis- 
bonne,  déclara  aux  envoyés  qu'il  se  re- 
tirait ,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de 
lui  faire  connaître  le  désir  de  l'empe- 
reur. Des  cent  mille  hommes  qui  com- 
posaient l'armée  de  Wallenstein  il  y  eu 
eut  soixante  mille  de  licenciés,  qui  al- 
lèrent chercher  du  'service  auprès  des 
amis  et  des  ennemis  de  l'empereur.  On 
blâma  beaucoup  Ferdinand  d©  cette 
mesure.  Nous  considérons  comme  un 
des  plus  grands  actes  de  sa  vie  d'avoir  su 
conserver  cette  modération  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  Un  des  plus  infâmes 
mensonges  des  pamphlétaires  de  l'épo- 
que et  de  tous  les  temps  lut  de  préten- 
dre que  Gustave  -  Adolphe  affranchit 
l'Allemagne  de  la  tyrannie  de  l'empe- 
reur. Si  Ferdinand  avait  eu  la  moindre 
envie  d'exercer  une  souveraineté  despo- 
tique, c'était  l'armée  de  Wallenstein  qui 
seule  lui  aiu-ait  permis  de  réaliser  les 
plans  les  plus  hardis  ;  mais  Ferdinand 
voulut  maintenir  le  saint-empire  germa- 
nique dans  sa  vérité  ;  s'il  ne  réussit  pas, 
si   le  grand  édiiice  s'écroula ,  c'est  le 
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protestantisme  qui  doit  en  répondre. 
Védit  de  restitution,  publié  par 
Ferdinand  en  1629,  et  en  vertu  duquel 
les  évêchés  et  les  abbayes,  au  nom- 
bre de  cent  vingt,  illégalement  enlevés 


aux  Catholiques  après  la  paix  de  Passau 
devaient  être  rendus  à  leurs  véritables 
et  originaires  possesseurs,  a  été  égale- 
ment exploité  jusqu'à  nos  jours  contre 
ce  grand  prince;  mais  Ferdinand  n'a 
pas  besoin  de  justification  aux  yeux  de 
ceux  à  qui  le  fanatisme  de  parti  n'a  pas 
fait  perdre  le  sens  de  l'équité.  Cette  jus- 
tification serait  inutile  auprès  des  en- 
nemis du  vrai  et  du  juste. 

Malgré  la  condescendance  que  l'em- 
pereur eut  pour  la  diète,  l'Allemagne 
ne  devait  pas  obtenir  encore  la  paix  tant 
désirée  par  elle,  car  un  nouvel  ennemi 
se  présentait  tout  armé,  qui  allait  deve- 
nir le  fléau  de  la  Germanie. 

Gustave  -  Adolphe ,   roi  de  Suède, 
avait  depuis   longtemps  dirigé  son  re- 
gard vers  les  affaires  d'Allemagne  et 
pris  solidement  pied  sur  son  sol,  en 
occupant  Stralsund.    Le  moment  où 
les  rapports  entre   l'empereur  et  les 
électeurs  devinrent  difficiles   lui  parut 
propice  pour  mettre    à    exécution  le 
plan  qu'il  avait  conçu,  et  pour  la  réa- 
lisation duquel  il  s'était  assuré  le  con- 
cours de  l'Angleterre,  de  la  France  et 
de   la   Hollande.  Il  fut    prêt  en  mai 
1630;  déjà  les  hostilités  avaient  com- 
mencé en  mars  par  l'expulsion  des  Im- 
périaux de  l'ile  de  Rugen.  Le  24  juin 
les  Suédois  abordèrent  en  Allemagne. 
L'empereur  et  les  électeurs  écrivirent  au 
Suédois  pour  l'arrêter  ;  mais  il  répondit 
par  un  manifeste  dans  lequel  il  se  pré- 
tendait la  partie  attaquée ,  Wallenstein 
ayant,  un  an  auparavant,  envoyé  au  se- 
cours des  Polonais  le  colonel  Aruim,  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes  qui,  à  plusieurs 
reprises,  avaient  combattu  les  troupes 
suédoises.  Le  manifeste  ne  disait  pas  un 
mot  de  religion.  Gustave ,  s'étant  ren- 
forcé de  la  garnison  de  Stralsuud,  se 
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rendit  maître  des  embouchures  de  l'O- 
der, et  s'avança  devant  Stettin,  que  Conti 
et  Savelli,  les  généraux  de  l'empereur, 
avaient  négligé  d'occuper.  Bogtslaw,  duc 
de  Poméranie,  dont  Stettin  était  la  ré- 
sidence, fut  obligé  d'en  ouvrir  les  portes 
et  de  laisser  les  Suédois  y  établir  leur 
place  d'armes  principale.  Gustave  n'ou- 
blia pasraveuir,ense  réservant  la  Pomé- 
ranie au  cas  où  le  duc  mourrait  sans 
enfants.  Les  fils  des  princes  protestants 
accoururent  de  tous  côtés  vers  le  roi  de 
Suède;  tels  furent  l'ancien  administra- 
teur de  Magdebourg,le  margrave  Chris- 
tian-Guillaume de  Brandebourg ,  Fran- 
çois-Charles de  Saxe-Lauenbourg,  et  les 
ducs  chassés  de  Mecklenbourg.  Tandis 
que  les  nouvelles  forces  de  l'armée  sué- 
doise, arrivées  de  la  Livonie  sous  la  con- 
duite du  général  Horn,  occupaient  les 
Impériaux,  Gustave  parutdevantDaram 
et  Stargard,  et  les  habitants  eux-mêmes 
l'aidèrent  à  s'emparer  de  leurs  villes. 
Gustave  reprit  aussi  Wolgast  aux  Impé- 
riaux, et  imprima  une  telle  terreur  au 
feld-maréchal   de  l'empire,   Schauen- 
bourg ,  qui  commandait  en  chef  à  la 
place  de  Conti,  en  prenant  subitement 
d'assaut  Greifenhagen ,  le  24  décembre 
1630,  que  Schaueubourg  fit  sauter  en    , 
l'air  sa  provision  de  poudre  et  se  réfugia  P 
de  Garz  à  Custrin.  —  Enfin ,  le  29  jan- 
vier 1631,  Valliance  franco-suédoise 
fut  conclue  à  Bàrwald  ;  la  France  s'en- 
gageait à  compter  annuellement  400,000 
écus  à  Gustave,   si,  au  printemps,  il 
continuait  la  guerre  contre  l'empereur 
avec  trente  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux.  On  devait  garder  la  neutralité 
vis-à-vis  de  la  Bavière  et  de  la  ligue , 
si  celles-ci  l'observaient  elles-mànes , 
ce  qui   n'arriva  pas.  Les   protestants 
essayèrent    aussi   de   s'entendre  pour 
la  neutralité  à  la  Convention  dite  de 
Leipzig;  mais  la  tentative  échoua ,  dit 
GlVorer,par  la  déplorable  incapacité  des 
princes  protestants.  Tilly,  généralissime 
de  l'armée  impériale,  avaiten  vain  cher- 
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ohé  ,  avant  le  tnité  i\c  Riirwald  ,  à  né- 
gocier avec  Giistavc-Adulplie  pour  obte- 
nir 1111  armistice  de  t|iKitre  mois  au  nom 
de  l'empereur.  Se  voyant  obligé  de  com- 
battre, il  avait  attiré  à  lui  les  garnisons 
de  la  ligne,  qui  étaient  échelonnées  le 
long  du  Rhin  et  dans  la  Souabe,et  par- 
tant en  janvier  1G31  des  environs d'ilal- 
bcrstadt ,  où  il  avait  campé  jusqu'alors, 
il  marcha  avec  environ  trente  mille 
hommes  vers  Francfort  sur  l'Oder,  me- 
nacé p;ir  Gustave-Adolplie.  Son  armée 
se  trouvait  dans  un  pitoyable  état; 
elle  manquait  des  choses  les  plus  né- 
cessaires ,  et  dès  le  mois  de  lévrier  il 
fut  obligé  de  quitter  Francfort  pour  s'a- 
vancer vers  ]Neu brandebourg,  dont  il 
s'empara,  après  avoir  anéanti  la  garni- 
son suédoise.  De  là  il  se  rendit  à  Magde- 
bourg.  Christian  de  Brandebourg .  admi- 
nistrateur du  diocèse,  mis  au  ban  de 
l'empire  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  guerre  du  Danemark,  s'était  réfugié 
à  Hambourg,  d'où  il  était  enfcré  eu  pour- 
parlers avec  Gustave,  afin  de  gagner 
IMagdebourg  à  l'aide  des  Suédois.  Gus- 
tave lui  conseilla  de  renoncer  à  toute 
hostilité  contre  l'empereur  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  pour  le  moins  assuré  du 
dévouement  de  la  ville  ,  qui  ne  voulait 
pas  même  le  recevoir  dans  ses  murs. 
Toutefois  Christian  parvint,  à  l'aide 
d'uu  parti  qui  s'était  prononcé  pour 
lui,  à  s'introduire  dans  Magdebourg, 
et  le  fanatisme  de  quelques  prédicants 
luthériens  sut  disposer  la  poi)ulace  en 
faveur  de  Christian.  Celui-ci  ayant  ainsi 
rempli  la  première  condition  du  conseil 
•'e  Gustave  ,  et  secondé  par  Stnllmaniit 
charge  d'affaires  de  Suède ,  insista  au- 
près du  roi  pour  conclure  l'alliance  qui 
tlevintsifataleà  Magdebourg.  Gustave, 
qui  connaissait  l'absolue  incapacité  de 
Christian,  envoya  le  colonel  Dietrich 
de  Falkenberg  à  Magdebourg  pour  di- 
riger les  affaires  et  décider  si  les  Sué- 
dois occuperaient  ou  abandonneraient 
la  ville.  Tilly,  avant  de  s'approcher  de 


IMagdebourg,  avait  écrit  deu\  fois, mais 
en  vain,  aux  habitants  et  à  l'administra- 
teur pour  les  détourner  du  parti  qu'ils 
allaient  |)reii(lre.  Connue  il  lui  importait 
avant  tout  de  ne  pas  laisser  une  place 
aussi  considérable  entre  les  mains  des 
Suédois,  il  en  commença  vivement  le 
siège,  et,  au  bout  de  six  semaines,  la 
ville  était  serrée  de  si  près  que  la  chute 
en  paraissait  inévitable,  et  que  Tilly 
somma  à  plusieurs  reprises  le  magistrat 
et  la  garnison  de  se  rendre.  Les  assié- 
gés, aveugles  par  l'espoir  d'un  secours 
du  coté  des  Suédois  et  par  les  prédi- 
cations furibondes  des  Luthériens ,  qui 
ne  négligeaient  rien  pour  exaspérer  leur 
haine  contre  les  Catholiques  et  les  Impé- 
riaux, rejetèrent  toutes  les  propositions. 
Tilly  ayant  envoyé  une  dernière  fois  son 
parlementaire  pour  les  adjurer  décéder, 
les  assiégés  le  gardèrent  pendant  trois 
jours  sans  répondre.  Tandis  que  ce  par- 
lementaire était  ainsi  retenu  dans  la 
ville,  Tilly  assembla  un  conseil  de 
guerre.  Pappenheim ,  proposant  de 
prendre  la  ville  d'assaut,  trouva  un  as- 
sentiment unanime;  Tilly  seul,  voulant 
sauver  la  ville  ,  fut  d'un  avis  contraire. 
Cependant,  cédant  à  l'unanimité  du 
conseil,  il  décida  que  l'assaut  aurait  lieu 
le  lendemain ,  2o  mJi.  Il  réunit  encore 
une  fois  le  même  jour  ses  colonels, 
dans  l'espoir  de  retarder  l'assautj,  dont 
il  désirait  à  tout  pri.x  épargner  les  hor- 
reurs aux  habitants. 

La  réflexion  qu'il  fit  qu'il  était  dan- 
gereux de  livrer  un  assaut  en  plein  jour 
fut  unanimement  repoussée  par  la  remar- 
que qu'une  attaque  si  inattendue  en  en- 
traînerait le  succès.  Tilly  hésitait  encore 
à  donner  le  signal  de  l'attaque  générale  ; 
mais  Pappenheim  n'attendit  pas  :  il  es- 
calada les  remparts  avec  ses  Wallons  et 
enfonça  la  porte  de  la  ville  neuve.  Fal- 
kenberg se  jeta  au-devant  de  lui,  mais 
il  tomba  mort,  et  l'administrateur  qui  lui 
succéda  fut  pris.  Pappenheim,  après  un 
combat  acharné,  avait  déjà  pénétré  dans 
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la  ville  lorsque  les  soldats  de  Tilly  livrè- 
rent l'assaut  d'un  autre  côté  et  forcèrent 
les  portes.  On  se  battait  de  part  et  d'au- 
tre avec  fureur.  Au  milieu  du  massa- 
cre les  flammes  commencèrent  à  s'élever 
dans  la  ville;  les  bourgeois,  sur  l'avis  de 
Falkenl)erg,  avaient  mis  eux-mêmes  le 
feu  àleurs  maisons.  DumomentqueMag- 
debourg  était  perdu  pour  Gustave,  son 
lieutenant  ne  pouvait  lui  rendre  un  plus 
grand  service  que  de  mettre  la  ville  en 
cendres  et  d'enlever  ainsi  aux  Impériaux 
l'immense  avantage  que  leur  aurait  pro- 
curé sa  possession.  Les  écrivains  pro- 
testants ont  raconté  avec  un  scrupu- 
leux détail  les  cruautés  commises  par  les 
troupes  victorieuses.  Us  semblent  avoir 
complètement  oublié  les  sanglantes  hor- 
reurs que  Gustave,  au  même  mo- 
ment, laissa  commettre  par  ses  soldats 
dans  la  paisible  et  protestante  ville  de 
Francfort  sur  l'Oder ,  occupée  par  les 
Impériaux.  En  effet,  dès  que  Tilly  avait 
quitté  cette  place  pour  aller  assiéger 
Magdebourg ,  Gustave  avait  investi 
Francfort  et  l'avait  emporté  d'assaut. 
La  garnison  impériale,  commandée  par 
Tiefenbach,  comptait  sept  mille  hom- 
mes qui  furent  la  plupart  égorgés ,  et  la 
malheureuse  bourgeoisie  protestante 
elle-même ,  qui  s'était  réjouie  de  voir 
arriver  Gustave  comme  son  libérateur, 
fut  livrée  par  le  roi  à  la  rage  de  ses 
soldats. 

Après  la  chute  de  Magdebourg  Tilly 
s'était  séparé  de  Pappenheim  et  avait 
gagné  la  Hesse  par  la  Thuringe,  pour 
prévenir  les  entreprises  du  landgrave, 
qui  s'était  lié  aux  Suédois.  Il  prit  des 
mesures  pour  attaquer  Cassel  ;  mais, 
Gustave  ayant  franchi  l'Elbe  et  occupé 
Werben,  qui  domine  l'Elbe  et  l'IIavel, 
afin  de  se  soumettre  de  là  la  rive  gau- 
che de  l'Elbe ,  Tilly  se  décida  à  marcher 
contre  Gustave. 

11  ne  put  rester  devantWerben,  faute 
de  subsistances,  et  fut  obligé  de  se  re- 
tirer vers  Wollmirstadt.  Gustave  pro- 


fita de  cette  retraite  pour  rétablir  so- 
lennellement les  ducs  de  Mecklenbourg 
dansleursprovinces.  On  vit  paraître  alors 
au  camp  de  Werben  Bernard  de  Wei- 
mar,  qui  offrit  ses  services  au  Suédois, 
et  obtint  en  retour  la  promesse  de  re- 
cevoir en  fief  de  la  couronne  de  Suède 
les  évêchés  de  Bamberg  et  de  Wurz- 
bourg,  en  qualité  de  duc  de  Franconie. 
Une  promesse  semblable  fut  faite  au 
landgrave  de  Hesse-Cassel  au  sujet  des 
évêchés  du  Rhin.  Tilly  ne  put  pas  plus 
se  maintenir  à  Wollmirstadt  qu'à  Wer- 
ben. Faute  d'approvisionnements  il  al- 
lait être  obligé  d'abandonner,  sans  coup 
férir,  la  moitié  de  l'Allemagne  aux  Sué- 
dois, si  la  Saxe  électorale,  qui  jusqu'a- 
lors avaitobservé  la  neutralité,  ne  venait 
à  son  secours  en  lui  fournissant  des  vi- 
vi'es.  Il  n'eut  donc  pas  d'autre  ressource  \ 
que  d'arracher  par  la  force  des  armes  ce 
qu'il  n'avait  pu  gagner  par  des  négocia- 
tions. Il  pénétra  en  Saxe,  occupa  IMer- 
sebourg  ,  et  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Leipzig,  qui  fut  obligé  de  capi- 
tuler. 

L'électeur  se  jeta  alors  dans  les  bras  de 
Gustave.  Une  fois  les  forces  saxonnes 
réunies  à  celles  de  la  Suède,  il  fut  décidé 
qu'on  livrerait  bataille  à  Tilly.  Tilly  ne 
voulut  pas  l'accepter,  attendant  l'arri- 
vée de  nouvelles  troupes,  que  devait  lui 
amener  Aldringer,  et  occupant  près  de 
Leipzig  une  position  solide  et  inatta- 
quable. Pappenheim  fut  encore  une  fois 
d'un  avis  contraire.  Il  attaqua  de  son 
chef  les  Suédois  à  la  tête  de  deux  mille 
cavaliers  et  obligea  malgré  lui  le  vieux 
Tilly,  jusqu'alors  invincible,  à  livrer  la 
malheureuse  bataille  de  Breitenfehl , 
le  17  septembre  1631.  Tilly  courut  le 
danger  d'être  pris;  il  laissa  sept  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  se 
retira  avec  le  reste  de  ses  troupes  à 
Halberstàdt.  L'Allemagne  et  les  pro- 
vinces impériales  furent  alors  ouverte: 
au  conquérant  suédois. 

Le  protestantisme  allemand,  impa- 
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fient  do  sppnrtnporlps  domaines  dos  prin- 
(•os('ntlioli(|iu's,  sons  In  suzeraineté  de  la 
Snède,  acclama  le  vain(|uour  de  lîreiten- 
l'eld ,  et  déjà  le  nouvel  emporenr  dc.si  - 
gnait  ses  futurs  vassaux  allemands.  On 
sut  dès  lors  combien  était  sincère  le 
nouveau  suzerain  envers  ces  illustres 
mendiants,  quand  on  le  vit  promettre 
en  n)cme  temps  les  mêmes  provinces 
à  plusieurs  princes  à  la  fois. 

Gustave,  après  avoir  rapidement  re- 
pris I.eipzip.  ÎVIersobourg,  et  reçu  l'hom- 
mage de  Halle,  établit  Louis  d'Anhalt 
gouverneur  des  diocèses  de  Magde- 
bourg,  surprit  Erfurt,  et  y  installa  GhU- 
laume  de  /f-le/wmr  comme  gouverneur 
de  Thuringe.  Tandis  que  le  Saxon  s'a- 
vançait vers  la  Bohême,  et  qu'en  novem- 
bre Prague  tombait,  sans  coup  férir,  en- 
tre les  mains  du  colonel  Amim,  Gustave 
se  réserva  les  riches  évêchés.du  Rhin  et 
de  la  Franconic.  I-es  villes  impériales 
de  Nurenberg,Ulm  et  Strasbourg,  décla- 
rèrent aux  négociateurs  suédois  qu'elles 
s'attachaient  à  Gustave ,  et  le  14  octo- 
bre 1G31  il  fit  son  entrée  à  Wurz- 
bourg,  que  les  Suédois  épuisèrent  d'une 
manière  effroyable.  De  là  Gustave,  en- 
tre les  mains  de  qui  était  également 
tombé  Hanau  ,  marcha  sur  Francfort 
et  ]\rayoi!ce.  Les  deux  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes;  il  y  tint  alternati- 
vement sa  cour,  que  vint  assidûment 
fréquenter  l'aristocratie  protestante  de 
l'empire. 

Cependant  Tilly ,  après  sa  défaite, 
ayant  reçu  des  renforts  de  l'empereur, 
avait  passé  devant  Nurenberg  et  s'était 
avancé  vers  ÎSÔrdliugcn,  pour  couvrir  les 
provinces  héréditaires  de  Bavière.  Arrivé 
à  Rain,  il  s'opposait  à  Gustave,  qui  re- 
montait le  Damibe ,  lorsqu'un  boulet 
vint  l'atteindre.  Repoussé  vers  Ingol- 
stadt,  il  y  exhala  son  âme  héroïque 
quinze  jours  après  avoir  été  frappé  , 
c'est-à-dire  le  30  avril  1632.  Il  adjura, 
en  mourant,  l'empereur  de  n'occuper 
que  Ratisbonne ,   pour  maintenir  ses 


conimunicilinns  avec  l'Autriclie.  ]\la- 
ximilien  put  heureusemont  s'emparordc 
cette  ville  ;  mais  ses  Ktats  héréditaires 
restèrent  ouverts  aux  Suédois,  qui  les 
ravagèrent  d'une  façon  h.orrible.  Gus 
tave  se  lit  prêter  honunage  de  fidélité 
à  Augsbourg,  qu'il  avait  choisi  comnie 
capitale  du  futur  empire  suédo-gorma- 
nique.  A  l'exception  d'Ingolstadt,  où  il 
avait  échoué,  toute  la  principauté  élec- 
torale était  tombée  entre  les  mains  de 
Gustave. 

Durant  ces  déplorables  événements, 
Wallenstein,  après  sa  démission,  s'était 
retiré  dans  ses  domaines  de  Bohême 
et  y  tenait  largement  sa  cour.  Ses  par- 
tisans à  Vienne,  le  prince  Eggenbcrg , 
Questenberg  et  Werdenberg,  ainsi  que 
les  principaux  généraux  de  l'armée  im- 
périale, étaient  restés  en  relation  non 
interrompue  avec  lui. 

Après  la  défaite  de  Tilly  à  Breiten- 
feld,  un  parti  [)roposa  le  roi  de  Hongrie 
comme  généralissime  des  armées  im- 
périales; mais  les  partisans  de  Wal- 
lenstein parvinrent,  malgré  les  objec- 
tions de  l'électeur  Maximilien,  à  faire 
rentrer  l'empereur  en  pourparlers  avec 
le  duc  de  Friedland,  à  qui  Ferdinand 
adressa  même  l'instante  prière  de  met- 
tre une  armée  sur  pied,  eu  concluant 
avec  lui  une  convention  qui  mit  l'em- 
pereur dans  le  rapport  le  plus  aAormal 
avec  sou  sujet,  car  il  lui  concéda  alors  la- 
puissance  illimitée  dont  Wallenstein  fit 
un  usage  si  funeste  pour  la  maison  im- 
périale. Tandis  que  Maximilien  voyait 
ses  ÎLtats  foulés  par  les  Suédois,  Fried- 
land mettait  sur  pied  cinquante  mille 
hommes  ;  mais,  au  lieu  de  chasser  les 
Saxons  d'un  seul  coup  de  la  Bohême,  il 
entra  en  négociations  avec  Arnim  et  le 
laissa  échapper.  11  fallut  que  l'empereur 
descendît  aux  plus  instantes  prières 
pour  obtenir  de  son  généralissime  qu'il 
voulût  bien  avancer  plus  rapidement  ei 
unir  ses  troupes  à  celles  de  l'électeur, 
jonction  qui  se  fit  enfin  dans  les  der- 
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niers  jours  de  juin  à  figer.  L'armée  coa- 
lisée se  mit  en  marche  sur  TN'urenberg, 
011  Gustave  avait  formé  un  camp  re- 
tranché. Wallensteiu  se  fortifia  sur  les 
hauteurs,  entre  les  villages  de  Stein  et  de 
Dombach,  sans  offrir  une  grande  bataille 
à  renueini,  qui  cependant  était  beaucoup 
plus  faible,  et  qui  eut  le  temps  de  se 
faire  amener  par  Oxenstiern  ses  trou- 
pes dispersées  à  travers  toute  l'Alle- 
magne, et  put  ainsi  hasarder  une  atta- 
que du  camp  de  Wallenstein.  L'attaque 
échoua,  le  18  septembre  1632;  Gus- 
tave passa  en  combattant  devant  Wallen- 
stein, se  dirigea  sur  Donawerth  et  de 
là  sur  la  Saxe,  que  Wallenstein,  quit- 
tant son  camp,  envahit  bientôt,  après 
avoir  pris  Leipzig.  L'électeur  Maximi- 
lien  s'était  séparé  de  lui  et  s'était  rendu 
à  Ratisbonne. 

Gustave  forma  de  nouveau  un  camp 
retranché  près  de  IXaumbourg.  Wal- 
lenstein s'était  tourné  de  Weissenfels 
vers  Lùtzeu  et  avait  envoyé  Pappen- 
heim  avec  huit  régiments  sur  le  Rhin. 
Le  mouvement  de  ce  dernier  décida 
Gustave  à  l'attaque,  et  le  16  novembre 
se  livra  la  grande  bataille  de  Lûtzen, 
dans  laquelle  le  roi  de  Suède  tomba,  et  où 
Pappenheim,  qui  avait  été  brusquement 
rappelé  ,  fut  blessé.  Le  duc  Bernard 
avait  pris  le  commandement  en  chef 
aussitôt  après  la  mort  de  Gustave  et 
continué  la  bataille,  jusqu'à  ce  que  !a 
nuit  vînt  y  mettre  un  terme.  iSeuf  mille 
morts  couvraient  le  terrain,  que  les 
deux  armées  abandonnèrent  en  même 
temps,  en  y  laissant  leur  artillerie. 

Wallenstein  se  retira  à  Leipzig,  puis 
dans  ses  quartiers  d'hiver  en  Bohême, 
et  fit  souffrir  d'abord  de  notables  dom- 
mages à  l'électeur  ^iaxiniilien,  en  rap- 
pelant Aldriuger  ettoutes  les  troupes  im- 
périales auxiliaires  ,  qui  aidaient  Maxi- 
mil  ien  a  reprendre  la  Bavière. 

Après  la  mort  de  Gustave,  ce  fut  le 
chancelier  de  Suède  Oxenstiern  qui  fut 
misa  la  tète  de  l'alliauce  sucdo-i;erma- 


nique.  En  mars  1633  il  appela  les  états 
de  Souabe,  de  Franconie  et  des  deux 
cercles  du  Rhin,  à  une  conférence  à 
Hcilbronn.  Là  on  lui  doniva  la  direc- 
tion de  la  guerre,  en  même  temps  qu'on 
forma  un  conseil  de  dix  membres  des 
états;  on  attribua  également  à  Oxen- 
stiern, comme  propriété  héréditaire,  la 
principauté  électorale  de  Mayence,  en 
sa  qualité  d'archichnncelier  du  nouvel 
empire.  Mais,  pendant  ces  négociations, 
une  révolte  avait  éclaté  dans  le  camp  des 
Suédois,  composé  en  majorité  d'Alle- 
mands qui  ne  pensaient  pas  être  assez 
payés  pour  continuer  à  porter  le  meur- 
tre et  l'incendie  dans  leur  propre  patrie. 
Les  princes  de  l'empire,  placés  au  ser- 
vice de  la  Suède,  croyaient  aussi  que  le 
temps  était  venu  de  s'assurer  une  por- 
tion du  pillage  que  les  Suédois  exer- 
çaient en  Allemagne.  Bernard  de  Wei- 
mar  ne  les  calma  que  lorsquOxenstiern 
lui  eut  donné  en  fief,  au  nom  de  la  cou- 
ronne de  Suède,  les  évêchés  de  AVurz- 
bourg  et  de  Bamberg,  devant  former  le 
futur  duché  de  Franconie.  Le  chance- 
lier de  Suède  s'exprima  lui-même,  en 
termes  mémorables,  sur  cette  conduite 
d'un  prince  de  l'empire  germanique  : 
«  Qu'il  soit  éternellement  écrit  dans 
nos  archives  qu'un  prince  allemand  a  ç' 
demandé  à  un  gentilhomme  suédois,  et 
qu'un  gentilhomme  suédois  a  accordé 
à  un  prince  allemand,  ce  qu'il  était  aussi 
inconvenant  à  l'un  de  demander  qu'à  ' 
l'autre  d'accorder.  »  L'armée  fut  apai- 
sée par  la  donation  de  biens  et  de  sei- 
gneuries d'une  valeur  de  près  de  cinq 
millions  de  thalers  et  par  des  subsides 
que  fournirent  les  états.  Bernard  se  mil 
alors  a  serrer  de  près  l'électeur  de  Ba 
vière;  il  conquit  Ratisbonne,  dont  il 
traita  avec  barbarie  la  population  catho- 
lique, tandis  que  toutes  les  demandes 
de  secours  adressées  par  Maximilien  à 
Wallenstein  restaient  infructueuses. 

Enfin  Wallenstein  sortit  de  Bohême, 
au   printemps   suivant,   à  la  tète  de 
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quarante  mille  hommes  de  troupes  ex- 
cellentes, et,  quoi(|iril  eiU  des  Ibircs 
doubles  de  celles  de  l'ennemi,  au  lieu 
de  l'attaquer  vivement  et  d'en  finir,  il 
conclut  avee  lui  un  armistice.  Pendant 
qu'il  trahissait  l'empire  en  entrant  en 
pourparlers  avee  les  Suédois  par  l'entre- 
mise d'Arnim  et  du  vieux  Thurn  ,  et 
avee  la  France  par  celle  de  son  beau- 
frèreKinsky,  Louis  XIII  lui  fitoliVir  par 
Feuquières  le  royaume  de  Bohème, 
avec  un  subside  d'un  million  de  livres 
par  an.  Oxenstiern  ne  se  liait  pas  aux 
tentatives  de  rapprochement  de  Wallen- 
stein  ;  cependant  il  ne  voulait  pas  les  re- 
pousser. Elles  échouèrent  par  la  con- 
duite équivoque  de  AVallenstein ,  qui 
passa  l'hiver  de  1633  à  1G34  avec  ses 
troupes  en  Bohême,  contre  le  gré  de 
l'empereur.  Son  quartier  général  était  à 
Pilsen.  Il  y  convoqua  en  février  1634 
quatre  colonels,  en  apparence  pour  leur 
déclarer  son  intention  de  donner  sa  dé- 
mission, «  puisqu'on  ne  le  recompensait 
que  par  d'indignes  machinations  et  d'in- 
fâmes outrap;es  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'empereur ,  »  mais  en  réalité 
pour  les  enchaîner  irrévocablement  à  sa 
personne,  dans  le  cas  où  il  se  soulève- 
rait contre  l'empereur. 

r.elui-ci ,  averti  de  cette  démarche , 
connaissant  d'ailleurs  parfaitement  les 
secrètes  négociations  de  Wallenstcin 
avec  la  France  et  la  Suède,  signa  des  let- 
tres patentes  qui  affranchissaient  l'ar- 
mée de  son  obéissance  à  Walleusteiu  et 
transmettaient  le  commandement  en 
chef  à  Gallas.  Dès  que  AVallenstein  en 
fut  informé,  il  envoya  à  l'empereur  une 
protestation  et  l'assurance  de  sa  fidé- 
lité. De  nouvelles  patentes  ayant  été 
lancées  contre  lui,  il  partit  pour  F.ger, 
afin  de  se  mettre  de  là  en  communica- 
tion avec  Arnim  et  Bernard  de  Wei- 
mar;  mais  ses  secrets  ennemis  l'y 
avaient  devancé.  Le  colonel  Buttler  avait 
gagné  les  officiers  écossais  Gordon  et 
Lesley,  et  dans  la  soirée  du  25  feu'ier 


J631  ils  avaient  assassiné  le  <luc  de 
Friediand  et  ses  conjurés,  Illo,  'l'er/.ky 
et  Kinsky. 

Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  fils  de 
l'empereur,  à  qui  l'on  donna  Gallas 
pour  guide,  se  mit  alors  à  la  tête  de 
l'armée  impériale.  Cette  armée,  nou- 
vellement organisée  ,  entra  en  cam- 
pagne au  mois  de  mai,  et  remonta  le 
Danubejusqu'à  Ratisbonne,  qui  dut  se 
rendre  en  juillet,  après  une  héroïque 
défense  de  la  garnison  suédoise  com- 
mandée par  Lars  Cagge.  Pendant  ce 
temps  Banner  et  Arnim  se  tenaient  sur 
la  ]Mont;igne  Blanche,  devant  Prague; 
Bernard  et  Horn,  qui  s'étaient  unis  pour 
faire  lever  le  siège  de  Ratisbonne,  avaient 
pris  Landshut ,  malgré  le  célèbre  .fean 
de  Werth  et  Aldringer,  qui  était  mort 
en  s'opposant  à  ces  deux  généraux.  De 
Ratisbonne  la  marche  de  l'armée  impé- 
riale continua  vers  Douawerth ,.  dont 
elle  s'empara.  Puis  elle  campa  près  de 
INôrdlingen,  tandis  que  Jean  de  Werth, 
Isolani  et  Stïazzi  traversaient  la  Fran- 
conie  et  le  Paiatinat  ,  où  les  Croa- 
tes d'Isohmi  exercèrent  des  cruautés 
inouïes.  L'armée,  qui  s'était  accrue  de- 
vant JNôrdlingen  do  dix  mille  hommes, 
qu'avait  amenés  d'Italie,  à  travers  le 
Tvroi,  le  cardinal-iiifantDon  Fernando, 
formait  une  masse  de  trente  mille  com- 
battants. Bernard  et  Horn  j  s'effor- 
çaient de  faire  lever  le  siège  de  JNôrd- 
lingen. Le  5  septembre  les  deux  armées 
furent  en  présence,  et  le  lendemain  les 
Impériaux  rempoitèrent  la  victoire  la 
plus  signalée.  Horn  fut  fait  priioimier 
avec  six  mille  hommes;  toute  l'artil- 
lerie, avec  douze  cents  chevaux,  l'ut 
prise,  et  huit  mille  cadavres  de  l'ar- 
mée germano-suédoise  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Ainsi  se  réalisait  l'é- 
vénement sur  lequel  Richelieu  avait 
fondé  ses  pîans  :  la  menaçante  prédo- 
minance de  la  Suède  eu  Allemagne 
était  brisée,  et  les  confédérés  protes- 
tants étaient  contraints,  sans  plus  pou- 
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voir  songer  sérieusement  aux  intérêts 
de  la  connnune  patrie,  d'aclieter  enfin 
l'assistance  toujours  ajournée  de  la 
France.  Oxenstiern  et  les  confédérés  de 
Heilbronn,  qui  s'étaient  réunis  à  Franc- 
fort, se  jetèrent  complètement  dans  les 
bras  de  Richelieu.  Le  chancelier  de 
Wurtemberg,  Lôffler,  qui  depuis  long- 
temps avait  vendu  à  la  France  son 
maître,  le  duc  Eberhard,  et  le  conseil- 
ler de  Rade,  Streif,  turent  envoyés  par 
Oxenstiern  à  Paris,  pour  déterminer  le 
cabinet  français  à  rompre  ouvertement 
avec  l'empire.  Mais  les  Français  n'o- 
sèrent pas  encore  se  déclarer  publique- 
ment contre  l'Autriche  et  l'Espagne.  La 
guerre  entre  l'empereur  et  la  France 
ne  commença  qu'en  décembre  1634, 
lorsque  Heidelberg,  assiégé  par  Jean  de 
Werth  et  Gronsfeld,  fut  occupé  par  une 
armée  française  ,  que  commandait  le 
maréchal  de  La  Force. 

Quanta  l'armée  impériale  elle  avait  été 
abandonnée  par  le  cardinal-infant,  qui 
s'était  retiré  avec  son  monde  dans  les 
Pays-Bas.  Ferdinand  et  Gallasoccupaient 
le  Wurtemberg;  Jean  de  Werth  était 
sur  le  Rhin;  Piccolomini  s'était  avancé 
en  Thuringe  contre  Banner.  Les  anciens 
otléf^irimpspossesseursdeAVurzbourget 
deBamberg  étaient  rentrés  dans  leurs  ca- 
pitales. Gallas  s'était  hâté  (janvier  1 635) 
de  se  rendre  de  Heilbronn  à  Philipps- 
bourg,  occupé  et  mal  défendu  par  les 
Français  etles  Wurtembergeois,  et  s'en 
était  'emparé ;  Werth  avait  pris  Spire; 
les  Espagnols  conquirent  Trêves  et 
firent  prisonnier  l'électeur,  un  des  pro- 
tégés de  la  France.  Ce  fut  pour  Riche- 
lieu l'occasion  qu'il  attendait  de  décla- 
rer enfin  la  guerre  à  l'Espagne,  eu  mai 
1635.  Cependant  les  négociations  de 
Pirna  étaient  arrivées  à  une  conclusion, 
et  la  paix  avait  été  conclue  à  Prague, 
le  30  mai  1635,  entre  la  Saxe  électorale 
et  la  maison  impériale.  Ce  traité  de  paix 
modifia  l'édit  de  restitution  de  telle  fa- 
çon qu'il  n'en  resta  que  peu  de  chose. 


Le  Brandebourg  et  le  duc  George  de 
Lunebourg  adhérèrent  à  la  paix.  Oxen- 
stiern, qui  n'était  pas  content  de  ce 
traité  et  qui  se  trouvait  toutefois  dans 
une  situation  critique,  s'adressa  direc- 
tement à  l'empereur  pour  traiter  avec 
lui  par  des  plénipotentiaires  ;  mais  ou 
sa  lettre  ne  parvint  pas,  ou  elle  arriva 
trop  tard,  car  elle  resta  sans  réponse , 
et  ainsi  la  paix  générale  fut  encore  une 
fois  manquée.  Les  pensées  pacifiques 
d'Oxeustiern  s'évanouirent  bientôt,  la 
paix  entre  la  Pologne  et  la  Suède  ayant 
été  prolongée  de  vingt-six  ans  par  Ten- 
tremise  de  la  France.  L'armée  suédoise, 
qui  jusqu'alors  s'était  arrêtée  dans  la 
Prusse  occidentale,  sous  les  ordres  de 
Torstensohn,  put  donc  être  employée 
en  Allemagne.  Elle  s'unit  à  Banner,  qui, 
au  commencement  de  1636,  envahit  la 
Silésie  et  la  ravagea  d'une  manière  af- 
freuse. Le  général  de  l'empire,  Hatz- 
feld,  vint  avec  vingt-neuf  régiments  au 
secours  de  l'électeur  et  remporta  quel- 
ques avantages  ;  mais  le  4  octobre  il 
livra,  près  de  TVittstock ,  une  bataille 
des  plus  sanglantes,  qui,  par  la  retraite 
malheureuse  des  alliés,  devint  une  dé- 
faite complète  pour  lui.  T^a  conséquence 
immédiate  de  cette  bataille  fut  qu'un 
nouveau  traître  livra  l'Allemagne  à  ses 
ennemis.  Guillaume ,  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  se  mit  à  la  solde  de  la 
France ,  et  abreuva  derechef  le  sol  de 
l'Allemagne  du  sang  des  Allemands. 

Banner,  exerçant  sa  fureur  dans  la 
malheureuse  Saxe  jusqu'à  l'année  sui- 
vante, fut  enfin  obligé  de  se  soustraire 
aux  forces  supérieures  de  Gallas  ;  mais 
celui-ci  fut  incapable  de  poursuivre  son 
avantage.  Banner  tira,  durant  l'hiver, 
des  secours  "de  la  Suède,  revint  en  Saxe, 
anéantit,  le  14  avril  1639,  l'armée  im- 
périale saxonne,  et  parut,  le  21  mai, 
devant  Prague.  Là  il  renouvela  les  hor- 
reurs commises  en  Saxe. 

Pendant  ce  temps  Bernard,  de  son 
côté,  avait  battu  les  troupes  impériales 
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etcpllcsdclalipiio,  prôsdcRIioinfcIdon, 
avnit  pris  leurs  fii''iH'i;m\,d('rail une  nou- 
velle armée  impériale  lorraine,  et  con- 
quis toute  l'Alsace.  Il  voulut  alors  faire 
sa  jonction  avec  Banner,  en  Boliéme,  alin 
de  pénétrer  au  cœur  de  l'Autriche;  mais 
In  mort,  qui  l'enleva  prématurément 
le  18  juillet  lfi39,  à  Neubourg  sur  le 
Rhin,  arrêta  son  projet.  Les  pays  qu'il 
avait  conquis  furent  occupés  par  Riche- 
lieu, qui  sut  séduire  les  commandants 
des  places  fortes  et  les  généraux  de 
l'armée. 

L'empereur  Ferdinand  II  était  mort 
le  15  lévrier  1G37,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Il  eut,  avant  de  mourir,  la  sa- 
tisfaction de  voir  la  diète  de  Rr.tisbonne 
élire  à  l'unanimité  son  fils  Ferdinand 
roi  des  Romains  (février  1636).  Les 
princes  électeurs  reconnurent,  malgré 
les  représentations  de  la  Suède  et  de  la 
France,  combien  un  interrègne  serait 
fatal  à  l'empire  déjà  si  troublé  ;  ils  per- 
sévérèrent unanimement  dans  leur 
choix.  Ferdinand  III,  après  son  éléva- 
tion au  trône,  se  retira  du  théâtre  de 
la  guerre  et  donna  le  commandement 
suprême  à  Gallas,  toujours  malheureux. 
Banner  continuant  à  dévaster  la  misé- 
rable Bohême,  l'empereur  chercha  à 
substituer  à  Gallas  un  nouveau  généra! 
dans  la  personne  de  son  plus  jeune  frère, 
Léopold-Guillaume,  qui  avait  été  des- 
tiné jusqu'alors  à  l'état  ecclésiastique.  11 
lui  adjoignit  Piccolomiui,  rappelé  des 
Pays-Bas.  Us  réussirent  à  repousser  l'en- 
nemi de  la  Bohême  en  Tliuringe,  mais 
sans  arriver  a  aucune  action  décisive. 

L'hiver  survenant  (1640-1641),  l'em- 
pereur ouvrit  une  diète  à  Ratisbonne, 
dans  l'espoir  d'y  entamer  des  négocia- 
tions pour  la  paix,  lorsque  parut  devant 
les  murs  Banner,  renforcé  par  les  trou- 
pes de  Bernard  de  "Weimar ,  que  comman- 
dait le  maréchal  de  France  de  Gué- 
briant.  Un  dégel  subit  sauva  la  ville. 
Banner  fut  obligé  de  se  retirer  en  Saxe, 
et  succomba  à  ses  excès  dans  la  ville 


d'IIalbersladl.  Son  successeur,  Torsten- 
sohn,  valut  aux  armes  de  Suède  de  nou- 
veaux lauriers.  Il  pénétra  en  Silésie, 
battit  les  Impériaux  sous  le  duc  de 
Lauenbourg  ,  et  conquit  toute  la  haute 
Silésie,  saufBrieg. 

L'empereur  déploya  une  suprême  ac- 
tivité pour  reconstituer  une  nouvelle 
armée,  que  commandèrent  Léopold  et 
Piccolomini  ;  elle  fut  de  nouveau  pres- 
que anéantie  par  Torstensohn,  près  de 
BrcitpnfeUl,  le  2  novembre  1642.  Mais 
Torstensohn  fut  rappelé, aumilieu de  sa 
victorieuse  carrière,  pourenvahir  le  Da- 
nemark, à  l'amitié  de  laquelle  Oxen»- 
tiern  ne  se  fiait  plus.  Le  malheur  de 
l'Autriche  voulut  que  Gallas  fût  envoyé 
au  secours  des  Danois,  car,  d'une  ar- 
mée brillante  au  départ,  il  ne  ramena 
que  quelques  milliers  d'hommes. 

En  revanche,  en  novembre  1643, 
l'armée  impériale  de  la  ligue  remporta 
une  brillante  victoire  sur  les  Français, 
près  de  Tuttlingen.  Mazarin,  qui  avait 
succédé  à  Richelieu,  envoya,  à  la  suite 
de  ce  revers,  Turenne  et  Enghien  sur 
le  Rhin.  Renforcés  par  huit  mille  hom- 
mes de  la  Hesse  et  de  Weimar,  ces 
deux  illustres  capitaines ,  malgré  la  va- 
leureuse défense  du  général  bavarois, 
jMercy,  et  de  Jean  dé  Werth,  reconqui- 
rent tout  ce  que  les  Suédois  avaient 
perdu  dix  ans  auparavant,  en  f^ice  de 
l'eaipereur  et  de  la  ligue,  à  la  bataille 
de  iNordlingen.  Mazarin  réussit  encore 
à  susciter  contre  l'empereur  le  duc  de 
Transylvanie,   Ragotzi,  qui,  en  février 

1644,  envahit  la  Hongrie  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Cependant, 
arrivé  en  Silésie  et  en  Moravie,  il  fut 
obligé  de  rebrousser  chemin.  L'année 
suivante  il  s'avança  avec  Torstensohn 
sur  Vienne.  Torstensohn  avait  suivi 
Gallas  en  Rohême,  avait  anéanti  la  der- 
nière armée  impériale,    le  24  février 

1645,  près  de  Jankau  ou  Jaukowitz,  en 
Bohême,  et  avait  pénétré  par  la  Moravie 
en  Autvi'he.  T-a  puissance  de  la  Suède 
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se  brisa  enfin  devant  les  murs  de  Vienne 
et  de  Brunn.  Torstensohn  abandonna 
les  États  autrichiens  pour  accabler  de 
nouveau  la  Saxe  électorale  et  contrain- 
dre l'électeur  à  accepter  un  armistice. 
L'électeur  IMaximilien  vit  l'année  sui- 
vante ses  États  envahis  par  Turenne  et 
Wrangel ,  et  si  horriblement  dévastés 
par  leurs  troupes  qu'il  fut  obligé,  de  son 
côté,  d'implorer  une  suspension  d'ar- 
mes. L'empereur  l'ayant  désapprouvé  à 
cette  occasion,  il  fut  obligé  de  dénoncer 
l'armistice  aux  Suédois,  et  l'année  1648 
ramena,  après  la  défaite  du  général  de 
l'empire,  Mélancler,  près  de  Zusmars- 
hausen,  les  Suédois  et  les  Français  dans 
la  malheureuse  Bavière ,  dont  ils  firent 
un  désert.  Les  Suédois  avaient  aussi  re- 
pris l'offensive  en  Bohême,  sous  Ad- 
nigsmark.  La  trahison  leur  livra  les 
ouvrages  avancés  de  Prague  ;  mais  ils 
furent  arrêtés  par  la  défense  héroïque 
des  habitants  de  la  ville  et  surtout  des 
étudiants,  dirigés  par  le  P.  Plach/j,  Jé- 
suite. Enfin,  le  2  novembre  1648,  le 
mot  de  2)oix  fut  sérieusement  prononcé 
devant  les  nmrs  de  cette  ville ,  où 
trente  ans  auparavant  s'était  allumée 
cette  lutte  si  longue  et  si  terrible.  Les 
préliminaires  de  la  paix  avaient  été  pro- 
jetés, sept  ans  auparavant,  à  la  diète 
de  Ratisbonne. 

Le  Pape  Urbain  VIII  avait  proposé 
alors  un  armistice  général,  afin  de  pou- 
voir amener  les  négociations  à  une  con- 
clusion aussi  prompte  que  possible.  Les 
ambassadeurs  de  l'empire,  de  France  et 
de  Suède,  avaient  fixé  M/?!5/e/' pour  les 
négociations  avec  la  France,  Osnabruck 
pour  traiter  avec  la  Suède.  ]\Iais  l'empe- 
reur, malgré  sa  situation  critique,  espé- 
rant que  le  sort  des  armes  amènerait  un 
retour  en  sa  faveur,  ne  voulut  point  ac- 
cepter l'armistice  général.  Les  Français 
avaient  également  retardé  les  négocia- 
tions avec  intention,  quoique  les  dépu- 
tés impériaux  eussent  comparu  au  lieu 
convenu  et  au  jour  fixé.  Quand  l'histo- 


rien autrichien,  comte  de  Mailath,  lui- 
même,  ne  rougit  pas  de  reprocher  aux 
députés  impériaux  d'avoir  retardé  les 
négociations  par  de  vaines  formalités,  il 
prouve  tout  simplement  qu'il  n'a  pas 
compris  les  bonnes  et  grandes  inten- 
tions de  l'empereur,  qui,  se  souvenant 
de  son  devoir  comme  protecteur  de 
l'empire  christiano-germanique,  ne  vou- 
lait pas  le  violer,  même  dans  la  situation 
la  plus  périlleuse  pour  lui.  Ferdinand  II 
et  Ferdinand  III  avaient  bien  senti 
leur  haute  mission  et  l'avaient  remplie, 
autant  qu'ils  l'avaient  pu,  dans  les  dures 
circonstances  où  ils  se  trouvèrent.  S'ils 
avaient  réussi  et  atteint  le  but  pour  le- 
quel ils  luttaient,  l'Europe  serait  autre 
qu'elle  n'est,  et  l'Allemagne  s'en  trouve- 
rait mieux. 

Les  résultats  de  la  paix  de  Pf-''esf- 
phalie  (1),  qui  détruisit  un  empire  et 
une  nation  qui  s'étaient  développés  avec 
des  phases  diverses  pendant  huit  cents 
ans,  furent  les  suivants  : 

Les  Pays-Bas  se  détachèrent  com- 
plètement de  l'empire  germanique  et 
conservèrent  leurs  conquêtes  dans  les 
Flandres  et  le  Brabant  ;  la  mer  fut  fer- 
mée à  Anvers ,  autrefois  si  florissant. 

La  France  arracha  au  corps  de  l'em- 
pire l'Alsace  entière,  que  Bernard  de  ç' 
Weimar  avait  conquise  au  prix  du  sang 
allemand,  ainsi  que  Brisach,  et  obtint  le 
droit  d'occuper  par  une  garnison  la  for- 
teresse de  Phiiippsbourg,  appartenant  à 
Spire.  On  sait  que  cent  ans  auparavaiit 
Maurice  de  Saxe  avait  livré  à  la  France 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Cette  spolia- 
tion fut  ratifiée.  A  la  demande  de  la 
France  la  séparation  de  la  Confédéra- 
iion  helvétique  et  de  l'empire  fut.  re- 
connue. 

La  Suède  obtint ,  en  retour  du  pillage 
et  de  la  dévastation  de  l'Allcniagne , 
5,000,000  de  thalcrs,  ainsi  que  la  pos- 
session de  la  Pomérauie  antérieure,  l'ile 

(1)  roy.  ^Vr.sTiUAUE  (paix  de). 
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de  Riipon  et  Wolliu,  Stottin,  Garz, 
Wisinar,  RrC'mc  et  Verdcn,  comme  Defs 
de  l'empire. 

Les  Kioh  allemands  qui  avaient 
été  à  la  solde  de  la  Suède  et  de  la 
France  obtinrent  le  prix  de  leur  tra- 
hison; Amélie  de  Hessc  réclama  Muns- 
ter, Paderborn,  IMinden  ,  Fulde;  l'am- 
bassadeur de  France  soutint  cette  pré- 
tention, «  car  il  fallait  bien  tout  accor- 
der à  une  dame  qui  lui  avait  fait  tant 
de  caresses.  »  ISIais  elle  n'obtint  que 
600,000  ihalers,  labbave   de  liersfeld 


terme  de  leurs  sacrifices.  Quand  l'Alle- 
mand patriote  voit  la  moitié  de  la  Ger- 
manie, répondant  aux  cris  fanatiques  de 
quelques  théologiens ,  prétendre  ré- 
parer le  mal  qui  mine  l'Allemagne  au 
moven  de  l'association  de  Gustave- 
Adolplie,  qui  ravive,  au  lieu  de  l'étein- 
dre, la  cause  primitive  du  mal ,  il  gé- 
mit profondément,  en  reconnaissant 
que  l'histoire  n'est  elle-même  qu'un 
enseignement  stérile,  dont  les  leçons 
sont  perdues  pour  les  générations  mo- 
dernes qu'aveugle  un  irrémédiable  ra- 


et  quelques  bailliages  de  l'évèche  de  i  tionalisme.  Car  qui  pourrait  affirmer 
IMinden.  On  attribua  à  d'autres  États  de  ;  aue  la  guerre  qui  éclata  en  1618  est 
l'empire  les  diocèses  ecclésiastiques 
sécularisés;  ainsi  les  évéchés  de  Magde- 
bourg,  llalbcrsladt  et  Camin  furent  ad- 
jugés au  Brandebourg.  La  Saxe  gagna 
plusieurs  bailliages  qui  appartenaient  au 
diocèse  de  Magdebourg.  Le  MecJden- 
bourg  fut  agrandi  des  diocèses  de  Schwé- 
rin  et  Rat/^ebourg  et  de  plusieurs  com- 
manderies  des  Johannites.  Le  Bruns- 
u'ick-Lunehourg  fut  également  pourvu. 
On  fixa  l'année  1624  comme  année  nor- 
male, pour  la  réserve  et  le  droit  de  ré- 
forme des  seigneurs.  Ainsi  l'empire 
perdit  un  à  un  les  membres  qui  en 
avaient  fait  la  force  et  la  grandeur. 
Épuisé  radicalement  par  trente  années 
de  guerre,  il  fut  à  jamais  ruiné,  dans 
sa  constitution  intime,  par  l'article  du 
traité  qui  donnait  à  chaque  État  le  droit 
de  faire ,  indépendamment  de  l'empe- 
reur et  de  l'empire,  la  guerre  contre  des 
puissances  étrangères  et  de  contracter 
des  alliances  avec  elles. 

La  France ,  après  cent  cinquante  ans 
de  luttes ,  avait  blessé  à  mort  le  cœur 
de  l'empire  et  n'avait  plus  qu'à  ensevelir 
son  cadavre. 

Qui  aurait  soupçonné  alors  qu'une 
constitution  empruntée  à  la  révoluliou 
française  prétendrait  ressusciter  le  phé- 
nix de  ses  cendres?  Les  Alleniands  ont 
déjà  chèrement  payé  cet  aveuglement , 
et  tout  annonce  qu'ils  ne  sont  pas  au 


que  la  guerre 
terminée  ? 

Cf.,  pour  la  littérature  complète  rela- 
tive à  la  guerre  de  Trente- Ans,  Gfrôrer, 
dans  l'article  Gustave-yidolphe,  aux 
feuilles  complémentaires  de  la  Gazette 
xmiverselle,  de  184-5-1846. 

SCHMÔGER. 

GUGLER  (  Joseph- Henui-Aloyse) 
naquit  le  25  août  1782  à  Udligenschwyl, 
village  à  trois  lieues  de  Lucerne  ;  ses 
parents  étaient  des  cultivateurs  aisés.  Le 
délicat  et  modeste  enfant  montra  de 
bonne  heure  une  prédilection  marquée 
pour  la  lecture  de  la  sainte  Écriture,  et , 
avant  d'avoir  douze  ans  accomplis,  il 
avait  lu  à  plusieurs  reprises  la  Bible  en- 
tière; il  en  avait  retenu  par  cœur  un 
grand  nombre  de  versets  et  de  passages. 
Il  accompagnait  souvent  ses -'parents 
au  couvent  d'Einsiedeln  ;  la  foule  et  la 
dévotion  des  pèlerins,  la  magnificence 
du  temple,  les  splendeurs  du  culte  fai- 
saient une  puissante  impression  sur 
l'imagination  vive  de  l'enfant.  Il  mani- 
festa bientôt  le  désir  de  devenir  moine; 
mais  son  père  exigea  qu'il  atteignît  d'a- 
bord sa  dix-huitième  année.  Aloyse  fai- 
sait ses  études  à  l'école  d'Einsiedeln  avec 
zèle  et  succès,  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise vint  troubler  la  retraite  des  pieux 
Bénédictins,  qui  furent  obligés  de  se 
réfugier,  en  mai  1798,  à  Saint-Gérold, 
où  Guiiler  les  suivit.  De  là  l'abbé  d'Ein- 
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siedeln,  le  Père  Béatus  Kuttel,  envoya 
les  élèves,  avec  plusieurs  Pères,  dans 
l'abbaye  des  Bénédictins  de  Pélershau- 
sen,  près  de  Constance.  Gugler  y  passa 
de  paisibles  années,  quoique  souvent 
aussi  les  marches  et  les  contre- marches 
des  armées  vinssent  interrompre  et  trou- 
bler le  silence  des  études.  A  la  On  de 
l'automne  1801  il  alla  étudier  la  philo- 
sophie à  Soleure.  11  s'occupait  beau- 
coup alors  de  la  lecture  des  poètes  reli- 
gieux et  s'essayait  lui-même  à  la  poésie, 
préludant  ainsi  à  ce  qui  fut  plus  tard 
un  des  traits  caractéristiques  de  son  acti- 
vité spirituelle  et  de  ses  travaux.  Il  passa 
l'année  1802  à  Lucerne  avec  Widmer, 
qui  devint  son  fidèle  ami ,  et  l'accompa- 
gna à  la  fin  de  l'année  à  l'université  de 
Landshut,  où  professaient  avec  éclat 
Sailer  et  Zimmer.  Gugler  continua  à 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie ,  et 
se  mit  en  rapport  plus  intime  avec  les 
hommes  célèbres  que  nous  venons  de 
nommer,  et  qui  exerçaient  alors  une  si 
heureuse  influence  sur  leurs  disciples. 

Ses  études  de  théologie  terminées,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  peu  de  temps 
après,  la  chaire  d'exégèse  biblique  étant 
venue  à  vaquer  au  lycée  de  Lucerne, 
Gugler,  malgré  son  extrême  jeunesse, 
fut  élu  professeur  (1805)  avant  d'être 
ordonné  prêtre  (9  mars  1805).  Il  devint 
ainsi  le  collègue  de  Widmer,  qui  profes- 
sait la  philosophie  dans  le  même  établis- 
sement depuis  1804,  ainsi  que  celui  du 
fameux  Geiger  (1),  qui  depuis  plusieurs 
années  déployait  une  si  salutaire  acti- 
vité à  Lucerne.  Gugler  se  trouva  dès  lors 
dans  son  véritable  élément.  Nous  avons 
dit  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  lu  et  relu 
les  saintes  Écritures;  il  avait  consacré 
la  plus  grande  partie  de  son  temps,  du- 
rant les  années  d'université,  à  la  même 
étude ,  avec  un  respect ,  une  piété  et 
une  ardeur  qui  respirent  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  y  ajoutait  alors  une  instruc- 

(1)  A'oy.  Geiger. 


tion  solide  et  variée,  un  élan,  une  vi- 
gueur et  une  originalité  qui  caractérisent 
tout  ce  qu'il  écrivit.  Ces  hautes  qualités, 
le  charme  et  l'entraînement -de  sa  pa- 
role attirèrent  promptcment  au  jeune 
professeur  le  respect  et  l'affection  de 
ses  élèves ,  qu'il  savait  encourager  dans 
leurs  études  par  le  commerce  facile 
qu'il  entretenait  avec  eux,  par  les  com- 
munications écrites  qu'il  leur  faisait, 
par  les  travaux  particuliers  qu'il  leur 
imposait  et  qu'il  se  donnait  la  peine  de 
revoir  et  de  corriger.  Quelques  années 
plus  tard  on  lui  confia  la  chaire  de 
théologie  pastorale.  En  1816  Gugler  et 
son  collègue  Widmer  furent  nommés 
chanoines  de  la  collégiale  de  Saint- 
Léodcgar,  à  Lucerne,  en  même  temps 
qu'ils  conservèrent  leur  place  du  lycée. 
La  vie  de  Gugler,  en  somme  heureuse 
et  entièrement  consacrée  à  la  science 
et  aux  lettres,  eut  cependant  aussi  ses 
moments  de  trouble  et  de  peine.  Nous 
n'en  rappellerons  qu'un,  qui  caractérise 
l'époque.  Au  commencement  de  1809 
Gugler  publia  un  sermon  sur  le  culte 
extérieur.  Il  l'accompagna  d'une  pré- 
face et  d'un  supplément.  Le  curé  de 
Lucerne,  commissaire  épiscopal,  Thad- 
dée  Muller,  à  qui  l'enseignement  et  la 
prédication  de  Gugler  et  de  Widmer 
déplaisaient ,  vit  dans  cette  publication 
une  démonstration  dirigée  contre  lui, 
comme  en  général  il  voyait  dans  tout 
ce  que  disait  et  faisait  Gugler  une  réac- 
tion contre  les  principes  ecclésiastiques 
et  politiques  qu'il  professait  lui-même 
et  partageait  avec  le  gouvernement. 
La  tension  devint  encore  plus  grande 
lorsqu'en  1810  Gugler  examina  les  ou- 
vrages de  Muller  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  la  liante  Allemagne.  Muller  se 
plaignit,  dans  un  article  de  contre- 
critique,  d'avoir  été  défiguré,  torturé, 
calomnié,  s'appuyant  dos  témoignages 
qu'avaient  rendus  à  son  orthodoxie  sou 
évêque,  Mgr  Dalberg,  et  le  vicaire  géné- 
ral de  Wesseuberg  ;  il  porta  plainte  de- 
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vant  les  tribunaux  contre  Gugler,  qui 
ge  juslifia  dans  un    écrit  du  27  août 
1810.  A  la  lin  d'octobre  parut  à  Aarau 
une  broduiro  sur  cette  affaire  en  fav(  ur 
de  Gugler,  qu'on   en  considéra  comme 
l'auteur;    mais  l'erreur  fut    reconnue 
plus  tard,  "\luller  fut  tellement  exas- 
péré qu'il  jiorla  plainte  une  seconde 
fois  et  demanda  et  obtint  la  destitu- 
tion de  sou  adversaire.  Le  petit  con- 
seil   prononça    le   renvoi   de    Gugler 
(12  décembre  1810).  Celui-ci   répon- 
dit par  une  défense  explicite,  en  date 
du  16  décembre.  Widmer,  s'associaut 
à  sou  collègue,  donna  spontanément 
sa  démission,  portant,  disait-il,  sur  les 
écrits  de  Muller  le  même  jugement  que 
Gugler ,  et  voulant    partager  le  sort 
comme   les  convictions   de   sou  ami. 
L'affaire  fit  grand  bruit  et  mit  l'autorité 
dans  un  véritable  embarras.   Les  étu- 
diants, dont  la  réputaiion  dès  deux  pro- 
fesseurs démissionnaires  avait  singuliè- 
rement augmenté  le  nombre  dans  les 
dernières  années,  exprimèrent  leur  mé- 
contentement et  voulurent  quitter  Lu- 
cerne  ;  la  majorité  des  habitants  était 
favorable   aux  professeurs  persécutés; 
la  ville  et  le  pays  s'agitèrent,  considé- 
rant la  question  comme  grave  pour  tout 
le  monde.  .Muller,  effrayé,  voulut  arrêter 
le  mouvement;  il  adressa  au  gouverne- 
ment une  demande  en  faveur  de  la  réin- 
stallation des  deux  professeurs.  Le  con- 
seil souverain  se  prononça  dans  ce  sens. 
Après  bien  des  négociations  et  des  ex- 
plications Gugler  fut   rétabli  dans  sa 
chaire  le  23  janvier  1811  ,  et  Widmer 
revint  sur  sa  démission,  La  joie  fut 
vive  ,  surtout  parmi  les  étudiants  et 
presque  tout  le  clergé. 

Un  peu  plus  tard  Gugler  eut  une 
nouvelle  controverse  à  soutenir  contre 
le  curé  Lutz,  de  Leufellingeu,  qui,  dans 
plusieurs  écrits,  avait  attaque  l'école  et 
les  maîtres  de  Lucerue.  Gugler  le  ré- 
futa dans  sou  .Inalijse  et  Synthèse 
chimique,  Lucerue,  1816.  | 


Les  autres  écrits  de  Gugler  sont  les 
suivants  : 

1.  Chiffres  du  Sphinx  ou  Tijpes  du 
temiis  et  leur  signification  pour  r«- 
rot/r,  SolcureetNurenberg,  1819.  Dans 
cet  ouvrage  l'auteur  cherche  avec  une 
grande  hardiesse  à  déchiffrer  riiistoire 
des  peuples.  Sa  pensée  fondamentale 
est  que  le  Christianisme  est  la  trans- 
figuration de  l'histoire ,  la  sanctifica- 
tion de  l'humanité,  la  glorification  du 
monde.  Ce  que  tous  les  peuples  ont 
obscurément  pressenti  et  médiocre- 
ment pratiqué,  le  Christ  le  tire  de 
l'abîme  et  rcx[)ose  dans  sa  vie  et  sa 
beauté  (1). 

2.  Signes  des  temps,  gazette  publiée 
en  1823. 

3.  L' Art  sacré  oxx  l'Art  desHébreicx. 
Le  premier  volume  en  avait  déjà  paru 
en  1814  à  Landshut  ;  la  continuation 
fut  publiée  sous  un  titre  particulier  : 
£xj)osition  et  explication  des  saintes 
Ecritures  par  elles-mêmes,  première 
partie,  Lucerue,  1817-1818.  Après  la 
mort  de  l'auteur,  Widmer  fît  paraître 
la  deuxième  partie,  1828.  —  Gugler 
donne  dans  cet  ouvrage  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  l'Écriture  sainte. 
11  fut  amené  à  la  forme  qu'il  choisit 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  Herder, 
notamment  de  son  Esprit  de  la  Poésie 
hébrcdque.  Il  voulut  achever  ce  que  le 
protestant  Herder  n'avait  pu  faire ,  en 
partant  du  point  de  vue  de  la  foi  posi- 
tive, négligé  par  Herder.  Gugler,  dans 
ce  travail  sérieux  et  profond,  cherche 
à  démontrer  que  chez  le  peuple  élu 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  conver- 
geaient vers  le  sentiment  religieux  ;  que 
le  sacré  était  pour  eux  la  base  de  l'exis- 
tence intellectuelle,  l'incompréhensible 
élément  de  la  vie  même.  Pour  com- 
prendre les  documents  sacrés  de  ce 
peuple  il  faut  que  celui  qui  les  exa- 
mine ait  avant  tout  le  sens  religieux. 


(1)  Conf.  Sphinx,  p.  30-41,  02-62. 
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Les  Hébreux,  rapprochés  de  l'enfance, 
puisaient  directement  leurs  peiîsées 
dans  le  sentiment  même.  Il  faut,  par 
conséquent,  en  étudiant  Tartchez  eux, 
voir  pour  ainsi  dire  Thumanitc  sortir 
des  mains  de  Dieu,  et  de  là  la  simplicité, 
la  naïveté  et  le  suljlime  qui  caractéri- 
sent l'art  hébreu.  De  même  que  Tart 
classique  se  révèle  dans  des  formes 
simples  et  parfaites,  de  même  que  l'art 
romantique  transfigure  tout  en  images 
multiples  et  pittoresques,  de  même, 
chez  les  Hébreux,  au  berceau  de  Fart, 
l'esprit  prophétique  illumine  comme 
un  éclair  les  profondeurs  divines  dont 
il  révèle  les  splendides  vérités  dans  les 
oracles,  les  visions,  les  poèmes  et  l'his- 
toire qui  constituent  la  littérature  hé- 
braïque. Le  divin  éclate  à  chaque  page 
des  Écritures  des  Hébreux,  qu'il  ne  faut 
pas  considérer  comme  uu  peuple  isolé  , 
mais  dont  il  faut  envisager  i'iiistoire, 
la  législation  et  le  culte  cou)me  le  sym- 
bole de  l'KvaDgile  futur,  et  comme  la 
préparation  lointaine  de  l'éternelle  doc- 
trine du  Christ. 

4.  Un  écrit  contre  les  essais  faits 
pour  introduire  le  culte  protestant  dans 
le  canton  et  la  ville  de  Lucerne,  jus- 
qu'alors exclusivement  catholiques;  cet 
écrit  parut,  après  la  mort  de  l'auteur, 
dans  l'Ami  de  la  Religion,  de  Ben- 
kert. 

5.  Un  examen  critique  fort  intéres- 
sant du  premier  volume  de  la  Philoso- 
phie de  l'histoire  de  Molitor,  dans  la 
Gazette  littéraire  de  Kerz. 

Gugler  avait  une  faible  constitution; 
il  eut  de  bonne  heure  de  graves  symp- 
tômes de  la  maladie  que  la  perte  ra- 
pide et  successive  de  ses  parents  et  de 
ses  frères  et  sœurs  fit  éclater  au  com- 
mencement de  1827.  Il  mourut  le  28 
février  de  cette  année.  Le  deuil  fut 
général,  surtout  parmi  la  jeunesse  des 
écoles.  Greith ,  alors  étudiant  à  Lu- 
cerne,  prononça  le  panégyrique  de  Gu- 
gler au  nom  de   ses  camarades.  Ses 


collègues  Widmer  et  Geiger  écrivirent 
des  articles  nécrologiques  en  mémoire 
de  leur  précieux  ami.  Le  dernier  nu- 
méro du  Catholique  de  1829  contient 
un  article  spécial  et  excellent  sur  Gu- 
gler, ses  écrits  et  sa  vie. 

Cf.  Schiffmann,  Vie  du  chanoine  et 
professeur  Gugler,  Augsbourg,  1833. 
Widmer  publia  les  écrits  laissés  par 
Gugler,  Sarmenstorf,  183G-37;  2  vol., 
Schalfhouse  ,  1842.  Eu  1849  parut  à 
Saint-Gall  :  Opinions  de  Gugler  sur 
l'avenir  de  r Europe ,  publié  par 
Wachter. 

KÔNIG. 

GUIBERT  de  Ravenuc.fut  nommé 
en  1072,  contre  le  gré  du  Pape  Alexan- 
dre II,  archevêque  de  Ravenne,  et  se 
signala  parmi  les  adversaires  du  Saint- 
Siège  dans  la  longue  lutte  entre 
Henri  IV  et  Grégoire  VII.  Il  fut  no- 
tamment accusé  d'avoir  secrètement 
poussé  Cenci ,  gouverneur  de  Rome, 
à  s'emparer,  dans  la  nuit  de  Koël  107G, 
de  la  personne  du  Pape  Grégoire  VII. 
Quatre  ans  plus  tard,  les  synodes  de 
jMayence  et  deBrixen  ayant  prononcé  la 
déposition  de  Grégoire,  Guibert  se 
prêta  à  jouer  le  rôle  dantipape,  sous 
le  nom  de  Clémeut  HI.  li  continua  à 
usurper  ce  titre,  après  la  mort  de  Gré- 
goire, vis-a-vis  de  ses  successeurs  légi- 
times, Victor  II,  Urbain  II  et  Pascal  II, 
et  fut  reconnu  par  presque  tous  les 
évêques  d'Allemagne. 

Les  Romains,  toujours  mobiles,  le 
chassèrent  en  1088,  après  lui  avoir  ar- 
raché le  serment  qu'il  n'élèverait  plus 
de  prétention  au  Saint-Siège;  mais 
peu  de  temps  après  ils  le  rappelèrent, 
et  il  conserva  la  prédominance ,  non- 
seulement  à  Rome ,  mais  dans  pres- 
que toute  Titalie  (sauf  les  possessions 
des  Normands  et  celles  de  la  prin- 
cesse Mathilde)  jusqu'à  sa  mort,  en 
1100. 

Cf.  GnÉGOiRK  VII,  et  Léo,  Ilist.  d'I- 
talie, t.  I,  p.  46G,  468,  471-477. 
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lil  HTES. 

v.vx  nxwv.'i/i.o.  On  lit ,  dons  uuc 
longue  lollrc  .idrcssée  par  Gui  à  son 
nui  Michel,  au  couvont  de  Pom- 
jinsn,  et  que  Baronius  a,  pour  la  pre- 
'iiicre  fois,  recueillie  dans  ses  Annales, 
7  (inn.  1022,  que  Gui  d'Arezzo,  ainsi 
;clc  du  nom  de  sa  ville  natale,  si- 
i'  en  Toscane  {Guiclo  ./retinus),  fut 
M,  en  qualité  de  moine ,  au  cou- 
\riil  dos  Bénédictins  de  Pomposa,dans 
I  '  duché  de  Ferrare,  et  qu'au  bout  de 
i(iit'l(iue  temps  il  excita  tellement  la  ja- 
liuisie  de  ses  confrères  par  ses  innova- 
tions muMcales  (|u'il  trouva  utile  d'al- 
ler cherelier  ailleurs  un  lieu  de  re- 
pos. En  effet,  tandis  que  d'autres  niaî- 
iii's  exigeaient  dix  ans  et  plus  pour 
I  nseigner  la  musique  et  faire  de  pau- 
vres chantres.  Gui  les  formait  en  un 
an.  La  renommée  de  sou  école  de 
chant  parvint  bientôt  aux  oreilles  du 
Tape  .Tean  XIX,  qui  l'invita  à  se  ren- 
tlrc  à  Rome.  Gui  gagna  rapidement 
l<i  faveur  de  la  cour  romaine;  mais  le 
climat  l'obligea  de  quitter  Rome.  Il 
visita  son  ancien  couvent  et  y  trouva 
les  dispositions  complètement  changées 
à  son  égard.    Ses  adversaires  s'étaient 

'convaincus  d-^  l'excellence  et  de  la  né- 
cessité de  ses  inventions.  L'abbé,  nom- 
mé Gui  comme  lui,  l'invita  à  rentrer 
dans  son  couvent ,  et  Gui  accepta.  Ce 

,*fut  donc  en  qualité  de  nioine  bénédic- 
tin du  couvent  de  Pomposa  que  Gui 
d'Arezzo  devint  le  réformateur  du  chaut 
ecclésiastique,  iiprès  Grégoire  le  Grand, 
et  c'est  en  vain  que  les  Camaldules  re- 
vendiquent Ihouneur  de  le  compter 
parmi  les  frères  de  leur  ordre.  Quant 
à  l'époque  de  ses  travaux ,  plusieurs 
contemporains  la  fixent  entre  1024  et 
1037;  nous  n'avons  pas  de  renseigne- 

^  ments  sur  la  date  de  sa  naissance  et  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Ce  maître, 
admiré  par  ses  contemporains,  n'cnsei- 
goa  pas  seulement  en  Italie  ;  il  visita 

ENCVCL.  TllliOL.  CATH.  —  T.    X. 


l'Allemagne  et  lui  lit  part  de  ses  ré- 
formes. 

Adam  de  Brème  raconte,  dans  sou 
Histoire  de  l'Église,  que  l'archevêque 
Ilermann  appela  le  musicien  Gui  à 
Brème,  où  il  rétablit  la  discipline  ecclé- 
siastique sous  tous  les  rapports,  et  no- 
tanuuent  sous  celui  du  chant.  Ceci  doit 
avoir  eu  lieu  entre  1032  et  1035,  alors 
que  Hermann  adiniuistrait  simultané- 
ment les  deux  archevêchés  de  Ham- 
bourg et  de  Brème.  lUverich,  évêque 
d'Osnabruck ,  tira  également  parti  du 
maître  italien  pour  perfectionner  le 
chant  ecclésiastique  de  son  diocèse,  et 
il  est  très-vraisemblable  que  Gui,  qui 
était  partout  devancé  par  la  renom- 
mée, et  dont  les  réformes  étaient  re- 
connues nécessaires,  visita  encore  d'au- 
tres diocèses  d'Allemagne  et  y  introdui- 
sit ses  méthodes,  quoique  nous  n'ayons 
pas  de  données  exactes  à  cet  égard. 

Les  inventions  de  Gui  d'Arezzo  réus- 
sirent partout.  Avant  la  fin  du  onzième 
siècle  sa  métliode  s'était  répandue  à 
travers  toute  l'Italie,  l'Allemagne,  la 
France ,  et  cette  méthode  est  encore 
en  partie  en  usage  dans  quelques  con- 
trées. Il  exposa  sa  théorie  dans  plusieurs 
écrits,  dont  le  plus  important  est  le 
Micrologies  de  disciplina  Jrtis  mu- 
sicœ. 

Le  principal  mérite  de  Gui  d'Aipzo, 
au  point  de  vue  des  progrès  de  l'art 
musical ,  consiste  dans  les  points  sui- 
vants. 

L'échelle  musicale,  incertaine  et  vague 
jusqu'au  temps  de  Gui ,  fut  nettement 
arrêtée  et  déterminée  par  lui.  Il  facilita 
ainsi  pour  l'élève  la  connaissance  du 
domaine  qu'il  avait  à  parcourir,  et  qui 
avait  désormais  des  divisions  certaines, 
dans  l'intervalle  desquelles  devait  s'exé- 
cuter le  mouvement  musical.  Son 
échelle  était  purement  diatonique  et 
embrassait  vingt  et  un  tons. 

Quant  à  riuveutiou  des  points  comme 
notes,  il  est  difficile  de  lui  eu  attribuer 
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le  mérite,  car  des  points  très-scmbla- 
blcs  de  forme  aux  nôtres  se  rencon- 
trent dès  avant  Gui  d'Arezzo  et  étaient 
très-connus,  par  exemple,  au  couvent 
de  Corbie,  en  France,  à  la  fin  du  dixième 
siècle.  Gui  lui-même  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion,  n'élève  pas  la  moin- 
dre prétention  à  ce  sujet;  bien  plus,  il 
se  sert  en  majeure  partie  de  la  notation 
littérale  du  temps  de  Grégoire,  telle 
qu'elle  était  parvenue  jusqu'à  lui,  tan- 
dis qu'il  ne  met  en  usage  que  de  temps 
à  autre  une  notation  analogue  à  celle 
qui  est  employée  de  nos  jours. 

Ce  par  quoi  il  facilita  essentiellement 
la  lecture  des  morceaux  de  chant  écrits, 
ce  fut  l'invention  du  système  des  lignes 
et  des  clefs.  Sans  doute  l'usage  des 
lignes  et  des  clefs  était  déjà  connu, 
mais  Gui  conserve  toujours  le  mérite 
de  l'avoir  rendu  plus  clair,  plus  facile, 
et  surtout  de  l'avoir  fait  généralement 
adopter.  Il  attribue  lui-même  à  cette  in- 
vention la  facilité  avec  laquelle  ses 
jeunes  élèves  apprenaient  sans  peine  et 
en  peu  de  temps  à  chanter  l'antipho- 
naire.  Parmi  ses  découvertes,  qui  en 
partie  consistaient  dans  la  simplification 
des  choses  inventées  avant  lui,  il  n'y  en 
a  pas  eu  de  plus  célèbre  que  sa  solmisa- 
tion.  On  entend  par  là  l'usage  des  six 
syllabes,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  pour 
désigner  les  six  tons  de  l'échelle  diato- 
nique. Gui  avait  emprunté  ces  six  syl- 
labes aux  mots  des  premiers  vers  de 
l'hymne  des  vêpres  de  la  fête  de  S.  Jean- 
Baptiste  : 

Ul  queant  Iaxis 
Bt'sonare  libris 
A/jra  gestorum 
Famuli  tuorum, 
Solvt  polluti 
i,rtbii  reatuiD, 

Sancte  Joannes  (1), 

parce  que  S.  Jean-Baptiste ,  que  la  Bi- 

(1)  Die  2a  Junii,  in  Nativilale  S.  Joannis 
Baplistœ  ad  Vesperas  hymnua. 


ble  nomme  Vox  clamantîs,  est  le  pa- 
tron des  chantres.  La  mélodie  de  cette 
hymne  était  telle  que  les  six  premiers 
vers  formaient  par  leur  intonation  une 
suite  diatonique  ascendante  •  en  cette 
manière  : 


La 


Sol 


Fa 


Mi 
Ré 

m 

Depuis  lors  on  donna  ces  noms  à  la 
gamme,  et  cette  dénomination  s'est 
conservée,  surtout  en  France  (1).  Les 
désignations  originaires  de  Gui  ont, 
avec  le  cours  des  temps  et  l'extension 
successive  de  l'art  musical,  reçu  diverses 
additions  qui  ont  rendu  la  théorie  mu- 
sicale bien  plus  difficile ,  et  une  prédi- 
lection assez  peu  compréhensible  pour 
la  solmisation  en  général  a  fait  de 
l'invention  des  noms  des  notes  de  la 
gamme  le  principal  mérite  de  Gui  d'A- 

1.1}  On  sait  qu'en  Allemagne  les  musiciens  se 
servent  des  lettres  de  l'alphabet  et  disent  : 


C  =  ut 
D  =  ré 
E  =  mi 
F  =  fa 
G  =  sol 
A.  =  la 
H  =  si 


Gis  =  ut  dièze 

Dis  =  ré  » 

Eis  =  mi  » 

Fis  =  fa  » 

Gis  =  sol  » 

Ais  =  la  » 

His  =  si  « 


Ces  =:  ut  bémol 

Des  =  ré  » 

Es    =:  mi  » 

Fes  =:  fa  » 

Ges  =  sol  » 

As    =  la  » 

B     =  si  » 


Tel  était  l'usage  déjà  du  temps  de  Gui  d'A- 
rezzo, avec  la  différence  que  nous  allons  indi- 
quer : 

C  =ut 

D  =  ré 

E  =  mi 

F  =  fa 

G  =  sol 

A  =  la. 

A  l'occasion  du  nouvel  usage  de  ces  syllabes 
Fabricius  cite  ces  deux  distiques  latins  :     • 

Corde  Deum  et  fidibus  et  gemitu  alto  benedicam^ 
OT,  RE  MI  VKciat  sOLvere  L\bia  sibi. 

Cur  iristi  numéros  ad hibes  caniumque  labori? 
UT  RElevet  mseruni  YXlum  sOLitosque  LA.bores. 
(Voy.  Biographie  univ.  anc.  et  moderne, 
1817,  t.  XIX,  p.  89.) 
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rezzo,  tandis  que,  dans  le  fait,  son  vrai 
mérite  consiste  dans  le  système  arrêté 
des  lignes,  système  qui  permit  de  fi- 
gurer exactement  les  mélodies  et  de 
les  transmettre  sans  altération  à  la 
postérité.  Ainsi ,  avoir  essentiellement 
facilité  la  lecture  de  la  musique,  avoir 
par  là  non-seulement  introduit  l'unifor- 
mité dans  le  chant  choral ,  mais  encore 
avoir  lixé  et  conservé  les  mélodies  pri- 
mitives, tel  est  le  vrai  mérite  de  Gui 
d'Arezzo  et  ce  qui  lui  assure  un  sou- 
venir permanent  dans  l'histoire  de  la 
nîusique. 

La  division  de  la  gamme  en  hexa- 
corde,  par  opposition  au  tétracorde 
grec,  et  la  main  harmonique  pour  fa- 
ciliter la  lecture  de  la  musique,  ne  se 
trouvent  nulle  part  dans  les  écrits  de 
Gui,  et  c'est  à  tort  qu'on  les  lui  attri- 
bue. De  même  il  n'a  imprimé  aucune 
modification  essentielle  au  cliaut  en  lui- 
même;  ce  développement  ultérieur  se 
rattache  au  nom  de  Franco  de  Colo- 
gne, inventeur  du  chant  mesuré,  tandis 
que  l'élément  harmonique  a  été  pour 
la  première  fois  développé  dans  des 
règles  certaines  et  fécondes  par  Jean 
de  Mûris  et  Jean  Tinctor,  au  quator- 
zième siècle.  BiBKLER. 

GUI,  FONDATEUR  DES  HOSPITALIERS. 

Foi/ez  Hospitaliers. 

GUILl.Al'ME  IV,    DUC   DE  BaVIÈRE. 

C'est  à  Guillaume,  qui,  après  la  mort 
de  son  père,  Albert  le  Sage  (f  1508), 
gouverna,  avec  son  frère  Louis,  la  Ba- 
vière, qu  est  due  tout  d'abord  la  con- 
servation de  l'Église  catholique  en  Al- 
lemagne, au  seizième  siècle. 

Au  moment  où  Luther  parut,  Guil- 
laume partagea  sans  doute,  avec  beau- 
coup de  ses  contemporains,  et  des  meil- 
leurs, la  pensée  que  le  réformateur  saxon 
ne  voulait  réellement  abolir  que  les 
désordres  et  les  abus  qui  affligeaient 
l'Église.  De  là  vint  que,  dans  les  pre- 
mières années  du  mouvement  luthé- 
rien, plusieurs  écrits  du  réformateur 


furent  réimprimés  en  Bavière,  et  qu'en 
beaucoup  de  localités  les  prédicateurs 
prétendaient  annoncer  la  pure  parole 
de  Dieu  rétablie  par  Luther.  Mais,  de 
même  que,  parmi  les  théologiens,  le 
savant  professeur  bavarois  de  l'univer- 
sité d'Ingolstadt,  Jean  Eck,  reconnut 
le  premier  la  véritable  portée  du 
nouvel  Évangile,  et  combattit  pendant 
toute  sa  vie  contre  les  novateurs  pour 
le  maintien  de  la  foi  ancienne,  de 
même  le  duc  Guillaume  IV  fut  un  des 
premiers  et  des  rares  princes  allemands 
qui  s'orienta  rapidement  au  milieu  de 
cette  tempête  universelle  ,  prit  à  tache 
de  maintenir  la  foi  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  posa  la  vraie  base  de  la 
grandeur  de  la  Bavière,  qui,  géographi- 
quemeut  petite  et  politiquement  faible, 
acquit  alors  par  l'énergique  activité  de 
son  souverain  l'autorité  des  premiers 
États  de  l'Europe. 

Dès  le  printemps  de  1522  Guillaume, 
déçu  dans  l'espoir  qu'il  avait  eu  de  voir 
Luther  se  rétracter  à  la  diète  deWorms, 
promulgua  un  édit  qui,  sous  des  peines 
graves,  interdisait  toute  innovation  re- 
ligieuse; «car,  disait  cet  édit,  de  tout 
ce  qui  se  passe  il  ne  résulte  qu'une  chose 
certaine  :  c'est  que  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  sont  ébranlées;  c'est  que 
l'ordre  public  et  le  gouvernement  de  l'É- 
tat sont  profondément  troublée;  c'est 
qu'un  irrémédiable  malentendu  s'intro^ 
duit  partout;  c'est  que  chacun  se  periiiet 
d'interpréter  à  sa  guise  et  suivant  sa 
raison  les  saints  Évangiles  et  les  divines 
Écritures,  et  qu'ainsi  l'unité  de  l'É- 
glise chrétienne  est  gravement  mena- 
cée. »  —  Les  évêques  bavarois ,  n'agis- 
sant pas  à  l'égard  de  leurs  prêtres  égarés 
avec  l'énergie  nécessaire,  Guillaume 
s'en  plaignit  au  Pape  et  obtint ,  en  en- 
voyant à  Rome  le  célèbre  docteur  Eck , 
l'autorisation  de  sévir  contre  les  ecclé- 
siastiques coupables ,  même  sans  le  con- 
cours des  évêques,  indultum  corri- 
c/endi  notabiles  excessus  clericoricm  in 
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Bav,aria{\).  Ainsi  le  duc  de  Bavière, 
comme  avant  lui  le  docteur  Eck,  rendit 
leSaint-Sicge  attentif  auximmcnses  dan- 
gers dont  les  progrès  du  luthéranisme 
menaçaient  l'Église.  Rauke  (2)  dèligure 
l'histoire  quand  il  prétend  que  Rome 
parvint  à  gagner  les  ducs  de  Bavière , 
quand  il  fait  de  ces  princes  des  instru- 
ments aveugles  de  la  cour  romaine ,  et 
représente  leur  conduite  comme  indi- 
gne d'un  Allemand.  Il  ne  reste  plus 
à  Ranke  qu'à  glorifier  les  paroles  de 
Luther  :  In  Bavaria  multum  régnât 
crux  et  persecutio  verbi,  etiani  non 
palam  seminati;  ita  s^viunt  illi 

POECI,  SED    SAKGUIS   FUSUS  tsLFFOCA- 

BiT  E0S(3).  En  1524  Guillaume  conclut 
à  Ratisbonne  avec  Ferdinand ,  archiduc 
d'Autriche,  et  douze  évêques  de  l'Alle- 
magne méridionale,  un  traité  ayant  pour 
but  d'empêcher  l'iipostasie  et  de  mainte- 
nir l'antique  Église,  traité  en  vertu  du- 
quel les  princes  s'engageaient,  avant  tout, 
à  rétablirla  discipline  ecclésiastique  et  à 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
extirper  l'hérésie  de  leurs  Étals.  Guil- 
laume s'en  tint  strictement  aux  con- 
ventions de  ce  traité  ;  il  ne  recula  pas 
devant  la  peine  de  mort,  dont  furent 
frappés  quelques  séducteurs  incorrigi- 
bles. C'est  ainsi  que  la  Bavière  fut  pré- 
servée de  la  terrible  guerre  des  Paysans, 
et  put  venir  en  aide  aux  évêques  d'Eich- 
stâdt  et  de  Salzhourg ,  chassés  de  leurs 
diocèses  (4).  A  peine  la  guerre  des  Pay- 
sans était-elle  apaisée  sous  des  flots  de 
sang  que  la  réforme,  confisquée  au  profit 
des  princes,  se  remit  en  mouvement.  La 
politique  impériale,  ayant,  on  le  sait,  peu 
contribué  à  arrêter  les  progrès  de  l'hé- 
résie, il  faut  savoir  d'autant  plus  gré  au 
duc  Guillaume  d'avoir  combattu  avec 

(1)  Bulle  du  Pape  Adrien  F.,  ùd.  12juinî523. 

(2)  Uisl.  de  l'Allemagne  au  temps  de  la  re- 
forme, t.  II,  p.  150. 

(3)  Ep.  ad  Crusium,  ann.  152£i. 

(ft)  Foij.  Lang,  cardinal  et  archevêque  de 
Salzbourg, 


une  persévérance  et  une  fermeté  invin- 
cibles les  innovations  religieuses,  mal- 
gré la  mésintelligence  qui  s'était  élevée 
entre  lui  et  la  maison  d'Autriche,  et  qui 
fut  enfin  dissipée  par  le  traité  de  Linz 
(10  septembre  1534).  Eu  1528  il  dé- 
termina, de  concert  avec  plusieurs  évê- 
ques, à  la  diète  deîSurenberg,  un  décret 
spécial  de  réforme.  Eu  1530  il  donna  à 
la  diète  d'Augsbourg  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  zèle  pour  la  vieille  doctrine, 
et  fit  publier  en  Bavière  le  recez  de 
l'empire  en  vertu  duquel  la  nouvelle 
doctrine  était  interdite  sous  peine  de 
la  confiscation  et  de  châtiments  corpo- 
rels. Les  protestants,  unis  dès  le  mois 
de  février  1531  à  Smalkalde ,  ayant 
renouvelé  et  fortifié  cette  union  en  1 536, 
refusant  d'ailleurs  toutes  les  proposi- 
tions de  l'empereur  et  du  Pape  relatives 
à  la  tenue  d'un  concile  universel,  et 
ayant  pris  une  attitude  de  plus  en  plus 
menaçante,  plusieurs  princes  catholi- 
ques formèrent, le  10 juin  1538,1a  sainte 
ligue,  à  lacjuelle  naturellement  le  duc 
Guillaume  ne  fit  pas  défaut.  L'absence 
de  l'empereur  empêcliant  fatakmeut  les 
progrès  de  la  cause  catholique,  Guil- 
laume insista  pour  le  faire  venir  en  Alle- 
magne ,  et  envoya  à  cette  fin  son  sccré- 
taireintime,BonaCorsi, à  Tolède  (1539). 
Riais,  au  lieu  de  répondre  à  la  demande 
si  sage  du  duc  de  Bavière ,  au  lieu  de 
mettre  vigoureusement  la  main  aux  af- 
faires de  l'Allemagne,  l'empereur  se 
contenta  de  fixer  une  conférence  reli- 
gieuse à  Haguenau,au  grand  chagrin 
du  Pape  et  du  duc.  Cependant  les  éner- 
giques représentations  de  Guillaume 
auprès  de  Ferdinand  parvinrent  à  faire 
proroger  le  colloque  ouvert  le  25  juin 
1540  (1).  On  fit  encore  la  même  année 
à  Wornis,  et  en  1541  à  Ratisbonne,  l'inu- 
tile tentative  de  mettre  un  terme  aux 
troubles  par  la  voie  pacifique  des  coufé- 

(1)  Foir  AriHiii,  Hist.  de  l'électeur  Maximi- 
lieitf  duc  de  liavihe,  t.  1,  p.  39-Û3. 
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renées.  L'issue  des  népoeiations  de  l\a- 
tislxinne  (I)  eoiifinua  la  justesse  de  la 
predietidii  de  Citiillamiic,  qui  avait  an- 
nonce qu'on  n'arriverait  à  rien  par  tous 
ees  iollo(iues,  qu'il  n'y  avait  que  deux 
voies  pour  enip^'ciier  la  rumc  del'Kglise 
catholique  en  Allemagne,  ou  la  convo- 
cation d'un  concile  universel ,  ou  le 
maintien  rigoureuv  de  la  foi  ancienne. 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  plus 
tard  que  l'empereur  en  vint  à  de  sérieu- 
ses mesures,  gagna  contre  l'union  de 
Smalcalde  la  bataille  de  Mulilbcrg,  et  pu- 
blia l'Intérim,  qui  ne  satisfit  ni  les  pro- 
testants ni  les  Catholiques,  mais  sur- 
tout ne  contenta  pas  le  duc  Guillaume. 
Dans  cette  triste  situation  le  duc  pensa 
que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de 
restreindre  son  activité  à  ses  propres 
États,  pour  y  maintenir  la  foi  catholique. 
Il  encouragea  les  ëvèques  à  instituer  de 
nouveaux  séminaires  et  à  réformer  sé- 
rieusement le  clergé,  prit  lui-même 
celte  réforme  en  main,  et  releva ,  en  y 
appelant  les  Jésuites,  l'université  d'In- 
golstadt,  qui  était  fort  déchue  depuis 
la  mort  dT-^ck  (t  1543)  et  les  troubles 
de  la  guerre. 

Il  put  à  juste  titre  écrire,  peu  avant 
sa  mort,  à  sou  frère ,  l'archevêque  de 
Salzbourg  :  «  Si  le  clergé  avait  fait  au- 
tant que  nous  pour  le  maintien  de  la 
religion;  s'il  avait  vécu  suivant  les  maxi- 
mes des  Pères,  nous  aurions  tous  été 
préservés  de  la  terrible  apostasie  dont 
nous  avons  été  témoins,  et  des  révoltes, 
des  guerres  et  des  ruines  qui  nous  ont 
épouvantés  depuis  vingt  ans.  »  C'est  à 
juste  titre  aussi  que  l'histoire  lui  a  donné 
le  burnom  de  Persévérant.  11  mourut 
le  6  mars  1550.  Sou  frère,  le  corégeut 
Louis,  l'avait  précédé  dans  la  tombe  le 
21  avril  1545. 

Le  successeur  de  Guillaume  IV,  le 
duc  Aluert  y,  fut,  comme  son  père, 
fidèlement  attaché  à  l'Église  cacholi- 

(!)  Foy.  Ratisronne. 


(lUc  et  travailla  avec  ardeur  au  maintien 
de  la  foi  dans  ses  l-'.tals;  mais  il  prit 
des  moyens  différents  pour  arriver  au 
même  but  :  il  entra  dans  la  voie  de 
la  douceur  et  des  concessions.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  contribua  à  la  con- 
clusion du  traité  de  Passau  (2  aoîlt 
1552),  de  la  paix  de  religion  d'Augs- 
bourg(1555),  et  qu'il  se  laissa  arra- 
cher par  les  états  provinciaux  de  Ba- 
vière ,  que  sa  condescendance  avait 
rapidement  enhardis ,  la  déclaration 
de  1556,  accordant  que,  jusqu'à  la 
future  paix  religieuse ,  on  pourrait, 
saus  encourir  de  peine  civile,  recevoir 
la  sainte  commuuiou  sous  les  deux  es- 
pèces et  manger  de  la  viande  les  jours 
de  jeûne. 

Il  crut  aussi  de  bonne  foi  que  le  con- 
sentement au  mariage  des  prêtres  serait 
un  moyeu  de  conserver  la  foi  catholi- 
que, et  insista  plus  tard,  par  son  député 
Paumgartner,  au  concile  de  Trente  et 
auprès  du  Saint-Siège ,  pour  qu'on  fit 
cette  concession  ;  mais  le  système  de 
condescendance  d'Albert  porta  de  tris- 
tes fruits.  On  vit,  comme  par  magie, 
surgir  de  tous  les  coins  et  recoins  de  ses 
États  des  partisans  du  nouvel  Évangile, 
surtout  parmi  les  nobles,  qui,  les  com- 
tes d'Ortenbourg(l)  et  de  Haag  (2)  à 
leur  tête,  se  déclatèreut  en  faveur  des 
innovations  religieuses  et  agirent  dans 
ce  sens  sur  leurs  vassaux  :  onvitjles  états 
provinciaux  présenter  au  duc,  avec  une 
hrrdiesse  croissante,  des  propositions  et 
des  vœux  qui  tendaient  tous  à  l'intro- 
duction du  luthéranisme.  Finalement  il 
fut  même  menacé  d'une  insurrection, et 
on  découvrit  une  conjuration  contre  lui 
parmi  la  noblesse.  Alors  il  changea  de 
conduite  ;  il  prit  des  mesures  rigoureu- 
ses contre  le  comte  d'Ortenbourg  et 
ses  complices ,  inaugura  sérieusenient  et 
mena  à  bonne  fin  l'œuvre  de  la  contrc- 


(1)  Foy.   ORTENBOUIiC.. 

(2)  Foy.  ^'lu^K  ((i.-pnrd). 
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réforme  catholique  de  la  Bavière,  dans 
Tesprit  du  concile  de  Trente ,  qui  venait 
de  se  clore  (décembre  1563),  contre-ré- 
forme qu'il  opéra  moyennant  l'ensei- 
gnement du  peuple  par  de  solides  com- 
missaires inspecteurs,  l'éloignement  et 
le  chfitiment  des  ecclésiastiques  indi- 
gnes, la  sévère  surveillance  de  la  librai- 
rie, le  renvoi  des  professeurs  de  l'uni- 
versité d'Ingolstadt  qui  refusaient  de 
prêter  serment  à  la  confession  de  foi  de 
Trente,  le  serment  de  toutes  les  auto- 
rités ,  la  défense  de  fréquenter  les  uni- 
versités protestantes,  l'élan  donné  à 
l'université  catholique  d'Ingolstadt ,  en 
la  soutenant  financièrement,  et  en  y  at- 
tirant des  professeurs  éminents,  tels  que 
Staphylus,  Eisengrein,  Frank,  et  parmi 
les  Jésuites  les  PP.  Théodore  Peitaaus, 
Cavillon,  Jérôme  Torres,  Jules  Bres- 
ciano,  Grégoire  de  Valence  ;  par  l'éta- 
blissement des  collèges  des  Jésuites  à 
Ingolstadt  et  à  jMunich,  la  création 
d'autres  maisons  d'éducation,  l'amélio- 
ration des  écoles  populaires,  et  enfin  les 
grands  encouragements  prodigués  aux 
artistes  et  aux  savants. — Le  duc  Albert 
mourut  le  24  octobre  1579,  à  l'âge  de 
cinquante  et  un  ans.  Il  avait  également 
rendu  de  grands  services  à  l'Église  hors 
de  la  Bavière.  Ce  fut  lui  surtout  qui  fit 
entrer  l'empereur  Maximilien  II  dans 
des  voies  nouvelles,  et  le  détourna  de 
bien  des  démarches  qui  eussent  été 
nuisible?  à  la  cause  catholique.  Il  ra- 
mena Bade  à  la  foi  véritable,  ouvrit  ses 
États  à  tous  les  prêtres  persécutés  par 
les  protestants,  et  étendit  sa  sollicitude 
jusque  dans  les  Pays-Bas  et  la  Suède; 
aussi  passait-il  dans  toute  l'Europe,  et 
principalement  auprès  du  Saint-Siège, 
pour  l'appui  et  le  protecteur  de  l'Alle- 
magne catholique. 

GuiLLAuaiE  V,  son  fils  et  son  succes- 
seur, montra  ,  s'il  est  possible,  plus  de 
zèle  encore  pour  la  conservation  et  la 
restauration  de  l'Église,  et  son  in- 
fluence s'étendait  à  cet  égard  fort  au 


delà  des  limites  de  la  Bavière.  Sous  son 
règne  la  cour  de  Munich  fut  le  centre 
de  tous  les  efforts  et  de  toute  l'activité 
des  Catholiques  d'Allemagne.  Ce  fut  au 
duc  GuillaumeV  qu'on  dut,  après  l'apos- 
tasie de  l'électeur  de  Cologne,  Gebhard 
Truchsess,  la  conservation  de  l'élec- 
torat  de  Cologne  à  l'Église  catholique. 
Le  concordat  que  Guillaume  et  les 
évêques  de  Bavière  conclurent,  et  qui 
fut  signé  le  5  septembre  1583,  fut  très- 
important  pour  la  Bavière.  Le  duc  bâtit 
à  Munich  un  magnifique  collège  et 
une  superbe  église  pour  les  Jésuites, 
qui  avaient  rendu  tant  de  services  à  la 
foi  et  à  la  science  ;  il  créa  de  nouveaux 
collèges  de  Jésuites  à  Batisbonne  et 
à  Altôttingen  ;  il  intervint  même  au- 
près du  Pape  en  faveur  de  l'ordre  de 
S.  Ignace  de  Loyola,  dans  sa  contro- 
verse avec  les  Dominicains  sur  l'action 
de  la  grâce  (1).  Il  mérita  le  surnom  de 
Pieux;  à  sa  piété  se  joignaient  un  savoir 
solide,  un  jugement  sain  et  l'intelli- 
gence politique.  Il  donna  l'éducation  la 
plus  soignée  à  son  fils  et  successeur 
]Maximilien,  et  renonça  au  trône  en 
l/i98  pour  pouvoir  se  consacrer  unique- 
ment aux  pratiques  de  la  dévotion  avant 
de  mourir,  11  ne  mourut  cependant 
qu'en  1626. 

Quant  à  son  fils  Maxtmilien,  le  plus  ^ 
grand  prince  qu'ait  eu  la  Bavière,  le 
sauveur  de  TAutriche  et  l'ardent  athlète 
de  l'Église ,  nous  renvoyons  à  l'his- 
toire de  'a  guerre  de  Trente-Ans  (2),  ' 
en  remarquant  que,  malgré  cette  ter- 
rible guerre  et  ses  suites  déplorables , 
Maximilien  fit  les  plus  grandes  choses 
pour  le  bien-être  de  son  pays  et  le  pro- 
grès de  la  religion  catholique,  qu'il  ré- 
tablit dans  le  haut  Palatinat.  Il  mourut 
à  Ingolstadt  en  1651 .  Le  baron  d'Arétin, 
qui  a  commencé  et  publié  le  premier 
volume  de  l'histoire  de  ce  prince  en 

(1)  Foy.  CONGIÎÉCATION  DE  AVXILIIS.  ' 

(2)  FoiJ.  GUEKRE  DE  TkENTE-ANS,  et  GUSTAVE- 
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1842  (Passnn,  chez  PIciipor),  ne  l'a  mal- 
heureusement pas  eontiuuée. 

SCHRODL. 
GUILLAIT3IE  DECllAMPEAUX.  ^'0//. 
AbÉLAHD  et   SCOLASTIQUE. 

(iiTiLLAUME  i)K  DIJON,  célèbic  ré- 
formateur (le  couvents,  était  potit-HIs 
d'un  noble  Souabe  appelé  Vibo  ,  qui 
s'était  fixé  dans  la  haute  Italie;  son  père 
se  nommait  Robert,  et  sa  mère  Pérenza; 
elle  était  d'une  noble  famille  lombarde. 
Il  naquit  en  961.  L'empereur  Othon  I" 
et  sa  femme  Adélaïde  furent  ses  par- 
rain et  marraine.  Lorsqu'il  eut  sept 
ans,  ses  parents  l'offrirent  à  l'abbé  du 
couvent  de  Luciacum ,  dans  le  diocèse 
de  Verceil.  L'abbé  lui  donna  l'habit 
monastique  et  un  maître  savant^  sous 
lequel  Guillaume  fît  de  rapides  progrès. 
Plus  tard  il  étudia  à  Verceil,  puis  à 
Pavie  {Tic>mtjn\  A  son  retour  dans  son 
couvent  il  fut  revêtu  de  diN^erses  char- 
ges ,  et  nommé  d'abord  surveillant  du 
choeur  et  de  l'école,  dii-ini  offècii  os- 
siduus  ciistos  ac  scholx  capital is 
illius  loci  (1),  puis  secrétaire.  Après  la 
mort  de  sa  mère,  il  détermina  son  père 
à  entrer  dans  le  couvent,  où  il  eut  la 
consolation  de  lui  fermer  les  j'eux.  Ce- 
pendant les  moines  désiraient  le  voir 
élevé  au  diaconat  ;  Guillaume  résista , 
ne  voulant  pas  se  faire  ordonner  par 
l'évèque  de  Verceil,  parce  que  ce  prélat 
prétendait  n'ordonner  que  les  moines 
qui  lui  prêtaient  serment  de  fidélité. 
Considéré  dès  lors  par  l'évèque  comme 
un  entêté,  en  butte  à  la  jalousie  de 
quelques  confrères,  et  peu  édifié  de 
la  discipline  relâchée  du  couvent ,  il 
pensait  à  se  rendre  dans  un  autre 
monastère,  lorsque  Majolus  (2),  abbé 
de  Cluny,  allant  en  pèlerinage  à  Rome 
(vers  987),  vint  visiter  le  couvent  deLu- 
ciacum.  Guillaume  demanda  à  entrer  à 


(1)  Boll.  ad  1  Jan. 
.  2,  D.  9. 

(2)  Foy.  Cvam. 


VU.  S.  Guill.  Divion., 


Cluny  ;  il  fut  agréé  et  accompagna  Majo- 
lus lorsque  celui-ci   revint  de   Rome. 
Majolus  prit  de  l'affection  pour  son  nou- 
veau disciple,  que  toute  la  communauté 
vénéra  bientôt  comme  un  modèle  de  dis- 
cipline. Aussi  fut-il  peu  de  temps  après 
obligé  de  se  faire  ordonner  prêtre.  Il 
avait  à  peine  passé  un  an  à  Cluny  que 
Majolus  le  choisit  pour  entreprendre 
la  réforme  du  couvent  de  Saint-Satur- 
nin, sur  le  Rhône,  réforme  qu'il  réalisa 
promptement,  en  y  introduisant  la  règle 
de  Cluny.  Il  révéla  ainsi  la  grâce  parti- 
culière que  Dieu  lui  avait  départie  pour 
la  restauration  des  couvents,  qui,  à  cette 
époque,  étaient  dans  un  profond  état  de 
décadence.  Il  trouva  bientôt  l'occasion 
d'exercer  fort  au  loin  cette  divine  voca- 
tion.  Majolus,  qui  avait  commencé  la 
réforme  du  couvent  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  mais  qui  était  trop  occupé  en 
même  temps    de    l'administration    de 
beaucoup  d'autres  monastères ,  remit, 
en  990,  la  continuation  de  son  oeuvre  à 
Guillaume,  qu'il  institua  abbé  de  Saint- 
Bénigne.  Ce  fût  là  que  Guillaume  prouva 
de  la  manière  la  plus  évidente  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée  par  la  Provi- 
dence. Bientôt  on  vit,  de  tous  les  pays 
du  monde,  les  évêques,  les  abbés,  les 
laïques  éminents,  les  solitaires,  venir 
se  mettre  sous  la  direction  spirituelle 
du  saint  et  sage  abbé.  Peu  à  peu  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne  devint  Ja  mère 
féconde  de  quarante  couvents,  réfor- 
més par  le  zèle  de  Guillaume.  Il  y  avait 
douze  cents  moines  dans  ces  quarante 
maisons.  A  Dijon  même  il  y  eu  avait 
habituellement  entre   soixante-dix    et 
quatre-vingts.    L'activité  de  Guillaume 
s'étendit  sur  la  France  entière  ;  il  intro- 
duisit la  règle  de  Cluny  dans  le  cou- 
vent de  Fructuarium,  fondé  au  dio- 
cèse  d'Yvrée  en    1003    et  dirigé   par 
son  frère,  et  en  fit  de  même  dans  le  cé- 
lèbre couvent  de  Farfa  (1),  en  Italie,  à 

(1)  Foy.  Farfa. 
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sou  second  voyajïc  à  Rome,  vers  998  (il 
5'  avait  été  nue  première  fois  en  995). 
Dans  tous  ces  couvents  renaquirent, 
avec  la  discipline  monastique ,  l'étude, 
l'enseignement  du  peuple,  des  serfs 
coamie  des  gens  libres,  des  pauvres 
comme  des  riches,  auxquels  les  moines 
apprirent  la  lecture  et  le  chant  ecclé- 
siastique. «  Non  -  seulement  ou  ensei- 
gnait à  Dijon  aux  élèves  de  l'abbaye 
les  sept  arts  libéraux  et  la  théologie  ; 
mais  il  y  avait  encore  des  écoles  publi- 
ques qui  étaient  accessibles  à  tout  le 
monde  ;  l'instruction  était  gratuite  ;  on 
venait  même  au  secours  des  pauvres. 
L'école  de  Dijon  était  une  sorte  d'aca- 
démie où  l'on  enseignait  la  médecine 
et  les  mathématiques ,  qu'on  culti- 
vait de  nouveau  depuis  le  dernier  siècle 
(di?;ième)  ;  de  plus  on  s'y  occupait  beau- 
coup de  la  transcription  des  manus- 
crits (1).  »  Guillaume,  ayant  encore 
passé  deux  années  dans  son  couvent  de 
Fructuarium ,  après  avoir  derechef 
visité  ses  établissements  et  les  avoir 
pourvus  de  sages  et  intelligents  supé- 
rieurs, qui  surent  continuer  son  œuvre, 
mourut  en  1031,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  dans  le  couvent  de  Fécau,  qu'il  avait 
aussi  réformé.  Guillaume  était  puissant 
en  action  autant  qu'en  parole  ;  il  avait 
toute  l'énergie  nécessaire  pour  une  œu- 
vre aussi  difficile  que  la  sienne.  Modèle 
de  discipline  monastique,  il  tenait  à 
l'observation  la  plus  stricte  de  la  règle  ; 
on  le  surnommait  souvent  Sup7\t-re- 
gulam.  11  était  plein  de  charité  envers 
les  pauvres.  La  gravité  de  sa  personne, 
l'intrépide  hardiesse  avec  laquelle  il  di- 
sait la  vérité  aux  grands  et  aux  princes 
faisaient  toujours  une  profonde  impres- 
sion, quand  il  paraissait  au  milieu  d'eux. 
Henri  le  Saint  le  tenait  surtout  eu 
grande  estime,  ainsi  que  le  pieux  roi 
ilobeit ,    quoique    tous  deux   eussent 

(l)  V'oir  Anselme  de  Cantorbénj,  par  Frank, 
Tul).,  liiU2,  Iiitrod.,  ix-X.  Cf.  Boll.  ad  1  Jaii., 
yU.  S.  Gain.  Diviuii.,<i.  0. 


été  pendant  quelque  temps  prévenus 
contre  lui  ;  les  Papes  écoutaient  volon- 
tiers sa  parole.  Rodolphe  Glaber,  bio- 
graphe de  Guillaume,  dit  à  ce  sujet  : 
i\am  et  Johannem  Papam,  spiritua- 
lia  clona  jjer  orbem. ,  maxime  lia- 
licion,  auri  vel  argenti  pretio  dis- 
iracta ,  minus  curantem,  tali  in- 
vectione  monere  studuit  per  epis- 
tolam  Iixc  continentem  :  Parcife , 
quxso,  parcite,  qui  dîcimini  sal  ter- 
rx  et  lux  viundi.  Sufficiat  hominibus 
j'am  semel  Christum  fuisse  venditum 
pro  communi  salute  universorum. 
Jam  enim  refugx  veri  luviinis ,  solo 
nomine  pastores,  ovile  Ghristi,  immo 
membra  illius  ,  videte  post  vos  quo 
eunt.  Si  juxta  fontem  tepet  riius , 
in  Longinquum  fetere  nulli  dabium 
est.  Idcirco  cura  quibusdam  ven- 
ditur  ad  suuvi  iniei'itum.  Folo  vos  • 
pastores  ac  pontifices  omnes,  in  com- 
mune indïcis  securim  gestantis,  ante 

januam    assistenlis    memoies — 

Une  autre  lettre  de  Guillaume  au  Pape 
Jean  XIX ,  dans  laquelle  il  réprouve 
fortement  la  prétention  du  patriarche 
de  Coustantinople,  qui  prend  le  titre 
d'évèque  universel  (1) ,  se  trouve  dans 
la  Chronique  de  Hugues  de  Flaviguy, 
dans  Pertz,  Script.  FUI,  392  (2;.  Il  y  î 
d  quelques  autres  fragments  des  lettres  ' 
de  Guillaume  dans  les  ^Innales  de  IMa- 
billon,  t.  IV. 

Cf.  Mabill.,  Acta  SS.,  t.  VI,  p.  1;  . 
Pertz,  Script.  IV,  p.  655. 

SCURODL. 
GUILLAUME     DE   UÏIISCUAU.   Vo!/. 

HmscHAU. 

OLILLAUAIE     UE    iMALMESltUKY  , 

célèbre  historien  anglais  du  douzième 
siècle,  moine  du  fameux  couvent  de 
Mahnesbury,  vir  lit  ter  arum  a  more, 
industria  et  doctrina  conspicuus , 
qui  iterum  Iterumque  res  patrias  et 


(1)  Conf.  Jean  NESTiiUTEs. 

(2)  roy.  Hl'gues  de  Flavignï. 
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rxlemas  e.rpunendas  sihi  sit7nsif, 
eoque  magnam  apud posteroslaudeiii 
meruit  (1),  naquit  dans  le  comté  de 
Somerset,  d'où  lui  provint  le  surnom 
de  Somerset,  qu'on  lui  donne  souvent, 
et  fut  destiné  de  bonne  heure,  par  son 
père,  à  l'étude.  On  ignore  quand  il 
entra  au  couvent  de  ÎSlalmesburv.  Il  y 
devint  bibliothécaire,  puis  grand-chrin- 
tre;  il  rcliisa  d'être  abbé.  Il  mourut 
entre  1142  et  1143.  Les  ouvrages  de 
Guillaume  qui  ont  été  imprimés  et  qui 
existent  encore  sont  : 

1 .  Libri  V  de  Rébus  gestis  regum 
Angtorum,  depuis  l'arrivée  des  Auglo- 
Saxons  en  Angleterre  jusqu'en  1120. 
Guillaume  écrivit  ces  cinq  livres  dans 
les  années  1119-1124. 

2.  Histuriiv  novellse,  lihri  duo; 
c'est  une  continuation  des  cinq  livres 
sur  les  laits  et  gestes  des  rois,  jusqu'en 
1142. 

3.  Libri  V  de  Rébus  gestis  pontifi- 
cum  Jnglorum ,  depuis  l'arrivée  de 
S.  Augustin  jusqu'à  son  temps. 

4.  De  Antiquitatibus  G/asconix, 
c'est-à-dire  de  l'ancien  et  célèbre  cou- 
vent de  Glastonbury. 

5.  Libri  III  de  Vita  S.  Wulstani, 
episcopi  Wigorniensis. 

Savile  a  publié  les  ouvrages  de  Guil- 
laume, sauf  les  5  livres  de  Gestis  pon- 
tificum,  les  écrits  sur  les  antiquités  de 
Glastonbury  et  la  vie  de  S.  ^Vulstan 
(Reruin  Anglicaruvi  scriptores  posi 
Bedam  praripui ,  Loudiui ,  1596, 
Francof.,  1(501).  Il  parut  à  Londres  eu 
1840  une  meilleure  édition,  dont  le 
texte  fut  revu  par  Hardy.  Le  5«  livre 
de  Rébus  gestis  jwntificum  se  trouve 
dans  Gale  {Script,  ver.  AngL,  t.  ï), 
"Wharton  [Anglia  sacra,  t.  II),  et 
dans  Hardy.  De  plus,  Gale  a  publié  le 
livre  de  Antiquitatibus  Glasconix; 
^\havton,  les  3  livres  sur  la  Fie  de 
S.  ly'ulstan  {AngL  s.,  t.  II).  Les  autres 

U)  Foir  Pertz,  Mon.,  XII,  Script.,  X,  p.  UU9. 


écrits  de  Guillaume  ont  été  perdus  ou 
n'ont  pas  encore  été  retrouvés;  quel- 
ques-uns existent,  mais  n'ont  pas  été 
imprimés  (V.  Pcrtz,  1.  c,  p.  450; 
Wharton,  II,  m  Prxf.,  XV).  Savile 
porte  le  jugement  suivant  sur  les  ou- 
vrages historiques  de  Guillaume  :  Inter 
refustissimos  rerum  nostrarum  auc- 
tores,  et  narrationisfideetjudiciima- 
turitate,  principe^n  locuin  tenet  Gu- 
lielmus  Malmesburiensis ,  homo ,  ut 
erant  illa  tempora,  lilterate  doctus, 
qui  septingentorum  plusminus  anno- 
rum  res  tanta  fide  et  diligentia  per- 
texuit  ut  e  nostris  prope  sotus  histo- 
ricimunus  explesse  videatur. 

Waitz,  qui  a  donné  des  extraits  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  sur  les  faits  et 
gestes  des  roisd'Augleterre,  dans  le  t.  X 
des  Scriptores  (1),  dit  de  cet  historien 
qu'il  s'acquit  une  grande  gloire  :  Histo- 
ria  sux  gentis  antiqua  elegantius  et 
ornatius  descripta ,  rébus  vero  suo 
temjiore  gestis  satis  fideliter  et  can- 
dide narratis,  et  que,  lors  même  qu'au 
milieu  des  faits  historiques  il  raconte 
des  légendes,  celles-ci  ne  sont  pas  inu- 
tiles, car  elles  font  connaître  les  tra- 
ditions répandues  parmi  le  peuple  au 
moyen  âge  :  ad  traditionem  et  vulgi 
narrationes  medio  xfo  per  gentes  cir- 
cumvalatas  cognoscendas  faciunt  {ib., 
451). 

Cf.  Cave,  Hist.  litter.,  Ily  p.  215, 
Basil.,  1745;  et  Lappenberg,  Histoire 
d'Anglet,,  I,  Litt.,  Inirod.,  LXIV. 

SCHRÔDL. 
GUILLAUME  DE  NANGIS.  p-'oy.  ]NaN- 

Gis  {Guillaume  de). 

GUILLAUME      DE      XEWBUUY      OU 

NEWBRIDGE  {Ncubrigensis).  Voyez 
JN"E^^^îURY. 

GUILLAUME  DE  RUBRUQUIS.  Voy. 

Jean  de  Montécorviko. 
gu1llau31e    de   saint-amour, 

ainsi  nommé  de  sa  ville  natale,  située 

(1)  T.  XII,  Mon,  Gcrm.  hist.,  p.  «iW-ftSC 
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dans  le  Jura,  docteur  et  professeur  de 
théologie  à  l'Université  de  Paris,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  fut,  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  un  des  adver- 
saires les  plus  vigoureux  et  les  plus 
acharnés  des  Dominicains  et  des  Fran- 
ciscains. Il  accusait  les  religieux  de  ces 
deux  ordres  de  s'élever  au-dessus  des 
ordres  anciens;  de  se  mêler  indûment 
du  ministère  des  urnes  appartenant  au 
clergé  séculier  et  aux  curés,  notamment 
de  s'emparer  des  chaires  et  des  confes- 
sionnaux ;  de  s'être  illégalement  intro- 
duits dans  l'Université  de  Paris;  de 
violer  ses  libertés  et  ses  privilèges  ;  de 
n'avoir  qu'une  sainteté  apparente  ;  d'être 
des  hypocrites  ambitieux,  captant  la  fa- 
veur des  peuples  et  des  princes  ;  de  se 
livrer  à  la  mendicité,  que  défendent  les 
lois  divines  et  humaines,  etc.,  etc.  Ces 
accusations,  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait 
bâties  en  l'air,  vu  que  plus  dun  désordre 
s'était  introduit  parmi  les  Franciscains 
et  les  Dominicains,  avaient  toutefois  par 
leur  exagération  même  plutôt  le  carac- 
tère de  la  haine  et  de  l'envie  que  celui 
d'une  vraie  sollicitude  pour  les  intérêts 
de  l'Église;  elles  appliquaient  à  tout  l'or- 
dre ce  qui  pouvait  être  vrai  de  certains 
individus;  elles  méconnaissaient  tout 
ce  que  ces  deux  instituts  avaient  fait  et 
faisaient  encore  de  grand  et  de  salu- 
taire; elles  blâmaient  plus  ou  moins 
ouvertement  l'approbation  et  les  privi- 
lèges accordés  par  les  Papes ,  et  fi- 
nalement attribuaient  faussement  des 
doctrines  erronées  aux  deux  ordres  in- 
criminés. Le  foyer  du  parti  hostile  à 
ces  deux  ordres,  et  surtout  aux  Domi- 
nicains, était  l'Université  de  Paris,  et, 
dans  l'Université  même,  le  plus  hostile 
des  docteurs  était  certainement  Guil- 
laume de  Saint-Amour. 

Il  surexcita  l'aversion  qu'avant  lui 
l'Université  avait  conçue  contre  les  Do- 
minicains; attira  notamment  de  son 
côté  maître  Odonde  Douay  {de  Duaco), 
le  doyen  Nicolas  de  Baro  et  le  chanoine 


Chréiien  de  Beauvais;  ne  cessa  de  dé- 
clamer contre  les  deux  ordres  dans  ses 
sermons  et  ses  écrits,  assurant  sans  sin- 
cérité, quand  on  le  pressait,  qu'il  n'at- 
taquait nommément  personne,  qu'il  ne 
s'en  prenait  à  aucun  ordre  approuvé 
par  l'Église,  vu  que  tout  ce  qu'il  disait 
pouvait  s'appliquer  à  des  confréries  laï- 
ques non  approuvées,  à  toutes  sortes  de 
gens  jeunes,  oisifs,  vagabonds  et  men- 
diants ;  il  conseillait  aux  évoques  d'em- 
pêcher les  empiétements  des  pseudo- 
prédicateurs en  leur  retirant  tout  sim- 
plement les  moyens  de  vivre;  en  un 
mot,  il  ne  négligeait  rien  pour  exclure 
à  jamais  de  l'Université  de  Paris  ce  qu'il 
appelait  les  faux  docteurs,  les  hypo- 
crites, les  pseudo-prophètes,  les  pré- 
curseurs de  l'Antéchrist,  c'est-à-dire  les 
Franciscains  et  les  Dominicains.  Il 
versa  tout  son  fiel  dans  un  sermon  sur 
le  publicain  et  le  pharisien ,  dans  un 
écrit  qu'il  composa  en  1255,  intitulé  : 
de  Periculis  novisslmorum  tempo- 
7'um,  et  dans  un  libelle  portaut  pour 
titre  :  de  Valido  mendicante. 

On  peut  résumer  le  contenu  de  ces 
trois  écrits  de  la  manière  suivante  : 

1.  Personne,  quelque  savant,  quelque 
saint  qu'il  soit,  serait-il  thaumaturge, 
serait-il  envoyé  par  le  Pape  ou  les  évo- 
ques, ne  peut,  sans  la  mission  spéciale 
et  Finvitation  expresse  du  curé  du  lieu, 
prêcher  ou  entendre  à  confesse;  il 
semble  même  contraire  à  la  hiérarchie 
ecclésiastique  que  le  clergé  régulier  ait 
le  pouvoir  de  prêcher.  Si  cependant 
le  Pape  donne  à  un  ordre  le  pouvoir 
de  prêcher  et  d'entendre  à  confesse 
dans  le  monde  entier ,  les  prédicateurs 
et  confesseurs  réguliers,  ainsi  autori- 
sés, ont  toujours  besoin  pour  le  moins 
de  la  permission  formelle  du  curé  du 
lieu. 

2.  De  même  que  le  ministère  de  la 
prédication  ne  convient  pas  en  général 
au  clergé  régulier ,  de  même  il  ne  faut 
pas  en  particulier  que  les  moines  rem- 
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plissent  la  fonction  de  prcdicotour  dans 
les  conciles,  dans  les  grandes  coiilé- 
rences,  dans  les  chapitres  des  évcques, 
dans  les  cours  des  rois;  encore  moins 
le  professorat  dans  les  écoles  publiques 
et  les  universités.  Ainsi  les  religieux  ne 
peuvent  prétendre  être  reçus  dans  la 
contp.'ignie  académique  des  docteurs 
séculiers  sans  le  consentement  formel 
de  ceux-ci ,  car  les  ordres  sont  tenus  à 
Tobservance  des  conseils  évangéliques, 
d'après  lesquels  il  est  défendu  de  les 
nommer  maîtres  ou  rabbi. 

3.  Le  ministère  de  la  prédication  ne 
convenant  en  aucune  façon  aux  ordres, 
les  religieux  n'ont  pas  le  droit  de  vivre 
de  l'Evangile.  Ils  ne  peuvent  mendier, 
car  la  mendicité  est  défendue  par  l'Écri- 
ture sainte  comme  par  les  lois  civiles; 
elle  entraine  à  l'adulation,  au  déshon- 
neur, au  mensonge,  à  l'injustice,  au  vol, 
et  ne  peut  être  considérée  comme  faisant 
partie  de  la  perfection  chrétienne  ;  tout 
quitter  et  suivre  le  Christ,  qui  n'a  pas 
mendie,  veut  dire  qu'après  avoir  tout 
quitté  on  vit  du  travail  de  ses  mains  ou 
qu'on  cherche  son  entretien  dans  un 
couvent.  Que  si,  depuis  trop  longtemps, 
par  erreur,  l'Église  a  toléré  et  confirmé 
la  mendicité  des  religieux,  cela  ne 
prouve  rien  pour  la  légitimité  même  de 
la  mendicité,  et  il  faut  que  l'Église,  re- 
connaissant son  erreur,  retire  son  au- 
torisation. Quiconque  s'attache  sciem- 
ment à  un  ordre  mendiant  expose  le 
salut  de  son  àme. 

4.  On  peut  reprocher  aux  Francis- 
cains et  aux  Dominicains  :  d'avoir  été 
fondés  contrairement  à  la  défense  faite 
par  le  concile  de  Latran,  en  1215,  de 
multiplier  les  ordres  mendiants;  d'at- 
tribuer, par  une  présomption  pharisai- 
que,  le  nom  de  religion  à  leur  manière 
de  vivre;  de  capter  surtout  les  jeunes 
gens  doues  de  capacités  intellectuelles; 
de  glorifier  de  toutes  façons  les  tètes 
cle  leurs  saints ,  et  de  les  placer  au- 
dessus  des  Apôtres  et  des  martyrs  ;  de 


détourner  le  peuple  de  leurs  évc'ques 
et  supérieurs  légitimes  par  leurs  prédi- 
cations sans  mandat,  aussi  ambitieuses 
qu'insinuantes,  et  de  préparer,  par  l'ex- 
tension toujours  croissante  de  leur  in- 
fluence, un  schisme  inévitable;  d'ins- 
pirer aux  princes,  par  leurs  louanges  de 
la  pauvreté  et  de  l'humilité  du  clergé, 
le  désir  de  s'arroger  toute  la  juridiction 
temporelle  de  l'Église,  sous  prétexte 
que  celle-ci  n'a  droit  qu'à  la  juridiction 
spirituelle  ;  de  n'engendrer  qu'une  fausse 
humilité,  qu'une  hypocrisie  damnable, 
en  engageant  les  princes  à  prendre  un 
costume  vulgaire  et  à  entendre  un  grand 
nombre  de  messes  (1). 

Ce  qui  réfutait  victorieusement  les 
attaques  de  Guillaume  de  Saint-Amour, 
c'était  tout  le  bien  qu'avaient  fait , 
c'étaient  les  grandes  choses  que  ces 
deux  ordres  avaient  opérées  jusqu'alors 
dans  l'Église;  c'était  la  faveur  des 
Papes,  celle  des  évêques  les  plus  zélés, 
des  princes  les  plus  vertueux ,  tels  que 
S.  Louis  ;  c'était  l'approbation  et  l'at- 
tachement du'  peuple,  qui  aimait  et  es- 
timait les  nouveaux  religieux  comme 
prédicateurs  et  comme  confesseurs; 
c'était  le  grand  nombre  d'hommes  re- 
marquables qui  s'étaient  déjà  attachés 
à  ces  ordres  ou  qui  en  étaient  sortis. 
Précisément  à  l'époque  où  Guillanme 
et  ses  collègues  de  Paris  faisaient  ré- 
sonner leurs  trompettes  d'alarme  contre 
ces  ordres,  on  voyait  briller  dans  leurs 
rangs  des  hommes  tels  que  S.  Bona- 
venture ,  Albert  le  Grand,  S.  Thomas 
d'Aquin.  Ce  furent  ces  trois  hommes 
éminents  qui  en  effet  entrèrent  en  lice 
contre  Guillaume  et  ses  partisans.  Ils 
démontrèrent  ce  que  les  objections  et 
les  accusations  avancées  contre  leurs 
ordres  avaient  d'exagéré  et  d'injuste  ;  re- 
prochèrent à  tous  ces  grands  et  superbes 
pasteurs  des  peuples  de  ne  s'élever  que 
par  présomption  ou  par  jalousie  contre 

(1)  Couf.  Néander,  V,  p.  II,  n.  i. 
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les  intentions  véritables  des  moines; 
rappelèrent  l'ignorance,  la  négligence 
et  l'immoralité  de  tant  de  prêtres  sécu- 
liers, qui  avaient  obligé  le  Pape,  à  qui 
appartient  la  surveillance  de  toute  l'É- 
glise, d'envoyer  les  religieux  à  l'aide 
du  clergé  des  paroisses;  remarquèrent 
combien  ce  concours  était  nécessaire 
pour  tant  de  grandes  paroisses  qui 
manquaient  de  prêtres ,  et  que  l'expé- 
rience apprenait  que  beaucoup  de  fi- 
dèles n'iraient  plus  se  confesser  s'ils  ne 
pouvaient  s'adresser  qu'à  leur  curé  ;  ils 
exposèrent  tout  ce  que  les  Dominicains 
et  les  Franciscains  avaient  déjà  accom- 
pli, et  finissaient  par  établir  que  les 
missions  auxquelles  ils  étaient  appelés, 
les  travaux  dont  ils  étaient  chargés,  les 
études  qu'ils  devaient  poursuivre ,  ne 
leur  laissaient  pas  le  temps  de  s'entre- 
tenir du  travail  de  leurs  mains  (1). 

Le  Pape  Alexandre  IV  (1254—1261) 
prit  non  moins  à  cœur  la  cause  des  or- 
dres monastiques  ;  il  ne  signa  pas,  du- 
rant son  règne,  moins  de  quarante  di- 
plômes en  leur  faveur.  Il  remit  l'ou- 
vrage de  Guillaume  de  Saint- Amour,  de 
PericuUs  novissiinorum  temporxL^n, 
à  quatre  cardinaux,  chargés  de  l'exami- 
ner, et  leur  jugement  l'ut  que  ce  livre 
renfermait  maintes  propositions  erro- 
nées et  inadmissibles  sur  la  puissance 
papale,  sur  les  nouveaux  ordres  esti- 
mables par  leur  piété  et  leur  zèle,  et 
qu'il  excitait  sous  bien  des  rapports 
du  trouble  et  du  scandale.  En  consé- 
quence, en  octobre  1256,  l'ouvrage  de 
Guillaume  fut  condamné  par  le  Pape, 
qui  eu  donna  avis  à  S.  Louis,  en  le 
priant  de  continuer  à  accorder  sa  fa- 
veur et  son  appui  aux  Frères  Prêcheurs 
et  aux  Frères  Mineurs.  En  même  temps 


(1)  Voir  Bonavent.,  Determinaiiones  circa 
reg.  S.  Fmncisci,  libr.  Apoloj.  in  cos  qui  or' 
dini  Min.  advcrsantur,  de  paupcrlute  Chrisli  ; 
S.  'riioiiia?.  Contra  retrahentes  a  relit/,  in- 
gressu,  contra  impugnanles  Dei  cuUum  ;  Kéan- 
der,  1.  c. 


le  Pape  adressa  un  rescrit  aux  évêques 
de  Tours,  de  Rouen  et  de  Paris ,  leur 
enjoignant  d'exhorter  tous  les  partisans  j 
de  Guillaume  à  rejeter  leurs  erreurs,  , 
et,  dans  le  cas  où  ils  refuseraient,  de  1 
les  frapper  de  censures.  Plusieurs  doc-  t 
leurs  de  Paris  se  soumirent  à  ces  avertis-  | 
sements  et  renoncèrent  aux  principes  de 
Guillaume,  entre  autres  maître  Odon 
de  Douay  et  Chrétien  de  Beauvais,  qui 
se  rendirent  en  toute  hâte  à  Anagni , 
pour  se  rétracter  en  présence  du  Pape. 
Ils  furent  obligés  :  1°  de  promettre  sous 
serment  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
d'eux  pour  que  les  troubles  de  l'Uni- 
versité de  Paris  fussent  apaisés  et  que  • 
les  Dominicains  et  les  Frères  Mineurs, 
notamment  les  frères  Thomas  d'Aquin 
et  Bonavcnture ,  fussent  reçus  dans 
la  corporation  des  maîtres  de  l'Uni- 
versité ;  2°  de  déclarer  ouvertement  • 
qu'ils  condamnaient  l'ouvrage  de  Guil- 
laume; qu'ils  reconnaissaient  au  Pape 
tout  pouvoir  d'envoyer  des  prêtres  et 
des  confesseurs  quoique  part  qu'il 
lui  convînt  de  le  faire ,  même  sans  le 
consentement  des  prélats  et  des  curés; 
de  reconnaître  aux  archevêques  et  aux 
évêques,  pour  leurs  diocèses,  le  pouvoir 
d'instituer  et  d'envoyer  des  prêtres  sans 
le  consentement  des  curés;  3'-"  enfin  de  i 
proclamer  que  la  mendicité  au  nom  du  ^'i 
Christ  constituait  un  état  de  sainteté  et 
de  perfection ,  et  qu'il  était  par  consé- 
quent permis  aux  pauvres  religieux,  qui 
quittent  tout  pour  l'amour  du  Ciirist,  de 
se  procurer  leur  entretien  par  les  aumô- 
nes et  sans  le  travail  des  mains,  maxime 
qui  student  verho  Dei ,  legendo ,  di- 
sputando,  prœdicando ;  enfin  que  les 
ordres  des  Dominicains  et  des  Francis- 
cains étaient  bons  et  avaient  été  recon- 
nus comme  tels  par  l'Église.  Mais,  tandis 
qu'Odon  et  Chrétien  renonçaient  ainsi  a 
leur  hostilité  contre  les  nouveaux  ordres, 
Guillaume ,  le  chef  de  l'opposition,  de- 
meura dans  son  sentiment,  fut  destitué 
de  sa  charge  et  banni  de  France  ;  il  se 
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relira  dans  sa  patrie,  on  IJonrgognc. 
I.  :iL,Mtation  de  l'Université  de  Taris 
dura  lonfilenips  eneore  ;  on  pul)lia  des 
1  anipiilets  ,  dos  chansons  injuriensos 
Mir  les  Dominicains  et  les  Francis- 
i  ains  ;  un  jour  môme  que  S.  Thomas 
d'Aijuin  prêchait,  le  bedeau  de  l'Uni- 
versité, Guillot,  annonça  publiquement 
un  de  CCS  pamphlets.  Le  Pape  se  vit 
souvent  oblij^é  d'intervenir  sévèrement. 
Après  la  mort  du  l'ape  Alexandre  IV 
(t  12GI)  et  d'Urbain  IV  (f  12G4),  la 
paix  ayant  été  rétablie  dans  l'Univer- 
sité ,  deux  chaires  furent  accordées 
aux  Dominicains,  et  Guillaume  put 
revenir  à  Paris.  Il  ne  reprit  plus  sou 
ancien  thème;  cependant  i!  publia  une 
édition  corrigée  de  son  écrit  condamné 
à  Rome  :  Collectiones  catholicx 
et  canonicx  Scrlplurx ,  ad  instruc- 
tionem  et  prxparationem  slniplichon 
Christi  fideliuvi  contra  pericula  im- 
■minentia  Ecclesix  generali  per  hypo- 
critas ,  pseudo-prxdicatQres  et  x>&- 
netrantes  domos^  et  otiosos,  et  curiO' 
SOS ,  et  gyrovagos  ;  et  le  Pape  Clé- 
ment IV  (12GÔ—12G8)  se  prononça  de 
la  manière  suivante  sur  cette  publica- 
tion :  Sane,  libellum  novum  evolrere 
cœjiinius,  quem  7nisisti,  qui,  licet  in- 
terdum  alias  oros  circumeat,  vete- 
rem  tamen  multum  sapit  ^  et,  cuin 
excussxis  et  discussus  coloratus  in  ali- 
quo  videatur,  totam  primi  substan- 
tiam  comprobabitur  retinere. 

Guillaume  vécut  encore  jusqu'au  delà 
de  1270.  Plusieurs  des  propositions 
qu'il  avait  soutenues  furent  reprises 
et  défendues  plus  tard  ,  même  d'uue 
manière  plus  vive  encore;  ainsi  maître 
Jean  de  Poliaco  (du  temps  du  Pape 
Jean  XXII)  soutint  les  thèses  sui- 
vantes :  1.  Confessi  Fratribus  ha- 
bentibus  licentiam  gêneraient  au- 
diendi  confessionem  tenentur  eadem 
peccata,  qux confessi  fuerant,  iterum 
•:onfiferi proprio  sacerdoti;  2.  Stante 
omnis  utriusque  sexus  edicto,  S.  Pon- 


tifex  non  pofest  facere  quod  pai-o- 
cliiani  non  tenentur  omnia  peccata, 
sua  scviel  in  anno  pruprio  sacerdoti 
conflteri  ;  3.  Papa  non  pot  est  dare 
potcstatem  gencralem  audiendi  con- 
fessionem, imnio  nec  Deus,  etc. 

f'oir  Bouhy,  Ilist.  Acad.  P.,  t.  III; 
Waddiug,  Jnnal.  t.  III  ;  Matlh.  Paris, 
Ilist.  M.  ;  G.  Nantis,  C/uon.  et  vit. 
S.  Ludov.  ;  Dultarlc,  Ilist.  de  rUnirer- 
sité  de  Paris,  1829;  Alex.  JNatal.,  Ilist. 
eccl.  sxc.  XIII  et  XIV  ,  c.  3,  art.  7. 

SCHROOL. 
r.UILLAUME      DK       SAIKT-POUR- 

ÇAi.v.  Foijez  Durand. 

r.uiM.AU.Mi-:  «K  TYR,  né  vers  1140 
en  Syrie,  fréquenta  les  écoles  de  l'Occi- 
dent, et  entre  autres  celle  de  Paris  (vers 
11G2).  A  son  retour  dans  sa  patrie  il 
fut  nommé  archidiacre  de  Tvr,  à  la  de- 
mande d'Amaury,  roi  de  Jérusalem.  La 
même  année  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  de  l'empereur  de  Coustau- 
tinople.  Bientôt  après,  voulant  détour- 
ner de  sa  personne  la  malveillance  de 
son  archevêque,  il  se  rendit  à  Rome. 
Revenu  on  Orient,  il  fut  chargé  par  le 
roi  Amaury  de  l'éducation  de  son  flls 
Baudouin  ,  âgé  de  neuf  ans.  Lors- 
que ce  jeune  prince  fut  monté  sur  le 
trône  (Baudouin  IV,  né  en  IIGO,  roi  en 
1173,  t  en  118G),  il  fit  de  Guillaume 
son  chancelier,  en  même  temps  que  ce- 
lui-ci était  élu  archevêque  (Je  Tyr 
(1174). 

Guillaume  alla  de  nouveau,  en  cette 
qualité,  à  Rome,  oii  il  assista  au  troi- 
sième concile  de  Latran  (1 177).  Il  rédi- 
gea, à  la  demande  des  prélats  réunis, 
le  récit  de  leurs  délibérations  et  de  leurs 
décisions,  y  compris  le  nom  et  les  qua- 
lités des  dignitaires.  Il  séjourna  pen- 
dant sept  mois  auprès  de  l'empereur 
des  Grecs, Emmanuel,  se  rendit  de  là, 
à  la  demande  de  l'empereur,  auprès  du 
patriarche  et  du  prince  d'Antioche,  et 
revint  enCn  à  Tyr  après  une  absence  de 
vingt-deux  mois.  Les  détails  qu'on  a 
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sur  lui  ne  sont  pas  plus  explicites  ;  il 
les  a  donnés  lui-même  dans  son  Histoire 
des  Croisades.  Après  la  prise  de  Jéru- 
salem il  fut,  dit- on,  envoyé  en  ambas- 
sade à  Rome,  y  fut  nommé  légat  du 
Pape,  contribua,  en  cette  qualité,  à 
faire  prendre  la  croix  à  Philippe- Au- 
guste, roi  de  France,  et  à  Richard 
Cœur  de  Lion.  On  ne  sait  rien  de  son 
histoire  au  delà  de  ce  moment. 

Guillaume  laissa  deux  ouvrages,  dont 
le  premier,  Gesta  prlncipiwi  orienta- 
lium,  est  perdu.  Son  Histoire  des  Croi- 
sades, Willelmi  Tyrii  Instoiia  Belli 
sacri,  est  la  meilleure  source  de  l'his- 
toire des  Croisades  et  a  valu  à  son  au- 
teur la  réputation  du  premier  ou  dun 
des  premiers  historiens  du  moyen  âge. 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingt -trois 
livres  :  le  dernier  n'est  pas  terminé, 
ou  la  fin  en  a  été  perdue.  Cette  his- 
toire a  été  publiée  dans  la  collection 
Gesta  Dei  per  Francos,  Hanau,  1611, 
2  vol.  in-fol.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Ga])riel  Dupréau,  sous  le  titre 
de  la  Franciacle  orientale ,  Paris , 
1573,  in-fol.  Gams. 

GUILLAUME      D'ORANGE,       Foyez 

Pays-Bas  et  Geande-Bretagne. 

GUILLAUME DURANTIS.  FoyezBv- 
RANTIS. 

GUILLAUME  OCCAM.  Foy.  OCCAM. 

GUILLAUME  (CHEVALIERS  ET  MOI- 
NES DE  Saint-). 

A.  D'après  Hélyot,  dans  son  His- 
toire des  Ordres  monastiques  religieux 
et  militaires  (1),  Bissi  dit,  dans  son 
Histoire  des  Comtes  de  Poitou,  que 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine 
et  comte  d'Auvergne,  qui  succéda  à  son 
frère  Guérin  en  887,  créa  vingt-cinq 
chevaliers  dans  l'église  de  Saint- Julien 
de  Brioude,  en  Auvergne,  pour  com- 
battre les  Normands  ;  que  ces  chevaliers 
devinrent  ensuite  des  chanoihes.  Il 
ajoute  qu'il  avait  eu  entre  les  mains 

(1)  T.  I,  p.  307,  édit.  de  Leipzig,  1753. 


l'acte  authentique  de  cette  fondation  ; 
«  mais,  remarque  Hélyot,  il  ne  le  fit  pas 
connaître,  parmi  tant  d'autres  docu- 
ments qu'il  rapporte  en  preuve  de  son 
histoire  ;  cependant  c'eût  été  très-né- 
cessaire pour  faire  admettre  ce  qu'il 
raconte  de  ces  prétendus  chevaliers.  » 
Cette  observation  n'a  pas  empêché  Jus- 
tel  de  s'appuyer  sur  cet  écrivain,  dans 
son  Histoire  de  la  maison  des  comtes 
d'Auvergne,  et  de  dire,  d'après  Bissi, 
que  ce  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
fut  le  premier  prince  chrétien  qui  fonda 
un  ordre  de  chevalerie  ou  une  société  de 
chevaliers  pour  la  défense  et  le  main- 
tien de  la  foi  chrétienne  ;  et  peut-être, 
ajoute-t-il,  fut-ce  le  motif,  ainsi  que 
les  grands  biens  dont  il  fit  don  à  l'Église, 
qui  le  firent  nommer  par  S.  Odilon, 
dans  sa  Vie  de  S.  Mayeul,  Christ ianis- 
sinius  Jquitanorum  prijiceps.  Mais, 
parmi  les  preuves  de  son  histoire,  il 
donne  un  document  qui  établit  préci- 
sément le  contraire,  à  savoir  que  dans 
l'année  898,  vers  laquelle  ces  prétendus 
chevaliers  auraient  été  créés,  il  y  avait 
déjà  des  chanoines  dans  l'église  de  Saint- 
Julien  de  Brioude  et  que  Guillaume  en 
était  même  l'abbé.  Le  document  dit  : 
Wilhelmus  conies,  marchio  atque  dux, 
etc.  On  ne  peut  par  conséquent  tirer 
aucune  preuve  de  ce  qu'ont  dit  Bissi  et 
d'autres  en  faveur  de  l'existence,  dès  le 
neuvième  siècle,  de  chevaliers  qui  au- 
raient été  créés  par  Guillaume  le  Pieux, 
duc  d'Aquitaine,  dans  l'église  de  Saint- 
Julien  de  Brioude. 

B.  L'existence  des  religieux  de  Saint- 
Guillaume  est  mieux  démontrée.  D'a- 
près Albert  Mirœus ,  que  nous  suivons 
ici,  c'est  encore  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaiue,  qui  se  trouve  désigné  comme 
fondateur  ;  mais  les  circonstances  sont 
plus  détaillées,  l'époque  est  rapprochée 
de  notre  siècle  de  plus  de  deux  cents 
ans,  l'année  de  la  mort  de  Guillaume 
y  étant  fixée  à  1156  ou  1157.  D'après 
I  cette  notice,  plus  vraisemblable,  Guil- 
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laume  était  un  fils  de  Guillaume  Godc- 
froi  (Gaufrcd),  marié  à  Jeanne,  com- 
tesse de  Toulouse.  11  partit,  suivant 
Olhou  de  Freising,  en  1102,  pour 
la  croisade  avec  plus  de  cent  mille 
combattants;  plus  lard  il  se  mit  du 
parti  de  l'antipape  Anaclet  contre  le 
Pape  légitime  Innocent  H,  fut  repris 
à  ce  sujet  par  S.  lîeruard,  revint  à  Tu- 
nité  en  1137,  et  fit  à  cette  occasion  un 
pèlerinage  à  Saint- Jacques  de  Com- 
postellc.  Kn  1138  Guillaume  se  pré- 
senta en  personne  devant  Innocent  II, 
d'après  le  conseil  que  lui  en  donna 
un  solitaire ,  pour  recevoir  l'absolu- 
tion solennelle  de  son  excommuni- 
cation. Innocent  II  l'envoya  là-dessus 
à  Jérusalem,  où,  avec  des  interruptions, 
il  demeura  pendant  onze  ans.  Après 
avoir  accompli  divers  pèlerinages  pieux, 
il  se  retira  enfin,  eu  1155,  à  Grosseto, 
en  Toscane,  dans  un  endroit  nommé 
Stabuium  Rhodis,  où,  au  bout  de  dix- 
huit  mois  d'une  profonde  dévotion ,  il 
mourut.  Guillamne  eut  bientôt  deux 
biographes  :  l'un  fut  Albert,  son  disciple; 
l'autre,  Théobald,  évêque  de  Grosseto. 
Sampson  croit  toutefois  que  les  deux 
biographes  ont  été  tous  deux  très-defi- 
gurés  par  la  main  d'un  ignorant. 

La  résidence  principale  des  moines  de 
Saint-Guillaume,  où  se  tinrent  autrefois 
et  pendant  longtemps  les  chapitres 
généraux,  fut  ce  Stabuium  Rliodis  où 
Guillaume  était  mort.  Cet  ordre  mo- 
nastique se  répandit  d'abord  très-rapi- 
dement par  les  soins  d'Albert  et  de  Rei- 
nald,  qui  avait  été  médecin.  Il  avait 
pour  base  de  sa  constitution  la  règle 
de  S.  Benoît.  Innocent  IV  en  12^8, 
Alexandre  IV,  la  seconde  année  de 
son  pontificat  d'Anagni ,  et  Urbain  IV 
lui  accordèrent  différents  privilèges 
et  lui  donnèrent  des  statuts.  On 
peut  juger  de  l'extension  qu'il  prit 
par  ce  seul  fait  que,  suivant  Albert 
Miraeus,  la  Gaule  belgique  formait  une 
province  avec  quatorze  maisons,  dont 


Ilerzogeiihusch ,  fondé  en  124ri;  une 
maison  dans  les  Ardennes,  fondée 
en  1249;  une  autre  non  loin  de  Paris, 
fondée  en  12CC;  une  quatrième  près 
de  Nivelles,  1270;  une  cinquième 
hors  de  Liège,  1280,  etc.  etc.,  et  qu'en 
outre  il  est  dit  que  ces  moines  avaient 
diflerentes  maisons  de  leur  ordre  en 
Allemagne,  par  exemple  à  Strasbourg, 
dans  les  diocèses  de  Spire  et  de  Cons- 
tance. 

P.  Chables  de  Saint-Aloys. 

GL'ILLEMl.TTE  OU  GLILLEMINE, 

fille  fanatique  et  folle  de  lAIilan  (qui  se 
prétendait  issue  de  la  race  des  rois  de 
Bohème),  s'était  mis  dans  la  tête  qu'elle 
était  le  Saint-Esprit  incarné.  L'ar- 
change Raphaël  lui  avait  aimoncé  qu'un 
nouvel  âge  allait  commencer,  que  le 
Saint-Esprit  allait  paraître  comme  sau- 
veur du  monde,  et  qu'il  prendrait 
chair  en  elle.  Toute  sa  doctrine  n'était 
qu'une  singerie  du  Christianisme.  Guil- 
lemette  devait  être  trahie  comme  le 
Seigneur,  mourir,  ressusciter,  apparaî- 
tre aux  siens  et  monter  au  ciel.  Alors  de 
nouveaux  évangiles  devaient  être  écrits, 
les  anciens  abolis  ;  le  Saint-Siège  de  - 
viendrait  vacant  et  ne  serait  plus  occupé, 
mais  il  y  aurait  des  papesses  qui  succé- 
deraient à  Guilleme.tte;  et,  afin  que  le 
nouvel  ordre  ne  tardât  pas  à  être  insti- 
tué, elle  ordonna  qu'on  considérât  son 
élève  Mayfreda  comme  son  litritière 
directe.  Guiliemette  parvint  à  réunir 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  et 
de  femmes  autour  d'elle  ;  la  secte  s'en- 
veloppa d'un  très-grand  mystère,  se 
tint  fort  secrète,  si  bien  qu'à  la  mort  de 
cette  folle  on  n'avait  encore  aucun 
soupçon  contre  elle  et  quelle  fut  en- 
sevelie parmi  les  religieuses  de  Cîteaux 
(1282).  Mais,  eu  1300,  un  négociant  de 
Milan,  dont  la  femme  faisait  partie  de 
la  secte  mystérieuse,  avait  remarqué 
qu'il  se  pratiquait  des  choses  infâmes 
durant  les  réunions  religieuses  que  la 
secte  tenait,  la  nuit,    dans  des  sou- 
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terrains.  On  fit  une  enquête  ,  et  les 
malheureux  sectaires  qui  ne  voulu- 
rent pas  se  rétracter  furent  livrés  aux 
tribunaux  criminels,  tandis  que  les  os- 
sements de  Guillemette  étaient  déterrés 
et  brûlés. 

Cf.  Muratori,. ^ntiq.  Ital.med.  sévi, 
t.  V,  p.  90,  qui  trouva  les  actes  du  pro- 
cès et  une  notice  manuscrite  sur  Guil- 
lemette dans  la  bibliothèque  de  Milan; 
]Mabillon,  Mus.  Ital.,  p.  I,  p.  19; 
Fuesslin,  Hist.  impartiale  de  l'Église 
et  des  hérésies  du  moyen  âge,  t.  I, 

p.  475.  HOLZWARTH, 

GiMBERT,  GuNDELBERT,  archevê- 
que de  Sens,  renonçaà  sa  dignité  pour  se 
consacrer  à  la  solitude,  à  la  vie  contem- 
plative, à  la  propagation  et  à  la  conso- 
lidation de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne, 
dans  des  contrées  qui  n'étaient  encore 
que  faiblement  illuminées  parlesclartés 
de  l'Évangile.  C'est  pourquoi  il  fonda, 
au  milieu  du  septième  siècle,  dans  la 
solitude  des  Vosges,  le  couvent  de  Se- 
nones,  qui  parvint  à  une  grande  pros- 
périté et  subsista  jusqu'à  la  révolution 
française. 

Gumbert  exerça  une  active  et  salu- 
taire influence  dans  son  couvent  et 
dans  les  environs  ;  il  se  signala  par  sa 
vie  sainte  et  ses  miracles,  et  mourut 
en  675. 

GUNTIIAR  ou  GoNTiEB,  fameux  ar- 
chevêque de  Cologne,  était  d'une  noble 
origine  franke,  et  monta  suî-  le  siège  de 
Cologne  le  20  mai  850  (1).  Une  terrible 
famine  ravagea  cette  année-là  l'Alle- 
magne, et  surtout  les  contrées  du  Rhin. 
Le  boisseau  de  blé  monta  à  12sicles 
d'argent,  somme  dont  on  pouvait,  en 
temps  ordinaire,  acheter  une  maison  (2). 
Une  femme  qui  nourrissait  son  enfant  et 
venaitavecluiàMayencepour  y  chercher 
du  pain,  tomba  morte  devant  les  por- 
tes de  la  ville,  en  tenant  dans  ses  bras 


(1)  Annal.  Col.,  Periz,  I,  97. 

(2)  Slteliii,  Hisl.  de  ff  iirtcmherg,  I,  ftOS. 


l'enfant  qui  continuait  à  sucer  son  lait, 
ce  qui  tira  des  larmes  des  yeux  de  tous 
les  assistants.  Un  père  était  au  moment 
d'immoler  son  fils  pour  apaiser  sa  faim, 
lorsqu'il  aperçut  deux  loups  qui  dévo- 
raient une  biche  ;  il  chassa  les  loups,  et 
se  nourrit ,  lui  et  sa  femme  ,  des  débris 
de  cette  charogne  (1). 

Cette  famine  détermina  Gunthar,  en 
85t,  à  consacrer  des  biens-fonds  à  l'en- 
tretien perpétuel  de  la  lampe  et  à  la  sub- 
sistance des  chanoines  de  la  cathédrale 
et  des  collégiales  de  S.  Géréon,  S.  Cuni- 
bert,  Ste  Ursule  et  S.  Pantaléou,  ce  que 
l'empereur  Lothaire  I"'  confirma  par  un 
document  d'Aix-la-Chapelle  de  853  (2). 
Le  1  "juillet  854 le  prêtre  llérigarfitdon 
de  propriétés  situées  à  Meckenheim  et 
ailleurs  à  la  collégiale  de  S.  Cassius,  à 
Bonn,  et  l'archevêque  Gunthar,  qui 
était  en'même  temps  prieur  de  la  col- 
légiale, disposa  le  même  jour  de  cette 
donation  à  titre  de  précaire  (3).  Gun- 
thar s'opposa  avec  opiniâtreté  au  désir 
d'Ansgar  (4)  qui  demandait  que  Brème 
fût  affranchi  du  li?n  métroi)olitain  de 
Cologne  (5).  L'affaire  resta  indécise 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Lothaire, 
d'autant  plus  qu'Ansgar  entreprit,  vers 
852,  sa  seconde  mission  en  Suède.  Sous 
le  règne  de  Lothaire  II  de  Lorraine 
Gunthar  parvint  rapidement  au  titre  de, 
grand -aumônier  (  archichapelain),  et 
n'en  résista  que  davantage  à  la  sépara- 
tion. On  traita  pacifiquement  cette  ques- 
tion dans  un  synode  impérial  tenu  à 
Worms ,  durant  le  carême  de  857 ,  en 
présence  d'un  grand  nombre  d'évêques, 
de  Louis  le  Germanique  et  de  Lothaire  II, 
qui  s'étaient  antérieurementréunisà  Co- 
blence. Tous  ces  personnages  suppliè- 
rent le  prélat  de  Cologne  de  donner  son 

(1)  Amu  Ftihl.  h.  a.,  PerIz,  I,  366 sq. 

(2)  Conf.  Mreiiiens ,  Conal,  chronol.,  p.  64, 
el  Cr.OMr.ACfi. 

(3)  Laconiblef,  Archiv.,  p.  81, 83. 
(U)  Foy.  Ansgar. 

(5)  Vita  Anskar.,  c.  23.  Perlz,  II,  707. 
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assentiment  aux  arrangements  dont  on 
était  couvcuu.  Giinllinr  contiuu;i  à  op- 
poser une  inébranlable  résistance,  reve- 
nant toujours  sur  ce  qu'il  était  injuste 
qu'un  siège  sutïragaut  (Brème)  l'iU 
converti  en  un  arclavèclié  ;  qu'il  ne 
pouvait  autoriser  qu'on  attentât  à  l'hon- 
neur de  sou  siège.  Cependant,  comme 
le  roi  Louis  le  Germanique  ne  paraissait 
pas  disposé  à  soumettre  un  siège  de  son 
royaume  au  métropolitain  de  Lorraine, 
et  comme  les  iirinces  et  tout  l'épiscopat 
insistaient  auprès  de  Gunthar,  en  mon- 
trant que  cette  érection  de  Brème  au 
rang  de  métropole  était  devenue  une  né- 
cessité dans  la  situation  où  se  trouvait 
Ansgar,  Gunthar  et  ses  suffragants  Uni- 
rent par  soumettre  la  décision  délini- 
tive  de  l'affaire  au  Saint-Siège,  après 
quoi  Louis  le  Germanique  envoya  im- 
médiatement Salomon,  évêque  de  Cons- 
tance, au  Pape  (1).  La  même  année 
(857)  on  lut  à  un  concile  provincial  de 
Mayence  une  lettre  de  Gunthar,  d  après 
laquelle,  le  15  septembre,  un  horrible 
orage  s'était  abattu  sur  Cologne  (2). 
Dans  un  diplôme  de  Lothaire,  daté  de 
Prùm,  le  2  janvier  858,  dans  lequel  il 
fait  au  siège  d'Utrecht  donation  du  cou- 
vent de  Bergh ,  sur  la  Ruhr,  Gunthar 
est  pour  la  première  fois  nomme  grand- 
aumônier  du  sacré  palais,  sacri  palatii 
.•nanmus  capeUanus  (3). 

Eu  858  révèque  Salomon  rapporta  en 
Allemagne  une  bulle  du  Pape  Nico- 
las I",  relative  aux  affaires  de  Brème, 
où  il  est  dit  :  Tout  ce  qui  est  utile  à  l'é- 
dificalion  de  l'Église  et  n'est  pas  con- 
n"aire  aux  préceptes  divins  est  permis. 
L'union  de  Hambourg  et  de  Brème  est 
non-seulement  utile,  mais  nécessaire 
au  salut  des  âmes.  De  même  qu'il  n'hé- 
site pas  à  prononcer  l'union  perpéttielle, 
de  même,  dans  l'avenir,  aucun  arche- 
vêque de   Cologne  ne  doit   élever  de 

(1)  nta  Ansgar.,  I.  c. 

(2)  f  oy.  Cologne  (la  ville  de). 

(3)  Béda,/^«/.  Ultraj.,ed.  Plaut-,  1643,  p.  57- 
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prétentions  sur  le  diocèse  de  Brème. 
Comme  les  précédents  le  rendent  pré- 
voyant, il  frappe  d'avance  d'analhème 
quiconque  résistera  à  cette  décision 
souveraine  (I).  La  bulle  exprime  une 
assez  grande  défiance  de  la  part  de  Ni- 
colas il  l'égard  de  Gunthar.  Depuis  la 
fin  de  mai  jusqu'au  milieu  de  juin  859, 
nous  trouvons  Gunthar  au  synode  de 
-Afetz,  dans  une  ambassade  à  la  cour 
de  Louis  le  Germanique  à  >Vorms,  et 
au  synode  de  Savonniers,  près  de  Toul. 
Un  grand  nombre  d'évêqucs  de  INeus- 
trie  et  d'Austrasie  assistaient  à  ces  deu.i 
synodes.  J/année  précédente  Louis  1r 
Germanique  avait  envahi  la  Neustrie  et 
avait  conquis  une  partie  de  ce  royaume, 
par  suite  de  l'infulélité  des  vassaux 
neuslrions ,  qui  avaient  abandonné 
Charles  le  Chauve  (2).  Wenilo  de  Sens, 
seul  de  tous  les  évêques  ueustrieus, 
avait  paru  au  synode  convoqué  par 
Louis  (3),  tandis  que  les  autres  s'étaient 
réunis  à  Quierzy,  sous  ïlincmar  de 
Reims  (4).  En  décembre  858  Lothaire  II 
avait  été  obligé  de  rompre  à  Attigny 
sou  alliance  avec  Charles  le  Chauve,  et 
s'était  uni  à  l'oncle  de  Louis  le  Germa- 
nique (5).  Cependant  Louis,  abandonné 
par  ses  vassaux  allemands  et  neustriens, 
fut  contraint,  en  février  859,  de  fuir 
honteusement  au  delà  du  Rhin  (6)  ; 
immédiatement  après,  le  12  du  même 
mois,  Lothaire  II  renouvela  son  ajliauce 
avec  Charles  le  Chauve,  à  Arches  (7), 
et  le  synode  neustro-lorrain  de  Metz 
(28  mai)  rédigea  ime  instruction  pour 
l'ambassade  chargée  de  présenter  au 
nom  des  deux  rois  des  demandes  très- 
sérieuses  à  Louis  le  Germanique  (8). 

(1)  Hartzheim,  Conc.  Germ.,  H,  no. 

(2)  Ann.  Fuld.,  Pertz,  I,  371. 

(3)  Perlz,  Lcg.,  I,  fiG3. 

lu)  Baluz  ,  Capil.  Il,  102. 
(5)  Pmd.Jiin.,  Perlz,!,  i52. 
i6)  Anmil.  Fuld.,  Perlz,  l,  372,  373.  Régine, 
ann.  806.  Perlz,  I,  577. 
,7)  Bœlimer,  I{<:gest.,  p.  68. 
(8)  Perlz,  Leg.,  1,  UhS 
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L'ambassade  se  composait  de  cinq 
évéques  neustriens  et  de  deux  évoques 
lorrains,  ayant  à  leur  tête  les  archevêques 
Hinemar  et  Gunthar;  elle  rencontra  le 
roi  de  Germanie,  le  4  juin,  à  Worms. 
Les  deux  archevêques  étaient  les  ora- 
teurs. Louis  n'ayant  rien  répliqué  au 
discours  d'Hincmar ,  et  ne  demandant 
pas  aux  ambassadeurs  l'écrit  dont  ils 
étaient  chargés,  Gunthar  eut  la  har- 
diesse de  lui  lire  leurs  instructions. 
Hinemar,  dans  sou  rapport  sur  leur 
ambassade,  dit  que  ce  fut  dans  une  in- 
tention pacifique,  pour  faire  connaître 
au  roi  de  quoi  il  s'agissait,  et  pour  l'a- 
mener à  donner  la  satisfaction  désirée. 
Toutefois  Louis  le  Germanique  prit  plus 
tard  occasion  de  l'acte  de  Gunthar  pour 
articuler  toutes  sortes  de  griefs  contre 
l'ambassade.  Elle  quitta  Louis  sans 
avoir  rien  obtenu.  Le  14  juin  les  évé- 
ques de  Neustrie  et  de  Lorraine  se  réu- 
nirent de  nouveau  à  Savonniers,  près  de 
Toul,  en  très-grand  nombre,  et  Charles 
le  Chauve  porta  une  plainte  contre  We- 
nilo  de  Sens  (I).  Le  synode,  y  compris 
Gunthar  et  Hinemar,  ordonna  àWenilo 
de  comparaître  dans  le  délai  de  trente 
jours  pour  se  justifier.  Le  synode  adressa 
également  une  lettre,  signée  par  Gun- 
thar, aux  évêques  de  Bretagne  qui 
n'avaient  pas  paru ,  afin  que  dans  l'ave- 
nir ils  eussent  à  reconnaître  pour  mé- 
tropolitain l'archevêque  de  Tours  (2). 

Il  n'est  pas  probable  que  Gunthar  as- 
sista à  l'infructueuse  conférence  des  trois 
rois  qui,  peu  de  temps  après,  se  réu- 
nirent dans  une  île  du  Rhin,  entre  An- 
dernach  et  Coblence  (3) ,  la  suite  des 
monarques  étant  restée  sur  les  bords 
du  fleuve,  et  ceux-là  seuls  ayant  accom- 
pagné leurs  maîtres  que  les  princes  dé- 
signèrent réciproquement  comme  per- 


(1)  Perlz,  Leg.,  ],UG2. 

(2)  Harizheim,   Conc.  Germ.,  II,  175.   Bou- 
quet, VII,  582. 

C3)  Prud.  Ami.,  1,  053. 


sonnes  agréables  (1).  Cependant  nous 
retrouvonsHincmar  et  Gunthar,  le5juin 
860,  à  la  tête  d'une  nombreuse  réunion 
d'évêques  des  trois  royaumes,  lors  de 
l'entrevue  des  trois  rois  dans  la  sacristie 
de  l'église  de  Saint-Castor  de  Coblence, 
oùccsprinces  jurèrent  la  paixsurles sain- 
tes reliques  (2).  Nous  rencontrons  Gun- 
thar de  nouveau,  le22  octobre  8G0,  au  sy- 
node des  évêques  français  et  lorrains  de 
quatorze  provinces  ecclésiastiques ,  à 
Toucy  (village  sur  la  Moselle),  synode 
qui  décréta ,  dans  cinq  canons  encore 
existant,  des  mesures  très-sévères  contre 
le  pillage  des  églises,  contre  les  reli- 
gieuses immorales,  les  veuves  inconti- 
nentes, le  parjure,  le  faux  témoignage, 
le  vol,  l'incendie,  le  meurtre,  etc.  Le 
synode  publia  aussi  une  circulaire  contre 
le  vol  des  églises  et  des  pauvres  (3). 
Dans  l'intervalle  Gunthar  avait  été  im- 
pliqué dans  les  affaires  matrimonia- 
les du  roi  Lothaire  H  (4).  Régino  de 
Prùm  dit  que  Lothaire  avait  gagné 
l'archichapelain  Gunthar,  qtfil  désigne 
comme  légeret  inconsidéré,  levis  animo 
et  inconsideratiis  actione,  en  le  ber- 
çant de  l'espoir  d'épouser  la  nièce  de 
l'archevêque ,  après  son  divorce  ;  que 
Gunthar  gagna  l'archevêque  de  Trêves, 
Théotgaud,  homme  simple  et  impré- 
voyant, r/r  simplex  et  wiprovidus,  qui  , 
ne  savait  ni  droit  ni  théologie,  en  lui  ? 
expliquant  quelques  phrases  des  saintes 
Écritures;  que  la  nièce  de  Gunthar  était 
venue  alors  à  la  cour,  avait  passé  la 
nuit  avec  le  roi,  qui  le  lendemain  l'a- 
vait renvoyée  à  son  oncle,  au  milieu  des 
risées  de  toute  la  cour  (.5).  Ce  récit  est 
invraisemblable ,  mais  paraît  être  la 
source  d'une  histoire  racontée  dans 
deux  chroniques  des  évêques  de  Ce- 
ci )  y4nn.  Fuld.,  Pertz,  I,  373. 
(2)  Perlz,  Leg.,],iim.  Conf.  CoBLENCF,  (sy- 
nodes de). 
(3f  Hartzheim,  Conc.  Germ  ,  II,  255. 
(u)  Voy.  Nicolas  I". 
(5)  Perlz,  I,  571. 


logiie  du  moyeu  îlge,  nou  imprimées, 
suivant  la(|uclle  ^Valc^l•a(lo,    maîtresse 
de  Lothairc ,  était  une  nièce  de  Gun- 
thar.  Il  n'y  a  du  reste  aucun  témoignage 
ancien  qui    confirme    ce  fait.  Le  vrai 
et   profond  motif  pour  lequel  l'archi- 
chapelain  Ountlinr  se  précipita  si   im- 
prudemment et  si  fatalement  dans  la 
nonteuse  affaire  du  mariage  de  Lo- 
thairc fut  cerlainement,  outre  le  désir 
de   plaire    au   roi ,     la    considération 
du  sort  à  venir  de   la  Lorraine ,    la- 
quelle, Lolhaire  n'ayant  pas  d'enfant 
avec   Théotberge,  devait    devenir    la 
proie    des    deux    oncles    du    roi    de 
Neustrie  ou  de  leurs  fils.  Les  évéques  de 
Lorraine,  Gunthar  à  leur  tête,  vou- 
laient aviser  à  ce  malheur  par  un  re- 
mède plus  fatal  que  le  mal.  Gunthar 
aspirait  évidemment  à  jouer  en  Lorraine 
le  rôle  politique  quHiucmar  remplis- 
sait en  Neustrie  ;  mais  il  n'avait  ni  la 
science,  ni  la  prudence,  ni  le  tact  po- 
litique    qui    distinguaient    Hiucmar. 
Gunthar  prêta  la  main,  dans  cette  dé- 
plorable affaire ,  à  la  violation  la  plus 
scandaleuse  des  droits  du  mariage ,  et 
s'attira  par  là  un  juste  châtiment,  le 
mépris  de  ses  contemporains  et  celui  de 
la  postérité.  Gunthar  fut  le  principal 
meneur  de  cette  intrigue  aux  synodes 
d'Aix  en  janvier  et  février  860,  à  celui 
d'Aix  en  avril  862,  au  synode  de  Metz 
en  juin  863,  et  enfin  à  Rome  eu  octobre 
863.  Son  frère  Hilduin  reçut  de  Lo- 
thairc, en  862,  l'évêché  de  Cambrai.  Ce- 
pendant Hincmar  refusa  de  le  consa- 
crer en  sa  qualité  de  métropolitain,  et 
le  Pape  Nicolas  ne  confirma  pas  la  no- 
mination. En  octobre  863  le  concile  de 
Latran  prononça  unanimement  la  dé- 
position de  Gunthar  et  de  Théotgaud, 
et  les  menaça,  s'ils  s'arrogeaient  à  l'a- 
venir la  moindre  fonction  épiscopale, 
de  les  priver  à  jamais  de  tout  espoir  de 
réintégration.  Nicolas  écrivit  aux  évê- 
ques  franks  qu'il  n'aurait  jamais  cru 
des  évéques  capables  de  pareilles  intri- 
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gués  (I).  Le  reste  de  la  conduite  des 
deux  métropolitains  déposés,  qui  s'u- 
nirent à  rcmpercur  Louis  pour  forcer 
le  l'ape  dans  Home,  à  la  Icle  d'une 
armée,  profaner  honteusement  l'église 
de  Saint-Pierre,  et  nouer  même  des  re- 
lations contre  le  Pape  avec  le  patriarche 
schismatique  Photius  (2),  est  celle 
d'hommes  qui  ont  perdu  le  sens  du  de- 
voir et  de  l'honneur.  Cependant  l'em- 
pereur entra  en  négociation  avec  le 
Pape  ;  il  rappela  ses  troupes  de  Rome , 
et  ordonna  aux  deux  prélats  de  se  retirer 
en  Lorraine.  Théotgaud  seul  fut  abattu, 
se  soumit  et  s'abstint  de  toute  fonction 
ecclésiastique.  Gunthar,  au  contraire, 
perdant  toute  mesure ,  dit  Hincmar,  en- 
tra le  jeudi-saint  à  Cologne,  célébra  la 
sainte  messe  et  consacra  les  saintes  hui- 
les (3).  Avant  de  partir  pour  Rome,  il 
avait  déjà,  à  ce  qu'il  semble,  fait  des  con- 
cessions aux  chanoines  de  son  diocèse.  Il 
avait  fait  décider,  dans  une  conférence 
du  clergé  et  des  laiques  de  Cologne,  que 
désormais  et  pour  toujours  la  libre  ad- 
ministration de  leurs  biens,  sans  inter- 
vention d'un  tiers,  appartiendrait  aux 
chanoines  de  sa  cathédrale  et  des  col- 
légiales de  son  diocèse,  telles  que  les 
couvents  de  Saint-Géréon,  de  Saint- 
Séverin,  de  Saint-Cunibert,  de  la  sainte 
Vierge ,  de  Saint-Cassius  et  Saint-Flo- 
rentius,  de  Saint-Victor,  l'église  de 
Saint -Pantaléon  et  l'hôpital  de  ce  nom. 
Lolhaire  confirma  cette  impoytante  dé- 
cision par  un  acte  du  15  janvier  866  (4). 
Gunthar  récolta  bientôt  surabondam- 
ment les  tristes  fruits  de  ses  coupables 
intrigues.  Les  évêques  de  Lorraine  s'a- 
dressèrent à  Rome,  avouèrent  humble- 
mont  leur  faute,  et  se  séparèrent  de 
Gunthar.  Us  amenèrent  même  Lothaire 
à  abandonner  l'orgueilleux  prélat.  Lo- 
thaire  donna  de  son  chef,  et  sans  con- 


(1)  Mansi,  XY,  6i9. 

(2)  Periz,  I,  !i63.  Baron.,  ann.  863. 

(3)  Pertz,  1,  iiOs. 

{U)  Wurdlw.,  I\'ov.  Subs.,  IV,  23. 
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seil,  malgré  même  l'avis  des  évêques, 
le  siège  de  Cologne  à  Hugues,  neveu  de 
Charles  le  Chauve,  qui  venait  d'ctro 
fait  sous-diacre.  Probablement  Lothr.ire 
avait  en  vue,  par  cette  nomination  de 
Hugues,  qui  était  en  crédit  auprès  de 
Charles  le  Chauve  (I),  d'attirer  le  roi  de 
Neustrie  de  son  côté.  Gunthar,  irrité  de 
l'infidélité  du  roi,  ramassa  et  enleva 
tout  ce  qu'il  put  saisir  des  trésors  de 
l'église  de  Cologne,  et  se  rendit  eu  toute 
hâte  à  Rome ,  pour  découvrir  au  Pape 
l'intrigue  ourdie  dans  l'affaire  du  ma- 
riage. Théotgaud  le  suivit  à  Rome,  es- 
pérant que  l'intervention  de  l'empereur 
obtiendrait  sa  réinstallation.  Mais  Ni- 
colas avait ,  dans  de  nouvelles  en- 
cycliques adressées  à  l'épiscopat  de 
France,  d'Allemagiie  et  de  Belgique, 
confirmé  la  déposition  de  Gunthar  et 
de  Théotgaud,  et  lorsque  les  deux  pré- 
lats, s'appuyant  sur  l'intervention  de 
l'empereur ,  se  présentèrent  spontané- 
ment et  sans  être  appelés  au  concile 
de  Piomc,  au  commencement  de  no- 
vembre 864,  le  Pape  ne  leur  donna  pas 
l'ombre  d'espérance  de  les  réinstal- 
ler {-I).  li  o^t  dit  dans  les  lettres  qu'A;- 
sèue,  légat  du  Pape,  remit  au  printemps 
de  865  aux  rois  de  Germanie  et  de 
Neustrie  :  ^c  Par  rapport  à  Cologne,  dont 
vous  m'avez  commis  l'affaire,  nous  déci- 
dons que  l'évêque  de  cette  ville  doit  être 
consacré  (3).  »  Ainsi  le  siège  de  Cologne 
devait  être  formellement  occupé,  com- 
me un  siège  vacant,  sans  aucun  doute, 
par  le  jeune  Hugues,  neveu  de  Charles 
le  Chauve.  A  l'époque  où  le  légat  Arsène 
se  trouvait  ainsi  dans  le  royaume  frank 
pour  réconcilier  Lothaire  avec  l'Église, 
le  Pape  adressa  une  nouvelle  lettre  (4), 
paternelle,  sérieuse  et  grave,  au  roi  de 
Lorraine,  dans  laquelle,  au  nom  de 
l'honneur  de  sa  royale  race,  il  l'engage 

(1)  Periz,  I,  3-2,  ft-yS.  Bouquet,  VII,  267. 

(2)  Perlz,  l,  ïj06,  378. 

(3)  Man.>i,  XV,  293. 

(4)  JSuri  iuiprimce, 


à  renoncer  à  son  criminel  mariage,  en 
lui  aunonçant  que,  s'il  persévère  dans 
son  crime,  il  sera  inévitablement  frappé 
d'une  sentence  d'excommunication  (I). 
Gunthar,  après  être  resté  en  Itn!ie 
jusqu'en  865,  paraît  avoir  assi'Sté  aussi  à 
un  concile  de  Pavie,  de  la  même  année, 
et  avoir  écrit  à  llincmar  une  lettre  dans 
laquelle  il  cherche  à  apaiser  ce  puissant 
adversaire.  Les  deux  documents  se  trou- 
vent dans  le  Quaternio  du  manuscr.. 
de  Cologne,  Cod.  Darmst.  2116,  peut- 
être  de  la  main  même  de  Gunthar,  ce 
qu'indiquerait  du  moins  un  codicille 
qui  y  est  ajouté.  La  publication  de 
Hartzh.,  Conc.  Germ.,  Il,  327,  est 
fautive,  l'aimée  est  inexacte  (2).  Enfin, 
la  mission  du  légat  Arsène  ayant  échoué 
malgré  tout,  et  le  Pape  ayant,  en  866, 
lancé  l'auathème  contre  Waldrade,  ses 
complices  et  ses  protecteurs,  nous  re- 
trouvons Gunthar  à  Cologne  au  com- 
mencement de  866.  En  effet,  Lothaire, 
s'étant  brouillé  avec  Charles  le  Chauve, 
avait,  croyait-on,  à  l'instigatioii  de  rcii.- 
pereur  Louis ,  repris  l'évêché  de  Co- 
logne au  jeune  Hugues,  l'avait  donné 
à  Hilduin,  frère  de  Gunthar  et  évêque 
de  Cambrai,  de  telle  sorte  que  Gun- 
thar s'était  remis  à  la  tête  de  toute 
l'administration,  ne  laissant  à  son  frère 
que  le  nom  et  les  fonctions  épiscopales 
qu'il  ne  remplissait  pas  (3).  Lothaire 
ratifia  aussi,  le  15  janvier  866,  à  Aix, 
l'accord  qui  était  intervenu  entre  Gun- 
thar et  les  chanoines  de  son  diocèse. 
Gunthar,  dans  ce  document,  est  appelé 
renerabilis  Agripinnensis  Ecclc&ix' 
gubernator  et  pins  rector;  et  lui-même 
signe  simplement  :  Ego,  in  Dei  nomine, 
Guntarius  firmavi  (4).  Cependant  les 
chanoines,  probablement  pour  avoir  de 

(1)  /-'o(>  Binlerim  et  Floss ,  Jdditamenthm 
ad  Pro.tpeclum  siipplementi  Conciliorinn  Go- 
maniœ,  Colon.,  1852,  aun.  865. 

(2)  ConC.  Binterim  etFloss,  Supplem.  Conc. 
Ccrm. 

(3)  Porlz,  I,  itll. 

{.U)  Wurcllw.,  !\ov.  Subs.,  IV,  23. 
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plus  grandes  garnniios,  firent  renouve- 
ler solennellemoiit  l'accord  dans  un 
vnode  de  ColoL^no,  de  873  (874?),  par 
■nouvel  arclicvcquc  (1).  Lothaire  ra- 
tifia de  mène,  le  17  janvier,  à  Aix,  à  la 
demande  de  Oinithar,  administrateur 
de  ri-lglise  de  Cologne,  Guntarîiis,  ve- 
nerabilis  Colonicnsis  Ecclesix  rcctor, 
une  convention  entre  le  couvent  do 
Prùm  et  une  matrone  nommée  Géril- 
dis  (2). 

Les  choses  restèrent  à  peu  près  en 
cet  état  jusqu'à  la  mort  du  Pope  Nicolas 
(13  novembre  867).  Ce  Pape,  dans  ses 
lettres  des  30  et  31  octobre  à  Louis  le 
Germanique,  persiste  encore  à  deman- 
der que  les  sièges  de  Cologne  et  de 
Trêves  soient  de  nouveau  et  caiioninuc- 
ment  occupés,  et  l'engage,  lui  et  les 
évèqucs  d'Allemagne,  à  ne  plus  inter- 
céder en  faveur  de  Gunthar  et  de  ïhéot- 
gaud  (3). 

Le  Pape  Adrien  II  étant  monté  sur 
le  trône,  Gunthar  et  Théotgaud  se  lais- 
sèrent engager  par  l'ancien  légat  Arsène 
à  tenter  de  nouveau  fortune  à  Rome  en 
y  coujparaissant.  Ils  partirent  en  effet 
en  décembre  867.  Leur  espérance  fut 
déçue.  Théotgaud  fut  affranchi  de 
l'excommunication,  mais  Guntliar  ne 
put  pas  obtenir  cette  grâce.  Leur  sé- 
jour à  Rome  s'étant  prolongé,  ils  per- 
dirent presque  toute  leur  suite,  et 
Théotgaud  lui-même  succomba  à  l'épi- 
démie régnante,  le  29  septembre  8GS. 
Gunthar  eut  peine  à  sauver  sa  vie  (4). 
Lothaire  vint  rejoindre,  durant  l'été  de 
869,  le  Pape  au  Mont-Cassin,  et  y  reçut 
de  la  main  du  Pontife  la  sainte  Eucha- 
ristie. Gunthar  s'était  joint  h  la  suite  du 
roi,  et  avait  reçu  la  communion  des 
laïques,  après  avoir  promis  verbalernent 
et  par  écrit  de  reconnaître  et  de  suppor- 
ter humblement  la  déposition  prononcée 

(1)  Hartzheim,  Conc.  Cerm.,  11,356. 

(2)  Marli'ne,  Coll.,  I,  17G. 
(3;  Munsi,  XV,  331-333. 
(2i)  Pertz,  I,  Û76. 


contre  lui  par  le  Pape  Nicolas ,  de  faire 
toujours  preuve  d'une  obéissnnee  absolue 
envers  l'Kglisc  romaine ,  de  ne  plus  Ja- 
mais remplir  aucune  fonction  ecclésias- 
tique, si  le  Saint-Siège  ne  ly  autorisait 
dans  sa  miséricorde  (1).  C'est  à  cette 
rencontre  du  iMont>Cassin  que  paraît  se 
rapporter  le  discours  qui  est  dans 
Mansi  (2),  et  non  au  concile  de  Pavie  (3). 

Après  la  mort  de  Lothaire,  Charles 
le  Chauve,  qui  était  venu  jusqu'à  Aix, 
vouhit  rétablir  Ililduin,  frère  de  Gun- 
thar, sur  le  siège  de  Cologne,  et  Franco, 
évêque  de  Tongres,  le  sacra  à  cet  effet 
à  Aix  (4). 

Gunthar  quitta  très-rapidement  l'Ita- 
lie, et  fit  demander  par  un  messager 
envoyé  à  Cologne  qu'on  le  reçût  au  son 
des  cloches  et  avec  toute  la  pompe  con- 
venable, vu  qu'il  avait  été  réintégré  dans 
sa  dignité  épiscopale,  ce  qui  fut  bientôt 
reconnu  n'être  qu'un  mensonge  (5). 
Louis  le  Germanique  chargea  l'archevê- 
que de  Mayence,  Liudbert,  de  se  rendre 
en  toute  hâte  à  Cologne,  d'empêcher 
l'installation  d'Hilduin,  et  d'installer  un 
clergé  local  le  plus  vite  possible.  Liud- 
bert convoqua  les  membres  les  plus 
distingués  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie 
à  Deutz,  en  face  de  Cologne,  parce  qu'il 
ne  se  fiait  pas  au  parti  de  Charles  dans 
cette  ville.  On  se  montra  d'abord  com- 
plètement opposé  à  une  nouvelle  élec- 
tion, la  plupart  ayant  déjà  reconnu  Hil- 
duin;  toutefois  la  menace  faite  par  l'ar- 
chevêque de  IMayence  d'instituer  un  èvê- 
que  nommé  par  le  roi  Louis  si,  dans 
trois  jours,  l'élection  n'était  faite,  les 
détermina,  et  ils  élurent  à  l'unanimilé 
un  ecclésiastique  de  Cologne  nommé 
Willibert  (7  janvier  870).  Liudbert  le 
sacra,  le  mena  le  16  janvier  à  Cologne 
avec  tous  ceux  qui  étaient  venus  à  Deutz 

(1)  Periz,  1,  ûSl. 

(2)  Supplem.  Conc,  1, 1006. 

(3)  Binterini,  Hist.  des  Conc,  III,  128. 
[U]  Pertz,  I,  581  ;  II,  234. 

(5)  Id.,  11,23a. 


214 


GUNTHAR  —  GURCK 


et  l'intronisa.  A  cette  nouvelle  Charles 
le  Chauve  marcha  d'Aix  sur  Cologne; 
Willibert  et  son  parti  s'enfuirent  sur 
la  rive  allemande  (!)• 

11  existe  encore ,  sans  être  impri- 
més (2),  divers  documents  à  ce  sujet, 
savoir  :  quatre  lettres  remarquables  du 
clergé  et  du  peuple  de  Cologne,  des 
évêques  suffragants  du  siège  de  Cologne, 
de  Willibert  et  du  roi  Louis  le  Germa- 
nique, au  Pape  Adrien,  pour  demander 
la  confirmation  de  l'élection  de  Willi- 
bert ;  —  deux  autres  lettres  du  roi  de 
Germanie  à  l'empereur  Louis  et  à  l'im- 
pératrice Engelberge  sur  le  même  sujet; 
—  deux  autres  lettres  du  roi  et  des  évê- 
ques suffragants  au  Pape,  dans  lesquelles 
ils  défendent  rélection  de  Willibert;  — 
et  enfin  une  lettre  curieuse  et  très-expli- 
cite de  Gunthar  à  Adrien,  dans  laquelle 
il  renonce  à  toute  réhabilitation,  recom- 
mande instamment  Willibert  et  exprime 
son  étonnemcnt  de  ce  qu'on  a  hésité  à 
le  reconnaître  jusqu'alors.  — AYillibert, 
d'après  ce  qu'on  peut  induire  du  codi- 
cille ajouté  au  synode  de  Pavie,  dans  le 
manuscrit  de  Cologne  et  de  Darmstadt 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  paraît 
avoir  été  antérieurement  le  coopérateur 
de  Gunthar.  Ce  ne  fut  que  Jean  VIII 
qui,  après  873,  accorda  le  pallium  à 
Willibert.  La  bulle  existe,  non  im- 
primée. 

Gunthar  mourut  le  8  juillet  873.  Les 
Annales  de  Xanthe  disent,  à  propos  de 
ses  dernières  années,  à  l'année  871  : 
Après  l'élection  de  Willibert,  Gunthar 
reconnut  qu'il  n'avait  plus  d'espoir  de 
prendre  pied  à  Cologne  ;  il  quitta  la  ville 
et  n'y  revint  plus.  Errant  çà  et  là,  sans 
résidence  certaine,  il  retourna  l'année 
suivante  à  Rome ,  menaça  le  Pape 
Adrien,  fut  de  nouveau  excommunié 
par  un  concile  de  Rome,  et  mourut  su- 
bitement. Floss. 

(1)  Pertz,  1,582,97;  II,  23£i. 

(2)  Voir  Additamentiim  ad  Prospectum  Sup- 
plemenli  Conc,  Geim.,  p.  3. 


GURK  (ÉvÊCHÉ  DE).  Les  Carinthiens, 
qui  envahirent  dans  la  première  moitié 
du  septième  siècle  la  marche  des  W^eu- 
des  {Carantania ,  c'est-à-dire  la  Ca- 
rinthie,  la  Camiole  et  la  Siyrie),  reçu- 
rent le  Christianisme  de  l'Église  di; 
Salzbourg.  Cette  Église  propagea  di 
même  l'Evangile  dans  la  partie  de  1j 
Pannonie  qui  s'étend  du  lac  de  Neu- 
siedlen  au  confluent  de  la  Draw  et  du 
Danube,  après  que  Pépin,  deuxième 
fils  de  Charlemagne,  eut  vaincu  les 
Huns  et  les  Avares  dans  la  haute  et  la 
basse  Pannonie,  en  796,  et  que  Pépin 
et  Charlemagne  eurent  soumis  la  par- 
tie de  la  Pannonie  que  nous  avons  in- 
diquée à  la  juridiction  pastorale  de  l'é- 
vêque  de  Salzbourg.  Il  s'éleva  au  neu- 
vième siècle,  par  rapport  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique  de  la  Cariuthie  et  de 
la  Pannonie,  des  conflits  entre  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  d'une  part,  le  pa- 
triarche d'Aquilée  et  les  évêques  de 
Passau  d'autre  part.  Charlemagne  tran- 
cha, eu  811,  la  controverse  entre  Ur- 
sus,  patriarche  d'Aquilée,  et  l'archevê- 
que de  Salzbourg,  Arn  (I),  en  ce  sens 
que  le  cours  de  la  Draw  devait  marquer 
les  limites  des  deux  diocèses,  et  que 
toute  la  partie  de  la  Cariuthie  située  au 
nord  de  ce  fleuve  devait  appartenir  à 
l'Église  de  Salzbourg.  Lempereur  Louis 
décida,  en  829,  la  querelle  entre  Salz- 
bourg et  Passau,  en  partageant  tout  le 
pays  au  delà  du  Kahlenberg,  et  attri- 
buant à  l'Église  de  Passau  la  partie  si- 
tuée au  nord  et  à  l'ouest,  jusqu'aux 
fleuves  Spiraza  et  Arrabone;  à  l'arche- 
vêché de  Salzbourg  la  partie  située  à 
l'est  et  au  sud.  —  Les  archevêques 
de  Salzbourg  eurent  soin ,  dans  ces 
districts  attribués  à  leur  Église  par 
les  décisions  impériales ,  d'envoyer  des 
chorévêques  et  des  coadjuteurs  pour  y 
remplir  les  fonctions  épiscopales  et  en 
diriger  l'administration.  Mais  ces  évê- 

(1)  Foy.  Arn. 
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(|iies  n'étaient  pns,  à  proprement  dire, 
(les  évèques  sutïnignnts,  ayant  une  ré- 
sidence fixe  et  une  autorité  épiscopale 
ordinaire;  ils  dépendaient  tout  à  (ait 
des  archevêques  de  Salzbourg,  étaient 
amovibles,  ad  nutiim  omoribile.s ,  et, 
sauf  leur  caractère  épiscopal ,  n'étaient 
par  le  fait  pas  autre  chose  que  des  ar- 
(hiprctres(i). 

IMais  l'archevêque  Adahvin,  déjà,  n'en- 
voya plus  d'évéque,  et  soumit,  en  870, 
cette  contrée  à  sa  juridiction  immé- 
diate. Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à 
ce  que  l'archevêque  Gebhard  introduisit 
un  changement  notable.  Il  résolut  d'in- 
stituer un  évéché  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  son  diocèse  archiépis- 
copal. Il  découvrit  préalablement  son 
intention  au  Pape  Alexandre  II,  qui  lui 
accorda,  en  1070,  l'autorisation  d'ériger 
un  évéché  dans  la  localité  qu'il  juge- 
rait convenable ,  ajoutant  qu'à  l'avenir 
personne  ne  pourrait  y  être  évêque  que 
celui  que  l'archevêque  de  Salzbourg 
nommerait  et  sacrerait.  Gebhard  choisit 
pour  résidence  épiscopale  Gurk ,  en 
Carinthie.  Emma ,  veuve  du  comte  de 
Friesach,  en  Carinthie,  y  avait  fondé  un 
couvent  de  religieuses,  sous  l'adminis- 
tration de  Baudouin,  archevêque  de 
Salzbourg,  en  1042,  et  consacré  des 
biens-fonds  à  l'entretien  de  vingt  ecclé- 
siastiques, qui  devaient  avoir  soin  du 
culte  divin  pour  les  religieuses.  Les  re- 
ligieuses s'étant  relâchées  dans  l'obser- 
vation de  leur  règle  et  ayant  été  dislo- 
quées au  bout  d'un  certain  temps ,  des 
ecclésiasti(£ues  furent  mis  à  leur  place, 
formèrent  une  communauté  de  chanoi- 
nes réguliers,  et  les  biens  des  religieuses 
leur  furent  assignés.  L'archevêque  em- 
ploya une  partie  de  ces  biens  à  l'orga- 
nisation du  nouveau  diocèse,  qui  fut 
confirmé  par  l'empereur  Henri  IN. 
Gunther  de  Krapfeld,  probablement 
un  des  chanoines  de  Gurk  qui  formaient 

(1)  Foy.  Chorévêques. 
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le  chapitre  du  nouvel  évêque,  fut  le  pre- 
mier évê(iue  de  Gurk  ;  il  fut  approuvé 
à  ce  titre  en  1072  par  l'empereur 
Henri  IV. 

La  malheureuse  époque  durant  la- 
quelle Gebhard  avait  vécu  ne  lui  avait 
pas  permis  de  réaliser  complètement  la 
dotation  du  diocèse  et  d'en  déterminer 
entièrement  les  limites;  il  n'eut  que  le 
temps  de  léguer  quelques  cures  et  quel- 
ques domaines  à  l'evêché;  ce  fut  l'ar- 
chevêque Conrad  \"  qui  acheva  la  cir- 
conscription et  la  dotation  du  nouveau 
diocèse.  La  résidence  desévêques  ne  fut 
pas  Gurk  même,  mais  un  château  de  la 
petite  ville  de  Strassbourg,  située  à  une 
demi-lieue  de  Gurk.  Dans  la  suite,  des 
démêlés  assez  vifs  s'élevèrent,  par  rap- 
port aux  élections  épiscopales  et  à  l'in- 
vestiture des  droits  régaliens,  entre 
les  archevêques  de  Salzbourg  et  les 
chanoines  et  évêques  de  Gurk,  ceux  de 
Gurk  prétendant  au  droit  d'élection, 
voulant  être  directement  investis  des 
droits  régaliens  par  l'empereur  et  l'em- 
pire,, et  non  par  l'archevêque  de  Salz- 
bourg.  Ou  peut  consulter  sur  cette  con- 
troverse, comme  en  général  sur  l'origine 
du  diocèse  de  Gurk  ,  les  Noicvelles 
de  la  situation  des  contrées  et  de  la 
ville  de  Juvavia,  par  Kleinmayr, 
Salzbourg,  1794,  §  160-162,  §  208-216. 
Matthieu  Lang,  archevêque  de  Salz- 
bourg, accorda  par  rapport  à, la  nomi- 
nation du  diocèse  de  Gurk,  'en  1535^ 
l'alternative  à  la  maison  d'Autriche,  en 
ce  sens  que  l'Autriche  nommerait  deux 
fois  de  suite  et  Salzbourg  la  troisième 
fois  à  l'evêché  de  Gurk ,  mais  que  cha- 
que fois  le  candidat  nommé  par  l'Au- 
triche serait  présenté  à  l'archevêque  de 
Salzbourg,  qui  donnerait  la  confirma- 
tion, la  consécration  et  l'investiture. 

Cf.  Chiem. 

SCHRÔDL. 
GLSTAVE- ADOLPHE,  roi  de  SuèJe, 
naquit  le  9  décembre  1594.  Son  père 
Charles,  fils  du  roi  Gustave  Wasa,  duc 
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de  Siidcrmanie,  avait  su  acquérir  une 
grande  influence  sur  le  gouvernement 
de  son  frère  Jean  III.  A  la  mort  de  Jean 
il  administra  le  royaume  ,  et  profita  de 
cette  position  pour  rendre  la  succession 
au  trône  à  peu  près  impossible  à  son 
neveu  Sigismond,  élevé  dans  In  foi  ca- 
tholique, en  faisant  décréter  diverses 
dispositions  hostiles  au  Catholicisme. 
Sigismond,  étant  revenu  de  Pologne  en 
Suède  pour  prendre  possession  du 
trône,  fut  contraint  de  faire  à  son  oncle 
Charles  une  guerre  dont  l'issue  malheu- 
reuse obligea  l'héritier  légitime  à  aban- 
donner le  pays  de  ses  pères.  Charles, 
étant  parvenu  à  abattre  le  parti  de  la 
noblesse  attaché  à  Sigismond,  s'attribua 
en  1604  le  titre  de  roi.  Il  mourut  sept 
ans  après,  le  30  octobre  1611,  laissant 
le  royaume  à  son  lils  aîné,  Gustave- 
Adolphe,  qui  eut  à  défendre  ses  États 
contre  la  Pologne,  le  Danemark  et  la 
Russie. 

Charles  IX  avait  donné  à  son  fils, 
très-heureusement  doué  de  la  nature, 
une  excellente  éducation.  Elle  avait  été 
dirigée  par  Skycte,  qui  avait  exercé  une 
grande  influence  sur  le  jeune  prince. 
Cependant  celui-ci  n'accorda  toute  sa 
confiance  qu'à  un  personnage  dont  les 
principes  étaient  contraires  à  ceux  de 
Skytte:  c'était  l'habile  homme  d'État 
Axel  Oxenstiern,  avec  lequel  Gustave 
sympathisait  complètement.  Gustave, 
ayant  gagné  la  noblesse  et  le  clergé  par 
des  mesures  conciliatrices,  reçut  l'hom- 
mage de  tous  les  états  du  royaume.  La 
guerre  contre  le  Danemark,  qu'il  avait 
héritée  de  son  père,  fut  continuée  par 
Gustave  avec  plus  de  bravoure  que  de 
bonheur;  aussi  ne  put-il  obtenir  que 
par  de  grands  sacrifices  la  paix  qui  fut 
conclue  en  janvier  1613.  A  peine  signée, 
il  eut  à  reprendre  la  guerre  contre  la 
Russie.  Après  avoir  empêché  l'élection 
de  son  frère  Charles-Philippe  en  qua- 
litéde  czar  des  Russes,  Gustave-Adolphe 
descendit  lui-même  sur  le  champ  de  ba- 


taille. La  guerre  contre  la  Russie  lui 
paraissait  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
reconnaissait  clairement  l'influence  im- 
mense que  la  Russie  exercerait  sur  les 
affaires  de  l'Europe,  et  le  dai^ger  dont 
elle  menacerait  la  Suède  si  elle  parve- 
nait à  se  consolider  sur  la  mer  Baltique. 
Aussi  parviut-il  à  faire  admettre,  dans 
la  paix  qu'il  conclut  en  février  1617, 
des  conditions  très-favorables.  «Ce  n'est 
pas,  dit-il  immédiatement  après  à  la 
diète  de  Stockholm,  en  exposant  aux 
états  les  avantages  obtenus,  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence envers  la  Suède  que  d'avoir 
obtenu  que  le  Russe,  avec  lequel  de  tous 
temps  nous  avons  vécu  dans  des  rap- 
ports incertains  et  menaçants,  ait  en- 
fin et  à  jamais  renoncé  au  nid  de 
pirates  d'où  depuis  si  longtemps  il  in- 
quiétait la  Suède.  La  Russie  est  exclue 
de  la  mer  Raltique,  et  j'espère,  de  par 
Dieu ,  qu'il  sera  difficile  désormais  au 
Moscovite  de  sauter  par-dessus  ce  ruis- 
seau. »  Tant  qu'il  régna  il  ne  perdit  pas 
T' ^  instant  de  vue  la  Russie,  dont  ses 
chargés  d'affaires  durent  constamment 
lui  faire  connaître  la  situation  dans  le 
plus  petit  détail. 

Tandis  que  Gustave- Adolphe  acqué- 
rait déjà  une  renommée  militaire  à  l'é- 
tranger, au  dedans  de  son  royaume  il 
prenait  une  foule  de  mesures  qui  prou- 
vaient combien  le  bien-être  de  ses  États 
lui  tenait  à  cœur.  11  fonda  ou  restaura 
un  certain  nombre  de  villes,  et  donna  à 
certaines  localités  des  droits  et  des  pri- 
vilèges municipaux.  Voulant  régulariser 
et  favoriser  le  commerce,  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  publier  des  ordonnances 
à  ce  sujet,  mais  il  fit  des  traités  avec 
les  États  étrangers.  Il  releva  l'industrie, 
et  surtout  celle  des  mines,  si  impor- 
tante pour  la  Suède,  en  y  attirant  des 
ingénieurs  du  dehors.  Il  devint  le  créa- 
teur de  la  hiérarchie  des  fonctionnaires 
de  la  Suède,  restreignit  les  droits  des 
états,  qui  mettaient  des  entraves  à  l'es- 
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sor  de  son  fiénic  vigoureux  et  de  sa 
volonté  souveraine.  En  général  toutes 
ses  ordonnances  administratives  avaient 
pour  but  de  l'aire  do  son  peuple  un  ins- 
trument (loeile  à  ses  vues. 

Ce  ue  fut  qu'après  avoir  à  certains 
égards  réussi  dans  ces  mesures  d'admi- 
nistration intérieure  qu'il  put  essayer 
de  marcher  plus  hardiment  dans  la  voie 
belliqueuse  où  l'entraînait  la  politique 
autant  que  son  goût,  mais  qui  ne  s'accor- 
dait guère  avec  les  vœux  de  son  peuple. 
Vers  la  lin  de  l'automne  de  1G20  il 
épjusa  Alarie-Kléonore,  lille  de  l'élcc- 
t'jar  de  Brandebourg,  avec  lequel  il 
A.  .'ait  entrer  en  alliance,  pour  trouver 
en  ..;!  un  appui  contre  Sigismond,  roi 
de  Pologne.  Il  avait,  en  1613,  conclu 
avec  ce  prince  un  armistice,  auquel 
avait  succédé  la  guerre  en  1617.  Les 
Polonais  y  avaient  remporté  quelques 
avantages;  mais,  en  1618,  à  la  suite 
d'une  invasion  des  Tartares,  ils  avaient 
consenti  à  un  nouvel  armistice  qui  de- 
vait durer  jusqu'en  1620.  Le  terme 
venu,  Gustave-Adolphe  proposa  des 
conditions  de  paix  favorables  à  sou 
cousin,  qui,  quoique  attaqué  alors  par 
le  sultan  Osman  II,  ne  voulut  pas  ac- 
cepter la  paix  offerte.  Gustave-Adolphe 
se  mit  à  la  tête  d'une  armée  d'environ 
seize  raille  hommes,  avec  laquelle  il 
débarqua,  en  juillet  1621,  en  Livonie, 
et  s'empara  rapidement  de  Duuamunde 
et  de  Riga.  En  1622  il  renouvela  ses 
propositions  de  paix,  qui  n'abouti- 
rent qu'à  une  suspension  d'armes  pro- 
longée jusqu'en  162.5,  Sigismond  ue 
voulant  absolument  pas  renoncer  à  ses 
prétentions  au  trône  de  Suède.  On 
pourrait  trouver  étrange,  d'une  part, 
cet  amour  de  la  paix  de  Gustave- Adol- 
phe, et,  d'autre  part,  cette  opiniâtreté 
belliqueuse  de  Sigismond,  dont  la  poli- 
tique n'avait  pas  la  sympathie  des  Polo- 
nais, si  on  ne  savait  que  dès  lors  l'An- 
gleterre et  la  France  voulaient  se  servir 
du  roi  de  Suède  pour  le  placer  à  la  tète 


des  forces  hostiles  aux  Habsbourg,  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  les  deux  bran- 
ch(>s  de  la  maison  de  Habsbourg  fai- 
saient tout  au  monde  pour  ne  pas 
laisser  à  l'ambitieux  roi  de  Suède  la 
liberté  d'attaquer  l'Allemagne  ,  grâce  à 
la  sûreté  dont  jouiraient  les  frontières 
sud-est  de  son  royaume.  Gustave-Adol- 
phe se  vit  donc  forcé  de  continuer  la 
guerre  lorsque  le  terme  de  l'armistice 
lut  arrivé. 

Après  avoir  conquis  toute  la  Livonie 
et  une  partie  de  la  Courloude,  il  résolut 
de  transporter  la  guerre  en  Prusse, 
théâtre  autrement  important  pour  la 
Pologne  et  pour  lui,  et  d'où  il  lui  serait 
plus  facile  d'entrer  en  communication 
directe  avec  l'Allemagne.  Pillau,  El- 
bing,  Marienbourg,  une  foule  d'autres 
villes,  toute  la  Prusse,  pour  ainsi  dire, 
sauf  Dantzig,  tombèrent  en  son  pouvoir. 
Pour  garantir  ses  conquêtes  il  se  posa 
immédiatement  en  protecteur  des  pro- 
testants, auxquels  il  restitua  une  foule 
d'églises.  La  guerre  continua  eu  1627 
avec  avantag-e  pour  Gustave- Adolphe, 
et  l'on  ne  put  aboutir  à  la  paix,  malgré 
les  négociations  entamées,  auxquelles 
une  ambassade  hollandaise,  spéciale- 
ment envoyée  en  Prusse,  avait  pris  une 
part  très-active,  les  états  généraux  dé- 
sirant vivement  alors  se  servir  de  l'épée 
du  roi  de  Suède  pour  continuer  la 
guerre  contre  la  maison  de  Habsbourg. 
Cependant,  cette  même  année,''les  plans 
formés  par  Gustave  sur  l'Allemagne 
se  révélèrent  davantage.  Après  avoir 
envoyé,  dans  le  courant  de  l'été,  le  co- 
lonel Pierre  Banner  en  Allemagne 
pour  y  négocier  une  alliance  entre  les 
princes  de  la  Germanie  et  le  roi  de 
Suède,  non-seulement  il  demanda,  en 
octobre,  auroi  Christian,  de  Danemark, 
de  faire  cause  commune  avec  lui  pour 
défendre  les  bords  de  la  Baltique  contre 
l'Autriche ,  mais  il  envoya  à  la  lin  de 
Tannée  des  armes  et  des  munitions  à 
la  ville  de  Stralsund  menacée  par  Wal- 
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leusteiu.  Il  crut  nécessaire  aussi  de 
communiquer  ses  plans  à  un  comité  de 
la  diète  formé  de  ses  plus  dévoués 
partisans. 

Le  comité,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, se  prononça  en  faveur  des  pro- 
jets du  roi.  Il  pensa  d'abord  à  ramasser, 
à  la  façon  de  "Wallenstein,  une  armée 
en  Pologne,  qui  surabondait  en  villes 
ouvertes  et  en  villages,  et  de  tomber 
avec  cette  armée  sur  le  flanc  de  l'em- 
pereur. En  juin  1628  il  fit  un  traité 
avec  Straisund ,  dont  tout  le  proût  fut 
pour  lui ,  comme  le  démontre  claire- 
ment l'article  déclarant  «  que  Straisund 
demeurerait  à  jamais  uni  à  la  couronne 
de  Suède.  » 

L'année  suivante  Wallenstein  envoya 
eu  Prusse,  au  secours  des  Polonais, 
dix  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment du  feld-maréchal  Arnim,  qui,  de 
concert  avec  le  général  polonais  Ko- 
uiucpolski,  battit  le  roi  de  Suède  non 
loin  de  Marienbourg;  mais  Gustave- 
Adolphe  reçut  immédiatement  après  de 
tels  renforts  qu'il  fut  supérieur  aux 
forces  polonaises.  Ainsi  le  roi  Sigis- 
mond,  qui  voyait  la  confiance  des  Polo- 
nais s'évanouir  de  jour  en  jour,  allait 
être  forcé,  par  les  circonstances,  à  ac- 
cepter la  paix,  lorsque  apparut  à  sa 
cour  le  négociateur  français  de  Char- 
nacé,  envoyé  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, dont  l'intervention ,  appuyée  par 
l'ambassadeur  anglais  Thomas  Roé,  fit 
conclure,  en  septembre  1029,  à  Ait- 
mark,  un  armistice  de  six  années  qui 
imposait  de  durs  sacrifices  aux  Polo- 
nais, tandis  qu'il  donnait  à  Gustave- 
Adolphe  le  moyen  tant  désiré  de  réa- 
liser ses  plans  en  Allemagne.  Sans 
doute,  quelques  années  auparavant, 
il  avait  semblé  qu'un  rapport  d'amitié 
pouvait  s'établir  entre  le  roi  de  Suède 
et  l'empereur.  En  1627  AVallenstein 
et  Gustave -Adolphe  avaient  entamé 
des  pourparlers  relatifs  à  une  alliance 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  avait 


été  proposée  par  le  premier  ;  mais, 
quoique  ces  négociations  eussent  duré 
quelque  temps,  elles  n'étaient  prises 
au  sérieux  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  des 
partis.  Wallenstein  menaçait  d'une  al- 
liance suédoise  le  roi  de  Danemark, 
auquel  il  faisait  alors  la  guerre,  afin  de  j 
l'amener  à  conclure  un  traité  de  paix 
qui  le  reconnaîtrait  duc  de  ^leklenbourg. 
D'un  autre  côté  l'habile  roi  de  Suède 
espérait  peut-être  en  finir  avec  Sigis- 
mond,  par  l'entremise  de  l'empereur, 
afin  d'être  libre  alors  de  manifester  ses 
véritables  pensées. 

Dès  que  les  négociations  avaient  été 
rompues,  Gustave- Adolphe  avait  pris 
une  attitude  hostile  vis-à-vis  de  l'empe- 
reur. 11  s'était  trouvé  aussi  que,  tandis 
qu'on  était  encore  en  pourparlers  avec 
le  roi  de  Danemark  à  Lubeck,  Salvius, 
ambassadeur  suédois,  avait  hautement 
prétendu ,  au  nom  de  son  maître ,  et 
sans  y  avoir  aucun  droit,  prendre  part 
aux  conférence.;.  Il  avait  été  naturel- 
lement éconduit.  Gustave  -  Adolphe  , 
sans  aucun  doute,  avait  espéré ,  par 
la  conduite  inconvenante  de  son  mi- 
nistre, exciter  quelque  violence  de  la 
part  des  Impériaux ,  et  trouver  ainsi 
de  nouveaux  prétextes  à  la  guerre 
qu'il  déclarait  à  la  maison  de  Habs- 
bourg. Il  était  depuis  longtemps ,  il 
est  vrai,  décidé  à  cette  guerre;  mais 
les  campagnes  antérieures  avaient  coûté 
à  la  Suède,  pauvre  et  mal  peuplée,  tant 
d'argent  et  de  sang  qu'il  fallait  qu'il  se 
donnât  toutes  les  peines  imaginables 
pour  disposer  les  états  du  royaume  eu 
laveur  d'une  nouvelle  guerre.  Oxen- 
stiern,  qu'il  avait  nommé  chancelier  du 
royaume  dès  la  fin  de  1611,  avait  ré- 
pondu négativement  lorsque  le  roi  avait 
demandé  son  avis.  Daus  le  conseil  oii 
la  question  de  la  guerre  d'Allemagne 
fut  débattue,  en  octobre  1629,  des 
voix  imposantes  s'étaient  prononcées 
contre  elle;  mais  l'autorité  du  roi  l'em- 
porta. Skytte   ayant  remarqué    «que 
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le  roi  espérait  en  vain  l'assistance  des 
princes  protestants  de  l'empire;  que, 
lors  même  que  la  Suède  remporterait 
des  avantages,  ces  princes  ne  s'allie- 
raient pas  à  elle  par  crainte  de  l'empe- 
reur, tandis  qu'en  cas  de  malheur  ils 
coopéreraient  sans  aucun  doute  à  sa 
ruine,  »  le  parti  de  la  guerre  répondit 
(ce  qui  prouve  que  dès  l'origine  celte 
guerre  était  considérée  comme  une 
guerre  de  conquête)  :  «  Si  nous  rem- 
portons la  victoire  sans  que  les  princes 
de  l'empire  nous  aient  aidés,  tant  mieux 
pour  nous;  nous  nous  partagerons  leurs 
biens  comme  étant  de  bonne  prise.  » 
La  guerre  décidée,  ou  voulut  gagner 
l'opinion  publique  de  la  Suède  en  sa 
faveur.  Les  membres  les  plus  dévoués  du 
conseil  rédigèrent  un  rapport  qui  réfu- 
tait les  objections  faites  contre  la  guerre, 
et  cherchait  à  démontrer  la  nécessité 
d'une  prochaine  explosion,,  dont  on  de- 
mandait au  roi  de  prendre  l'initiative. 
Gustave-Adolphe  pouvait,  il  est  vrai, 
attendre  des  secours  d'Angleterre,  de 
Hollande  et  de  France.  Deux  fois  le 
ministre  de  Charuacé  s'était  rendu  de 
France  à  Stockholm  pour  négocier  une 
alliance  contre  l'empereur.  Toutefois 
Gustave- Adolphe  montra  une  telle  pru- 
dence et  une  telle  indépendance  qu'il 
ne  voulut  pas  se  sacritier  aux  caprices 
de  Richelieu  pour  quelques  tonnes  d'or, 
et  que,  comme  le  dit  le  cardinal  lui- 
même,  il  se  précipita  dans  la  guerre 
sans  être  assuré  de  l'assistance  de  la 
France. 

IMais,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, il  connaissait  trop  bien  l'état  des 
choses  pour  ne  pas  être  convaincu  que 
la  France  lui  soumettrait  bientôt  de 
nouvelles  propositions.  Abstraction  faite 
des  subsides  de  l'étranger,  les  ressour- 
ces de  la  Suède,  épuisée  par  les  cam- 
pagnes précédentes,  n'étaient  nullement 
en  rapport  avec  les  forces  de  l'empe- 
reur et  du  parti  catholique  en  Allema- 
gne.  Gustave  -  Adolphe  ne  devait  pas 


s'attendre  davantage  à  être  secouru 
par  les  protestants  d'Allemagne  ,  qui 
tremblaient  devant  leur  puissant  em- 
pereur et  avaient  été  jusqu'alors  ac- 
cablés par  les  armées  de  ïilly  et 
de  Wallenstein.  L'unique  mais  le  plus 
puissant  secours  qu'il  pût  espérer , 
devait  provenir  de  la  profonde  divi- 
sion qui  régnait  entre  la  ligue  et  la 
maison  impériale ,  division  qui  empê- 
chait l'accord  des  forces  catholiques 
et  affaiblissait  par  là  même  toute  es- 
pèce de  résistance.  Partant  de  ces  don- 
nées, Gustave-Adolphe  put  se  hasarder 
à  la  tête  d'une  armée  de  quinze  mille 
hommes;  il  s'embarqua,  en  mai  1630, 
pour  l'Allemagne,  et  aborda  au  milieu 
de  juin  dans  l'ile  d'Uscdom.  Il  jugea 
inutile  de  faire  une  déclaration  de  guerre 
à  l'empereur ,  considérant  l'envoi  du 
corps  auxiliaire  d'Arnim  en  Pologne 
comme  un  commencement  d'hostilités. 
Cependant  on  publia  alors  un  manifeste 
en  langue  latine  et  en  langue  allemande, 
sous  ce  titre  :  «  Motifs  qui  obligent  en- 
fin le  roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe,  à 
descendre  avec  une  armée  sur  le  sol 
allemand.  »  On  y  énumérait  une  foule 
d'actes  hostiles  commis  par  l'empereur 
contre  Gustave  et  ses  parents,  et  on 
ajoutait  finalement  la  déclaration  solen- 
nelle que  Sa  Majesté  prenait  les  armes 
non  au  détriment  de  l'empire  d'Alle- 
magne, avec  lequel  elle  avait  toujours 
vécu  en  paix,  mais  uniquement  pour 
se  protéger,  elle ,  les  siens  et  la  liberté 
commune ,  et  pour  remettre  ses  amis 
et  ses  voisins  dans  l'état  où  ils  se  trou- 
vaient avant  la  guerre.  Notre  récit  va 
montrer  jusqu'à  quel  point  cette  assu* 
rance  répondait  à  la  vérité. 

Gustave-Adolphe,  après  avoir  conquis 
les  îles  du  golfe  de  Poméranie,  s'avança 
vers  l'importante  forteresse  de  Stettin. 
Bogislas,  duc  de  Poméranie,  tremblant 
à  la  pensée  de  l'empereur ,  pria  le  roi 
de  lui  accorder  la  neutralité;  mais  Gus- 
tave, se  proclamant  le  protecteur  des 
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droits  et  des  libertés  des  princes,  le 
contraignit  de  conclure  une  convention 
d'après  laquelle ,  en  cas  de  décès  du 
duc  mourant  sans  postérité,  Gustave 
conserverait  le  duché.  Après  l'occupa- 
tion de  Stettin,  le  roi  conquit  Stargard 
et  quelques  autres  places  fortes.  Le  mar- 
grave Chrétien-Guillaume,  de  Brande- 
bourg, chassé  de  son  évêché  de  Magde- 
bourg,  avait  fait  prier  Gustave-Adolphe, 
avant  son  départ  de  Suède,  de  le  rétablir 
dans  son  diocèse,  comme  le  deman- 
daient instamment,  disait-il,  la  ville  de 
Magdebourg  et  les  habitants  du  diocèse. 
Quoique  Gustave  l'eût  fait  avertir  de  ne 
pas  se  déclarer  avant  que  les  Suédois 
eussent  fait  des  progrès  suffisants  sur 
le  sol  germanique,  Chrétien,  dès  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Gustave, 
s'était  rendu  secrètement  à  Magdebourg, 
s'était  fait  reconnaître  par  le  magistrat, 
et  avait  opéré  une  alliance  entre  la  ville 
et  les  Suédois.  Gustave-Adolphe  envoya 
dès  lors  son  maréchal  de  la  cour,  Fal- 
kenberg,  à  Magdebourg,  pour  venir  en 
aide  à  l'inexpérience  de  l'administrateur 
de  Brandebourg  contre  Pappenheim  qui 
s'avançait. 

Lui-même  se  rendit  dans  le  Mec- 
klenbourg ,  pour  être  plus  près  des 
Magdebourgeois,  et  parce  que  les  ducs 
de  Meckleubourg  s'étaient  jetés  dans 
ses  bras.  Il  demanda  aux  habitants  du 
duché  de  rentrer  sous  l'obéissance  de 
leurs  maîtres  légitimes,  de  les  soutenir 
contre  les  Impériaux,  et  bientôt  après 
battit,  près  de  Rostock,  le  duc  de  Sa- 
velli,  qui  commandait  les  troupes  im- 
périales dans  le  IMecklenbourg  ;  mais  il 
n'avança  pas  davantage  pour  cette  fois, 
à  cause  des  prodigieux  efforts  que  fai- 
saient les  Impériaux  pour  reprendre 
Stettin.  En  revanche,  sauf  Kolberg  et 
Greifswalde,  il  conquit  jusqu'à  la  fin  de 
1630  toute  la  Poméranie,  résultat  qu'il 
dut  autant  à  la  bravoure  de  ses  troupes 
qu'à  l'incapacité  de  plusieurs  des  géné- 
raux impériaux  qui  stationnaient  dans 


cette  province  et  qu'on  laissait  d'ailleurs 
sans  secours. 

Les  princes  allemands  qui  s'étaient 
jusqu'alors  prononcés  en  faveur  du  roi 
de  Suède,  le  duc  de  Poméranie,  les 
ducs  de  Meckleubourg,  le  duc  Charles 
de  Saxe-Lauenbourg  et  l'administra- 
teur de  Magdebourg,  avaient  plus  be- 
soin de  secours  qu'ils  ne  pouvaient 
lui  en  apporter.  Il  lui  importait  donc 
avant  tout  d'attirer  à  son  parti  son 
beau-frère,  l'électeur  de  Brandebourg, 
parce  que  non-seulement  il  pourrait  de 
son  électorat  se  diriger  vers  l'Allema- 
gne centrale,  mais  encore  parce  que 
l'exemple  de  l'électeur  serait  décisif 
pour  d'autres  princes.  Mais  l'électeur, 
poussé  par  son  ministre  catholique 
Schwarzenberg ,  alors  encore  très-in- 
fluent, et  qui  suivait  une  politique  indé- 
pendante, demanda  à  rester  neutre. 
Les  comtes  d'Oldenbourg  et  d'Ostfrise 
exprimèrent  le  même  désir.  Gustave 
accorda  leur  demande  sous  des  condi- 
tions qui  en  réalité  faisaient  un  refus  de 
sa  réponse.  En  revanche ,  au  mois  de 
novembre  1630,  Gustave  fut  près  de 
conclure  une  alliance  avec  Guillaume, 
landgrave  de  Hesse-Cassel ,  qui  promit 
d'amener  au  roi  les  États  protestants 
du  sud  de  l'Allemagne.  Ils  insérèrent 
dans  leur  traité,  comme  puissant  moyen 
d'attirer  l'adhésion  des  princes,  un  ar- 
ticle d'après  lequel  le  roi  les  maintien- 
drait dans  la  possession  de  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  feraient,  avec  leurs  pro- 
pres troupes ,  dans  les  pays  de  la  ligue. 
Du  reste,  Gustave  était  alors  dans  la 
plus  cruelle  pénurie  d'argent.  Les 
sommes  que  la  Suède  lui  avait  votées 
n'ayant  pu  lui  être  envoyées,  il  fut 
obligé  de  tolérer  les  plus  indignes  licen- 
ces de  la  part  de  ses  soldats,  afin  de  les 
maintenir  en  bonne  disposition.  Il  était 
dans  cette  triste  situation  lorsqu'au 
moment  voulu,  se  trouvant  dans  un 
petit  endroit  nommé  Bôrwald,  où  il 
avait  établi  son    quartier  général,  au 
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commencement  de  1031,  parut  devant 
lui  Charnacé,  chargé  de  reprendre  les 
négociations  de  l'alliance  franco-sué- 
doise. En  effet,  dès  le  23  janvier  l'al- 
liance fut  conclue.  On  indi(|ua  comme 
but  de  cette  alliance,  qui  devait  du- 
rer jusqu'au  I''''  mars  l(i3(),  la  protec- 
tion des  amis  communs,  la  restaura- 
tion des  droits  des  i'Uats  opprimés  ou 
supprimés  du  saint-empire  romain,  et 
le  rétablissement  des  choses  dans  l'état 
où  elles  étaient  avant  l'explosion  de 
la  guerre  d'Allemagne.  Gustave-Adol- 
phe s'obligeait,  pour  atteindre  ce  but, 
à  maintenir  en  Allemagne  une  armée 
de  trente-six  mille  hommes,  tandis  que 
la  France  s'engageait  à  lui  fournir  an- 
nuellement un  million  de  livres.  Le 
négociateur  français  avait  eu  de  la  peine 
à  faire  admettre  la  disposition  eu  vertu 
de  laquelle  on  resterait  en  paix  ou  en 
neutralité  à  l'égard  du  duc  de  Bavière 
et  de  la  ligue  catholiu.ue,  dans  le  cas  où 
ils  l'observeraient  eux-mêmes;  mais  il 
était  facile  de  prévoir  que  cette  dispo- 
sition ne  serait  pas  acceptée  par  l'élec- 
teur de  Bavière,  puisqu'il  aurait  fallu 
qu'il  renonçât  à  la  possession  du  titre 
d'électeur  et  à  celle  du  haut  Palati- 
nat ,  qu'il  avait  acquis  au  prix  de  tant 
de  sacrifices.  M.  de  Charnacé  ne  de- 
vait pas  non  plus  pouvoir  amener 
Maximilien  et  la  ligue  à  adopter  la 
neutralité.  ïilly  ayaut  demandé  une 
suspension  d'armes  de  quatre  mois , 
Gustave-Adolphe  la  lui  refusa,  car  il 
continuait  à  faire  des  progrès  sur  la 
Baltique,  et  conquit  entre  autres  places 
fortes  Demmin  et  Kolberg.  Alors  Tilly 
partit  de  Francfort  sur  l'Oder  et  s'avança 
sur  le  Mecklenbourg,  le  duc  de  Bavière, 
après  de  1  ;ngues  hisitations,  s'étant 
enfin  décidé  à  mener  plus  vigoureuse- 
ment la  guerre  contre  les  Suédois. 
Mais  ïilly  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
IMagiiebourg,  tant  par  Gustave- Adolphe 
que  par  son  maréchal  Gustave  Horu, 
qui ,  après  avoir  amené  de  Prusse  en 


Poméranie  une  division  de  l'armée  sué- 
doise, avait  été  nommé  gouverneur 
de  cette  province.  Au  commencement 
d'avril  Francfort  sur  l'Oder  fut  pris  d'as- 
saut par  les  Suédois,  (pii  y  comnurent 
d'affreux  massacres  et  pillèrent  pendant 
trois  jours  ,  a\  ce  la  permission  du  roi, 
cette  ville  d'ailleurs  parfaitement  pro- 
testante. Gustave-Adolphe  avait  envoyé 
quelijues  négociateurs  secrets  à  la  con- 
férence des  États  protestants ,  réunis 
alors  à  Leipzig,  pour  former  une  al- 
liance entre  les  Suédois  et  les  Catho- 
liques; ces  négociateurs  devaient  tra- 
vailler les  États  en  particulier  pour  en 
entraîner  quelques-uns  dans  la  cause 
des  Suédois.  En  même  temps  il  força 
l'électeur  à  lui  céder  ses  principales  for- 
teresses, Spandauet  Custrin,  condition 
dont  il  faisait  dépendre  la  levéedu  siège 
delMagdcbourg,  alors  en  grand  danger. 
Mais,  au  lieu  de  venir  immédiatement 
après  au  secours  de  cette  ville,  devant 
laquelle  il  aurait  pu  paraître  eu  quel- 
ques jours,  il  tarda  encore,  parce  qu'il 
voulait  employer  le  même  moyen  con- 
tre l'électeur  de  Saxe,  qui  devait  crain- 
dre la  perte  de  Magdebourg,  si  im- 
portant par  sa  situation  entre  le  nord 
et  le  sud  de  l'Allemagne;  mais  l'élec- 
teur de  Saxe  refusa  son  concours.  Mag- 
debourg étant  tombé,  Gustave-Adolphe 
crut  nécessaire  de  publier  une  apologie 
de  sa  conduite ,  dans  laquelle  il  di- 
sait, par  exemple,  qu'il  avjiit  été  em- 
pêché de  faire  lever  le  siège  de  jNfagde- 
bourg  par  les  hésitations  de  l'électeur  de 
Brandebourg  et  les  refus  de  l'électeur 
de  Saxe..  Enfin,  ayant  contraint  l'élec- 
teur de  Brandebourg  à  s'unir  à  la 
Suède,  Gustave  se  rendit  en  Poméranie 
pour  amener  la  reddition  de  la  for- 
teresse de  Greifswald,  qui  était  tou- 
jours opiniâtrement  défendue  par  le 
valeureux  Italien  Perusi.  Il  ne  se  tour- 
nait pas  vers  le  sud,  très-probablement 
parce  que  de  nouvelles  négociations 
avaient  été  renouées  entre  la  Suède  et 
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la  Bavière,  après  la  prise  de  Magde- 
bourg,  par  l'intervention  de  la  France , 
négociations  durant  lesquelles  Gustave 
et  Tilly  échappèrent  l'un  à  l'autre. 

A  son  retour  de  la  Poméranie,  entiè- 
rement libérée  des  Impériaux,  le  roi  de 
Suède  réunit  ses  forces  près  d'Altbran- 
(lebourg.  Il  avait  en  son  pouvoir  la  rive 
droite  de  l'Elbe  jusqu'à  Magdebourg; 
il  franchit  alors  le  fleuve,  et  conquit  une 
position  très-importante  près  de  la  pe- 
tite ville  de  Werben,  qui  domine  l'Elbe 
et  le  Havel.  Tilly  l'attaqua  dans  cette 
position,  mais  fut  repoussé  avec  perte 
et  obligé  de  battre  en  retraite,  faute  de 
subsistances.  Dès  lors  la  petite  armée 
impériale  qui  était  encore  dans  le 
Mecklenbourg  vit  ses  communications 
avec  Tilly  complètement  coupées.  Gus- 
tave s'empara  rapidement  de  tout  le 
duché  et  y  rétablit  solennellement  les 
anciens  ducs.  Revenu  à  Werben,  il  con- 
clut enOn,  au  mois  d'août,  avec  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel,  l'alliance  qu'il 
négociait  depuis  si  longtemps.  Ayant 
précisément  à  cette  époque  reçu  des 
subsides  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
il  put  recruter  des  hommes  en  Hesse, 
en  payant  une  somme  importante  au 
duc,  qui,  dans  sa  pauvreté,  avait  été 
surtout  alléché  par  l'espoir  des  gros 
évêchés  catholiques.  Le  camp  des  Sué- 
dois vit  arriver  aussi  alors  Bernard,  duc 
de  Weimar,  qui  plus  tard  joua  un  si 
grand  rôle  dans  cette  guerre.  Il  fut 
nommé  colonel  d'un  régiment  de  la 
garde  royale,  et  obtint  de  l'argent  pour 
équiper  quelques  régiments,  en  même 
temps  que  la  survivance  des  évêchés  de 
Wurzbourg  et  de  Bamberg.  Le  plus 
grand  avantage  que  Gustave  devait  tirer 
de  sa  forte  position  près  de  Werben, 
c'était  sa  jonction  avec  l'électeur  de 
Saxe.  Tilly  était  séparé  du  bas  Wcser  par 
Gustave-Adolphe,  de  l'Allemagne  occi- 
dentale par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel 
et  le  duc  de  Weimar,  des  provinces 
héréditaires  de  l'empire  par  l'électeur 


de  Saxe.  Gustave  l'avait  amené  à  une 
situation  telle  qu'il  n'avait  pas  d'autre 
ressource  que  de  contraindre  l'électeur 
de  Saxe  à  sortir  de  la  neutralité,  afin 
de  continuer,  de  la  Saxe,  la  guerre  dans 
le  nord  et  le  centre  de  l'Allemagne,  ou 
de  se  tourner  soit  vers  la  Silésie ,  soit 
vers  la  Franconie.  Tilly  prit  le  premier 
parti.  Le  duc  de  Bavière  lui  avait,  il 
est  vrai ,  sérieusement  interdit  toute 
agression  du  côté  de  la  Saxe  électo- 
rale ,  agression  qui  devait  nécessaire- 
ment lui  jetei-sur  les  bras  tous  les  États 
protestants;  mais  le  vieux  capitaine 
préféra  cette  fois  obéir  à  l'empereur. 
Celui-ci  suivait  l'impulsion  des  amis  de 
Wallenstein,  qui  se  trouvaient  à  la 
cour  et  qui  suscitaient  des  difficultés 
toujours  renaissantes  à  Tilly  et  à  la  li- 
gue, afin  d'obliger  l'einpereur  à  rappeler 
le  duc  de  Friedland  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées. On  envoya  à  Tilly  une  division  de 
l'ancienne  armée  des  Friediandais,  qui 
s'était  battue  dans  la  guerre  de  Rlan- 
toue.  Le  général  Tiefenbach  amena  de 
son  côté  eu  Saxe  des  troupes  impériales 
qui  avaient  occupé  jusqu'alors  la  Silésie, 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  l'armée 
de  Tilly  se  composa  d'environ  soixante 
mille  hommes.  Au  lieu  de  suivre  le  con- 
seil de  Pappenheim  et  de  tomber  sans 
retard  sur  l'armée  inexpérimentée  des 
Saxons,  forte  de  dix-huit  mille  hommes 
et  placée  près  de  Leipzig,  Tilly,  de  peur 
de  rompre  entièrement  avec  Rlaximi- 
lien,  et  prenant  son  refuge  dans  une 
demi-mesure,  entra  en  pourparlers  d'a- 
bord avec  l'électeur  de  Saxe  et  le  solli- 
cita de  contracter  alliance  avec  l'empe- 
reur. L'électeur  ayant  refusé,  Tilly  en 
vint  aux  mains,  conquit  Mersebourg  et 
Leipzig,  et  mit  la  Saxe  à  feu  et  à  sang, 
ce  qui  détermina  Jean-George  à  appe- 
ler les  Suédois  à  son  secours.  Gustave- 
Adolphe  reçut  rudement  l'envoyé  de 
rélecteur,  et  ne  consentit  à  traiter  avec 
lui  qu'après  lui  avoir  exprimé  tout  son 
mécontentement  de  sa  conduite  anté- 
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rieure.  L'alliance  contractée,  les  deux 
armées  firent  leur  jonction.  Conformé- 
ment au  désir  de  l'électeur,  l'armée 
suédo-saxonne  s'avani^-a  en  ordre  de  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Leipzig.  Gustave- 
Adolphe  excita  le  courage  de  ses  soldats 
en  leur  montrant  le  précieux  butin  qui 
les  attendait  dans  les  riches  provinces 
ecclésiastiques  du  Rliin.  Tilly  ne  voulait 
pas  hasarder  de  bataille  et  prétendait 
rester  derrière  son  inattaquable  position 
près  de  Leipzig.  Ses  généraux  ,  mé- 
contents de  sa  retraite  peu  honorable, 
étaient  d'un  avis  contraire.  Ils  eurent  la 
majorité  dans  un  conseil  de  guerre  tenu 
à  ce  sujet,  et,  malgré  leur  avis  ,  Tilly 
cherchait  encore,  le  1 7  septembre,  à  évi- 
ter la  bataille,  quand  elle  fut  engagée, 
sans  ses  ordres,  par  Pappeuheim,  près 
de  Breitenfeld.  L'armée  saxonne  fut 
d'abord  complètement  battue,  mais  les 
Suédois  demeurèrent  finalement  vain- 
queurs. La  moitié  de  l'armée  de  Tilly 
fut  anéantie.  La  défaite  morale  fut  plus 
grande  encore  que  la  perte  matérielle. 
C'était  la  première  fois  que  le  septua- 
génaire Tilly  était  vaincu.  Il  s'agit  alors 
pour  Gustave-Adolphe  de  poursuivre 
sa  victoire,  en  portant  ses  forces  prin- 
cipales soit  vers  les  provinces  hérédi- 
taires de  l'Autriche,  soit  en  Westphalie, 
soit  le  long  du  Rhin.  L'électeur  de  Saxe 
inclinait  pour  la  première  direction; 
Gustave-Adolphe  se  décida  pour  la  der- 
nière. Après  avoir  envoyé  des  négocia- 
teurs aux  États  du  sud  de  l'Allemagne 
pour  les  gagner  à  sa  cause,  il  se  rendit  à 
Erfurt ,  que  venait  de  prendre  Guil- 
laume de  Weimar,  et  que  celui-ci 
destinait  à  servir  de  résidence  à  sa 
femme.  Puis  Gustave  se  dirigea  vers 
,  Wurzbourg,  qui  fut  obligé  de  se  rendre 
,  et  de  lui  prêter  serment,  ainsi  que  tout 
I  le  diocèse.  Tilly,  après  la  bataille  de 
Breitenfeld,  dans  laquelle  il  avait  été 
grièvement  blessé,  s'était  retiré  par 
Halberstadt  dans  le  diocèse  de  Hildes- 
heim,  et  de  là  en  Hesse.  Il  y  avait  at- 


tiré des  renforts  autour  de  lui,  et  avait 
reformé  une  armée  de  cinijuante  mille 
honunes ,  à  la  tête  de  laquelle  il  voulut 
relever  l'honneur  de  ses  armes.  Il  reçut 
toutefois  de  Munich  l'ordre  de  ne  plus 
hasarder  de  bataille,  de  sorte  que  Gus- 
tave-Adolphe put  sans  obstacle  conti- 
nuer ses  conquêtes  dans  l'Allemagne 
occidentale.  Tilly  traversa  donc  Ans- 
bach,  marcha  sur  Gunzenhauscn,  où 
l'ancienne  jalousie  qui  régnait  entre 
Pappeuheim  et  lui  éclata  dans  toute  sa 
force,  de  telle  sorte  que  Pappenheim  se 
sépara  complètement  de  son  généralis- 
sime pour  continuer  de  son  chef  la 
guerre  en  Westphalie.  Gustave-Adolphe, 
recevant  avis  que  Tilly  menaçait  Nu- 
renberg,  se  dirigea  rapidement  vers  la 
Franconie  orientale,  de  peur  que  la  plus 
belle  des  villes  libres  allemandes  n'é- 
prouvât le  sort  de  Magdebourg.  Mais  il 
revint  sur  ses  pas  en  apprenant  que 
Tilly  avait  fait  sauter  sa  provision  de 
poudre  et  levé  le  siège  de  Nurenberg, 
et  s'empara  de  Mayence.  Il  soumit 
également  Spire,  Worms,  Mannheim. 
Pendant  que  Gustave  faisait  ces  pro- 
grès, le  feld-maréchal  Gustave  Horn, 
qu'il  avait  nommé  son  lieutenant  en 
Franconie  et  qui  était  le  plus  capable 
de  ses  élèves,  avait  continué  ses  con- 
quêtes au  sud  jusqu'à  Heilbronn,  avait 
fait  tomber  au  nord  les  forteresses  de 
Wismar  et  de  Rostock,  encore  occupées 
par  les  Impériaux,  et  avait  vu  évacuer  par 
ceux-ci  Magdebourg,  dont  ils  avaient 
relevé  les  fortifications,  tandis  que  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  avait  pénétré  en 
Bohême  après  la  bataille  de  Breitenfeld, 
s'était  emparé  de  Prague. 

Les  progrès  si  rapides  et  si  inatten- 
dus du  roi  de  Suède  en  Allemagne  firent 
une  grande  impression  à  la  cour  de 
France.  Richelieu,  qu'on  accusait  d'a- 
voir trahi  la  cause  catholique,  répen- 
dit à  l'évêque  de  Wurzbourg,  réfu- 
gié à  la  cour  de  Metz  et  y  ayant 
étourdi  de  ses  plaintes  Louis  XIII,  qui 
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u'était  pas  indifférent  à  la  cause  de 
l'Église,  Richelieu,  disons-nous,  lui  ré- 
pondit que  la  ligue  aurait  dû  garder  la 
neutralité  vis-à-vis  des  Suédois.  Maxi- 
niilien  de  Bavière  avait,  dès  Tété  de  1 63 1 , 
conclu  avec  la  France  une  alliance 
qu'on  était  convenu  de  cacher  à  la  Suède 
et  à  l'Autriche.  En  vertu  de  ce  traité  la 
France  s'obligeait  à  envoyer  nue  armée 
à  la  défense  de  l'électeur  de  Bavière  et 
des  conquêtes  faites  par  lui,  dans  le  cas 
où  on  l'attaquerait  ;  mais  il  fut  déçu 
dans  son  espoir  lorsque,  après  la  ba- 
taille de  Breiteufeld,  craignant  de  voir 
ses  états  envahis,  il  eu  appela  à  l'al- 
liance contractée  ;  Richelieu  lui  ob- 
jecta que  le  traité  ne  s'appliquait  pas 
aux  circonstances  présentes,  puisque 
Tiliy  avait  provoque  les  armes  sué- 
doises en  attaquant  Gustave-Adolphe, 
qui  était  également  un  allié  de  la  France, 
que  la  neutralité  était  toujours  au  pou- 
voir de  l'électeur,  qu'il  n'avait  qu'à  y 
recourir.  La  ligue  ayant  été  dispersée 
par  les  armes  victorieuses  de  Gustave, 
Maximilien ,  daus  sa  détresse  ,  voulut 
entrer  en  négociation  avec  les  Suédois. 
L'ambassadeur  de  France,  M.  de  Brézé, 
beau-frère  de  Richelieu,  qui  devait  né- 
gocier la  neutralité  ,  était  ciiargé  en 
outre  de  détourner  Gustave-Adolphe  de 
toute  conquête  eu  Alsace ,  la  France 
ayant  le  dessein  d'occuper  celte  pro- 
vince qui,  dès  le  temps  du  roi  Dagobert, 
avait  appartenu  à  cette  puissance.  Le  roi 
de  Suède,  dont  les  plans  ne  s'accom- 
modaient pas  du  morcellement  de  l'Alle- 
magne, répondit,  dit-on ,  quil  n'était 
pas  venu  pour  trahir ,  mais  pour  dé- 
fendre l'empire,  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
admettre  qu'on  en  arrachât  la  moindre 
province,  la  moindre  ville,  il  refusa 
également  de  joindre  son  armée  à  celle 
de  France,  qui  gardait  les  frontières  de 
la  Lorraine ,  t  n  ajoutant  qu'il  doutait 
fort  que  deux  armées  si  dillerentes 
pussent  se  supporter  inutuellement  en 
Allemagne.  Quant  à  la  question  do  neu- 


tralité, s'appuyant  sur  la  puissante  po- 
sition qu  il  venait  de  prendre  eu  Alle- 
magne ,  il  rejeta  les  propositions  que  lui 
faisait  INLnximilien,  et  lui  opposa  des  con- 
ditions telles  que  ce  dernier  ne  pouvait 
les  admettre  sans  s'annuler.  Les  négo- 
ciations ,  qui  traînèrent  encore  quelque 
temps  à  ce  sujet,  finirent  par  se  rompre. 
Kn  revanche,  l'clecleur  de  Trêves,  qui 
s'était  jeté  daus  les  bras  de  la  France, 
adopta  la  neutralité  suédoise  ;  il  allait 
livrer  les  forteresses  de  son  pays  aux 
Français,  lorsque  les  chapitres  de  Trê- 
ves et  de  Coblence ,  autrement  disposi's 
que  l'électeur ,  les  ouvrirent  aux  Es- 
pagnols, qui  toutefois  en  furent  re- 
poussés par  les  armes  réunies  des  Fran- 
çais et  des  Suédois.  Le  comte  palatiu 
de  Weubourg  et  la  ville  de  Cologne 
avaient  désiré  aussi  garder  la  neutralité; 
mais  elles  avaient  trouvé  insupportables 
les  conditions  posées  par  Gustave- Adol- 
phe, dont,  en  général,  les  projets  com- 
mençaient à  devenir  de  plus  eu  plus  évi- 
dents. L'électeur  de  IMayence  lui  ayant 
fait,  avec  la  permission  de  l'empereur, 
des  propositions  de  paix,  Gustave  de- 
manda non-seulemeut  le  retrait  de  lé- 
dit  de  restitution,  le  rétablissement  de 
l'ancien  état  de  choses  en  Bohème,  en 
Moravie  et  en  Silésie,  la  restauration  du 
Palatiu  daus  ses  anciennes  possessions, 
mais  encore  à  être  élu  roi  des  Romains 
pour  prix  du  salut  qu'il  avait  apporté 
à  l'empire  d'Allemagne.  Aussi  Gustave- 
Adolphe,  malgré  les  prières  de  Frédé- 
ric V,  qui  l'accompagnait  daus  son  ex- 
pédition triomphale,  n'avait  pas  rendu 
le  palatinat  du  Rhin,  qu'il  avait  conquis, 
par  cela  qu'il  avait  eu  vue  de  le  conser- 
ver, à  côté  des  principautés  ecclésias- 
tiques du  Rhin  et  du  JMeiu,  comme  bien 
domanial  de  l^empire.  Ses  plans  se  ré- 
vélèrent mieux  eucore  dans  ses  négo- 
ciations avec  la  maison  Eruestine,  a\ec 
celles  de  llessc-Cassel  et  des  Guelfes. 
En  octobre  1031  il  conclut  une  alliance 
avec  George,  duc  de  Luncbourg,  auquel, 
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dans  un  article  secret,  il  promit  lYvc- 
ché  de  IVIiiidoii  et  le  pays  d'Eidisfeld. 
George  ayant  voulu,  en  vertu  dos  pleins 
pouvoirs  que  lui  avait  donnés  Gustave- 
Adolphe,  conclure  un  traité  cnlre  son 
frère,  le  duc  de  (lellc  et  la  couronne 
de  Suède,  la  ratilication  de  ce  traité  fut 
refusée,  parce  que  le  duc  de  Celle  hési- 
tait à  reconnaître  Gustave -Adolphe 
comme  son  seigneur  suzerain.  Le  duc 
de  Lunebourg  put  s'étonner  aussi  lors- 
qu'il apprit  que  le  pays  d'Kichsfeld  avait 
été  antérieurement  concédé  à  Guil- 
laume, duc  de  Weimar,  et  l'évêché  de 
Rlinden  au  landgrave  de  Ilesse-Cassel. 
Gustave-Adolphe  allécha  de  même  par 
de  brillantes  promesses  les  princes 
protestants,  grands  et  petits,  les  offi- 
ciers et  les  fonctionnaires  civils ,  qui 
tous,  sans  exception,  aspiraient  à  une 
part  quelconque  du  butin;  en  même 
temps  Gustave  avait  soin  de  faire  espérer 
le  même  évêché  à  plusieurs  princes  à  la 
fois,  afin  d'entretenir  parmi  eux  l'ému- 
lation dont  il  avait  besoin.  Ainsi  il  pro- 
mit la  Fçanconie  aux  deux  ducs  de  Wei- 
mar, Guillaume  et  Bernard,  et  en  outre 
à  l'électeur  de  Brandebourg.  Naturelle- 
ment ces  promesses  fallacieuses  exci- 
tèrent des  mécontentements  qui  tôt  ou 
tard  devaient  éclater. 

L'année  suivante  la  guerre  fut  trans- 
portée de  Francouie  en  Bavière.  Au 
commencement  d'avril  Donawerth, pre- 
mière clef  de  la  Bavière,  fut  conquis;  la 
seconde  clef,  c'est-à-dire  le  passage  de 
la  Lech,  fut  disputée  par  Tilly,  qui  avait 
pris  une  forte  position  près  de  la  petite 
ville  de  Rain  ;  mais,  après  un  combat 
terrible,  dans  lequel  Tilly  fut  mortelle- 
ment blessé,  et  qui  fut  livré  le  15  avril, 
la  position  fut  emportée.  Le  24  avril 
Gustave-Adolphe  entra  solennellement 
à  Augsbourg.  La  population ,  qui  était 
en  majeure  partie  protestante,  reçut 
avec  enthousiasme  le  vainqueur  suédois 
et  lui  prêta  serment  de  fidélité. 

L'électeur   de  Bavière,   après  avoir 
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muni  Ingolstadt,  la  principale  ville  forte 
du  pays,  d'une  garnison  suffisante,  sui- 
vit le  conseil  de  ïilly  mourant,  et,  pour 
opposer  une  résistance  din-ahle  aux 
Suédois,  se  relira  vers  Tlatisbonne. 
Gustave- Adolphe  rejeta  de  nouveau  la 
tentative  faite  par  le  ministre  de 
France  à  la  cour  de  ÎMunich,  Saint- 
Ktienne,  qui  s'était  rendu  au  camp  sué- 
dois devant  Ingolstadt  pour  obtenir  la 
neutralité  en  faveur  de  l'électeur  de 
Bavière.  La  jalousie  que  la  cour  de 
France  avait  conçue  contre  le  roi  de 
Suède  victorieux  grandissait  de  jour  en 
jour,  et  Louis  XIII,  en  apprenant  la 
défaite  de  Tilly  sur  la  Lech ,  s'était 
écrié  :  «  Il  est  temps  d'arrêter  les  pro- 
grès de  ce  Goth  !  »  Ricl.clieu  ayant 
fait  demander  à  Gustave  où  il  pensait 
borner  ses  conquêtes  :  «  Où  l'exige- 
ront mes  intérêts ,  »  répondit  le  roi  de 
Suède  ;  et  le  cardinal  ayant  menacé  de 
l'aitaquer  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  Gustave-Adolphe  reprit 
«qu'il  viendrait  lui-même  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes  régler  leur  différend 
à  Paris.  » 

Sauf  Ingolstadt,  toute  la  Bavière 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur; 
Landshut,  Freysing,  jMunich  et  les  au- 
tres villes  de  l'électorat  furent  prompte- 
ment  conquises.  Quelque  bienveillant 
que  Gustave-Adolphe  se  montrât  d'ail- 
leurs, par  politique ,  envers  la  popula- 
tion bavaroise,  il  ne  put  calmer^a  vieille 
haine  de  ce  peuple  éminemment  catho- 
lique. Les  paysans  formaient  des  bandes 
qui  se  battaient  vaillamment  pour  dé- 
fendre leur  religion  et  leur  souverain; 
elles  tombaient  sur  les  Suédois  isolés,  et 
une  guerre  d'homme  à  homme ,  cruelle 
et  acharnée,  éclata  de  tous  côtés.  IMaxi- 
milien  de  Bavière ,  dans  cette  détresse 
extrême,  s'adressa  à  l'empereur,  auquel 
il  avait  aussi  jadis,  sous  de  dures  condi- 
tions, il  est  vrai,  prêté  main-forte; 
mais  l'empereur,  dont  les  ressources 
étaient  réduites  à  un  corps  de  cent  raille 
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hommes,  avait  d'abord  à  raettio  eu  état 
une  armée  nouvelle.  Le  temps  était  venu 
où,  bon  gré  mal  gré,  il  fallait  de  nou- 
veau recourir  à  un  homme  tel  que 
Wallenstein.  Immédiatement  après  la 
bataille  de  Breiteufeld,  Ferdinand  avait 
voulu  rappeler  cet  invincible  capitaine , 
avec  lequel  il  était  toujours  resté  en 
bons  termes,  même  après  la  disgrâce 
dont  le  duc  avait  été  frappé.  Malgré  les 
vives  objections  de  l'électeur  de  Bavière, 
des  négociations  furent  engagées  avec 
Wallenstein  ;  elles  aboutirent ,  en  jan- 
vier 1632,  au  traité  de  Znaïm,  en 
vertu  duquel  Wallenstein  s'engageait  à 
mettre,  dans  l'espace  de  trois  mois,  une 
armée  de  quarante  à  cinquante  mille 
hommes  sur  pied.  Le  malheur  avait 
tellement  humilié  l'électeur  de  Bavière 
qu'il  accablait  de  demandes  de  secours 
son  ennemi  mortel  le  Friedlandais  ; 
mais  Wallenstein  ne  se  pressait  pas; 
il  se  réjouissait  de  voir  les  provinces 
bavaroises  dévastées  par  les  Suédois ,  et 
Maximilien,  craignant  à  chaque  instant 
d'être  accablé  par  Gustave-Adolphe, 
évacua  Ratisbonne  et  gagna,  avec  ses 
troupes,  les  frontières  de  Bohême.  II 
rencontra  à  Éger  Wallenstein ,  qui , 
dans  l'intervalle,  avait  débarrassé  la  Bo- 
hême de  tous  les  Saxons  qui  l'occu- 
paient; les  deux  armées  ayant  fait  leur 
jonction  marchèrent,  au  nombre  de 
soixante  mille  hommes ,  sur  JNuren- 
berg.  A  cette  nouvelle,  Gustave-Adol- 
phe abandonna  son  camp  de  Memmin- 
gen,  et  se  hâta,  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes,  de  regagner  Nurenberg ,  qu'il 
fit  fortifier.  Là  Gustave ,  dans  une  con- 
férence qu'il  eut  avec  quelques  patri- 
ciens, fit  connaître  plus  clairement 
que  jamais  le  projet  qu'il  brûlait  de- 
puis longtemps  de  réaliser;  il  leur 
exposa  le  plan  d'un  nouvel  empire  d'Alle- 
magne, dont  la  base  devait  être  formée 
par  les  principautés  ecclésiastiques  et  les 
villes  libres.  Il  pensait  s'appuyer  sur  ces 
villes  puissantes   par  lem's  richesses 


pour  combattre  la  haute  aristocratie  alle- 
mande, contre  laquelle  il  ne  pouvait 
manquer  de  se  heurter  bientôt.  En  effet  le 
mécontentement  des  princes  allemands 
qui  se  trouvaient  sous  les  drapeaux  de 
Gustave  était  bien  près  d'éclater. 

Wallenstein  prit  une  forte  position 
près  de  Nurenberg,  dans  la  pensée  de 
réduire  par  la  famine  les  Suédois  en- 
fermés dans  la  ville.  Gustave-Adolphe, 
n'osant  hasarder  une  bataille  avec  des 
forces  relativement  minimes,  et  ne  pou- 
vant quitter  sa  position  sans  secours  du 
dehors,  envoya  à  toutes  les  divisions  de 
l'armée  suédoise,  qui  était  dispersée  en 
Allemagne,  l'ordre  de  se  réunir  immé- 
diatement sous  la  main  d'Oxenstieru  et 
de  se  diriger  sur  Nurenberg.  Oxenstieru 
et  son  gendre ,  Gustave  Horn ,  avaient, 
dans  l'intervalle,  heureusement  com- 
battu tout  le  long  du  bas  Rhin  les  Es- 
pagnols qu'on  avait  tirés  des  Pays-Bas 
et  envoyés  contre  eux. 

Le  chancelier  suédois  était  au  mo- 
ment de  faire  évacuer  complètement  le 
palatinat  du  Rhin  par  les  garnisons 
espagnoles  lorsqu'il  reçut  l'ordre  du 
roi.  Il  se  mit  immédiatement  en  marche 
sur  la  Franconie.  La  Silésie  avait  été 
également  conquise  presque  tout  entière 
par  le  colonel  suédois  Duval  et  le  feld- 
maréchal  saxon  Arnim.  Wallenstein,  ' 
averti  de  ces  désastres,  envoya  de  son 
camp  le  feldmaréchal  danois  Uolk, 
avec  une  division  de  larmée  soutenue 
par  Gallas,  dans  la  Saxe,  qui  fut  si  hor- 
riblement ravagée  que  l'électeur  Jean- 
George  fut  obligé,  comme  Wallenstein 
l'avait  prévu,  de  rappeler  de  Silésie  son 
général ,  pour  défendre  ses  États.  Quant 
à  Bernard  de  Weimar  il  avait  eu  longue- 
ment à  faire  avec  des  soulèvements  de 
paysans  dans- la  haute  Souabe,  au  lac  de 
Constance  et  le  long  de  la  Lech.  Il  allait 
envahir  le  Tyrol ,  après  avoir  pris  d'as- 
saut Fussens,  lorsqu'il  fut,  de  son  côté, 
arrêté  dans  sa  marche  victorieuse  par 
l'appel  de  Gustave. 
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Après  avoir  fait  sa  jonction  nvcc  Ber- 
nard, ainsi  que  le  général  Ranncr,  qui 
avait  été  en  Bavière,  le  chanrolior  de 
Suède  put  amener  h  son  maître  une 
armée  de  trente-six  h  quarante  mille 
hommes.  Wallenstein  n'ayant  pas  songé 
h  empêcher  la  jonction  de  cette  armée 
avec  celle  de  Gustave-Adolphe,  elles  se 
réuniront  en  effet,  le  24  aoAt,  dans  le 
voisinage  de  Nurenberg.  Le  roi  de 
Suède  put  alors  reprendre  l'offensive. 
îl  offrit  la  bat.tillc  à  son  adversaire  le 
31  ao\1t;  mais  Wallenstein  ne  l'accepta 
pas.  Gustave,  voulant  le  forcer  dans  sa 
position  et  l'en  expulser,  l'attaqua  avec 
fureur  et  fut  repoussé  avec  une  effroya- 
ble perte.  Gustave,  se  sentant  privé  de 
subsistances,  et  voyant  l'intensité  de  l'é- 
pidémie qui  ravageait  Nurenberg.  où  af- 
fluait une  foule  de  paysans  des  environs, 
crut  prudent  de  décamper.  Quelques 
jours  plus  tard,  Wallenstein,  de  son 
côté,  abandonna  son  poste  et  se  retira 
vers  Forchheim  avec  son  armée,  égale- 
ment décimée  par  la  faim  et  la  maladie. 

Gustave-Adolphe  laissa  alors  Bernard 
de  Weimar,  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, pour  protéger  la  Francouie ,  et, 
en  cas  de  besoin,  la  Saxe,  et  se  dirigea 
avec  ses  principales  forces  vers  Dona- 
werth,  pour  prendre  Ingolstadt,  et  de  là 
reconquérir  toute  la  Bavière  et  envahir 
la  haute  Autriche.  Cepcr.dant  il  fat 
obligé  d'abandonner  ce  p'an,  par  suite 
du  secours  que  réclama  l'électeur  de 
Saxe.  En  effet,  Wallenstein,  traversant 
le  haut  Palatinat,  qui  avait  été  horri- 
blement traité  par  l'armée  impériale 
bavaroise,  avait  atteint  Cobourg,  où 
Maximilien,  à  la  nouvelle  du  projet 
qu'avait  Gustave  d'attaquer  Ingolstadt, 
s'était  séparé  de  lui,  en  emmenant  ses 
troupes,  d'ailleurs  assez  insignifiantes, 
pour  se  rendre  à  Ratisbonne.  En  mar- 
chant sur  Leipzig  Wallenstein  s'unit  à 
Altenbourg  avec  les  troupes  de  Holk  et 
^.e  Gallas.  A  la  ûu  d'octobre  Pappeu- 
heim  vint  les  rejoindre,  après  avoir  seul 


défendu  d'une  manière  brillante  l'hou- 
neur  des  armées  impériales  dans  la 
basse  Saxe.  TiO  projet  du  duc  do  l'riod- 
land  était  d'attirer  à  lui,  pendant  l'hiver, 
l'électeur  de  Saxe,  de  conquérir  au 
printemps  le  nord  de  l'Allemagne,  et 
de  couper  ainsi  la  retraite  à  Gustave- 
Adolphe.  Celui-ci  quitta  alors  le  Danube 
et  marcha  vers  la  ïhuringe.  Il  s'arrêta 
quelques  jours  <à  Arnstadt  pour  s'occuper 
d'affaires  politiques.  Il  avait  l'intention, 
en  face  des  électeurs  de  l'Allemagne  du 
Nord,  toujours  indécis,  d'unir  plus  inti- 
mement à  la  Suède  les  quatre  cercles  de 
la  haute  Allemagne,  pour  avoir  un  solide 
point  d'appui  en  eux,  et,  à  cette  fin,  il  en- 
voya son  chancelier  à  Ulm,  où  il  devait 
diriger  un  congrès  formé  par  ces  quatre 
cercles.  Après  avoir  passé  en  revue  son 
armée  à  Erfurth  ,  Gustave  partit  pour 
Naiimbourg,  dont  la  population  lui  ren- 
dit des  honneurs  presque  idoiàtriques. 
Il  y  eut  aussi  l'occasion  d'apprendre  à 
mieux  connaître  le  degré  de  fidélité  de 
quelques-uns  de  ses  alliés.  Il  fit  fortifier 
son  camp  près  de  Naumbourg ,  afin  de 
s'unir  à  George  de  Lunebourg  et  à  l'é- 
lecteur de  Saxe  ;  mais  George  n'obéit 
pas  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  lui  ame- 
ner son  monde,  étant  en  pourparlers 
avec  l'électeur  de  Saxe  pour  former  un 
tiers-parti.  Le  même  motif  détermina 
l'électeur  de  Saxe,  quoiqu'il  eût  instam- 
ment prié  Gustave  de  venir  à  son  se- 
cours, à  retenir  son  armée  en  Silésie. 
Il  donna,  il  est  M"ai,  à  Arnim  l'ordre  for- 
mel de  se  rendre  eu  Saxe;  mais  Arnim 
se  garda  bien  d'obéir,  et  sou  refus  ne 
lui  attira  aucun  châtiment  de  la  part 
de  son  souverain. 

Gustave- Adolphe,  ayant  appris  que 
W^allenstein  avait  marché  sur  Lutzen 
et  avait  abandonné  Pappenheim  avec 
une  partie  de  son  armée  pour  secourir 
Cologne  menacé,  quitta  le  15  novembre 
Naumbourg,  résolu  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi.  La  journée  du  lendemain  de- 
vait décider  du  sort  de  l'Allemagne. 
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Des  deux  côtés  on  combattit  avec  une 
('gale  valeur.  Cependant  les  Suédois 
commençaient  à  fléchir  lorsque  Gus- 
tave-Adolphe fut  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet. La  nouvelle  de  ce  malheur  ral- 
luma l'ardeur  des  Suédois,  dont  Ber- 
nard de  Weimar  avait  pris  le  comman- 
dement. Le  combat  recommença  des 
deux  côtés  avec  un  acharnement  sans 
égal,  surtout  lorsque  Pappenheim,  qui  la 
veille  avait  reçu  un  message  qui  le  rappe- 
lait en  toute  hâte,  parut  tout  à  coup  avec 
sa  cavalerie  au  fort  de  la  mêlée.  L'is- 
sue fut  tellement  indécise  que  l'infante- 
rie de  Pappenheim,  arrivée  à  dix  heures 
du  soir  seulement  sur  le  champ  de  ba- 
taille, puty  demeurersans  être  attaquée. 
Bientôt  après  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  le  bruit  se  répandit,  et  fut  ré- 
pété depuis  lors  pendant  deux  cents  ans 
par  la  plupart  des  historiens,  que  le  roi 
de  Suède  avait  été  traîtreusement  as- 
sassiné par  son  allié  François-Charles, 
duc  de  Saxe-Lauenhourg.  Il  est  vrai  que 
ce  dernier,  voyant  le  roi  tombé  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  s'enfuit  du 
champ  de  bataille,  vers  Weissenfels, 
derrière  les  lignes  suédoises,  qu'il  entra 
peu  de  temps  après  au  service  de  la  Saxe 
électorale,  plus  tard  au  service  de  l'em- 
pereur, et  qu'il  finit  par  embrasser  le  Ca- 
tholicisme ;  mais  tout  cela  ne  prouve  pas 
qu'il  se  fût  rendu  coupable  d'un  crime 
aussi  odieux.  Du  reste,  depuis  que 
Murr  a  publié,  dans  ses  Documents  sur 
l'histoire  de  la  guerre  de  Trente- Ans,  la 
lettre  de  Leibelfing,  on  ne  peut  plus 
avoir  le  moindre  doute  sur  l'innocence 
du  duc  de  Lauenbourg.  Ce  LeibelGng, 
fils  d'un  patricien  de  Nurenberg,  avait 
dix-huit  ans  et  se  trouvait,  durant  le 
combat,  en  qualité  de  page,  avec  sept 
autres  personnes ,  dans  la  suite  im- 
médiate du  roi,  qui  commandait  le 
centre  de  l'armée  et  marchait  avec  son 
cortège  en  avant  d'un  régiment  ;  ce  régi- 
ment étant  encore  à  une  certaine  dis- 
tance, Gustave-Adolphe  avait  été  en- 


veloppé par  l'ennemi ,  était  tombé  à 
terre,  percé  de  plusieurs  coups,  et  n'a- 
vait pu ,  malgré  tous  les  efforts  de  ses 
gens,  être  remis  à  cheval.  A  ce  moment 
des  cuirassiers  ennemis  étaient  accou- 
rus, et  l'un  d'eux  avait  brisé  la  tête  du 
roi  d'un  coup  de  pistolet.  Tel  était  le 
récit  du  jeune  Leibelfing,  qui,  lui-même 
mortellement  blessé,  avait  été  porté  à 
Naumbourg  et  y  avait  raconté  l'événe- 
ment peu  d'instants  avant  d'expirer. 

Le  corps  du  roi  fut  trouvé ,  après  la 
bataille,  nu,  meurtri ,  couvert  de  neuf 
blessures.  On  le  porta  d'abord  à  Wit- 
tenberg  et  à  Wolgast  ;  l'année  suivante 
on  le  transféra  en  Suède.  A  la  place  où 
il  était  tombé,  ou  du  moins  dans  les 
environs,  on  roula  une  énorme  pierre 
qui  se  nomme  encore  de  nos  jours  la 
inerre  de  Suède. 

Gustave-Adolphe  avait  la  taille  et  l'as- 
pect d'un  héros.  La  bravoure  du  soldat 
égalait  en  lui  le  génie  du  capitaine.  Il 
surpassait  tous  ses  contemporains  dans 
la  tactique  militaire.  Napoléon  le  pla- 
çait parmi  les  huit  capitaines  de  l'his- 
toire. Il  n'était  pas  étranger  à  l'art  di- 
plomatique; il  entretenait  partout  des 
agents  et  des  espions,  qui  l'initiaient 
aux  plus  secrètes  affaires  des  princes. 
Il  introduisit  dans  son  armée  la  disci- 
pline la  plus  sévère;  à  sa  mort,  elle 
s'évanouit  avec  la  main  qui  l'avait  im- 
posée et  savait  la  maintenir.  Quant  aux 
sentiments  religieux  dont  il  aimait  à 
faire  parade,  sans  l'accuser  d'hypocri- 
sie, on  peut  dire  qu'ils  servirent  de 
manteau  à  ses  plans  ambitieux. 

On  sait  que,  jusque  dans  les  temps  les 
plus  récents,  les  protestants  ont  prôné 
Gustave-Adolphe  comme  le  sauveur  de 
la  liberté  de  l'Allemagne  et  du  protes- 
tantisme, et  n'ont  voulu  voir  en  lui 
qu'un  héros  désintéressé.  La  fausseté 
de  cette  opinion  ressort  de  l'histoire, 
telle  que  la  font  connaître  les  plus  ré- 
centes investigations  des  auteurs  pro- 
testants eux-mêmes. 
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On  ne  peut  guère  espérer  que  ces  ré- 
sultatsd'une  recherche  impartiale  soieul 
de  longtemps  admis  par  les  Allemands, 
prévenus  en  faveur  de  leur  héros  de 
prédilection.  Il  est  intéressant,  eu  at- 
tendant que  la  vérité  soit  reconnue  par 
tous,  de  constater  le  jugement  de  quel- 
(|ues-uns  des  historiens  protestants  les 
plus  éminents  sur  les  plans  et  les  vues 
de  cet  illustre  capitaine.  «  N'oublions 
pas,  nous  autres  Allemands,  dit  Léo  (1), 
que  nous  n'aurions  pas  eu  le  moins  du 
monde  besoin  de  l'intervention  des  Sué- 
dois, qu'on  prétend  avoir  été  entreprise 
dans rinttrét  de  notre  patrie;  que,  quel- 
que digue  qu'ait  été  et  d'amour  et  d'ad- 
miration, sous  bien  des  rapports,  le  grand 
Gustave-Adolphe,  il  n'en  a  pas  moins 
été  singulièrement  fier  et  despote  envers 
nos  princes ,  même  ei;vers  ceux  qui  se 
sont  longtemps  donnés  tout  entiers  à 
lui ,  comme  Bernard  de  Weiraar  ;  que 
Gustave- Adolphe  mettait  l'intérêt  de  la 
Suède  au-dessus  de  tout,  et  que  les 
plans  qu'il  voulait  réaliser,  les  usurpa- 
tions qu'il  prétendait  exercer  en  Alle- 
magne étaient  plus  funestes  à  l'empire 
que  ceux  du  Danemark  ;  qu'enfin,  quelles 
qu'aient  été  les  circonstances,  ce  fut 
un  indicible  malheur  que  d'avoir  attiré 
un  peuple  étranger  dans  notre  pays,  et 
que  rien  n'égale  cette  calamité  que  la 
singulière  bonhomie  de  ceux  qui  s'en 
félicitent,  et  qui  en  vantent  l'auteur 
comme  un  héros  incomparable.  » 

«Gustave-Adolphe,  dit  Gfrôrer  (2), 
aspirait  à  la  couronne  impériale  :  cela 
est  clair  comme  le  soleil  ;  je  trouve  ri- 
dicule la  prudence  de  ceux  qui  vou- 
dr;iient,  pour  la  gloire  du  roi  de  Suède, 
laisser  ignorer  le  mystère  de  cette  in- 
contestable ambition.  Personne  n'avait 
appelé  Gustave  en  Allemagne  ;  il  l'avait 

(1^  Manuel  de  l'Histoire  universelle,  t.  III, 
p.  384. 

(2)  Gustave- Adolphe  de  Suède  et  son  temps, 
Stuttgart,  1845,  p.  1016. 
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envahie  de  son  chef  et  comme  un  vo- 
leur. »  IJarthold  (I),  en  parlant  de  Gus- 
tave-Adolphe, se  moque  «des  protestants 
superficiels  et  égarés,  qui,  se  dépouillant 
de  tout  sentiment  de  nationalité  ,  et 
marchant  sur  les  traces  de  leurs  maîtres 
d'école  et  de  leurs  prédicateurs,  élèvent 
des  monuments  à  la  gloire  de  l'héroïque 
défenseur  de  leur  Église,  du  sauveur  de 
la  liberté  germanique,  quand  cette  li- 
berté ne  profita  qu'aux  princes  et  dé- 
pouilla ,  à  la  grande  joie  de  tous  ses 
voisinsjaloux,  le  chef  de  l'empire  germa- 
nique de  la  puissance  nécessaire  au  sa- 
lut de  tous.  » 

Cf.  les  articles  :  Guerbe  de  ïbente- 
Ans  ,  Ferdinand  1  et  II.  Outre  Gfrô- 
rer, Léo  et  Barthold,  ou  peut  consulter 
encore  :  Rango ,  Gustave-Adolphe  le 
Grand,  Leipzig,  1824;  Mébold ,  la 
Guerre  de  Trente-Ans  et  ses  héros^ 
Gustave  -  Adolphe  et  W allenstein , 
2  vol.,  Stuttgart,  1838-40. 

Brischab. 

GUTTENBERG.  VoiJ.  TyPOGBAPUIE. 

GUYON  (Jeanne  Bouvieb  de  La 
Motte)  naquit,  le  13  avril  1648,  à  Mon- 
targis,  de  parents  nobles  et  pieux (2).  L'é- 
ducation qu'elle  reçut  dans  un  couvent, 
l'exempledesesparents,  le  danger  qu'elle 
courut  par  suite  de  la  petite  vérole,  qui  la 
laissa  dans  un  isolement  presque  com- 


(1)  Hist.  de  la  grande  Guerre  d'Allemagne, 
StuUgart,  18a2,t.I,  p.  31. 

(2)  La  rie  de  madame  J.-M.  B.  de  La  M.-G., 
écrite  par  elle-même,  Cologne,  1720,  3  vol.  in- 
12,  t.  I,  p.  9.  II  n'est  pas  démontré  que  celte 
rie,  imprimée  après  sa  mort,  soit  entièrement 
son  ouvrage.  Ce  sont  probablement  des  maté- 
riaux fournis  par  elle  et  mis  en  ordre  par  Poi- 
ret  (qui  a  donné  plusieurs  éditions  des  ouvra- 
ges de  madame  Guyon),  Si  cette  biographie  était 
d'elle,  aurait-elle  manqué  d'écrire  ses  noms 
tels  qu'ils  sont?  Elle  se  serait  désignée  comme 
Jeanne  Bouvier  de  La  Motte,  et  non  pas  Jeanne- 
Marie  Bouvière  de  La  Motte,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  le  livre  en  question  et  que  l'a  répété  l'au- 
teur de  l'article  de  noire  Dictionnaire  dans 
l'original  allemand.  Foir  Mkhàaâ,  t.  XIX, 
p.  234  sq. 
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plct,  et  lui  fit  lire  pour  la  première  fois, 
à  l'âge  de  neuf  ans,  la  sainte  Écriture, 
tout  la  disposa  de  bonne  heure  à  s'a- 
donner à  un  spiritualisme  exalté,  au- 
quel la  portait  la  vivacité  même  de  sa 
nature.  Après  avoir  échappé  aux  ma- 
ladies et  à  la  faiblesse  de  sa  première 
enfance,  la  jeune  fille  grandit,  embellit, 
et  fut  menée  par  sa  mère  dans  le 
monde.  IMais  les  tendres  émotions  de 
sa  pieuse  enfance  se  conservèrent  fraî- 
ches et  vivantes  dans  son  âme.  I.a  jeune 
et  belle  Chrétienne  n'était  occupée  que 
de  lectures  de  piété,  de  l'instruction 
des  pauvres,  de  la  pratique  des  œuvres 
de  charité.  Cette  vie  saintement  rem- 
plie l'initia  aux  mystères  de  la  prière 
intérieure  et  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion d'entrer  dans  un  couvent.  Ses  pa- 
rents s'opposèrent  à  ce  projet.  Cependant 
le  goût  du  monde  se  réveilla  de  son  côté 
dans  le  cœur  de  la  jeune  fille;  la  lutte 
entre  l'esprit  et  la  chair  la  jeta  dans  un 
grand  trouble,  et  bientôt  elle  ne  sut  plus 
où  chercher  conseil  ni  refuge.  Telle  était 
sa  situation  morale  lorsque,  contre  son 
gré  et  pour  ainsi  dire  à  son  insu,  elle 
fut  mariée  à  un  riche  gentilhomme  (jan- 
vier 1664).  Ce  mariage  fut  fort  triste 
pour  la  jeune  femme ,  mais  il  con- 
tribua à  la  ramener  vers  les  ancien- 
nes habitudes  de  son  esprit  et  les  pen- 
chants innés  de  son  âme  tendre  et  re- 
cueillie. Ainsi  s'étaient  passées  les  deux 
premières  années  de  son  mariage,  lors- 
qu'elle fit  la  connaissance  de  plusieurs 
personnes  qui  la  fortifièrent  dans  la  voie 
spirituelle  où  elle  était  entrée.  Un  ne- 
veu de  son  père ,  missionnaire  revenu 
de  Cochinchine,  l'encouragea,  par  son 
exemple  et  ses  paroles,  dans  la  pratique 
de  la  prière  intérieure.  Plus  tard  elle  fit 
la  connaissance  d'un  Franciscain  qui 
répondait  à  toutes  les  difficultés  qu'elle 
lui  proposait  au  sujet  de  la  prière  : 
«  Vous  allez  quérir  au  dehors  ce  que  vous 
possédez  au  dedans  de  vous  :  habituez- 
vous  à  chercher  Dieu  dans  votre  cœur  et 
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vous  l'y  trouverez.  »  Ces  paroles  pro- 
duisirent un  effet  magique  sur  madame 
Guyon  ;  elle  se  sentit  subitement  chan- 
gée ;  rien  ne  lui  devint  plus  facile  que 
l'oraison  mentale,  et  l'amour  de  Dieu 
ne  lui  laissa  plus  un  instant  de  repos  (t). 
Cet  état  de  douceur  et  de  consolation 
se  changea,  par  la  suite,  en  un  état  de 
complet  délaissement,  de  faiblesse  et  de 
langueur  intérieure,  qui  dura  pendant 
près  de  sept  ans.  Les  souffrances  du 
dehors  marchaient  de  pair  avec  celles 
du  dedans.  Enfin  la  mort  de  son  mari 
mit  un  terme  à  une  épreuve  qui  l'avait 
rendue  extrêmement  malheureuse  (21 
juillet  1676).  Elle  éprouva  aussi  quel- 
que soulagement  intérieur  à  la  suite 
de  sa  correspondance  avec  le  P.  La- 
combe,  dont  elle  avait  fait  antérieure- 
ment la  connaissance.  Le  P.  Lacombe, 
moine  barnabite ,  né  en  Savoie ,  était 
peu  propre  à  diriger  la  conscience  de 
madame  Guyon;  car,  tandis  qu'elle  au- 
rait eu  besoin  d'un  directeur  froid  et 
raisonnable ,  qui  pût  la  maintenir  et 
la  calmer,  le  P.  Lacombe  était  un 
homme  d'imagination ,  qui  s'abandon- 
nait volontiers  aux  rêves  de  son  esprit 
enthousiaste. 

Madame  Guyon,  attirée  vers  le  P.  La- 
combe par  une  sympathie  irrésistible, 
résolut  de  l'aller  rejoindre  à  Genève, 
et  elle  fut  fortifiée  dans  cette  détermi- 
nation par  des  songes  et  par  une  lettre 
dans  laquelle  le  P.  Lacombe  lui  mandait 
qu'il  avait  entendu  trois  fois  une  voix 
d'en  haut  lui  dire ,  le  jour  de  la 
Sainte-Madelaine  1680:  «Vous demeu- 
rerez en  un  même  lieu  (2)  !  »  Ce  jour- 
là  même  ,  et  avant  d'avoir  reçu  cette 
communication,  madame  Guyou  avait 
senti ,  dit-elle ,  s'évanouir  toutes  ses 
peines  intérieures.  Bientôt  après  elle  re- 
çut une  nouvelle  lettre  de  son  directeur, 
qui  lui  mandait  que  Dieu  lui  avait  révélé 


(1)  Fie,elc.,  p.  85-89. 

(2)  L.  C,  p.  279,  280. 
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qu'il  avait  de  grniuls  desseins  sur  elle! 
Cette  pensée  exalta  l'âme  de  ma- 
dame Guyon.  Klle  crut  devoir  se  donner 
d'autant  plus  absolument  à  Dieu  que, 
vers  cette  époque,  elle  reçut,  dit-elle,  le 
don  du  discernement  des  esprits  (1).  VMc 
quitta  doue  Paris  en  1G81,  et  se  rendit  à 
Gex,  dans  l'établissement  des  nouvelles 
converties  dont  le  P.  Lacombe  avait  été 
uommé  supérieur  par  l'évèque  de  Ge- 
nève. Là,  dit-elle,  la  grâce  lui  révéla 
qu'elle  serait  la  pierre  sur  laquelle  nieu 
voulait  bâtir  son  Église  ;  là  elle  sentit 
son  Ame  marquée  d'une  mission  sem- 
blable à  celle  des  Apôtres  lorsqu'ils  re- 
çurent le  Saint-Esprit  (2). 

Cei)endaut  l'évèque  de  Genève,  mé- 
content des  rapports  qui  existaient  entre 
le  P.  Lacombe    et    madame  Guyon, 
qu'on  lui  dépeignait  comme  les  apôtres 
d'un  faux  spiritualisme,  les  renvoya  tous 
deux  de  son  diocèse.  Madajue  Guyon 
se  retira  à  ïhonon,  où  elle  conçut  le  vif 
désir  d'écrire;  elle  en  parla  au  P.  La- 
combe, qui   lui  répondit  qu'il  s'était 
senti  pressé  de  sou  côté  de  lui  en  don- 
ner l'ordre.  Elle  prit  donc  la  plume, 
et  ainsi  naquit  son  premier  ouvrage, 
iniitulé  les   Torrents.   Cependant  ses 
ennemis,  toujours  acharnés,  la  poursui- 
virent successivement  à  Thonon,  à  Tu- 
rin, à  Grenoble,  où  elle  s'arrêta  quel- 
que temps,  et  où  elle  écrivit  ses  Exi^li- 
catiuns  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  En  1687  elle  revint  à  Pa- 
ris ,  accompagnée  par  le  P.  Lacombe. 
A-lors  éclata  contre  elle  un  véritable 
orage,  et  detoules  les  provinces  qu'elle 
avait  parcourues  arrivèrent  des  plaintes 
contre  elle,  contre  le  P.  Lacombe,  con- 
tre leurs  doctrines   et  leurs  mœurs. 
Abstraction  faite  de  ce  qu'on  pouvait 
plus  ou  moins  lui  reprocher  dans  sou 
prétendu  apostolat,  ses  amis  lui  rendi- 
rent le  mauvais  service  de  faire  impri- 

(1)  L.  c.,  p.  S06. 
(2)1,C.,  t.  II,  p.  16, 25. 
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mer  deux  de  ses  manuscrits  intitulés  : 
Moyen  court  de  faire  oraison  ;  Ex- 
plication du  Cantique  des  cantiques. 
Cette  publication  et  la  sentence  rendue 
à  cette  époque  par  la  cour  de  Rome 
contre  Molinos  éveillèrent  l'attention 
de  l'archevêque  de  Paris,  qui,  en  octobre 
1G87  ,  décréta  l'arrestation  du  P.  La- 
combe. Le  moine  enthousiaste  et  opi- 
niâtre, persévérant  dans  la  doctrine  qu'il 
avait  exposée  dans  son  livre  sur  la 
Prière  contemplative ,  fut  exilé  dans 
l'île  d'Oleron,  et  de  là  transféré  au  châ- 
teau de  Lourdes,  dans  les  Pyrénées. 
Plus  tard  il  fut,  durant  le  procès  ce 
madame  Guyon,  amené  à  Vincennes; 
il  perdit  la  tête  et  mourut  eu  1699  à 
Charenton. 

En  1688  madame  Guyon  elle-même 
avait  été  arrêtée.  On  ne  pouvait  élever 
l'ombre  d'un  soupçon  contre  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Il  n'eu  était  pas  de  même 
de  la  doctrine  des  deux  écrits  que  nous 
avons  cités  plus  haut.  Le  Moijen 
court...  (1)  se  résumait  ainsi  : 

«  L'oraison  est  la  clef  de  la  perfection 
et  de  la  béatitude.  Deux  voies  y  mènent  : 
la  méditation  et  la  lecture  d'une  part; 
d'autre  part ,  la  contemplation  ou  la 
prière  de  l'ame,  la  prière  passive,  la  sim- 
ple oraison.  La  méditation  est  une  voie 
préparatoire,  imparfaite;  l'oraison  pas- 
sive est  la  voie  parfaite  et  véritable.  Il 
faut,  pour  prier,  un  amour  pur  et  désinté- 
ressé, qui  ne  demande  rien  à  Dieu,  mais 
qui  prétend  uniquement  lui  plaire  et  ac- 
complir sa  volonté.  Si  l'on  objecte  que, 
de  cette  manière,  l'âme  ne  s'élève  pas  à 
la  connaissance  des  mystères,  on  peut  ré- 
pondre que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu; 
car  le  Christ  lui-même  s'imprime  alors 
dans  l'àme  et  lui  donne  l'expérience  de 
tous  ses  états.  C'est  sans  motif  qu'on  s'in- 
quiète de  ne  plus  pouvoir  dans  ce  cas 
penser  à  aucun  mystère  en  particulier. 
Personne  ne  pratique  plus  la  vertu  que 

(1)  Cologne,  1699. 
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celui  qui  vit  dans  l'intérieur  de  sou 
âme,   lors   même  qu'il   ne  peut    pas 
penser  spécialement  à  la  vertu.  C'est 
aiusi  que  peu  à  peu  le  repos  se  con- 
solide ,   le  silence  constitue   toute  la 
prière,  et  l'oraisou  devient  enfin  l'état 
habituel  et  permanent.   Dès  lors   on 
ne  peut   et  on  ne  doit   plus  se  scru- 
ter, s'interroger,   examiner  sa  cons- 
cience, conl'esser  ses  péchés.  Dieu  lui- 
même  prend  ce   soin,  et  bien   autre- 
ment que  ne  le  peut  toute  sollicitude 
particulière.  L'âme   s'étonne    souvent 
alors,  quand  elle  veut  se  confesser  ,  de 
se  sentir  dominée  par  la  douceur  de 
l'amour,  au  lieu  d'éprouver  le  remords 
et  la  contrition  vulgaire.  Réveiller  dans 
ce  cas  l'esprit  de  contrition  ordinaire, 
ce  serait  troubler  la  pénitence  véritable. 
L'âme  ne  devra  pas  s'étonner  non  plus 
d'oublier  ses  péchés,  car  cet  oubli  est 
une  preuve  qu'elle  eu  a  été  purifiée,  et 
Dieu,  au  moment  de  la  confession,  lui 
fera  lui-même  reconnaître  ses  plus  gra- 
ves fautes.  L'âme  doit  de  même,  en 
s'approchant  de  la  sainte  communion, 
laisser  silencieusement  et  paisiblement 
agir  Dieu,  car  Dieu  ne  peut  être  mieux 
reçu  que  par  Dieu  même.  Arrivée  à  ce 
degré,  l'âme  ne  doit  plus  ni  lire,  ni  pro- 
noncer des  prières  vocales,  si  elle  n'en  a 
pas  l'obligation  formelle.  Elle  devient 
incapable  de  rien  demander  "a  Dieu; 
c'est  l'esprit  de  Dieu  lui-même  qui  prie 
en  elle  par  d'ineffables  soupirs.  Dans 
le  cas  où  un  péché  aurait  été  commis, 
il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne 
pas  en  être  troublé,  car  cette  inquiétude 
a  sa  source  dans  un  secret  orgueil  et 
dans  l'amour-propre  ;  la  réflexion  faite 
sur  nos  fautes  engendre  l'abattement, 
qui  est  pire  que  le  péché  lui-même.  On 
ne  doit  pas  combattre  directement  les 
tentations  et  les  distractions,  car  on  ne 
ferait  que  les  multiplier  par  l'inquiétude; 
il  faut  tout  simplement  en  détourner  le 
regard,  comme  l'enfant  qui,   dans  la 
frayeur,  se  jette  doucement  dans  le  sein 
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de  sa  mère.  Le  dernier  degré  auquel  l'o- 
raison passive  élève  l'âme  est  la  mort 
mystique;  les  épreuves  amèresque,  pen- 
dant sept  années,  madame  Guyon  subit, 
comme  on  l'a  vuplushaut,  constituent  le 
procédé  nécessaire  de  cette  purification 
suprême.  L'oraison  mentale  est  à  la  fois 
prière  et  sacrifice  :  sacrifice  en  ce  que 
l'âme  se  laisse  anéantir  et  annuler  par 
la  vertu  de  l'amour,  afin  de  s'humilier 
devant  la  majesté  divine.  Le  Christ  est, 
dans  le  saint  Sacrement  de  l'autel,  le 
prototype  de  cet  état  mystique.  De 
même  que,  dans  l'Eucharistie,  la  subs- 
tance du  pain  disparaît  par  la  consécra- 
tion, de  même  il  faut  que  notre  être 
soit  transformé  en  l'être  du  Christ,  afin 
qu'il  vive  en  nous  et  que  nous  soyons 
consommés  en  Dieu.  Une  conséquence 
de  cet  état  est  que  l'âme  n'a  plus  d'objet 
de  contemplation  et  de  connaissance 
particulière;  non  pas  que  l'âme  ne 
puisse  plus  distinguer  la  diversité  des 
perfections  divines ,  mais  elle  ne  peut 
plus  distinguer  entre  elle  et  Dieu , 
cy:  elle  est  Dieu,  Dieu  est  l'âme  même! 
Dès  lors  l'âme  devient  formidable  au 
diable  et  au  péché;  elle  triomphe  sans 
combat  de  ses  ennemis,  qui  la  craignent 
comme  Dieu  même.  Parvenue  à  ce  degré 
suprême,  l'âme  entre  dans  un  état 
complet  d'indifférence ,  dont  ne  peut 
la  tirer  ni  sa  propre  réprobation ,  ni 
celle  des  autres  hommes.  « 

Tels  sont  les  traits  principaux  du 
quiétisme  de  madame  Guyon. 

Lorsque  les  autorités  ecclésiastiques 
l'eurent  interrogée  dans  sa  prison,  et 
eurent  acquis  la  conviction  que  ses  ex- 
travagances avaient  leur  racine,  non  dans 
des  dispositions  hérétiques,  mais  dans 
l'exagération  d'un  véritable  sentiment 
de  piété,  ils  décidèrent  qu'elle  serait  re- 
mise en  liberté.  Elle  était  restée  huit 
mois  emprisonnée.  Peu  de  temps  après 
sa  sortie  de  captivité  l'abbé  de  Fénelon 
eut  occasion  de  la  connaître  ;  madame 
de  Maintenon  la  prit  en  grande  affec- 
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lion.  Au  milieu  de  cette  faveur  nouvelle 
»6ur  madame  Guyon,  les  anciens  bruits 
'elatifs  à  son  caractère  et  à  sa  doctrine 
te  répandirent  de  nouveau.  Elle  remit 
dors,  à  la  prière  de  Fénelon ,  à  Bossuot, 
ivéque  de  IVFeaux ,  ses  écrits  imprimés 
ît  manuscrits,   liossuet   les  lut ,   nota 
les  passages  qui  lui  parurent  inaccepta- 
bles ou  répréhcnsibles,  et  eut  une  con- 
férence avec  l'auteur.  IMadame  Guyon 
apnt  donné  les  explications  les  plus  ras- 
surantes et  exprimé  notamment  le  plus 
ferme  attachement  à  la  doctrine    de 
l'Église,  l'évéque  de  Meaux  se  montra 
disposé  à  lui    donner  un  témoignage 
écrit    constatant  son  orthodoxie.  Ma- 
dame Guyon  se  contenta  de  son  appro- 
bation verbale,  et  ils  se  séparèrent  en 
paix.  Mais  le  calme  ne  fut  pas  long; 
les  anciennes  plaintes  se  renouvelèrent. 
Madame  Guyon  demanda  une  commis- 
sion pour  informer  de  l'affaire,  qui  fut 
examinée  dans  les  conférences  d'Issy , 
maison  de  campagne  du  séminaire  de 
Paris.  Le  résultat  de  ces  conférences  fut 
la  rédaction  de  trente-quatre  articles, 
qui,  en  opposition  avec  les  exagérations 
de  madame  Guyon,  marquaient  nette- 
ment la  ligne  de  démarcation  entre  le 
vrai  et  le  faux  spiritualisme  et  devaient 
.servir  de  phare  contre  les  écueils  du 
quiétisme  (1).  En   outre   l'évéque   de 
Meaux  et  celui  de  Chàlons  condamnè- 
rent les  écrits  de  madame  Guyon.  Elle 
souscrivit  les  trente-quatre  articles  d'Is- 
sy, et  promit  de  ne  plus  écrire  à  l'ave- 
nir, de  ne  plus  propager  ses  ouvrages. 
Bossuet  attesta  qu'il  éprouvait  une  sa- 
tisfoction  complète  de  sa  conduite.  L'af- 
faire de  madame  Guyon  paraissait  donc 
complètement  terminée   ainsi  que  les 
discussions  sur  le  quiétisme  en  France. 
On  peut  voir,  dans  les  articles  Bossuet 
et  FÉNELON,   comment  malheureuse- 
ment la  discussion  se  ralluma  plus  vive 
que  jamais  et  divisa  d'une  manière  pro- 
fonde ces  deux  grands  hommes. 
(1)  Foy.  Quiétisme. 
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Quant  à  madame  Guyon  elle  quitta 
secrètement  Meaux,  où  elle  avait  de- 
meuré pendant  les  conférences  d'Issy, 
et  ne  put  résister  au  désir  de  faire 
usage  du  témoignage  de  Bossuet  et 
d'exercer  encore  une  fois  son  préfendu 
apostolat,  malgré  la  promesse  formelle 
qu'elle  avait  faite  de  se  taire  et  de  ^e 
tenir  tranquille.  Elle  fut  une  seconde 
fois  arrêtée  en  décembre  1695,  et 
resta  enfermée  trois  ans  après  la  clô- 
ture de  la  discussion  du  quiétisme.  En- 
fin elle  lut  remise  en  liberté  et  exilée 
à  Blois.  Elle  y  mourut,  généralement 
aimée  et  vénérée,  le  9  juin  1717. 

Telle  fut  la  vie  agitée  et  malheureuse 
d'une  femme  intelligente,  brûlant  de 
zèle  pour  la  religion,  d'une  moralité 
irréprochable,  qui,  sous  une  direction 
sage  et  prudente,  aurait  pu  devenir  une 
seconde  Ste  Thérèse. 

Outre  les  écrits  signalés  dans  cet  ar- 
ticle, madame  Guyon  composa  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  dont  nous  cite- 
rons :  un  Recueil  de  Poésies  spiri- 
tuelles, Amsterdam,  1689,  6  vol.  in-8; 
Cantiques  spirituels,  5  vol.;  la  Bible 
traduite  en  français,  avec  des  expli- 
cations et  des  réflexions  qui  regar- 
dent la  vie  intérieure,  Cologne,  1715, 
20  vol.  in-S";  Opuscules  spirituels, 
Cologne,  1704,  in-12;  Lettres  spiri- 
tuelles, 4  vol.  in-S^.  Ses  oeuvres  com- 
prennent en  tout  39  vol.in-S";  elles  ont 
été  publiées  parPoiret,  Cologne^  (Ams- 
terdam), 1715,  et  par  Du  Toit-Mam- 
brini,  1790,  40  vol.  in-S».  Madame 
Guyon  avait  eu  de  son  mari  cinq  en- 
fants, dont  deux  moururent  en  bas  âge; 
elle  abandonna  la  presque  totalité  de 
sa  fortune  aux  trois  autres.  Une  de  ses 
filles  devint,  par  un  premier  mariage, 
comtesse  de  Vaux,  et  par  une  seconde 
union  duchesse  de  Sully. 

GUZMAN  (Ferkand  Pébez  de)  ,  hé- 
ros  ,  poète  et  prosateur  espagnol  du 
quinzième  siècle,  issu  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Castille,  eut,  peu- 
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dant  sa  jeunesse,  les  leçons  d'Alonzo 
de  Carthagèue,  évêque  de  Burgos,  lui- 
même  poète  distingué  (1).  Eu  outre, 
Guzraan  fut  influencé  par  sa  parenté 
avec  le  marquis  de  Santillane  ,  célè- 
bre par  sa  bravoure  et  son  savoir,  un 
des  principaux  personnages  de  la  so- 
ciété littéraire  fondée  à  la  cour  sous  le 
roi  Jean  II  (1407-1454)  et  commençant 
une  nouvelle  période  de  la  littérature 
espagnole.  Guzman  conçut  ainsi  de 
bonne  heure  le  désir  de  joindre  aux 
lauriers  de  la  guerre  ceux  de  la  science 
et  de  la  poésie;  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  l'étude  des  livres  saints ,  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie  morale, 
et  se  distingua  par  des  ouvrages  en 
prose  et  en  vers  qui  l'ont  placé  hono- 
rablement parmi  les  poètes  et  les  his- 
toriens chrétiens  de  l'Espagne.  Ce  ne 
fut  cependant  qu'à  un  âge  assez  avancé 
qu'il  s'adonna  à  la  poésie  sacrée.  Nous 
avons  de  lui  une  confession  en  vers,  un 
sermon  contre  ceux  qui  nient  que  Dieu 
récompense  dès  ce  bas  monde  le  bien 
par  le  bien,  le  mal  par  le  châtiment, 
une  explication  poétique  du  Pater  et 
de  VAve,  des  cantiques  sur  Marie,  un 
beau  poème  élégiaque  sur  son  maître 
Alonzo  de  Carthagène,  un  poème  allé- 
gorique sur  les  quatre  vertus  cardinales, 
qui  eut  un  grand  succès  parmi  ses  con- 
temporains, des  vers  à  de  nobles  dames 
pour  les  instruire,  les  édifier,  etc.,  etc. 
1!  composa  en  prose  une  chronique  du 
roi  Jean  II  et  les  portraits  des  princi- 
pales notabilités  de  son  temps.  Ce  der- 
nier livre,  intitulé  Generaciones  y  Sem- 
hlanzas,  enrichit  la  prose  espagnole 
d'un  ouvrage  parfaitement  écrit.  On  y 
voit  entre  autres  des  notices  sur  l'arche- 
vêque Juan  Garcia  Manrique,  l'arche- 
vêque Pedro  de  Ténoria,  Alvas  Pérez 
Osorio,  Pablo,  évêque  de  Burgos,  l'ar- 
chevêque Lope  de  Mendoza,    l'arche- 

(1)  Foir,  sur  Alonzo,  le  Tableau  de  la  LU- 
lérulure  espagnole  au  moyen  âge ,  par  Clarus, 
t  II,  p.  160. 


vêque  Gutierré  de  Séville,  le  cardinal 
Pierre  de  Frias.  La  grâce  du  récit,  le 
naturel  d'un  style  vigoureux  et  concis, 
le  sens  religieux,  le  tact  historique  de 
l'auteur  donnent  un  haut  prix  à  ces 
portraits.  La  chronique  de  Jean  est 
écrite  avec  esprit  et  noblesse,  mais  elle 
est  inférieure,  dans  sa  forme  et  son 
style,  aux  Generaciones.  Voijez  Clarus, 

1.  C.  SCHRÔDL. 

GYMNASES.  Voyez  Écoles  secon- 

BAIRES. 

GYROVAGI ,  moines  errants.  Saint 
Benoît  commence  sa  règle  de  la  ma- 
nière suivante  :  Monachorum  quatuor 
esse  gênera  manifestum  est.  Pbimum 

CœNOBITAEUM  ,  koC  €St ,  MONASTE- 
BIALE,    MILITANS     SUB     BEGULA    VEL 

ABBATE.    Deinde    secundum    gcnus 

est    ANACHOBETARUM  ,    id   CSt     e7'€!lli- 

tarum ,  horum  qui  non  conversionis 
fervore  7iovitlo,  sed  monasterii  pro- 
batione  diuturna,  didicerunt  contra 
diabolmn,  multorum  solaiio,  jani 
docti  pugnare,  et  bene  instructi  fra- 
tei^na  ex  acte  ad  singularem  pu- 
gnam  ereini,  securi  jam  sine  conso- 
latione  al  ter  lus ,  sola  manu  tel 
brachio  contra  vitia  carnis  tel  cogi- 
ta/ionu)u,  Deo  auxiliante,  sufflciunt 
pugnare.  Tebtium  ^^bo  monacho- 
rum,  TETERRIMUM  GENUS,   EST  SARA- 

BAiTARUM,  qui,  nulla  régula  appro- 
bati,  experientia  magistri  {al.  magi- 
s(ra)^  sicut  aurum  fornacis,  sed  in 
plumbi  natura  molliti,  adhuc  operi- 
bus  sauvantes  sœciUo  fidem,  mentiri 
Deo  per  tonsuram  noscunfur.  Quar- 

TUM  VEBO  GENUS  EST  MONACHOBUM 
QUOD  KOMINATUR  GYBOVAGUM  ,  quî 

tota  vita  sua  per  diversas  x>rovincias 
ternis  aut  quaternis  diebus  per  di- 
versorum  cdlas  hosjntantur  ;  semper 
vagi  et  nimquam  stabiles,  et  p)ropriis 
voluptatibus  et  gulas  illecebris  se?'- 
vientes,  et  per  omnia  détériores  sa- 
rabaitis. 
Ainsi,  d'après  ce  que  dit  S.  Benoît,  Ja 
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division  des  moines  en  quatre  classes 
est  aussi  ancienne  que  rinstitution  du 
monacliisiue  ollo-nu'nio-,  elle  ressort  du 
bon  ou  du  mauvais  usa^e  de  celte  in- 
stitution. C'est  pourquoi  avant  S.  Hc 
noît  les  docteurs  les  plus  considérables 
de  l'Kglise,  un  S.  Hasile,  un  S.  Augustin, 
ont  déversé  leurs  plus  amers  sarcasmes 
contre  les  gyroragi,  c'est-à-dire  contre 
ces  faux  moines  qui ,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  la  solitude  et  de  persévérer 
dans  la  prière  et  l'obéissance,  sortaient 
des  couvents,  erraient  sur  les  routes,  se 
mêlaient  aux  compagnies  du  monde, 
parcouraient  les  villes,  les  bourgs,  les 
villages ,  les  hameaux ,  faisaient  des 
voyages,  d'inutiles  pèlerinages  ,  pares- 
seux ,  hypocrites  ,  charlatans  ,  men- 
diants, égoïstes,  n'écoutant  que  leur 
volonté  et  leurs  caprices,  se  mêlant  aux 
affaires  des  autres.  S.  Augustin,  qui  dé- 
fend, dans  son  écrit  de  Ope  ri  bus  vw- 
nachorum  ,  les  moines  contre  le  re- 
proche de  paresse  et  d'inutilité,  avoue 
qu'il  y  a  sans  doute  aussi,  à  côté  des 
bons  moines  ,  des  moines  détestables, 
sans  mission,  sans  stabilité,  sans  rési- 
dence, circumeuntes  proiincias,  nus- 
qiiom  viissos,  nusquam  fixos  ,  nus- 
quom  stantes,  nusquam  sedentes,  qui 
justifient  leur  vagabondage  par  toutes 
sortes  de  prétextes  ,  vendent  les  re- 
liques des  saints  et  recueillent  des  au- 
mônes au  détriment  des  pauvres.  S.  Ba- 
sile (1)  les  compare  aux  papillons  que 
pousse  le  vent,  paplHonibus  omni  vento 
abi'eplis,  esi-que  evrum  vulatus  sicut 
vespertiliomim  nusquam  recte  per- 
gentium,  etc.  Les  Pères  se  prononcent 
fréquemment  contre  leurs  perpétuelles 
courses  d'un  couvent  à  l'autre,  à  tra- 
vers toutes  les  provinces,  d'où,  disent- 
ils,  après  s'être  fait  héberger,  lorsqu'ils 
remarquent,  au  bout  de  plusieurs  jours, 
qu'on  se  fatigue  de  leur  donner  l'hos- 
pitalité, ils  décampent  et  vont  accabler 

(1)  Const.  Monait.,  c.  0. 


un  autre  couvent  de  leur  incommode 
présence,  (lonime,  avant  S.  IJenoît,  peu 
(le  couvents  observaient  une  règle  uni- 
forme et  déterminée,  ce  qui  rendait  le 
|).issage  d'un  couvent  à  l'autre  très- 
f.icile;  comme  la  permanence  dans  un 
même  couvent,  sous  un  même  abbé , 
n'c'iait  pas  encore  ordonnée,  et  qu'on 
ne  faisait  pas  de  vœux  proprement  dits, 
ou  peut  comprendre  la  facilité  avec  la- 
quelle beaucoup  de  moines  faisaient  un 
abus  criminel  de  cette  situation.  Il 
paraît  aussi  que,  peu  de  temps  après  la 
naissance  du  monachisme,  des  indivi- 
dus ,  qui  n'étaient  pas  moines,  revêti- 
rent l'habit  monacal ,  se  firent  don- 
ner la  tonsure  des  moines  ,  et  dans  ce 
saint  équipage  firent  des  dupes  durant 
leurs  pérégrinations.  La  propagation  de 
la  règle  de  Saint-Benoît  opposa  une 
forte  digue  à  ce  désordre;  car  cette 
règle,  pleine  de  sagesse,  exigeait  que 
le  novice ,  après  avoir  fait  son  temps 
de  probation  ,  s'il  voulait  être  admis 
dans  l'ordre,  s'engageât  à  la  stabilité,  à 
l'obéissance  et  à  la  conversion  des 
mœurs,  promittat  de  stabilitate  sua, 
et  conversione  morum  suoruni,  et  obe- 
dientia.  On  comprenait  sous  le  vœu 
de  stabilité  :  t"  la  stabilité  du  lieu  , 
stabilitas  loci ,  c'est-à-dire  l'obligation 
de  demeurer  dans  le  même  couvent 
jusqu'à  la  mort,  et  de  ne  jamais  en 
sortir,  sauf  le  cas  de  nécessité,  que  par 
l'ordre  ou  la  permission  de  l'abbé  ;  2°  la 
stabilité  de  l'état ,  stabilitas  status, 
c'est-à-dire  la  persévérance  jusqu'à  la 
mort  dans  l'état  monacal  adopté  par  la 
profession.  Malgré  cela  il  ne  manqua 
pas,  dans  tout  le  moyen  âge,  de  moines, 
d'ermites,  de  chrétiens  vagabonds ,  pa- 
resseux, hypocrites,  revêtus  de  l'habit 
monacal,  qui  avaient  changé  le  vœu  de 
stabilité  en  la  pratique  commode  de 
l'instabilité.  Ces  moines,  en  Occident 
comme  en  Orient ,  furent  souvent  im- 
pliqués dans  les  intrigues  des  héréti- 
ques ,  fomentèrent  et  répandirent  des 
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hérésies;  tels  furent  Gottschalk,  l'hé- 
résiarque du  prédestinatianisme  au  neu- 
vième siècle  (1),  les  Fraticelles  (2) ,  et 
heaucoup  d'autres  sectaires.  Mais,  com- 
me nous  l'avons  dit,  ceux  qui  se  don- 
naient pour  moines  n'appartenaient  pas 
tous  à  l'état  monacal,  et  n'étaient  sou- 
vent que  des  mendiants,  des  charla- 
tans, des  imposteurs,  qui  endossaient  la 
robe  de  bure  et  portaient  la  tonsure 
pour  cacher  leur  friponnerie  et  leurs 
méfaits.  On  trouvait  aussi  parmi  les 
missionnaires  des  gyrovagi,  qui,  sans 
permission  de  leurs  supérieurs,  quit- 
taient leurs  couvents,  parcouraient  di- 
verses contrées,  essayaient  de  prêcher 


lÉvangile,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  ja- 
mais réussi  à  se  faire  un  nom  dans  l'his- 
toire des  missions. 

Dans  un  sens  légitime  et  noble,  les 
moines  irlandais  et  anglo-saxons  furent 
longtemps  monachi  gyrovagi.  Ils  mé- 
ritèrent la  reconnaissance  de  l'Europe 
par  leurs  travaux  évangéliques.  Cepen- 
dant il  y  en  eut  aussi  parmi  eux  qui 
abandonnèrent  leur  patrie  sans  motif 
religieux,  et  simplement  pour  pouvoir 
errer  sur  le  continent. 

Cf.  Dom  Calmet,  Commentarius  in 
reg.  S.  Benedicti,  Linzii,  1750,  t.  I, 
p.  1-30,  et  t.  II,  p.  229-231. 

SCHBÔDL. 
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BABACUG  (pippn  ;  LXX,  'Au.gay.cûa) 
est  le  huitième  de  la  série  des  douze 
petits  prophètes;  son  nom  est  le  redou- 
blement de  pnn  >  comprendre,  embras- 
ser (  p?~?Li ,  embrasser  cordialement, 
avec  amour).  Il  signiûe,  par  conséquent, 
un  tendre  embrassement.  et  désigne 
probablement  que  le  prophète  était  un 
favori  de  Jéhova.  Les  Septante  lurent 
pipzn  ,  remplacèrent  le  premier  ^  par 
la  labiale  correspondante  jx,  et  répétè- 
rent à  la  fin,  par  euphonie,  la  consonne 
finale  a  en  place  de  X  (3).  C'est  ainsi  qu'ils 
formèrent  réellement  leur  'A_u.oaxcju.  de 
pipnn  :  et  non  de  toute  autre  expression 
hébraïque,  comme  par  exemple  de  ï<3x 
Qip ,  père  de  la  résuiTection. 

On  n'a  pas  de  détails  sur  la  vie  du 
prophète.  Les  saintes  Écritures  n'en 
disent  rien,  et  les  renseignements  ulté- 
rieurs sont  incertains.  Dans  la  version 
alexandrine,  le  chapitre  sur  Bel  et  le 

(1)  Voy,  Gottschalk.. 

(2)  Foy.   Fn\TICELLES. 

(3)  CL  Délilzscb,  le  Prophète  Habacuc,  p.  II. 


dragon,  du  livre  de  Daniel,  porte  comme 

inscription:  'E/. 7:pcçr,T£:a;  'Au.êa/.'.ùu. ulcû 

''it.r.'.'j  iv.  Tx;  9'j>.x;  As'ji;  cette  inscription 
se  trouve  aussi  dans  le  texte  syriaque 
de  IHexaple.  S'il  est  douteux  qu'il  soit 
précisément  question  en  cet  endroit  du 
prophète  Habacuc,  cela  paraît  très-vrai- 
semblable, car  cette  inscription  date 
de  l'origine  du  livre.  Cependant  elle  ne 
se  trouve  pas  dans  le  texte  de  Théodo-  ' 
tiou  ;  il  faut  donc  conclure  qu'elle  date 
d'une  époque  postérieure.  D'ailleurs 
on  ne  peut  pas  lui  attribuer  une  grande  \ 
autorité  ;  on  ne  peut  surtout  pas  s'étayer 
de  ce  qu'elle  dit  de  l'origine  léviti- 
que  du  prophète  (1),  puisque,  d'après 
d'autres  données,  Habacuc  appartenait 
à  la  tribu  de  Siméon  (2).  D'après 
(pseudo)  Épiphane  (3),  Dorothée  (4) 
et  S.  Isidore  (5),  il  était  natif  de  Beth- 
zocher  ou  Bethzcahar,  s'enfuit,  à  l'ap- 

(1)  Délitzsch,  1.  c.,p.  m. 

(2)  Conf.  Epiphane,  de  Filis  Prophet.,  c.  18. 

(3)  De  Filis  l^rophet.,  C.  18. 

(ft)  Synopsis  de  vita  et  morte  Prophet.,  etc. 
(5)  De  Ortu  et  Obilti  Prophetarunu  c.  Û8. 


proche  des  Clialdéens,  sous  Nabucho- 
donosor,  vers  Ostranne,  aux  conluis 
do  n>gypto,  revint  plus  tard  dans  sa 
patrie,  laboura  la  terre,  et  mourut  deux 
ans  avant  le  retour  de  la  captivité  (I); 
et,  en  erict,  du  temps  d'Eusèbe  et  de 
S   Jérôme  f2\  on  montrait  encore   a 
Kaïla  (Kéi^ila)  le  tombeau  du  prophète. 
Que  si  ces  renseignements  ne  sont  déjà 
pas  d'une  certitude  absolue,  les  imagi- 
nations des  rabbins,  disant  par  exemple 
qu'llabacuc  était  le  fds  delaSunamite 
ressuscité  par  Elisée  (3),    méritent  a 
peine  d'être  rappelées. 

Quant  au  contemi  du  livre  d'Habacuc, 
ses  prophéties  ne  s'appliquent  qu'aux 
Chaldéens  et  à  leurs  rapports  avec  le 
peuple  théocratiquc. 

Le  prophète  parle  d'abord  en  peu  de 
mots  du  mépris  de  la  loi  et  de  la  per- 
versité des  mœurs  qui  dominent  parmi 
le  peuple  de  Dieu  comme  .de  la  cause 
du  sévère  jugement  qui    menace  les 
Hébreux  (4).  Puis  il  désigne  les  Chal- 
déens  comme  les    exécuteurs  des  vo- 
lontés divines  ,  et  dépeint  leur  carac- 
tère sauvage  ,  inquiet ,  avide    de  sang 
et   de   pillage  (5);  il   prie   en  même 
temps  Dieu  de  ne  pas  livrer  à  jamais 
en  proie  à  ses  ennemis  le  peuple  élu, 
-     qu'il  a  toujours  couvert  de  sa  protec- 
tion ,  de  sa  bénédiction    spéciale  ,  et 
de  ne  pas  le  laisser  périr  (6).  Cette 
prière  est  exaucée,    et  il  est  révélé  au 
=     prophète  que  le  peuple  de  Dieu ,   en 
tant  qu'il  restera  réellement  uni  à  Dieu, 
ne  périra  pas,  que  le  juste  vivra  de  sa 
foi  (7),  et  qu'au  contraire  ce  seront  les 
Chaldéens  qui  devront  s'attendre  à  une 
inévitable  destruction,  commechâtiment 
de  leur  orgueil  sans  mesure,  de  leur  in- 

(1)  Conf.  Kuobel,    le  Prophélisme  des  Hé- 
breux, II,  291  sq. 

(2)  Conf.  Onomasticon,  8.  V.  xî£t),a. 

(3)  IV  Rois,  U,  33, 
[U)  1,  2-a. 

(5)  1,  5-11. 

(6)  1.  i2n. 

■0)  2,  l-U. 
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satiablc    amour   du    pillage,   de    leur 
cruauté  inouïe  à  l'égard  des  opprimés, 
et  de  leur  culte  impie,  insensé  et  in- 
f;\me  (I).  Enfin  le  prophète  fait  une 
description  très-poétique  de  la  mani- 
festation de  Jéhova,  apparaissant  pour 
accomplir  sa  sentence    et  sauver  son 
peuple  (2),  en  même  temps  qu'il  exprime 
une  vive  et  cruelle  inquiétude  sur  le 
sort  amer  qui  attend  son  peuple  avant 
ce  moment  de  libération;    mais  il  se 
calme  par  l'infaillible  certitude  de  la 
délivrance  (3). 

Ce  résumé  fait  connaître  le  caractère 
particulier  de  cette  prophétie. 

Les  diverses  parties  s'en  enchaînent 
parfaitement  et  forment  un  ensemble 
complet  et  bien  ordonné.  La  prière  et 
la   demande  inquiète  du  chapitre  1, 
12-17,  font  attendre  une  réponse  qui 
arrive    au  deuxième   chapitre,  et,  de 
même,  les  prédictions  de  ce  chapitre 
font  supposer  un  nouveau  discours  du 
prophète,  dans  lequel  il  exprime  lés  es- 
pérances qu'ont  éveillées  en  lui  les  ora- 
cles entendus.  En  outre  il  y  a  des  ex- 
pressions formelles  rappelant  cette  cor- 
respondance d'une  partie  à  l'autre;  ainsi 
^nriDin  ,  2,  l ,  fait  allusion  à  1, 12-17,  et 
3^  2,  suppose  la  révélation  qui  précède, 
'c'est  donc  très -arbitrairement   que 
Rosenmuller,  par  exemple  (4),  de  même 
que  Horst  (5)  et  Ranitz  (6),  prétendent 
que  le  premier  chapitre  a  été  écrit  sous 
Éliakira,  le  second  sous  Joachim,  et  le 
troisième  sous  Sédécias ,  tandis  que  Fré- 
déric (7)  affirme  que  le  chapitre  3,  1-15, 
est  le  plus  ancien  chapitre  de  la  pro- 
phétie d'Habacuc,  et  le  place  au  temps 
d'Éliakim,  attribuant  d'ailleurs  lechap. 


(1)  2, 5-20. 

(2)  3,  1-15. 

(3)  3,  16-10. 

[U)  SchoL,  318  sq.,  éd.  2. 

(5)  risions  d'Habacuc,  p.  31  sq. 

(6)  Introd.  in  Hab.  vat.,  p.  17  sq. 

(7)  Eiclihorn,  Bibl.  univ.  de  la  Lillér.  bibli- 
que, X,  '»20  sq. 


S38 


HABACUC 


1 , 2-4,  au  temps  de  Sédécias,  et  le  chap.  '2 
au  temps  de  l'exil,  etc.,  etc.  D'après  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  et 
d'après  la  Pro'usio  ad  interpret.  tert. 
rap.  Habac.  de  Stickel,  une  réfuta- 
tion détaillée  de  ces  assertions  n'est 
plus  nécessaire. 

On  peut  assez  sûrement  établir  Vepo- 
ç«e  à  laquelle  écrivit  Habacuc  d'après  le 
(Oiitciui  de  sa  prophétie;  elle  n'est  pas 
postérieure  à  l'invasion  des  Chaldéens 
en  Palestine,  sous  Nabuchodonosor(l)  ; 
encore  moins  est-elle  née  pendant  ou 
après  la  ruine  de  Jérusalem  par  les 
Chaldéens,  comme  le  pensent  Bertholdt, 
Justi  et  Wolff  (2),  car  le  prophète  pré- 
dit le  châtiment  du  peuple  par  les 
Chaldéens  à  un  moment  où  les  Juifs 
tiennent  sa  parole  pour  invraisembla- 
ble (3).  Elle  ne  peut  pas  se  rapporter 
non  plus  au  premier  temps  d'Éliakim, 
parce  qu'à  cette  époque  elle  n'aurait 
plus  présenté  ce  caractère  d'invraisem- 
blance. Comme  il  est  dit  à  ceux  à  qui 
s'adresse  le  prophète  que  le  malheur 
annoncé  arrivera  dans  leurs  jours  (4), 
DSia^S  ,  la  prophétie  ne  peut  pas  être 
antérieure  au  règne  de  Josias  (5)  ;  mais 
elle  ne  peut  pas  non  plus  dater  des 
dernières  années  du  règne  de  Josias, 
parce  que,  dans  ce  cas,  le  prophète 
n'aurait  pas  autant  insisté  sur  l'in- 
vraisemblance de  ce  qu'il  annonce. 
Par  conséquent  nous  arrivons  tux  pre- 
mières années  du  règne  de  Josias.  Cette 
date  est  confirmée  par  la  liaison  qui 
existe  entre  Sophonie,  Jérémie  et  Ha- 
bacuc. Il  ne  peut  échapper  à  un  lecteur 

(1)  Eichhorn,  Inirod.,  IV,  û03. 

(2)  Conf.  Herbst,  Introd.,  t.  II,  p.  II,  p.  151. 

(3)  1,  5. 

(îi'  1,  5.   <■  Car  il  va  se  faire  dans  vos  jours 
(|ii('  nul  ne  croira  lorsqu'il  l'enleudra  dire.  » 
(5)  Josias.  ...  639  av.  J.-C. 
Joachnz  .  .  608        » 
R  iakim  .  .  O08        « 
Joiicliim  .  .  597        » 
SéiléciMS  .  .  597-587  (ruiue  de  Jérusalem 
par  Nabucliodouosor). 


attentif  que  Sophonie,  1,7(1),  etHal 
eue,  2,  20  (2),  ne  sauraient  être  ind 
pendants  l'un  de  l'autre,  et  que  c'( 
Sophonie  qui  dépend  d'Habacuc.  C'« 
ce  que,  dans  les  temps  modernes,  Ci 
pari  (3}  et  Délitzsch  (4)  ont  de  nouve 
démontré.  On  ne  peut  pas  plus  nier 
corrélation  de  Jérémie,  4,  13  (5),  et 
6  (6),  et  d'Habacuc,  1 ,  8  (7).  Or  ce  ra 
poit  des  deux  textes  de  .Térémie  av 
celui  d'Habacuc  est  tout  à  fait  conforr 
à  la  méthode  connue  de  Jérémie,  qui 
l'habitude  de  s'approprier  les  paroU 
des  Prophètes  qui  l'ont  précédé. 

La  place  qu'Habacuc  occupe  dans  i 
série  des  douze  petits  prophètes,  séJ 
qui  doit  être  évidemment  chronolof 
que,  vient  encore  confirmer  l'époq 
assignée  à  Habacuc.  Or  Jérémie  par 
comme  prophète  dans  la  treiziè;. 
année  de  Josias  (8),  et  Sophonie  vé 
le  même  temps,  ou  peut-être  un  p. 
plus  tôt  (9). 

On  fait  valoir  surtout  le  passage  1 , 2- 
qu'on  interprète  dans  le  sens  de  vj 
lences  de  la  part  des  Chaldéens  à  l'éga 
des  Israélites,  pour  assigner  une  Ai 
postérieure  à  la  rédaction  du  livre  d'H 
bacuc  (  sans  parler  d'autres  hypothèj 
arbitraires);  mais  il  y  a  longtemps  qu'' . 


(1}  «  Silete  a  facie  Domini,   quia  juxta 
dies  Domini.  » 

(2)  «  Dominus  autem  in  templo  sancto  su 
sileat  a  facie  ejus  omnis  terra.  • 

;3)  Conf.  Gazette  théoloyique  de  l'Ég. 
luthérienne,  ann.  18û3,  II,  1-73. 

(ft)  Le  prophète  Habacuc,  Leipzig,  18fi3,  p. 

(5)  «  Velociores  aquilis  equi  illius  ;  vœ  ne 
quoniam  vastati  sumus  1  " 

(6)  «Idciico  percussit  eoâ  leo  desilva, 
pus  ad  vesperam  vaslavit  eos ,  pardus  vigik 
super  civitates  eorum.  Omnis  qui  egressus  f 
rit  ex  eis  capietur,  quia  niultiplicalae  sunl  pi 
varicationes  eorum,  conforlalœ  sunt  aversio 
eorum.  » 

(7)  0  Leviores  pardis  equi  ejus  it  velocio 
lupis  vespertinis  ;  et  diffundenlur  équités  i\\ 
équités  namquf  ejus  de  longe  venient;volabi 
qua.-i  aquila  festinans  ad  comedendum-  <> 

(8)  Jércm.,  1,  2. 

(9)  Conf.  Herlist,  Introd.,  II,  2,  p.  153. 
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a  démontré  (l)  que  c'est  là  uue  inter- 
prétation fausse,  et  que  le  passage  parle 
de  l'iinmoralite  et  de  la  violation  des 
lois  dominant  dans  Israël. 

Quant  au  style  et  à  la  langue^  Ha- 

Imcuc  rappelle  beaucoup  Isaïe  (dont  par 

veniple  il  emprunte  au  chap.  2, 9  (2),  le 

■  rset  2,  14)  (3),  ainsi  que  les  Psaumes 

Vsapli,  dont  il  y  a  de  fréquents  échos 
dans  les  expressions  du  prophète,  quoi- 
que celui-ci  soit  d'ailleurs  absolument 
original ,  même  là  où  il  se  sert  des 
paroles  d'autrui ,  et  que  son  petit  écrit, 
au  point  de  vue  de  la  beauté  de  la 
forme ,  soit  une  des  oeuvres  les  plus 
parfaites  que  nous  offre  l'Ancien  Tes- 
tament, parmi  ses  productions  poéti- 
ques et  prophétiques. 

Welte. 

HARCRT  (IsAAC),  né  d'une  famille 
française  remarquable  par  plusieurs  de 
ses  membres  ,  docteur  de  Sorbonne , 
théologal  de  Paris ,  devint  évéque  de 
Vabres  (4)  en  1645.  A  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu  il  entreprit 
de  réfuter  Jansénius ,  dans  trois  ser- 
mons ayant  pour  but  de  démontrer  que 
révéque  d'Ypres  n'avait  pas  compris 
S.  Augustin.  Il  fut  le  premier  auteur 
qui  écrivit  contre  le  livre  de  Jansénius, 
dont  il  tira  huit  propositions  pour 
constater  combien  ce  livre  était  dange- 
reux. Antoine  Arnauld  répondit  à  Tévè- 
que  de  Vabres,  dans  un  écrit,  de  1640, 
qui  ne  fit  pas  illusion  à  Habert,  lequel 
demeura  un  adversaire  permanent  et 
fort  éclairé  des  Jansénistes.  Il  traduisit 
eu  latin  le  Pontifical  de  l'Église  d'O- 
rient, 1643,  in-fol.  On  compte  parmi 
ses  meilleurs  écrits  :  de  Gratta  ex  Pa- 
ti'ibiis  Grxcis  ;  de  Consensu  hierar- 
chix  et  monarchix,  Paris,  1640,  in-4"; 
de  Cathedra  et  primatu  S.  Pétri.  Le 

(1)  Herbst,  I.  c 

(2)  «Quia  repleta  est  terra  scienlia  Domini, 
sicut  aquae  maris  operientes.  u 

(3)  «  Quia  replebitur  terra,  ut  cognoscatis 
gloriam  Domini,  quasi  agus  operieoies  mare.  >' 

(û;  AulrefoLi  évéclié  (tlaui  l'Aveyron]. 


Bréviaire  de  Paris  renferme  des  hymnes 
de  Habert  à  la  fête  de  S.  Louis.  Il  fut 
l'auteur  de  la  lettre  contre  Jansénius 
que  signèrent  tous  les  évé(iues  de 
France,  et  qu'ils  envoyèrent  au  Pape 
en  1651.  Habert  mourut  en  1668. 

H.4BIT  ECCLÉSIASTIQUE.  Voyez 
VÊTEMENT  ECCLÉSIASTIQUE. 

IIADAU-Rl!tl.MO\    {'[''O']  "TlH),   ville 

située  dans  la  plaine  de  Mageddo,  au 
nord  de  la  Palestine.  Le  roi  Josias  suc- 
comba dans  une  bataille  livrée  près 
d'Hadad  (1).  D'après  S.  Jérôme  (2)  cette 
ville  se  nomma  plus  tard  iMaximianopo- 
lis,  située,  d'après  Vit  in.  Hie7-os.,  p.  586, 
à  dix-sept  milles  romains  de  Césarée,  à 
dix  de  Jesréel,  dans  le  voisinage  du 
moderne  Lejjùn  (Robinson,  Pales ti- 
7ié',III,2,  792;  Râumer, Palestine,  153, 
u.    110). 

UADRACH  (  Tj"!!."]  ),  qu'on  ne  trouve 
que  dans  Zacharie,  9,  1  (3),  en  rapport 
avec  Damas,  était  probablement  le  nom 
d'un  lieu  situé  près  de  Damas,  ce  que 
confirme  le  dire  d'un  oriental  des  temps 
modernes,  l'Arabe  Joseph  Abassi,  que 
Michaëlis  entendit  parler  à  ce  sujet. 
Voir  Michaëlis,  Supplément,  677; 
Rosenmuller,  Scholia  in  V.  T.  ad 
Zach.  IX. 

HAGADA.   Voyez  MlDRASCH. 
HAGIOGRAPHIES.  Foyec- TESTAMENT 

(ancien). 
HAiMON.  Foyez  Haymon. 

UALACHA.  Foyez  MlDRASCH. 

HALBERSTADT  ,  évéché.  Les  don- 
nées relatives  au  temps  de  sa  création 
sont  incertaines. 

On  admet  habituellement  qu'Haï - 
berstadt  fut  un  des  huit  ou  neuf  évè- 
chés  fondés  par  Charlemague  en  Saxe; 
qu'ainsi  sa  création  remonte  aux  années 
770,  777,  780  OU  781;  que  Hildegriu, 


(1)  IV  Rois,  23,  29.  II  Parai.,  35,  22-25. 

(2)  Ad  Zach.,  12,  11. 

(3)  «  Onus  verbi  Domlui  in  terra  Hadracb  el 
Damasci  requki  ejus.  » 
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frère  de  S.  Ludger,  d'abord  évêque 
de  Châlons,  devint  le  premier  pasteur 
de  ce  nouveau  diocèse  ;  qu'enfin  i'évê- 
clié  eut  d'abord  son  siège  à  Heiligen- 
stadt,  probablement  l'Osterwick  posté- 
rieur, et  que  ce  siège  fut  bientôt  trans- 
féré à  Halberstadt.  Leuckfeld,  dans  ses 
Antiquités  d' Halberstadt ,  place  la 
fondation  de  l'évêché  en  814,  première 
anuée  du  règne  de  Louis  le  Débonnai- 
re ,  et  nomme  Hildegrin  son  premier 
èvéque.  Nous  adhérons  en  général  à 
l'opinion  de  Rettberg,  qui  pense  que 
l'époque  de  la  création  de  ce  diocèse, 
tout  comme  le  nom  de  son  premier 
évê(]ue,  sont  incertains,  et  que  Heili- 
genstadtenfut  le  premier  siège.  La  cir- 
conscription de  l'évêché  s'étendit  bien- 
tôt sur  les  plaines  de  la  Thuringe  sep- 
Icotrionale,  sur  le  Harlingau,  Darlin- 
gau,  Hassingau  et  Schwabgau,  mais  fut 
plus  tard  de  nouveau  restreinte  par  la 
création  des  diocèses  de  Magdebourg  et 
de  Mersebourg. 

Ou  place  la  mort  de  Hildegrin  en 
827,  et  on  lui  donne  pour  successeur 
ïhiagrin.  Le  troisième  évêque  fut  le 
célèbre  Haymon  (840-853).  Hilde- 
grin n  consacra  l'église  de  Saint-Étien- 
ne,  dont  il  fit  sa  cathédrale,  en  859, 
et  augmenta  la  bibliothèque  de  l'évêché  • 
Après  sa  mort  (887)  le  siège  fut  occupé 
par  Agiulph.  Sousl'évêqueSigmondl" 
(894-923)  le  chapitre  reçut  de  l'empe- 
reur le  droit  d'élire  l'évêque. 
A  Sigismond  succédèrent  : 

Bernhard,  en 968 

Hildeward,  en 996 

Arnolph,  en 1023 

L'empereur  Arnoul,  en  998,  donna  à 
Halberstadt  les  droits  municipaux.  En 
1012  le  Pape  Benoît  VHI  arrêta  la  cir- 
conscription des  trois  diocèses  d'Hal- 
berstadt,  de  Mersebourg  et  de  Magde- 
bourg, au  sujet  de  laquelle  il  régnait 
de  rincertitude  et  de  la  désunion.  Les 
frontières  d'Ualberstadt  furent  donc 
les  évêchés  de  Hildesheim,  Hambourg, 


Magdebourg,  Mersebourg,  Naumbourg' 
et  Mayence(i). 

Arnolph  obtint  la  propriété  des  do- 
maines diocésains.  Il  bâtit  l'église  de 
Notre-Dame  en  1005,  dans  le  style  by-t 
zantin.  Elle  est  encore  debout  et  a  étéi 
dansées  derniers  temps  remise  en  état.  | 
Arnolph  eut  pour  successeur  Brantho. 
Les  évêques  d'Halberstadt  commencè- 
rent alors  à  s'intituler  évêques  «  par  la 
grâce  de  Dieu.  » 

Burkard  1",  en  1036,  fut  le  onzième 
évêque.  Il  bâtit  la  maison  de  Saint- 
Pierre  {Péterhof)  et  vingt-quatre  loge- 
ments pour  les  chanoines  (1059). 

Sous  l'évêque  Burkard  II,  en  1088, 
le  diocèse  fut  ravagé  par  Henri  IV  et 
ses  partisans.  Burkard  obtint  le  droit 
de  porter  le  pallium  dans  certaines 
fêtes,  et  de  se  faire  précéder  par  la  croix 
dans  les  processions. 

Ditmar  (1088)  mourut  seize  jours 
après  son  élection  ;  il  eut  deux  succes- 
seurs simultanés,  Herrand  et  Frédéric. 
Herrand  mourut  en  1103;  Frédéric  fut 
déposé  en  1106  par  Henri  V,  dans  un 
synode  de  Quedlinbourg. 

Après  lui,  son  successeur  Reinhard 
(1122)  vit  des  temps  plus  paisibles. 

Othon  !«■■  fut  déposé  en  1127  par  le 
Pape  Honorius.  En  1131  il  fut  rétabli, 
puis  déposé  de  nouveau  en  1135. 

Rodolphe  administra  le  diocèse  en 
1151.  Ulrich  lui  succéda,  et  se  rendit 
en  1160  en  Palestine.  Durant  son  ab- 
sence le  siège  fut  usurpé  par  Géron, 
qui,  au  retour  de  l'évêque  légitime,  eu 
1177,  dut  lui  céder  la  place.  Henri  le 
Lion  conquit  en  1179  Halberstadt  et  fit 
Ulrich  prisonnier. 

A  la  chute  de  Henri,  l'évêque  Diétrich 
obtint  la  souveraineté  du  pays  et  diver- 
ses portions 'des  biens  de  Henri  le  Lion. 
Les  domaines  de  l'évêché  augmentèrent 
en  général  beaucoup  dans  les  siècles 


(1)  Voyez  le  détail  dans  Leuckfeld ,  I.  c, 
p.  Wi. 
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\,ints.  Le  diocèse  obtint,  entre  au- 

^  villes,   celles  de  Hon-nbourg,   de 

i  Gtoniiifiue  en  1233,  de  Kroppcnstedt  eu 

|||253,    de   VVeficlehen  en   1L>88,  d'As- 

ichersieben  en  1319,  d'KrmsIeben  et  le 

bourg  de  FalKenstein  en  1332,  etc. 

On  peut  citer,  parmi  les  évèques  du 
Iroizième  siècle,    Conrad  de  Kroseck  ; 
Albert  I",  comte  d'Anbalt  (1297-1 324); 
Albert  II,  à  qui  Clément  VI  opposa  uu 
,  iuili-evèque.  Albert  renonça  eu  1342  à 
i  son  siège  en  faveur  de  Louis,  margrave 
'  de  Meissen.  Celui  ci  eut  pour  successeur 
Albert  IH  (1366-1390],  qui  fut  pris  dans 
uuc  bataille,   en  1367.  par   Gebhard, 
I  évèque  de  Ilildesheim,  et  bientôt  après 
\  relâché.  Ernest,  comte  de  Hohenstein, 
fut  le  premier  qui  s'adjoignit  un  coad- 
juteur.  Sous  Jean  de  Hoym  (1420)   les 
habitants  d'Halberstadt  se  révoltèrent, 
,  et  Jean  ne  put  reprendre  la  ville  qu'en 
1425.  Il  fit  sévèrement  punir  les  chefs 
de  la  sédition.  Burkard  III  et  Ernest  II, 
vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  agran- 
dirent le  diocèse  par  des  conquêtes. 

La  réforme  entama  d'abord  la  ville, 
puis  la  campagne,  enfin  la  plus  grande 
portion  du  chapitre.  Lorsqu'on  1.566  le 
dernier  évèque  catholique  fut  mort,  le 
chapitre  élut  le  fils  aîné  de  Jules,  duc  de 
^Brunswick,  Henri- Jules,  âgé  alors  de 
deux  ans ,  afin  que ,  durant  «  son  ad- 
ministration »,  les  nombreuses  dettes 
qui  pesaient  sur  le  diocèse  pussent  être 
payées.  Dès  lors  en  place  d'évêques  il 
y  eut  des  adviinistrateurs  d'Halber- 
stadt. Henri  devint  duc  de  Brunswick 
eu  1.589  et  abolit  en  1591  le  culte  ca- 
tholique à  Haiberstadt.  A  sa  mort,  eu 
1613,  il  eut  pour  successeur  trois  de  ses 
fils  en  qualité  d'administrateurs;  parmi 
eux  se  trouvait  le  fameux  Christian,  qui 
fit  tant  de  mal  en  Allemagne  dans  les 
premiers  temps  de  la  guerre  de  Trente- 
Aus(l).  A  sa  mort  prématurée,  en 
1626,  la  portion  catholique  du  chapitre 

(1)  yoy.  Guerre  de  Trente-Ans. 
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parvint  à  faire  instituer  évcque  d'Hal- 
berstadt, par  l'empereur  et  le  Pape, 
l'archiduc  d'Autriche  Léopnld-Guil- 
laume.  Ce  fut  le  dernier  évèque  catho- 
licjue  du  diocèse. 

La  paix  de  Westphalie  donna  Hai- 
berstadt comme  principauté  à  la  maison 
de  Brandebourg  (1648),  qui,  après  la 
mort  dcLéopold  (1662),  en  prit  posses- 
sion. 

Il  ne  resta  de  l'ancien  évêché  que  le 
chapitre,  dont  (}uatre  stalles  sont  encore 
occupées  par  des  Catholiques. 

Cf.  J.-G.  Leuckfeld,  Antiquitates 
Ha  Ihersta  denses,  1714,  in-4c;  Rettberg, 
Iliat.  de  V Église  d'Allem.^  H,  469; 
C.  Sagittarius,  Hist.  Halberstadiensis, 
Jenœ,  1675;  Niemanu,  Histoire  de 
l'ancien  évcché,  de  la  principauté  ac- 
tuelle et  de  la  ville  d'Halberstadt, 
Halb.,  1829;  Lucanus,  l'Église  de 
Notre-Dame  d'Halberstadt,  son  hiS' 
toire,etc.,  Haiberstadt,  1848. 

Gams. 

iiALES  (Alexandre  de),  ou  ales, 
un  des  plus  grands  scolastiques  du 
moyen  âge,  naquit  en  Angleterre,  et  te- 
nait son  nom  du  couvent  de  Haies  ou 
Ales,  dans  le  comté  de  Gloucester,  où 
il  fut  élevé.  Dans  sa  jeunesse  il  alla, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
faire  ses  études  à  Paris,  sous  les  grands 
maîtres  de  la  scolastique,  y  devint  lui- 
même  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'Université,  et  entVa,  en 
1222,  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
qui  venait  d'être  créé.  Un  pieux  Francis- 
cain l'euavait  supplié,  au  nom  de  la  sainte 
Vierge ,  afin  que  son  savoir  donnât  de 
l'autorité  à  l'ordre  naissant.  Il  était  déjà 
docteur  en  théologie  ,  et  il  fut  le  pre- 
mier Franciscain  revêtu  de  cette  dignité; 
car,  d'un  côté,  la  Sorbonne,  jalouse  des 
ordres  mendiants ,  les  avait  exclus  des 
grades  universitaires,  et,  d'un  autre  côté, 
il  était  défendu  aux  Franciscains,  par 
leurs  propres  supérieurs,  dans  lintérét 
de  l'hunnlité,  d'accepter  ces  dignités, 
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Ce  ne  fut  qu'en  1244  que  le  Pape  Inno- 
cent IV  parvint  à  assurer  aux  Francis- 
cains et  aux  Dominicains  l'accès  des 
grades  académiques  de  l'Université  de 
Paris. 

Alexandre  vécut  de  la  manière  la 
plus  simple,  tout  adonné  aux  études, 
rendant  service  à  ses  contemporains  et 
à  la  postérité  par  le  grand  nombre  de 
disciples  qu'il  réunit  autour  de  lui,  et 
dont  S.  Bonaventure(I)  devint  le  plus 
célèbre. 

Avec  Alexandre  de  Haies  commence 
une  nouvelle  époque  dans  la  science  du 
moyen  âge.  Peu  avant  son  apparition, 
les  ouvrages  d'Aristote  et  des  Aristoté- 
liciens arabes,  notamment  d'Avicenne, 
s'étaient  répandus  en  Occident  et  y 
avaient  éveillé  un  intérêt  extraordinaire. 
Il  y  eut  d'abord  certains  savants  qui  en 
firent  mauvais  usage,  et  qui  se  servirent 
de  la  nouvelle  sagesse  contre  l'ancienne 
doctrine  de  l'Église,  notamment  David 
de  Diuaut(2)  et  d'autres  (3). 

Alexandre  de  Haies  fut  le  premier 
qui,  à  rencontre  de  ces  docteurs  hété- 
rodoxes, se  servit  d'Aristote  et  d'Avi- 
cenne dans  l'intérêt  de  la  théologie  or- 
thodoxe ,  et  non-seulement  remit  en 
honneur  la  philosophie  aristotélicienne, 
qui  avait  été  défendue  déjà  par  un  con- 
cile de  Paris  (1210),  mais  prépara  sa 
future  prédominance.  La  méthode  qu'il 
employa  devint  bientôt  la  règle  des 
écoles  \  elle  consistait  à  présenter  tou- 
jours sous  forme  syllogistique  les  mo- 
tifs pour  et  contre,  et  à  faire  suivre, 
comme  conséquence  de  sa  discussion 
dialectique,  sa  solution,  so/w^/o.  On  voit 
combien  il  s'était  solidement  attaché 
au  terrain  de  S.  Anselme,  par  la  belle 
explication  qu'il  donne  de  la  science  et 
de  la  foi  :  «  Si  nous  comparons,  dit-il, 

(1)  f^oy.   BONAVENTURE  (S.). 

(2)  Foy.  DwiD  DE  DmANT. 

(3)  Cf  Ritler,  Hist.  de  la  Philosophie  chrét., 
t.  m,  p.  032  ;  Marbach,  Hisl.  de  la  Philosophie, 
t.  Il,  p.  291. 


la  manière  dont  se  comportent,  dans  I 
théologie,. la  foi  et  la  science  l'une  à 
l'égard  de  l'autre,  avec  la  manière  dont 
ce  rapport  naît  et  subsiste  dans  d'autres 
sciences,  nous  remarquerons  que  l'ordre 
est  tout  à  fait  inverse.  Dans  les  autres 
sciences  la  certitude  naît  du  travail 
de  la  raison  ou  de  la  pensée,  et  la  con- 
naissance précède  la  certitude;  il  en 
estautrement  dans  la  sphère  religieuse: 
ce  n'est  qu'après  nous  être  approprié 
la  vérité  religieuse  par  la  foi  que  nous 
pouvons  eu  acquérir  la  connaissance 
raisonnable.  Les  choses  de  Dieu  ne 
sont  comprises  que  par  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  et  nous  ne  participons  à 
cette  pureté  que  par  Tobservation  des 
commandements  divins.  La  foi,  par  la- 
quelle nous  arrivons  à  la  certitude,  est 
la  lumière  de  l'âme,  et  plus  on  jouit  de 
cette  lumière ,  plus  l'œil  de  l'esprit  se 
fortifie  et  permet  de  confirmer,  par  les 
motifs  mêmes  de  la  raison,  ce  qui  a  d'a- 
bord été  admis  par  la  foi  (1).  » 

L'autorité  d'Alexandre  de  Haies  était 
si  grande  qu'on  le  surnomma  le  Doc- 
teur irréfragable,  Doctor  irrefragabi- 
lis,  et  le  roi  des  théologiens,  theologo- 
rum  monarcha.  On  le  considérait  aussi 
souvent  comme  le  premier  scolas- 
tique  proprement  dit,  à  cause  de  la  mé- 
thode de  l'école  qu'il  mit  le  premier  eu 
usage. 

Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  son 
commentaire  sur  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  fait  d'après  les  ordres  du 
Pape  Innocent  IV  ,  Quœstiones  seu 
commentaria  in  libres  IF  Sententia- 
rmn,  nomme  souvent  Summa  Theo- 
logix. 

Alexandre  mourut,  avant  d'avoir  ter- 
miné cet  ouvrage,  à  Paris,  en  1245; 
ses  disciples  le  continuèrent  et  le  pu- 
blièrent pour  la  première  fois  en  1252. 
Plus  tard  il  fut  publié  à  Nurenberg, 


I 


(1)  Conf.  Néauder,  Hiit, 
2,  p.  570. 
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1482;  IWlo,  1502;  Vcnisc,  1675;  Co- 
logne, l(il'2. 

11  est  douteux  qu'Alexandre  ait  été  le 
premier  à  faire  paraître  un  oonimeu- 
tairesur  les  Sentences;  d'après  Oii(lin(i), 
ee  fut  Pierre  de  Poitiers  (jui  rédigea 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre,  mais 
il  n'a  pas  été  imprimé  jusqu'à  nos 
jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  le  travail  d'Alexandre  eut  une 
grande  influence  sur  K's  commentaires 
postérieurs  des  Sentences.  Cramer  (2)  et 
Schrôekh  (3)  ont  donné  des  extraits  de 
cet  ouvrage  étonnant.  Mais  la  Somme 
d'Alexandre  fut  éclipsée  et  bientôt  ban- 
nie des  écoles  par  la  Somme  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin  et  les  Commentaires  de 
S.  Bonavcnture  et  de  Duns  Scot. 

Outre  la  Somme  Alexandre  écrivit  des 
ouvrages  d'exégèse,  Postillx  in  iini- 
versa  Bihlia.  Dupin  (4)  doute  que  les 
Commentaires  sur  les  Psaumes,  impri- 
més sous  sou  nom,  Venise,  1496,  et  sur 
l'Apocalypse,  Paris,  1647,  soient  réelle- 
ment de  lui  ;  il  attribue  les  premiers  à 
Hugues  de  S.  Caro.  Mais  le  Commen- 
iarius  in  Aristotelis  libros  III ,  de 
Anima,  Oxon.,  1481,  est  bien  d'Alexan- 
dre de  Haies,  tandis  que  le  Commen- 
tarius  in  Metaphtjsicam  Aristotelis, 
qu'on  lui  a  également  atti'ibué,  appartient 
au  docteur  de  Barcelomie  Alexandre 
d'Alexandrie.  La  Siumna  de  ViiHxUi- 
bus,  Paris,  1509,  et  la  Desinicfio  vi- 
tiorum,  IVurenberg,  1496,  ainsi  que  le 
Commentarius  in  IV  libros Sententia- 
rum,  ne  sont  pas  d'Alexandre  de  Haies. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été 
perdus  ;  d'autres,  non  encore  imprimés, 
doivent  être  dans  les  bibliothèques 
de  IMilan  et  d'Oxford.  Cf.  Dupin,  1.  c, 
p.  72. 

HÉFÉLÉ. 


(1)  De  Script,  eccl.,  t.  II,  p.  1501. 

(2)  Continuation  de  l'Hist,  univ,  de  Bossuet, 
t.  Y II,  p.  166. 

(3)  Hist.  de  VÈglise,  t.  XXIX,  p.  10-54. 
tft)  Nouvelle  Bibl.,  t.  X,  p.  ■J2. 


ilALICARNASSE  ( 'AXixapvaooo;  ),  cité 

dans  la  Bible,  1  IMach.15,  23,  étaitia  ville 
la  plus  considérable  et  la  plus  forte  de 
la  Carie,  au  bord  septentrional  du  golfe 
Céramique  ;  elle  se  nommait  antérieure- 
ment Céphyra,  avait  été  fondée  par  des 
Doriens  de  Trézène  (I),  et  faisait  partie 
de  l'Herapolis  dorique.  Exclue  de  cette 
confédération  (2),  elle  tomba  sous  la 
domination  des  Perses.  Lygdamis  en 
devint  le  tyran,  et  ses  successeurs  se 
soumirent  dans  la  suite  toute  la  Carie. 
Alexandre  conquit  cette  ville  et  la  rui- 
na ;  elle  ne  parvint  plus  à  reconquérir 
son  ancienne  splendeur.  Les  historiens 
Hérodote  et  Denys  naquirent  à  Hali- 
carnasse.  Le  mausolée  élevé  par  Arté- 
mise,  épouse  et  sœur  du  roi  I\Iausole,  à 
Halicarnasse ,  était  compté  parmi  les 
sept  merveilles  du  monde.  Après  la 
captivité  de  Babyloue  il  y  eut  une  co- 
lonie de  Juifs  à  Halicarnasse  (3).  Au- 
jourd'hui cette  ville  se  nomme  Bu- 
drun.  Sur  ses  ruines,  voyez  Michaud, 
Correspondances  d'Orient ,  t.  II , 
p.  489  sq. 

HALiTGAR,  évêque  de  Cambrai  et 
d'Arras  depuis  817,  vir  docfrina  apo- 
stolicus  et  fide  catholicus  [4),  accom- 
pagnait Ebbon,  archevêque  de  Reims, 
lorsque  celui-ci  alla,  eu  822,  prêcher 
l'Évangile  aux  Danois  (5).  Louis  le  Dé- 
bonnaire l'envoya,  en 828,  en  ambassade 
à  l'empereur  de  Constantiuople,  Michel. 
Halitgar  en  rapporta  diverses  reliques 
pour  son  église,  en  831  ;  mais  il  mou- 
rut en  route  le  25  juiu  de  la  même 
année. 

A  la  demande  d'Ebbon,  qui  s'inquié- 
tait de  la  divergence  et  de  la  confusion 
des  livres  pénitentiaux  en  usage  alors 
parmi  les  confesseurs ,  Halitgar  fit  un 

(1)  Hérod, ,  VII,  99.  Strab.,  XIV,  653,  656. 
Olttr.  Muller,  les  Doriens,  I,  p.  lOa,  107  sq. 

(2)  Hérod.,  I,  mil.    ■ 

(3)  Jo?.,  Jntig.,  XIV,  10,  23. 

(4)  Bnldric,  1. 1,  cSS,  in  Chnm.  Camer. 

(5)  Foy.  Danois.  Perlz,  ScrtpL,  VII,  p. 291 
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recueil  de  canous  eu  six  livres,  qui  s'oc- 
cupaicut  surtout  de  la  péniteuce.-()ito- 
niam  ita  confusa  sunt  jxtdicia  pœni- 
ientium  m  presbyterorum  nosfrorum 
upxiyculin,  atque  diversa  et  inter  se 
discrepantia  et  indlius  auctorifate 
suffuffa,  ut  vix  propter  dissonan- 
tiam  iwssint  discerni,  unde  fit  ut 
concurrentibus  ad  remedîum  pœni- 
tentix,  tain  pro  libroriwi  confusione 
quavi  etiam.  pro  ingenii  tarditate, 
nullatemis  valeant  subvenire  (1).  Ce 
recueil  se  trouve  daus  Henr.  Canîsii 
Lect.  ant.,  éd.  Basnag.,  t.  II,  p.  2, 
p.  81,  etc.,  et  dans  Jndr.  Gallandli 
Jiibl.  ret.  PP.,  t.  XIII,  p.  521.  Hugues 
Méuard  a  édité  le  sixième  livre  {Liber 
pœnitentia/is),  in  notis  ad  S.  Greg. 
M.  Sacramenlari^im. 

Voir  Sigebert,  c.  122,  de  Virîs 
illustr.;  Flodoart,  1.  II,  c.  19,  Hist. 
Rem.;  Aimon,  Cont.,  1.  IV,  c.  116; 
Permanéder,  Droit  ecc/és..,  §  133,  et 
l'article  Canons  {recxieil  de). 

SCHEÔDL. 

HALLEL  (GRAND).  Ouze  psaumes 
(104, 105, 110-118)  portent,  dans  la  ver- 
sion des  Septante  et  dans  la  Vulgate, 
l'inscription  alléluia  ;  c'est  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  ces  psaumes,  qui 
sout  principalement  des  cantiques  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces,  n^nri- 
Six  de  ces  psaumes,  savoir,  113-118,  en 
les  comptant  comme  les  Hébreux,  sont 
désignés,  dans  les  livres  liturgiques  des 
Juifs,  sous  le  titre  commun  de  ^^n,  et 
par  ce  motirsout  souvent  appelés  parles 
savants  cbrétiens  Psaumes  deHal!el,et 
plus  fréquemment  le  grand  Hallel  (ainsi 
les  nomme  déjà  P.  Burgemis,  f  1435). 
Buxtorf  (2)  a  remarqué  que  ces  six 
psaumes  sont  df'signés  par  les  Juifs 
non  comme  le  grand  Hallel,  S^an  SSn, 


(1)  Ep.  Ebbonis  ad  Halich.,  in  Baldr,  Chron., 
1. 1,  c.  38,  el  dans  Pertz,  Script.,  YII,  p.  Itl6. 

(2)  Lexic.  Thalm,,  s.  v.  ii'\- 


mais  comme  le  simple  Hallel,  SSn  ;  que, 
parmi  les  Juifs,  les  uns  comprennent  sous 
le  nom  de  grand  Hallel  les  psaumes  118- 
137,  les  autres  les  psaumes  120-137, 
d'autres  encore  les  psaumes  118-120,  et 
qu'ils  prétendent,  en  outre,  qu'au  repas 
pascal,  après  avoir  cbaiité  le  simple 
Hallel,  ceux-là  seuls  devaient  encore 
chanter  le  grand  Hallel  qui  à  la  qua- 
trième coupe  ajoutaient  la  cinquième 
coupe,  laquelle  était  facultative.  Dans  le 
Td\\m\à  Pe.'sachim,  f.  118  a,  le  psaume 
118,  qui  était  spécialement  chanté 
d'une  manière  solennelle,  est  appelé  le 
grand  Hallel.  De  là  les  savants  grecs  ont 
pris  l'habitude  de  donner  ce  nom  aux  six 
psaumes  cités  plus  haut,  qu'on  consi- 
dère comme  plus  particulièrement 
destinés  à  célébrer  les  louanges  de  Dieu 
et  qu'on  chantait  aux  trois  grandes  so- 
lennités de  Pàque  ,  de  la  Pentecôte  et 
des  Tabernacles,  ainsi  qu'aux  jours  de 
la  Dédicace  et  des  nouvelles  lunes,  dans 
le  vestibule  du  temple,  pendant  la  célé- 
bration du  sacrifice  (1),  si  la  tradition 
judaïque  est  d'ailleurs  exacte  à  cet 
égard. 

On  chantait  aussi  le  Hallel  durant  la 
nuit  de  Pâque  (les  Lévites  le  chantaient 
pendant  l'immolation  de  l'agneau),  en  le 
divisant  en  deiix  parties  :  on  chantait 
la  première  (Ps.  11 3  et  114;  les  disciples 
de  Schamma'i  terminaient  au  ps.  113) 
après  avoir  rempli  la  première  coupe, 
le  père  de  famille  ayant  donné  sur  la 
cérémonie  les  explications  demandées  ;  - 
on  préludait  à  ce  chant  par  ces  paro- 
les, parfaitement  d'accord  avec  la  te- 
neur de  ces  psaumes  :  Debemus  nos 
landaise,  celebrare,  /iono7rire,magni- 
ficare  illutn  qui  ^jo^r/ôw*  no.stris 
nobisque  hsec  omnia  mirocula  fecit... 
Dicimiis  ergo  hallelujah. 

Cette  première  partie  terminée  par 
la  doxologie,  on  commençait  le  repas. 


(l)  OWo, Lexic.  rabb.,  Londius,  Bodenscliatz, 
Reland. 
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Lorsqu'il  la  lin  du  banquet  on  avait 
bu  la  U'oisièuie  coupe  (consacrée  au 
INW'ssie)  et  versé  lu  quatrième,  on  en- 
tonnait le  cliiui!  (le  la  seconde  partie  du 
llalKl.  Aux  mots  du  psaume  118,  -J112 
m.T  aC3  N::n,  le  père  de  famille  bénis- 
sait la  (|uatrieme  coupe,  et  on  Unissait 
le  llallel.  La  plupart  des  eN('};ètos  trou- 
vent avec  raison  une  application  du 
Hallel  dans  le  verset  30  du  cliap.  26 
de  S.  Matthieu  (1). 

On  mettait  une  solennité  toute  parti- 
culière dans  le  chant  du  llallel  à  la  fête 
des  Tabtrnades.  et  cela  pondant  huit 
jours,  parce  que  c'était  une  fête  spéciale 
d'actions  de  grâces  pour  la  moisson. 
Pendant  qu'on  le  chantait,  le  peuple, 
portant  en  main  le  lAilab  ciV  Ethrog{1) 
(le  bouquet  de  saule  et  de  palmier  et  le 
citron)  et  alternant  avec  les  Lévites, 
marchait  processionnellemeut  autour 
de  l'autel  des  Holocaustes. 

Aux  premiers  versets  et-  au  dernier 
du  Psaume  (m~'S  ^l^T\)  et  au  verset  25 
(s:"."!"'^"!'^)»  on  inclinait  et  secouait 
les  bouquets  trois  fois  devant  les  tau- 
reaux, trois  fois  à  droite,  trois  fois  à 
gauche,  trois  fois  en  haut,  ti'ois  fois  en 
bas,  de  sorte  que  tout  le  vestibule  était 
rempli  d'un  joyeux  bruissement  de 
feuillages.  Le  septième  jour  (c'est  bien 
de  lui  qu'il  sagit  dans  S.  Jean,  7,  37 , 
car  au  huitième  il  n'y  avait  plus  de 
libation  (3,  et  le  mot  [As-j-aAr,  ne  con- 
vient plus  au  huitième),  on  faisait  sept 
fois  le  tour  de  l'autel  dans  l'ordre  que 
nous  venons  d'indiquer;  c'est  pour- 
quoi ce  jour  est  appelé  par  les  rabbins 
hoschiannah  rahba,  le  grand  hosanna 
(aE-j-âXif,  dans  S.  Jean);  le  cri  de  hosanna 
était  celui  de  la  plus  grande  jubilation. 
On  le  nommait  aussi  la  fête  des  Saules 
ou  des  Palmiers.  Le  huitième  jour 
(mïy),  pendant  le  sacrifice,  on  chau- 

(1)  «  Et  ayant  clianté  le  caulique,  ils  allèrent 
à  la  montagne  des  Oliviers.  » 

(2)  Foy.    FÊTKS  DESHÉBRFXX,t.  VIII,  I).il79. 

(3)  \oiraucontraireS«ccrt/;,  IV,  lu. 


tait  encore  le  Hallel  (mais  sans  proces- 
sion ni  l.ulahun). 

Les  Juifs  semblent  avoir  attaché  un 
sens  messianique  au  psaume  118  (I), 
demandant  à  l'Éternel,  par  les  mots 
x:  ninuin,  la  bénédiction  du  IMessie 
et  de  son  règne,  et  par  les  mots  suivants, 
N3n  "Tiia,  saluant  d'avance  le  Désiré 

(ô  ip/_ojA£vo;). 

On  comprend  bien  par  là  comment  la 
foule  de  Jérusalem,  se  rappelant  le  rite 
de  la  fête  des  Tabernacles,  à  la  vue  des 
branchages  dont  on  avait  parsemé  la 
route,  salua  le  Messie  dans  la  personne 
de  Jésus,  qu'elle  voyait  réaliser  ces  ver- 
sets du  psaume,  en  s'écriant  :  'naawà 
Tw  utw  Aaui^  !  EÙXoyrtjj-svcç  i  £p-/_ojj,evo;  ev  ovo- 

u.ari  Kupîou  (t<nn  ~jn2). 

Couf.,  outre  les  traités  Pesachhn  et 
Succah  duTalmud,  Lundius,  Antiquités 
judaïques,  Relandi  Antiq. 

Thalhofer. 

HALLER  (Berthold),  réformateur, 
n'appartient  pas  à  la  famille  suisse  des 
Ilaller,  qui  a  donné  à  la  science  Albert 
le  Grand  et  à  l'Église  catholique  Charles- 
Louis.  Berthold  naquit  en  1492  à  Al- 
dingeu,  fit  ses  études  à  Sforzheim  et  à 
Cologne,  et  vint  d'Allemagne  à  Berne, 
où  il  fut  nommé  chanoine  et  prédica- 
teur. En  1522  il  se  mit  à  prêcher  dans 
le  sens  de  la  réforme  ;  en  1520  il  obtint 
des  autorités  la  permission  d'abolir  la 
messe;  en  1528  il  dirigea  la  discussion 
que  le  gouvernement  de  Berae  avait  or' 
donnée  au  sujet  des  controverses  l'cli' 
gieuses.  Il  mourut  prématurément  à 
l'iige  de  quarante-quatre  ans,  en  1536. 
Il  était  fort  lié  avec  Mélanchthon;  ses 
amis  faisaient  grand  cas  de  son  savoir 
et  de  son  esprit  ;  il  prit  une  part  des 
plus  actives  au  renversement  de  l'Église 
catholique  dans  Berne  et  ses  environs, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est  con- 
sidéré comme  un  des  principaux  chefs 
de  ce  que  Charles-Louis  de  Haller  ap- 

(1)  Maltli.,  27,  ft2. 
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pelle  la   révolution   ecclésiastique   du 
seizième  siècle. 

HALLER  (Chables-Louis  de),  né  le 
l^""  août  1768  à  Berne,  à  une  époque 
de  profondes  commotions  politiques  , 
prit  pendant  quatre-vingt-six  ans  une 
part  active  aux  affaires  publiques. 
Il  passa  des  bancs  du  gymnase  aux 
bureaux  de  la  cbancellerie  d'État  de  la 
république  de  Berne,  et  fut,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  envoyé ,  en  qualité  de  secré- 
taire de  la  légation  suisse ,  à  Genève, 
en  Souabe,  à  Milan,  à  Paris  et  au  con- 
grès de  Rastadt.  Ces  diverses  missions 
mirent  le  jeune  diplomate  en  rapport 
avec  le  général  Bonaparte  et  les  mem- 
bres les  plus  considérables  de  la  diplo- 
matie européenne.  La  révolution  opé- 
rée en  Suisse  par  les  armées  françaises 
mit  un  terme  à  la  carrière  diploma- 
tique de  Haller;  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  et  publia  à  Berne  un  journal  anti- 
révolutionnaire, intitulé  Annales  hel- 
vétiques, qui  lui  valut  bientôt  l'honneur 
d'être  exilé.  Il  se  retira  en  Allemagne. 
Il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  le 
père  du  prince  de  Metternich,  et  fut 
nommé,  à  sa  recommandation,  secré- 
taire intime  de  l'archiduc  Charles.  Il 
accompagna  en  cette  qualité  l'illustre 
capitaine  dans  plusieurs  de  ses  campa- 
gnes, et  fut  nommé  en  1801  secrétaire 
aulique  du  conseil  de  guerre.  En  1806 
l'approche  des  armées  françaises  l'o- 
bligea de  fuir  en  Croatie,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  paix  de  Presbourg.  Cepen- 
dant le  premier  consul  ayant  rétabli 
l'ordre  en  Suisse  par  ÏActe  de  média- 
tion du  19  février  1803,  Haller  se  ren- 
dit à  un  appel  de  ses  compatriotes ,  qui 
l'appelaient  aux  fonctions  de  professeur 
de  droit  à  la  nouvelle  académie  de  Berne. 
En  1814,  au  moment  de  la  Restauration, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  sou- 
verain, et,  bientôt  après,  conseiller  in- 
îime  de  la  république  de  Berne.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  moment 
où,  en  1825,  ses  collègues  le  déclarèrent 


démissionnaire ,  par  suite  de  son  abju- 
ration du  protestantisme.  Il  fut  placé 
alors  au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, à  Paris,  et  chargé  d'initier  les  jeu- 
nes diplomates  dans  la  science  du  droit 
politique  et  du  droit  des  gens. 

Après  la  révolution  de  Juillet  Haller 
retourna  en  Suisse.  Soleure  l'accueillit 
en  lui  donnant  le  droit  de  bourgeoisie 
et  le  nommant  membre  du  grand  con- 
seil, au  moment  de  la  brûlante  contro- 
verse des  conférences  de  Bade. 

Rentré  eu.fln  complètement  dans  la 
vie  privée,  le  vigoureux  vieillard  se  livra 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude,  et 
ne  cessa  de  travailler  qu'en  cessant  de 
vivre.  Il  mourut  avec  le  calme  du  Chré- 
tien, plein  de  confiance  en  la  justice 
divine ,  à  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie. 

Haller  s'est  fait  un  nom  qui  durera 
dans  le  monde  savant  par  son  grand 
ouvrage  :  Restauration  de  la  science 
politique,  ou  Théorie  de  la  Société  na- 
turelle, op'posée  aux  chimères  de  la  so- 
ciété civile  purement  artificielle,  en 
6  volumes.  Il  y  combat  solidement  les 
théories  révolutionnaires,  et  démontre 
comment  un  empire  peut  prospéïer  et 
être  heureux  sans  l'omnipotence  de 
l'État  et  sans  la  bureaucratie  politique. 

Outre  ce  grand  ouvrage,  Haller  est 
l'auteur  d'une  foule  d'écrits  religieux, 
politiques,  polémiques;  par  exemple  : 
Manuel  de  la  Science  politique;  Poli- 
tique religieuse;  Histoire  de  la  Ré- 
forme protestante  dans  la  Suisse  oc- 
cidentale; la  Franc-Maçonnerie;  Sa- 
tan et  la  Révolution;  Véritables  Cau- 
ses du  Paupérisme,  etc. 

Haller  avait  été  décoré  par  le  Pape, 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  ; 
mais  il  n'avait  jamais  reçu  la  moindre 
faveur  d'aucune  cour  d'Allemagne. 

Comte  de  Schéreb. 

HALLOIX  (Pierre),  Jésuite,  né  à 
Liège  en  1572,  mort  le  30  juillet  1656, 
se   distingua    comme   prédicateur   et 


HA.LLOIX  - 

comme  savant.  Il  possédait  toutes  les 
qualités  d'un  véritable  religieux.  On  a 
de  lui  :  Anlholoyia  poetica  Grxca, 
Douai,  1617.  Son  prineipal  ouvrage  est: 
lUustrintn  KcclesiœorientalisScripto- 
rum,  qui  sanctitate  et  eruditione  flo- 
ruenmt,  Douai,  1G33  et  IG36,  2  tom. 
in-fol.  Le  1«""  volume  traite  des  auteurs 
grecs  des  trois  premiers  siècles.  L'ou- 
vrage est  plein  d'érudition,  mais  n'est 
pas  toujours  d'une  critique  solide  et 
suffisante.  Enfin  on  a  de  lui  :  Origcnes 
def'ensus,  Liège,  16-18,  dédié  au  Pape 
Innocent  X.  L'ouvrage  fut  combattu 
par  le  cardinal  Koris. 

HA.1IAD.4N.   f  Ol/ezECBATAJiE. 
H.4MBOURG    (EVÉCHÉ    DE).     Cliarle- 

magne,  voulant  convertir  au  Christia- 
nisme le  nord  de  la  Germanie,  créa  un 
centre  d'action  pour  les  ouvriers  évan- 
géliques  qu'il  envoya  dans  ces  contrées, 
en  décrétant  à  Aix-la-Chapelle  la  Ion- 
dation  de  l'arciievèché  de  Hambourg, 
fondation  qui  ne  fut  réalisée  que  sous 
Louis  le  Débonnaire.  S.  Ansgar  fut  cou- 
sacré  en  834  comme  premier  archevêque 
du  nouveau  diocèse  (1).  L'évèque  de 
Brème,  Leuderich,  jaloux  d'une  mesure 
qui  lui  portait  préjudice,  fit  sentir  son 
mauvais  vouloir  à  son  collègue. 

Le  nouveau  diocèse,  conformément 
au  document  original  de  sa  fondation, 
devait  comprendre  Grœnlandia,  Hol- 
linglandia,  hlandia  et  Scandinavia, 
de  sorte  que  l'archevêque  de  Hambourg 
était  véritablement  le  primat  de  la 
chrétienté  du  Nord.  Ce  fut  du  vivant  de 
S.  Ansgar  qu'eut  lieu  la  fusion  des  deux 
Églises  de  Hambourg  et  de  Brème  (2), 
dont  on  fit  l'archevêché  de  Hambourg- 
Brème.  S.  Ansgar  avait  déjà  établi  sa 
résidence  dans  cette  dernière  ville,  qui 
lui  avait  paru  située  plus  commodément 
pour  ses  travaux  apostoliques.  Mais  ce 
ne  fut  qu'en  1223  que  la  translation  du 


(1)  roy.  Ansgar  (S.). 

(2)  roy.  Brème. 
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siège  archiépiscopal  à  Brème  fut  for- 
mellement (lécrt'téc.  Le  chapitre  de- 
meura à  Mandiourg.  En  1.531  le 
culte  catholique  fut  aboli  dans  la  ca- 
thédrale de  celle  ville. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  ombre  de 
l'antique  splendeur  de  la  métropole  du 
INord.  L'opulente  et  orgueilleuse  ville 
de  Hambourg  compte  ù  peine  4,000  Ca- 
tholiques sur  145,000  habitants;  ils  font 
partie  de  la  mission  du  Nord  . 

Dans  la  nomenclature  la  plus  récente 
des  évèques  d'Allemagne,  depuis  l'an 
800,  que  donne  JJIayer  (1),  on  trouve  la 
série  suivante  : 

L  Évéques  de  Brème. 

1.  Willehad 787-  "JS-j 

2.  Villerkh 789-839 

S.  Leuderich 839  -  8ii5 

IL  Archevêques  de  Hambourg. 

h.  s.  Ansgar,  834,  évéque  de  Brème,  845  -  805 

5.  Remhert 865-888 

6.  Adalgar 88S-909 

7.  HogfT 909-915 

8.  Reginward. 915-91G 

9.  Unni 916-936 

10.  Adaldag 936-9S8 

11.  Libentius  l"  (Libizo) 988-1013 

12.  Cenwar 1013-1029 

13.  Libentius  II 1029-1032 

14.  Hermann 1032-1035 

15.  Bézelin  Ulebraïui 1035-1045 

16.  Adalbert  1",  comte  de  Weltin.  .  1045-1072 

III.  Archevêques  de  Hambourg  et 
Brème,         j 

17.  Liemar 1072-ilol 

18.  Humbert II0I-II04 

19.  Frédéric  I"" ,  .  1104-1123 

20.  Adalbert 1123-1148 

21.  Harlwig,  comte  de  Stade 1148-1168 

22.  Baldwin  I",  comte  de  Hollande  .  1168-11-8 

23.  Berlold  (Metz),  transféré 1179 

24.  Siegfried  d'An l)all(Brandebourg}.  11/9-1184 

25.  Hartwig  1"  d'L'lhlède 1184-1207 

26.  Burcbard  de  Stumpenhusen  .  .  .  1207-1210 
A  côté  de  lui  Waldemar,  prince 

de  Danemark  (2) 1208-1210 

(i;  Minden,  1854,  à  la  librairie  de  l'auteur. 

[2)   Foy.  SCHLESVtriG. 
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27.  Gerhard  I«%  comte  d'Oldenbourt; 
(Osnabruck) 1210-1219 

28.  Gerhard,  noble  de  la  Lippe  .  .  .  1219-1258 

IV.  Archevêques  de  Brème  depuis 
1223. 

29.  Hildebold,  comte  de  Bruchhau- 
sen 

30.  Gieselbert  de  Broukhorst 

31.  Henri  l"  de  Gollfrii 

32.  Florent  de  Bronkhorst 

33.  Bernard,  comte  de  Wœlpe,  non 
conlirmë 

34.  Jonas  Grand  ou  Jean  I" 

35.  Burchard  Grelle 

30.  Othon  I",  comte  d'Oldenbourg . 

37.  Gottfried,  comte  d'Arnsberg( Os- 
nabruck)  

Remplacé  par  Maurice ,    comle 
d'Oldenbourg,  administrateur.  .  . 

38.  Albert  II,  duc  de  Brunswick-Lu- 
nebourg  

39.  Olhoii  II,  duc  de  Brunswick-Lu- 
nebourg  (Werden) 

/lO.  Jean  II,  Slamstorf 

U\.  Nicolas,  comle  de  Delraenhorst  . 

ft2.  Baklwin  II  de  Wender 

ù3.  Gerhard  III ,  comte  de  Hoye.  .  . 
M.  Henri  II,  comte  de  Schwarzbourg 

(Munster) 

lib.  Jean  III,  Rode 

ri6.  Christophe,  duc  de  Brunswick- 

Lunebourg  


1258-1273 
12-3-1306 
1306-1307 
1307 

1307-1308 
130S-1327 
1327-1344 
1344-1348 

1348-1359 

1348-1359 

1359-1395 

1395-1406 
1406-1421 
'j  422- 1435 
1435-14!)! 
1442-1463 

1463-1496 
1497-1514 

1511-1558 

Les  suivants  portèrent  encore  le  titre 
d'arclievêque  : 

47.  George,  duc  de  Brunswick-Lu- 
nebourg  (pourMinden  et  Verden).  1558-1566 

48.  Henri  111,  duc  de  Saxe- Lune- 
bourg  (pour  Paderborn  et  Osna- 
l)ruck),  luthérien,  mort  d'une  chute 

de  cheval  en 1585 

49.  Jean-Adolphe,  duc  de  Holslein- 
Gotlorp  (aussi  pour  Lubeck) ,  est 

élu  à  l'âge  de  dix  ans,  en 1585 

Résigne  en 1590 

50.  Jean-Frédéric,  duc  de  Holstein- 
GoUorp  (Lubeck) ,  frère  du  précé- 
dent    1596-1634 

51.  Frédéric  II,  prince  de  Danemark.  1634-1648 

La  paix  de  1688  donna  Brème  à  la 
Suède,  Le  titre  d'archevêque  cessa 
d'être  porté. 

Cf.  Verden. 

Gams. 

HAMELBOUKG.  Voyez  BONIFACE   et 

Cattes. 


MAMÉLius.  Foyez  Lessius. 

HA9IELMA\\  (Hermann),  Superin- 
tendant des  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Delmenhorst  et  de  la  seigneurie  d'Iever, 
naquit  en  1525  à  Osnabruck.  Son  père 
était  chanoine  de  l'église  de  Neustadt. 
Après  avoir  fini  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna  à  la 
théologie  contre  le  gré  de  son  père  et 
de  sa  famille,  qui  auraient  préféré  le  voir 
embrasser  la  carrière  du  droit.  Son 
talent  et  son  application  semblaient  de- 
voir en  faire  un  solide  défenseur  de 
l'Église  contre  les  erreurs  de  son  siècle. 
Il  lut  avec  ime  grande  ardeur  les  écrits 
d'Eck ,  de  Gropper,  de  l'évêque  Fisher, 
etc.,  et  pensa  même  défendre  contre 
les  attaques  de  Jean  "Wigand  le  Caté- 
chisme de  Michel  Sidouius(l)»  Cote- 
cinsmus  Moguntinus,  seu  Institutio 
ad  Christianam  piefatem.  On  ne  sait 
s'il  réalisa  et  publia  ce  travail. 

Ordonné  prêtre,  il  s'attacha  à  l'église 
de  Saint-Servatius  à  Munster,  en  1552, 
et  de  là  il  se  rendit  la  même  année  à  Ca- 
men,  près  de  Dortmund,  dans  le  comté 
de  ]Mark  ;  mais  dès  le  jour  de  la  Sainte- 
Trinité  de  cette  année  il  prononça  un 
sermon  dans  lequel  il  s'afficha  comme 
un  défenseur  de  la  doctrine  de  Luther. 

On  ignore  ce  qui  détermina  ce  chan- 
gement en  lui.  Ce  qu'on  sait,  c'est  que, 
dès  sou  séjour  à  Munster,  la  légitimité 
du  célibat  ne  lui  paraissait  plus  démon- 
trée, et  qu'il  fut  ébranlé  dans  sa  foi  à  la 
doctrine  de  l'Église  sur  la  sainte  Eucha- 
ristie. Il  entra  en  même  temps  en  rap- 
port avec  des  partisans  décidés  du  pro- 
testantisme, et  se  mit  à  lire  Luther  et 
les  autres  novateurs.  Il  devint  alors  un 
défenseur  ardent  de  la  nouvelle  doc- 
trine et  demeura  toujours  un  strict 
Luthérien.  Sa  vie  fut  pendant  fort  long- 
temps très -instable.  Il  fut  obligé  de 
quitter  Cameii,  quoiqu'il  y  eût  trouvé 
quelques  partisans,  à  la  demande  du 

(1)  Foy.  SlDONIUS. 
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niarérhal  diioomt*^,  Tlii^odorc  do  R-ck, 
Il  se  lixa  |H'ii(l;mt  qui'l(|ue  temps  ;i  Osl- 
IriM'.  où  il  lit  la  coniiaissmico  de  Jo.in 
de  Laske  (I);  puis  il  demeura  successi- 
vement à  Brème,  IJruiiswick,  Wilteu- 
ber^,  dans  le  comté  de  îMansl'eld,  et  à 
ÎMa<,'del)our^%  où  il  fut  invilé  à  prendre 
part  au  travail  des  Cenfuries.  Partout 
il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  remar- 
quables de  la  reforme.  Kn  1;')53  il  fut 
attaché  à  l'cfilise  de  Motre-Dame  de 
Bielfeld.  Il  promit,  dans  l'accord  qu'il 
conclut  avec  les  chanoines  de  ces  églises 
qui  étaient  restés  Catholiques,  d'ensei- 
gner pm-ement  la  parole  de  Dieu,  selon 
Tonlredu  prince,  et  d'administrer  les  sa- 
crements selon  l'institution  du  Christ 
et  la  forme  des  Apôtres  :  Se  pure 
docturum  rerhum  Dei  juxia  orclina- 
tionem  principis.  ac  se  adinhiistra- 
turum  xacramenta  juxta.  institutio- 
nem  C/irisli  ac  Jpostolorum  formam 
fideliter  et  diligenter  (2)." 

lÀordinotio  indiquée  était  celle  du 
duc  Jean  de  Clèves,  de  1532,  mais  qui 
était  beaucoup  trop  catholique  encore 
pour  le  but  de  Uamelmaun,  tout  comme 
la  Déclara tio  de  1533  faite  sous  l'iu- 
lluence  du  chancelier  Jean  de  Ylutten 
et  d'Krasme,  ainsi  qu'Hamelmanu  lui- 
même  s'en  plaint  amèrement  dans  son 
/lisioria  renati  Evangelii  in  aida 
Clhiensi  (3). 

Il  entra  bientôt  en  discussion  avec  les 
chanoines,  qui  furent  particulièrement 
blessés  d'un  sermon  qu'il  prêcha,  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  immédiatement 
avant  la  procession  solennelle  [liorrea- 
davi  paiiis  circum'jestationem  et 
af/orationem  esse  idololatriam  et  fu- 
giendam)  (4).  Le  conseil  municipal 
chercha,   il   est  vrai,  à  le   soutenir; 

(1)  Foy.  LASR.E. 

(2)  Leuckffid.  Historia Hamelmanni,  Qued- 
linb.,  1721,  p.  25. 

(3)  O/./j.  geueal.-hist. ,  édil.  Wasserbacli , 
p.  984-1001. 

[U)  0pp.  ijeneal.-hist.,  p.  835. 


mais  il  ne  parvint  pas  à  se  laver  devant 
l'oflicialilé  de  Dusseldorf,  quoiqu'il 
eût  renus  au  chancelier  de  l'archiduc, 
de  Matten,  un  mémoire  justilicalif,  tout 
comme  il  succomba  au\  attaques  du 
chanoine  de  Dusseldorf  Arnold  Bom- 
gart,  prédicateur  (le  la  cour,  qui  le  ré- 
futa victorieusement  dans  une  discussion 
publique.  Il  fut  obligé  de  quitter  Bielfeld. 
Kn  1555  il  vint  comme  prédicateur 
adjoint  à  Lemgo,  et  fut  emmené  parle 
comte  Bernard  de  Lippe  dans  la  visite 
deséglises  de  ses  Ktats,  visite  qu'il  faisait 
pour  y  abolir,  disait-il,  tout  l'attirail  pa- 
piste. Mais  le  comte,  ayant  eu  besoin  de 
l'assistance  de  Guillaume,  duc  de  Clèves, 
contre  Jean  de  Rietberg,  abandonna 
llamelmanu.  Le  1"  juin  1558  Hamel- 
mann  soutint  à  Rostock,  sous  la  prési- 
dence de  David  Chytrseus ,  29  thèses 
pour  la  licence  en  théologie,  ou,  comme 
il  disait,  en  la  sainte  Écriture  (1);  ces 
thèses  sont  du  plus  strict  luthéranisme. 
Vers  la  fin  de  1558,  il  revint  à  Lemgo 
et  fut  activement  employé  par  les  com- 
tes Bernard  et  Hermann  Simon  à  éta- 
blir la  réforme,  à  visiter  les  églises,  à 
organiser  tout  le  système  ecclésiastique. 
Il  prit  également  part  à  la  réorganisa- 
tion de  quelques  églises  de  Hollande, 
en  1566;  à  Lemgo  même  il  fut  très- 
occupé  à  étouffer  les  germes  des  doc- 
trines zwinglienues  qui  cherchaient  à 
se  faire  jour.  En  outre  il  poursuivait 
ses  travaux  d'histoire.  Ilj  finit  par 
tomber  dans  la  disgrâce  des  comtes, de 
Lippe  et  accepta  l'offre  que  lui  fit  Jules 
de  Brunswick  de  se  rendre  à  Gauders- 
heim,  où  il  devint,  en  1568,  superin- 
tendant général,  en  même  temps  qu'il  y 
professa  la  théologie.  Après  être  resté 
quatre  ans  dans  cette  position,  il  fut 
appelé,  en  ^573,  à  Oldenbourg,  par  les 
comtes  Jean  XVI  et  Antoine  II,  et  y 
occupa  pendant  vingt-deux  ans  son 
dernier  poste.  Nommé  le  25  avril  1573 

(1)  Elles  ont  été  conservées  pai-  Leuckfek], 
1.  C,  p.  1^-80. 
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superintendant,  et  placé  à  la  tête  du 
consistoire  nouvellement  institué,  il 
rédigea  une  ordonnance  ecclésiastique 
et  la  fit  recevoir  dans  l'assemblée  du 
(-3  juin  1574,  malgré  de  vives  opposi- 
tions, excitées  surtout  par  sa  doctrine 
sur  la  Cène. 

En  1575,  la  mort  de  la  princesse 
Marie  fit  entrer  dans  la  maison  d'Ol- 
denbourg la  principauté  de  lever,  et 
Hamelmanndut  étendre  son  active  sur- 
veillance sur  cette  Église  profondément 
troublée  depuis  1 524,  époqueà  laquelle, 
malgré  l'opposition  faite  à  ses  conseil- 
lers par  la  princesse  Marie,  le  protes- 
tantisme s'était  propagé  dans  sou  petit 
État,  surtout  sous  l'action  du  pasteur 
Henri  Cramer,  qui  y  avait  introduit  les 
nouvelles  doctrines.  Hamelmaun  fut 
chargé  de  faire  admettre  dans  la  prin- 
cipauté de  Jever,  en  place  de  l'ordon- 
nance publiée  en  1562,  celle  d'Olden- 
bourg; il  rencontra  une  forte  opposi- 
tion. Les  conférences  durèrent  trois 
jours  (févr.  1576).  Cependant  la  majo- 
rité céda  aux  instances  ou  aux  preuves 
du  superintendant.  Quelques  pasteurs 
demandèrent  et  obtinrent  un  délai  pour 
réfléchir,  mais  furent  destitués  lorsque, 
le  délai  passé,  ils  persévérèrent  dans  leur 
refus.  Quant  aux  anabaptistes,  que  déjà 
la  princesse  Marie  n'avait  pas  tolérés, 
après  avoir  discuté  pendant  deux  jours 
avec  Hamelmaun,  ils  furent  contraints 
de  quitter  le  pays. 

Hamelmann  passa  le  reste  de  ses 
jours,  en  qualité  de  superintendant,  à 
Oldenbourg,  continuant  à  soutenir  la 
cause  luthérienne,  instruisant  la  jeu- 
nesse et  le  peuple,  et  persévérant  dans 
ses  travaux  historiques.  Il  eut  le  cha- 
grin de  tomber  encore  dans  la  défaveur 
des  comtes  d'Oldenbourg,  au  sujet  de 
la  formule  de  concorde  qu'il  avait  fait 
admettre  et  qui  Imit  par  déplaire  aux 
comtes  (1).   11  eut  aussi  des  démêlés, 

(1)  Conl'.  LeuckfoUi,  I.  c,  p.  117  sq. 


vers  la  fin  de  sa  vie ,  avec  les  réformés, 
et  notamment  avec  Hardenberg,  Pezel 
de  Brème  et  le  prédicateur  d'Emden. 

Hamelmaun,  après  avoir  reçu,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  sacerdoce,  fut  ma- 
rié di'ux  fois  ;  il  survécut  à  sa  seconde 
femme,  et  mourut  le  26  juin  1595,  neuf 
ans  après  elle.  Les  tristes  résultartsde 
l'activité  de  Hamelmann  ont  subsisté 
jusqu'à  nos  jours.  Tout  le  duché  d'Ol- 
dcubourg  est  strictement  luthérien,  et 
on  n'y  trouve  que  trois  petites  paroisses 
catholiques ,  à  Oldenbourg  même,  à 
Jever  et  à  Varel  ;  celle-ci  est  de  création 
toute  récente. 

Hamelmann  eut  aussi  de  l'importance 
comme  écrivain.  On  a  oublié  ,  il  est 
vrai,  les  quarante-quatre  écrits  théolo- 
giques dont  il  est  l'auteur  et  qu'énu- 
mère  Leuckfeld  ;  mais  ses  travaux  his- 
toriques ont  conservé  une  véritable  va- 
leur pour  la  Westphalie,  pour  ses  sa- 
vants et  son  Église.  Il  portait  l'intérêt 
le  plus  vif  à  l'histoire  de  son  pays,  en 
réunit  tant  qu'il  put  tous  les  maté- 
riaux, et  provoqua  les  recherches  et  les 
travaux  utiles  à  son  dessein,  partout  où 
il  eut  quelque  influence.  Le  froid  accueil 
qu'on  fit,  durant  son  séjour  à  Lemgo,  à 
son  recueil  de  Vîris  in  Westphalia 
conditione,  pietafe  scriptisque  illus- 
tribus,  le  découragea  tellement  qu'il  li- 
vra aux  flammes  une  masse  de  maté- 
riaux et  de  notices  qu'il  avait  préparés 
pour  continuer  son  entreprise.  Cepen- 
dant il  la  reprit  plus  tard,  à  Oldenbourg, 
ayant  trouvé  de  nouvelles  mines  de 
matériaux  manuscrits  qui  rallumèrent 
son  zèle.  Ses  travaux  historiques,  re- 
cueillis en  partie  d'après  les  manuscrits, 
ont  été  publiés  par  le  jurisconsulte  Er- 
nest-Casimir Wasserbach,  sous  ce  titre: 
Hermanni  HOymelmànni  Opéra  ge- 
nealogico-historica  de  ïVestphalia 
et  Saxonîa,  Lemgoviae,  1711,  in-4".  La 
première  partie  renferme  des  recher- 
ches ot  des  compilations  sur  la  plus 
ancienne  histoire  de  lïi  "Westphalie  et 
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delà  Saxe,  et  parmi  les  livres  aujour- 
d'hui encore  intéressants  do  cette  partie 
on  remarque  :  Lihri  lll  de  genealogia 
ducum,  jnincipum...  Wes/p/ia/ùe  (1) 
elles  Lihri  m  de  fnmiliis  emortuis 
Westphalisc  (2),  ainsi  que  \cs LiOri  J'I 
de  Viris...  in  Westphalia  illustri- 
bus  (3).  La  seconde  partie  renferme 
l'histoire  de  l'Église  de  Wcstplialie, 
celle  de  ses  savants,  des  humanistes  si 
influents  de  ce  pays,  et  enfin  celle  de  la 
réforme.  Malgré  ses  défauts,  Ilamel- 
mann  est  l'auteur  principal  de  l'his- 
toire de  Westphalie. 

L7//.sYorm  ecclesiastica  renati 
Evangelii  pei'fFestphaliam  renferme, 
dans  cinquante-deux  chapitres,  des 
notices  sur  l'histoire  de  la  réforme  et 
celle  des  grands  et  petits  comtés,  des 
seigneuries,  des  villes,  etc. 

Dans  ses  dernières  années  Hamel- 
maun  écrivit,  à  la  demande  des  ducs 
d'Oldenbourg,  une  grande  Chronique 
d'Oldenbourg,  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  en  1595,  avec  un  grand  nombre 
de  portraits,  de  sceaux  et  d'armes. 
H.  RuMP. 

HANNON.  Voyez  Annon  II. 

HAXSiz  (]\Urc),  Jésuite  et  historien, 
naquit  le  23  avril  1683  près  de  Vol- 
kermarkt,  petite  ville  de  Cariuthie. 
Ayant  terminé  à  quinze  ans  ses  pre- 
mières études  et  sa  philosophie  à  Kla- 
genfurt,  il  entra  au  noviciat  des  Jésuites 
à  Éberndorf,  enseigna  la  grammaire 
dans  les  basses  classes  de  "Vienne,  fut 
ordonné  prêtre  en  1708,  professa  la 
philosophie,  de  1713  à  1717,  à  Grâtz, 
et  put  alors,  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  s'adonner  à  son  étude  de 
prédilection ,  à  celle  de  l'histoire.  L'é- 
poque où  Hansiz  se  sentit  appelé  à  cette 
vocation  spéciale  était  faite  plus  que 
toute  autre  pour  encourager  le  jeune  sa- 
vant, car  c'était  sous  le  règne  de  l'empe- 

(1)  L.  C,  p.  341-542. 

(2)  p.  661--6II. 
,3)  P.  130-256. 


reur  Charles  VI.  Les  savants  de  France, 
d'Italie  et  d'Allemagne,  les  ordres  re- 
ligieux de  ces  pays  éditaient  à  l'envi 
des  documents  et  des  ouvrages  de  l'an- 
tiquité-, les  bénédictins  de  Saint-Maur 
et  les  lioUandistes  travaillaient  à  leurs 
œuvres  immortelles;  la  congrégation 
de  Sainte-!\larthe  publiait  la  Gallia 
Cltrisdana  (1);  Collcti  faisait  paraître 
Vltatia  sacra  d'Ughelli,  1717,  YEc- 
clesia  Frisingensis  de  INIeichelbeck , 
1724,  la  Diœcesis  Fuldensis  Jlisturia 
de  Schanatt,  1724;  les  Bénédictins  Ber- 
nard et  Jérôme  Petz  publiaient  leurs 
travaux.  Hansiz  conçut  la  pensée  de 
mettre  la  main  à  une  Germania  sacra, 
et  il  commença  son  immense  entreprise 
par  l'histoire  de  l'église  de  Lorch  et  de 
Passau ,  qui  fut  accueillie  avec  une 
grande  faveur  par  les  savants,  même 
protestants;  deux  ans  après,  1729,  pa- 
rut le  second  volume  de  la  Germania 
sacra,  renfermant  l'histoire  de  l'arche- 
vêché de  Salzbourg.  L'auteur  fit  alors 
un  voyage  à  Rome ,  où  il  connut  Mu- 
ratori  et  Maffei.  Pendant  les  années 
1731 — 1754  il  fit  paraître  divers  tra- 
vaux sur  le  droit  ecclésiastique,  sur  des 
matières  dogmatiques  et  théologiques 
en  général,  continua  le  troisième  vo- 
lume de  la  Ger)7iania  sacra,  qui  avait 
pour  objet  l'évêché  de  Ratisbonne,  et 
réunit  des  matériaux  pour  l'histoire  des 
diocèses  de  Vienne,  Neustadt,  Sékau, 
Gurk  et  Lavant.  Ces  recherche^  formè- 
rent les  nombreux  volumes  manuscrits 
que  renferme  encore  de  nos  jours  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  En 
1754,  Hansiz,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans,  publia  son  savant  prodrome  du 
troisième  volume  de  la  Germanica  sa- 
cra, relatif  à  l'évêché  de  Ratisbonne. 
Mais  à  partir  de  1756  il  eut  besoin  de 
repos  et  ne  fit  plus  paraître  de  livre  ; 
toutefois  le  savant  vieillard  ne  cessa  pas 
de  donner  des  communications  intéres- 

(1)  Qui  fut  terminée  par  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur. 
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santés  et  de  bous  avis  à  ses  confrères 
de  Klagenfurt  et  de  Gràtz  qui  conti- 
uuaient  la  Gej-mania  sacra  d'après 
sou  plan  et  ses  vues.  Une  des  dernières 
relations  daus  lesquelles  le  docte  Jésuite 
entra  fut  celle  qui  le  lia  avec  le  princc- 
abbé  et  les  chanoines  de  Saint-Biaise, 
dans  la  forêt  Noire,  à  la  suite  de  la- 
quelle l'abbaye  obtint  le  manuscrit  écrit 
tout  entier  de  la  main  d'Hansiz  de 
VEpiscopatus  Neostadiensis.  Il  espé- 
rait que  l'abbaye  de  Saint-Biaise  pour- 
rait continuer  sou  œuvre  de  prédilec- 
tion et  la  mener  à  bonne  fin.  Haiisiz 
mourut  à  Vienne  le  5  septembre  1766, 
à  r^ge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Les 
deux  premiers  volumes  de  son  grand 
ouvrage  parurent  sous  les  titres  sui- 
vants : 

1,  Germania  sacra,  tomus  pri- 
mus.  MetropoHs  Laureacensis  cum 
ejnscojKtfa  Pataviensi,  chronologice 
jtroposita,  auctore  P.  Maixo  Hansiz, 
S.  J. ,  Augustae  Vind.,  sumplihm  Geor- 
giiSclUutieretM.  Happadu  ann.  1727, 
in-fol .,  cum  tab.  xn.  2,  et  nonnuUis 
tab.  geograph.  jyassim  textui  insertis. 

2.  Germcmix  sacrae  tomus  secun- 
dus.  Archiepiscopatus  Salisburgensis 
chronologice  propositus ,  OMCtore  P. 
M.  Hansizio,  S.J.,  Aug.  Find.^sumpt. 
M.  Happach  et  Fr.-X.  Schliitter,  1729, 
in-fol.,  cam  fig. 

Comme  Hausiz,  dans  ce  second  vo- 
lume, soutenait  que  S.  Robert  était 
arrivé  en  Bavière  à  la  fin  du  septième 
siècle,  et  renversait  ainsi  l'ancienue  tra- 
dition de  Salzbourg,  suivaut  laquelle 
S.  Robert  aurait  fondé  cette  Église  vers 
582,  ce  qui  avait  suscité  quelques  écrits 
contradictoires,  l'auteur  se  vit  obligé  de 
faire  plusieurs  publications  pour  main- 
tenir sa  juste  opinion. 

Le  prodrome  dont  nous  avons  parlé 
plus  baut  était  intitulé  :  GermaniiB  sa- 
crx  tomus  tertius.  De  ejnscopatu  Ra- 
tisbonensi  prodromus,  sea  informatio 
mmmaria  de  sede  cmtîQua  liaiisbo- 


nensi ,  innovans  omnia,  necnon  Sa-  ,, 
lisburgensem  et  Frisingensem  pleniusÈÊ 
illustrans.  Vienne,  1754,  in-fol.;  il*| 
provoqua  également  une  polémique  en-  " 
tre  Hansiz  et  les  chanoines  de  Saint- 
Emnieram  (1). 

On  peut  consulter  sur  le  reste  des 
travaux  d'Hansiz  l'excellente  disserta- 
tion du  D''  J.  Pletz,  dans  la  Gaz.  de 
ThéoL,  ann.  7,  t.  I,  p.  13-161,  Vienne, 
1834,  chez  Fr.  Wimmer. 

SCHRÔDL. 

HANTHALER  (Chrysostome)  ,  bi- 
bliothécaire et  archiviste  de  l'abbaye 
cistercienne  de  Lilienfeld,  dans  la  basse 
Autriche,  savant  historien,  paléographe, 
également  versé  dans  la  sphragistique 
et  la  numismatique,  naquit  le  14  jan- 
vier 1690  à  Marenbach,  dans  la  haute 
Autriche.  Ses  parents  étaient  pauvres, 
et  ce  fut  avec  peine  qu'il  parvint  à  faire 
ses  études  à  Salzbourg,  où  il  se  voua  à 
l'état  ecclésiastique  et  fit  profession  daus 
le  couvent  de  Lilienfeld  en  1716.  Il  s'y 
livra  avec  une  ardeur  extrême  à  l'étude 
de  l'histoire  ancienne  de  l'Autriche , 
pour  laquelle  il  trouva  des  documents 
importants  dans  l'abbaye.  Hanthaler 
mourut  à  Lilienfeld  le  2  septembre 
1754.  Kous  ne  nommerons  que  quel- 
ques-uns des  plus  importants  ouvrages, 
parmi  les  cinquante-quatre  écrits  dus  à 
la  féconde  plume  de  l'auteur,  et  la  plu- 
part consacrés  à  l'histoire  de  sa  patrie. 

1.  Fasti  CampililienseSjlÀnz,  1730- 
45.  Ces  4  vol.  in-fol.  renferment  l'his- 
toire de  cette  abbaye,  avec  celle  des 
ducs  d'Autriche  et  de  Styrie  de  la  mai- 
son de  Babenberg.  Les  deux  derniers 
volumes  restèrent  manuscrits  par  suite 
de  la  mort  de  l'auteur,  et,  après  l'abo- 
lition de  l'abbaye,  furent  déposés  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  eu 
1789.  Les  gravures,  renfermant  de 
nombreux  dessins  de  tombeaux,  de 
sceaux,  de  documents,  et  les  planches 

(1)  Foij.  EiUMtRAM  (Saint-). 
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illos-m('mps  rostèrent  pendant  vingt- 

(li'iiv  ans  clicz  les  hrocniiU'iir^.  Au  bout 

11-  temps,  olks  parvinrent  luervcil- 

i>ement  entre    les  mains  de  Tabbé 

l'vrker.  phis  tard  cvècpic  d'KrIau,  cpii 

l'ililia  les  deux  vohunes  nianuserits  de 

ll;mtlialer,  endeux  vol.iu-l'olio  ornés  de 

iKi.irante-ueuf  gravures,  sous  ce  titre  : 

/  (is/uriim  Campililiensium  Chryso- 

■ni  Hanthalcr  Cond'nuatio,  seure- 

sHS  genealoff/co-d/})/o/iiai/cus  ar- 

•  l'Jri  Cumpililiensis,  Vienne,  1818. 

Cet  cxeellent  ouvrage  renferme  des 
lireuves  très-eoniplètes  de  l'existenee, 
(le  la  destinée,  du  mérite  de  beau- 
ci  mp  de  familles  d'Autricbe  depuis  loug- 
irinps  éelipsées;  les  notices  et  les  gé- 
II  ;il()gies  des  Trautmanusdorf,  Liech- 
hiistein,  Jorger,  Sinzendorf,  Potten- 
(linf,  Pillicbstorf  et  Kuenring,  Hager, 
IJardegg  ,  Gillcis,  Wildeek  ,  Funfkir- 
chen,  INeidegg,  peuvent  être  considérées 
comme  des  modèles  d'exactitude  et  de 
solidité. 

2.  Aotulx  anecdotx  e  chronica  ilhi- 
stris  sf/rpis  Bahenbergicx  in  Osterrî- 
chia  dominantls,  quant  vir  Rev.  Alol- 
dus  de  Pefilurn  seren.,  quondam 
.^ustrix  Marchionis  Adalhertl  ab 
annn  1034  laq.  od  ann.  1056  capel- 
lanus,  conacripsit,  a  Fr.  OrtUone,  mio 
e  primis  monachis  Campililiensib., 
sut  finem  sxculi  XII  excerpfa  .. . . 
Edidit  ex  autographo  g/  archivio  do- 
mestico....  notisque  illustravit P.  Ch. 
Hanthaler,  Krems,  1742,  in-8". 

3.  Exercitationes  facilea  de  Nuni- 
mis  refemm  pro  tironihua,  6  vol., 
ÎNurenberg  et  Vienne,  1735-56. 

Cf.  Encijclop.  nation.  d'Autriche, 
Vienne,  1835,  t.  II,  p.  500  sq. 

hantwill(Jean),  poète  de  la  lin  du 
douzième  et  du  commencement  du  trei- 
zième siècle,  était  moine  au  couvent  de 
Saint-Alban  dans  le  diocèse  de  Londres, 
d'où  il  vint  à  Paris  perfectiomier  ses 
études.  Après  un  long  séjour  eu  France 
i!  retourna  dans  sa  patrie,  ayant  ac- 


(jiiis  des  connaissances  variées,  surtout 
en  littéraluie.  Il  avait  un  talent  p.ir- 
lieidier  pour  aecominoder  son  esprit 
et  son  style  à  la  matière  qu'il  traitait, 
imitant  avec  art,  suivant  l'occasion  et 
le  sujet,  Virgile,  Ovide  ou  Horace.  Ou 
a  de  lui  un  poème,  divisé  en  neuf  livres, 
intitulé  Archistrene ,  dont  tous  les 
savants  apprécient  l'érudition,  le  style 
pur  et  facile,  et  le  ton  vif,  agréable  et 
sensé  avec  lequel  l'auteur  censure  les 
vices  et  les  passions  de  son  temps.  Ou 
a  encore  quelques  autres  ouvrages  de 
lui.  Voy.  liihlioth.  gcn.  des  écrivains 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  Bouillon, 
1777,  t.  I. 

IIAPHTAREX.T'Oire:.DlVISTONS,t.VÎ, 
p. 405. 

IIAQUIN  LE  BOX.  Voijei:,  NORWÉGE. 

HAQUIN  JARL.  Foijez  JNOIUVÉGE. 

HARA,  N"in,  OU  Ara,  contrée  d'As- 
syrie où  furent  conduites  des  colonies 
dlsraélites  (1).  Bochard  (2)  y  \o\\.VAria 
de  Ptolémée  et  de  Strabon  (3) ,  entre 
l'empire  des  Partlies  et  llndus;  Ro- 
senmuller  (4)  y  reconnaît  la  grande 
Rlédie  ou  l'IraR  per-san  moderne,  que 
ses  grandes  montagnes  fout  précisé- 
ment appeler  en  persan  Hara,  ^5^^ . 

IIARALU.  Voyez,  ISORWÉGE. 

HARAN,  -jin  ;  LXX,  Xappâv,  vieille 
ville  de  Mésopotamie,  située  dans  wwq 
vaste  plaine ,  sans  arbre  et  sans  eau, 
s'éteudant  au  sud-est  d'Édesse  (  l'Orfa 
moderne).  Le  nom  de  y^^,  vient  peut- 
être  de  lin ,  brûler,  incendier,  contrée 
aride  ;  les  Grecs  et  les  Romains  la  uom- 
n)aient  Kâçpai ,  Carrx  (5). 

Abraham  quitta  Ur  en  Chaldée  (6) 
pour  Haran  ,  où  sa  famille  resta  (7), 
taudis  que  le  patriarche,  suivant  l'appel 

(1)  I  Parai,  5,  26. 

(2)  PItaleg.,  III,  \tx. 

(3)  Ptolém.,  VI,  17.  Strab.,X.785. 
(ix'i  Arcliéologic  hibl. 

(5)  HiroiliHn.,  IV,  13,  7.  Ptolém.,  V,  13. 

(6)  Genèse,  11,31. 

0)  Conf.  Genèse,  27,  tî. 
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de  Dieu,  se  rendit  en  Canaan  (i).  Pvé- 
becca  venait  de  Haran  quand  elle  fut 
amenée  à  Isaac  (2;.  Des  géographes 
arabes  (3)  ont  prétendu  avoir  vu  le  puits 
dont  il  est  question  à  cette  occasion 
dans  la  Genèse  (4).  Jacob  s'en  alla  à 
Haran  pour  y  chercher  une  femme  (5), 
et  il  y  demeura  tant  que  Dieu  ne  le  rap- 
pela point  dans  le  pays  de  ses  pères  (G). 

Au  temps  d'Ezécliias  Haran  fut  con- 
quis par  les  Assyriens  (7).  D'après  Ézé- 
chiel  Haran  était  eu  relation  de  com- 
merce avec  Tyr  (8).  Sous  les  Romains 
Haran  était  connu  comme  antiquuni 
opindum  (9) ,  et  devint  le  champ  de 
bataille  oii  Crassus  perdit  la  vie  (10). 
A  l'époque  des  Arabes  Haran  fut  la  ré- 
sidence de  jNIerwan,  le  dernier  des  Om- 
miades  (11);  c'était  en  même  temps  le 
foyer  du  culte  sabéen  et  le  centre 
d'une  activité  scientifique  assez  consi- 
dérable. On  n'y  voit  plus  aujourd'hui 
que  des  ruines,  qui  sont  eu  vénération 
chez  les  Arabes,  en  mémoire  du  séjour 
que  fit  Abraham  en  ces  lieux. 

Cf.  Bukiugham ,  p.  111  sq.  Poco- 
cke  (12)  et  Niebuhr  (13)  prétendent  que 
Haran  existe  encore. 

KÔNIG. 

HÂRDING  (Etienne),  troisième  abbé 
de  Citeaux,  remarquable  par  l'austérité 
de  sa  vie  et  les  services  qu'il  rendit  en 
répandant  la  nouvelle  réforme  de  l'ordre 
des  Bénédictins.  On  sait  peu  de  choses 
de  ce  qui  précéda  son  entrée  dans  l'ab- 
baye de  Citeaux,  Issu  d'une  noble  fa- 
mille de  comtes  d'Angleterre ,  il  &X 

(1)  Genèse,  12,  1  sq. 

(2)  Ihid.,  2ù,  h  sq. 

(3)  Al)ulfécla,  Mésopot.,  p.  16. 
(û)  Genèse,  2ft,  11  sq. 

(5)  28,  2  sq. 

(6)  31,  3. 

(7)  IV  Rois,  19,  12.  Isaïe,  37,  12. 

(8)  Ézéch.,  27,23. 

(9)  A.mm.  Marcel!.,  XXIII,  3. 

(10)  Dio  Cass.,  XL,  25. 

(11)  Abiilloila,  ann.  I,  UGS-hSU. 

(12)  Description  de  l'Orient,  II,  235. 
(15)  Foyages,  II,  ftlO. 


dabord  la  guerre,  accomplit  up  pèleri- 
nage à  Rome ,  et  bientôt  après  entra 
comme  religieux  dans  le  couvent  de 
Saint-Claude  de  Joux.  Il  se  distingua 
pendant  dix  ans ,  sous  la  conduite  de 
l'abbé  Hunald ,  par  l'austérité  de  ses 
mœurs,  qui  le  fit  appeler,  en  qualité 
d'abbé ,  au  couvent  de  Bèze  pour  y 
rétablir  la  discipline  (I).  Plus  lard  nous 
le  rencontrons  à  Citeaux,  où  fleurissait 
une  discipline  sévère.  Il  en  fut  élu 
prieur  en  même  temps  qu'Albéric  fut 
nommé  supérieur,  et  il  y  succéda,  en 
1109,  au  titre  d'abbé,  qu'il  porta  jus- 
qu'à sa  mort,  en  1134.  On  peut  lire  à 
l'article  Cîteaux  {ordre,  de)  les  ser- 
vices que  Harding  rendit  à  l'ordre.  II 
est  à  remarquer  que,  parmi  les  diverses 
institutions  dues  à  Harding,  pendant 
son  administration,  il  faut  compter  la 
pratique  de  la  Communion  sous  les 
deux  espèces,  tandis  que  précisément  à 
la  même  époque  le  calice  commençait  à 
être  retiré  aux  laïques.  Cette  coutume  se 
maintint  à  Citeaux  jusqu'au  quinzième] 
siècle ,  tandis  qu'elle  n'était  observée] 
dans  les  congrégations  de  Cluny  et  de 
Saint-Denis  qu'à  certains  jours  de  fête. 
Etienne  exerça  une  assez  grande  action 
par  le  saint  Cordon,  ou  le  Cordon  noir, 
qu'il  déclara  être  un  présent  de  la  Mère 
de  Dieu,  et  par  lequel  il  attira  un  grand 
nombre  de  novices  dans  la  nouvelle 
congrégation. 

iiARDOUix  (.Jean),  fils  d'un  libraire, 
naquit  à  Quimper  en  1646.  A  l'àgc  de 
vingt  ans  il  fut  admis  dans  l'ordre  des 
Jésuites  et  termina  ses  études  à  Paris. 
Après  la  mort  de  Garnier  (2) ,  qu'Har- 
douin  avait  secondé  dans  ses  travaux, 
celui-ci  devint  bibliothécaire  au  collège 
Louis-le-Graud,  eu  1683.  Il  y  mena 
une  vie  paisible  et  retirée.  Il  mourut, 
le  3  septembre  1729,  dans  la  maison 
professe  ^  où  il  avait  enseigné  pendant 


(IJ  Mabilloii,  .^««a/.  Bcncd.,  t.  V,  p.  205, 
(2)  f'oy.  Garnier. 


plusieurs  années  la  théologie  scolasii- 
que. 

Hnrdouin  était  un  des  hommes  les 
plus  savants   de  sou  temps;  peu   de 
Jésuites,  dit  Du  Pin,  ont  eu  une  éru- 
dition   qu'on    puisse    comparer    à    la 
sienne  dans  les  sciences  soit  profanes, 
soit  sacrées.  Il  avait  une  mémoire  ctou- 
nante,  une  sagacité  extrême   et  une 
application  de  fer.  u  Croyez-vous,  di- 
sait-il, que  je  me  sois  levé  toute  ma  vie 
à  quatre  heures  du  matin,  pour  ne  dire 
que  ce  que  d'autres  ont  dit  avant  moi?  » 
11  était  philologue,  archéologue,  histo- 
rien, numismate,  philosophe  et  théolo- 
gien. 31ais  il  excita  l'attention  autant 
par  la  singularité  de  ses  opinions  que 
par  l'étendue  de  son  savoir.  Ainsi  il 
prétendait  qu'excepté    les   œuvres  de 
Cicéron,  ÏHistoire  naturelle  de  Pline, 
les  Céorgiques  de  Virgile ,  les  Satires 
d'Horace,  et  il  ajoutait  parfois  Homère, 
Hérodote  et  Plante  ,  tous  les  écrits  de 
lantiquité  classique  avaient  été  interpo- 
lés par  des  moines  du  treizième  siècle. 
Il  rejetait  de  même  la  plupart  des  an- 
ciens  chefs-d'œuvre   artistiques,   les 
inscriptions  et  les  monnaies.  Il  consi- 
dérait les  Septante  et  la  version  grecque 
du  JNouveau  Testament  comme  une  œu- 
vre interpolée,  et  affirmait  que  le  texte 
original  du  Nouveau  Testament  était 
latin.  Les  Pères  de  sa  compagnie  fini- 
rent par  se  prononcer  contre  lui  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  de   1709  et 
l'obligèrent  à  se  rétracter.   Il  est  ri- 
dicule de  voir,  comme  on  l'a  fait,  dans 
ces  extravagances    de    l'auteur,    une 
conspiration  de  tout  son  ordre  contre 
les  protestants  et  les  Jansénistes.  Les 
singularités  d'Hardouin  ne  nuisirent  à 
personne  ;  elles  donnèrent  lieu,  au  con- 
traire ,  à  beaucoup  de  rectifications  et 
de  recherches  plus  exactes,  et  s'effacent 
d'ailleurs  complètement  derrière  la  pro- 
digieuse science  de  l'auteur  et  les  im- 
menses services  qu'il  a  rendus. 
Il  publia  : 
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lo  Theinistii  orafioncs  33,  e  qui/nts 
13  mine  primum  in  lucem  editx,  1G8I, 
in-fol. 

2°  Parmi  les  éditions  à  l'usage  du 
Dauphin,  C.  l'iinii  secundi  Ilist.  nat. 
LU).  37,  interpr.  etnot.  illustr.,Vnr., 
1G85,  vol.  V,  in-4<'.Une  seconde  édition 
«orrigée  en  1723,  vol.  ill,  in-fol.  Har- 
douin  compara  de  dix-sept  à  vingt  ma- 
nuscrits et  vingt  et  une  éditions  pour 
faire  la  sienne. 

3°  Nutnmi  antiqui  poptdorum  et 
urhiuvi  illustrati,  de  re  monetaria 
reterumRom.,ex  Plin.  sec.  senientia., 
Paris,  1684,  réimprimé  dans  ses  Op. 
selecta,\}.  1-126,  oîi  beaucoup  de  fautes 
de  la  première  édition  sont  corrigées 
et  six  cents  nouvelles  monnaies  expli- 
quées. 

4o  Trois  dissertations  sur  le  Baptême, 
1687.  (Ce  fut  le  premier  ouvrage  théo- 
logique de  l'auteur.) 

5°  /.  Chrysost.Epist.  ad  Cxsarimn 
monach.,  1G89,  avec  des  notes,  et  une 
dissertation  sur  le  Sacrement  de  l'au- 
tel, en  supplément. 

6°  Défense  de  la  lettre  de  S.  C/iry- 
sostome  à  Césaire,  1690,  contre  Le 
Clerc. 

7°  Chronologix  ex  nummis  anti- 
quis  restit.  Spec.  /,  1696,  in-4''. 

8°  Chronol.  Vet.  Testam.  ad  Vul- 
gatam  versionem  exacta  et  nummis 
antiquis  illustrata. 

9"  Chron.  ex  num.  anti^.  restit. 
Spec.  IL 

Ces  trois  ouvrages  forment  II  vol., 
in-4°,  1697.  Le  second  volume  fut  sup- 
primé par  ordre  du  parlement  ;  mais  il 
fut  réimprimé  dans  les  Op.  sel.,  Amst., 
1709  et  1719,  in-fol.,  avec  gravures. 

lOo  Petavii  Opus  de  doctrinatempo- 
ru?n,  in  très  tomos  distributuin,  cum 
mult.  addit.,  Antv.,  1705. 

11°  Mais  l'œuvre  principale  d'Har- 
douin ,  celle  à  laquelle  il  consacra  plu- 
sieurs années,  est  sa  grande  collection 
de  Conciles,  qui ,  avec  celle  que  publia 
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plus  tard  Mansi,  est  encore  la  plus  es- 
timée et  la  plus  usitée  :  Conciliorum 
Collectioregia  maxima.,  seu  acta  con- 
ciliorum et  epislolx  décrétâtes  oc 
conslitutionessummorximPontifîctim, 
Gr.  et  Lat.,  Paris,  1714,  XI  Tomi  in 
XII  vol.  in-fol.  La  Collection  niarche, 
dans  un  sévère  ordre  chronologique, 
de  l'année  34  de  l'ère  chrétienne  à 
l'année  1714.  C'est  la  plus  complète  et 
la  plus  authentique  des  collections; 
elle  est  pourvue  de  tables  excellentes. 
Hardouin  se  proposait  d'abord  de 
faire  paraître  sa  collection  avec  des  dis- 
sertations et  des  notes  détaillées;  mais 
il  finit  par  se  contenter  de  notes  abré- 
gées. L'ouvrage  fut  édité  par  llmpri- 
merie  royale.  Il  fut  défendu  peu  après 
son  apparition  par  le  parlement,  à  la 
demande  de  la  Sorbonne,  parce  qu'il 
n'était  pas  assez  favorable  aux  opinions 
gallicanes.  La  prohibition  fut  levée  lors- 
que les  Jésuites  promirent  un  volume 
de  rectifications,  Jdditamenla,  1725. 
Cf.  addition  ordonnée  ^Jf/r  ai'rêt  du 
parlement,  pour  être  jointe  à  la  Col- 
lection des  Conciles,  en  latin  et  en 
français,  Paris,  1722,  in-fol. 

Hardouin  fut  lui-même  obligé  de  pu- 
blier une  rétractation  des  nombreuses 
singularités  que  renferment  ses  Opéra 
selecta,  Amst.,  1709-1719,  ia-fol. 

On  publia  après  la  mort  d  Hardouin  : 

12°  Opéra  varia,  Amst.,  1733,  in- 
folio. 

13"  Commentarius  in  Nov.  Test., 
Amst.,  1742. 

14°  Prolegomena  ad  censuram  scri- 
ptor.  veter.,  Lond.,  1766,  défendu  en 
France. 

Cf.  Éloges  de  quelques  auteurs  finan- 
çais, Dijon,  1742,  p.  428;  Biographie 
universelle,  t.  XIX;  Du  Pin,  BibL, 
t.  XIX,  p.  104. 

Gams. 

HARDT  (Hermann  DE  LA),  Orienta- 
liste et  archéologue  ,  naquit  le  15  no- 
vembre 16G0  à  Melle,  en  Westohalie, 


et  mourut  le  28  février  1746  à  Helm- 
stadt.  Il  reçut  sa  première  instruction  à 
Osnabruck,  Herford  et  Cobourg.  Il  fit 
sa  théologie  à  l'université  d'iéna ,  et 
s'adonna  avec  prédilection  à  l'étude  des 
langues  orientales,  d'abord  sous  la  di- 
rection de  Jean  Frischmuth,  puis  sous 
celle  d'Esra  Edzard,  chez  lequel  il  vécut 
toute  une  année  à  Hambourg.  Revenu  a 
léna,  il  prit  le  grade  de  maître  en  1683 
et  commença  sa  carrière  académique. 
Trois  ans  après  il  alla  a  Leipzig ,  où  il 
s'attacha  à  l'école  piétiste  qui  s'y  fon- 
dait. Il  se  rendit  à  Dresde ,  auprès  de 
Ph.-Jac.  Spéner,  et  de  là  à  Lunebourg, 
auprès  de  Casp.-Herm.  Sandhagen,  pour 
se  perfectionner  dans  ses  études  d'exé- 
gèse. Tout  ce  travail  préparatoire  ter- 
miné, il  fut  nommé  bibliothécaire  et 
secrétaire  de  Rodolphe-Auguste,  duc  de 
Brunswick  -  "VYolfenbuttel  ;  deux  ans 
après  (1690),  ildevint  professeur  de  lan- 
gues orientales  de  1  université  de  Hclni- 
stàdt;  en  1699  prévôt  du  couvent  de 
Marienbourg,  et  en  1702  bibliothécaire 
de  l'université. 

La  faveur  du  prince  fut  avantageuse 
non-seulement  au  savant,  mais  à  l'uni- 
versité. A  partir  de  1727  Hardt  paraît 
dans  les  actes  de  l'université  comme 
professeur  honoraire  ;  cependant  il  rem- 
plit encore  trois  fois  les  fonctions  de 
doyen,  et  demeura  ainsi  jusqu'à  sa 
mort  membre  actif  de  l'université. 

Ce  théologien  laborieux  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages.  Parmi  ses  travaux 
de  philologie  on  distingue  une  gram- 
maire abrégée  de  la  langue  hébraïque, 
fort  simple,  qui  fut  souvent  réimprimée; 
une  grammaire  chaldaïque  et  syriaque, 
et  des  explications  sur  des  passages 
rabbiniques  ettalmudiques.  Il  prétendit, 
par  diverses  publications  de  ce  genre  et 
par  une  traduction  de  l'Ancien  Testa- 
ment en  grec,  démontrer  que  la  langue 
sémitique  est  née  de  la  langue  grecque. 
Il  poursuivit  cette  idée  fixe  jusqu'au  ri- 
dicule. 
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T,os   travaux    oxpiiôliqnes   de  Hardt 

Iniciit  é;;;iloinoiit  nombreux.  On  coniiite 

(iirnii  eux  son  Jouas  iii  luce;   Tumus 

/i  ri  mus  et    secundus    in    Johu/ii,    et 

I  iiifjinala  prisci  orhis. 

(j!iioi(|ue  élève  de  Spéner,  il  s'eenrta 
luMiieoup  des  idées  de  celte  école  et  la 
aeaudalisa  par  la  liberté  de  ses  recher- 
ches bibliques.  Il  croyait  que  l'ancieu 
inonde  n'avait  exposé  ses  idées  que 
dans  des  symboles  et  des  mythes. 
Ainsi  l'Ane  de  Balaam  était  un  rêve  ;  les 
renards  de  Samson,  des  amas  de  blé  des 
Philistins;  le  corbeau  d'Élie,  les  habi- 
tants charitables  de  la  ville  d'Orbo.  Le 
livre  de  Job  n'était  pas  une  histoire  vé- 
ritable à  ses  yeux,  parce  que  le  nombre 
des  enfants  indiqué  est  le  même  avant 
et  après  la  catastrophe,  etc.  Tsaturelle- 
ment  l'excgète  fut  attaqué,  accusé  d'hé- 
résie, condamné  à  une  amende  par  le 
gouvernement;  les  œuvres  que  nous 
venons  d'indiquer  furent  confisquées,  et 
ses  nouveaux  écrits  bibliques,  dans  le 
cas  où  ils  paraîtraient,  soumis  à  la  cen- 
sure. Hardt  brûla  8  volumes  in-folio 
d'explications  bibliques,  en  envoya  les 
cendres  au  gouvernement,  et  conserva 
dans  sa  bibliothèque  celles  du  ma- 
nuscrit de  son  Liber  secundus  in  Jo- 
bum. 

Les  ouvrages  de  Hardt  sur  l'histoire 
ecclésiastique  ont  du  mérite.  Il  tira,  aux 
frais  du  duc,  des  archives  de  Vienne, 
Berlin,  Gotha,  etc.,  quelques  centaines 
d'actes  du  concile  de  Constance,  et  en 
forma  sou  Magnum  œcumenicum 
Constantiense  Conciliumde  xmirefso/i 
Eccles.  reforviatione,  unione  et  fide^ 
Franc,  et  Lips.,  1697-1700,  6  vol. 
iu-fol.,  dont  Bohnstedt,  à  Berlin,  donna 
en  1742  la  table.  Le  1"  vol.  renferme 
une  dissertation  sur  la  réforme  que  le 
concile  avait  en  vue;  le  2*,  l'histoire 
des  Papes  et  du  schisme;  le  3*,  les 
discussions  sur  le  dogme;  le  4e,  les 
actes  complets  en  allemand  ;  le  5*, 
l'organisation   extérieure    du    concile; 
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le   Ce,  des  dissertations   sur  son  au- 
torité. 

H;trdt  publia  aussi  :  ÂuUxjrupha. 
Lullivri  alioritvKiue  cdebriuiti  rirn- 
riim  ab  anno  1517-1 546,  re forma tio- 
nis  xtatetnet Instoriam  eçjregie  illus- 
trantia,  3  vol.  Beaucoup  d'écrits  de 
Hardt ,  tels  que  ses  .Icta  conc.  Jiasi- 
Iee7isis,  ne  furent  pas  imprimés. 

Hardt,  comme  on  le  voit,  était  un 
infatigable  collectionneur.  Dans  ses 
écrits  originaux  il  court  après  des  hy- 
pothèses singulières  et  sans  fondement, 
qu'il  soutient  avec  une  invincible  opi- 
niâtreté, une  fois  qu'il  les  a  émises.  Son 
originalité  et  ses  bizarreries  se  révé- 
laient aussi  dans  sa  vie  habituelle.  Ainsi, 
le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
Reuchlin,  il  célébrait  la  mémoire  du  cé- 
lèbre philologue,  dans  la  salle  des  cours, 
en  plaçant  sur  la  table  les  Rudimenta 
llehraica  de  Reuchlin,  reliés  en  velours 
rouge;  au  haut  du  livre  était  placée 
une  couronne  d'argent;  au  bas,  un 
morceau  de  corail,  et  des  deux  côtés  brû- 
laient des  cierges;  des  roses  et  de  l'en- 
cens répandaient  un  agrcable  parfum 
dans  la  salle.  Hardt  adressait  à  Dieu  une 
prière  pour  la  grâce  faite  au  monde 
dans  l'apparition  de  Reuchlin.  Lorsqu'il 
quitta  sa  chaire  de  professeur,  il  oignit 
solennellement  d'huile  de  romarin  un 
exemplaire  de  l'Ancien  Testament  d'a- 
près l'édition  de  Ximénès  et  un  exem- 
plaire du  Nouveau  Testament  jd'après 
l'édition  d'Érasme. 

Cf.  Ersch  et  Gruber,  Encijclopéd., 
H  sect.,  2«  part.,  Sapp/em.,  p.  388  sq.; 
Fuhrmaun,  Lexique,  t.  H,  p.  237. 

Stemmer. 

HAKLAY  (Achille  de),  baron  de 
Sancy,  évêque  de  Saint-Malo,  naquit  à 
Paris  en  1581,  fut  d'abord  jurisconsulte, 
puis  militaire  eu  1601  ;  ambassadeur  de 
France,  à  Constantinople,  au  commen- 
cement de  la  régence  de  iMarie  deMédi- 
cis,  poste  dans  lequel  il  rendit  de  grands 
services  par  sa  noble  conduite  à  l'égard 
il 
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des  Chrétiens,  spccialemeut  fixés  à 
Péra,  et  par  la  protection  qu'il  accorda 
aux  Jésuites  calomniés  par  les  Maures, 
autrefois  espagnols.  Il  racheta  de  ses 
propres  deniers  plus  de  mille  esclaves 
chrétiens. 

Rappelé  en  1619,  il  entra  dans  la  so- 
ciété de  l'Oratoire,  que  venait  de  fonder 
le  cardinal  de  Bérulle,  et  devint  aumô- 
nier de  la  reine  d'Angleterre  en  1625. 
Renvoyé  par  les  intrigues  des  anglicans, 
il  revint  en  France  en  1626,  et,  après 
avoir  rempli  encore  quelques  missions 
diplomatiques,  il  fut  nommé  évéque  de 
Saint-Malo  en  1631.  Il  travailla  active- 
ment à  la  réforme  des  couvents,  fonda 
à  Saint-Malo  un  séminaire  qui  fut  le 
premier  ouvert  en  Bretagne,  entreprit  de 
fréquentes  visites  dans  les  paroisses  de 
son  diocèse,  et  fit  faire  de  nombreuses 
missions.  Il  mourut  en  1646. 11  avait, 
durant  son  ambassade  à  Constautiuo- 
ple,  acquis  à  grands  frais  des  manus- 
crits excellents  de  la  Bible  en  hébreu, 
arabe,  syriaque  et  chaldéen,  et  un  très- 
bel  exemplaire  du  Pentateuque  sama- 
ritain. Ces  manuscrits,  déposés  par  lui 
dans  la  bibliothèque  Saint-Honoré,  à 
Paris,  devinrent  plus  tard  la  base  des 
travaux  de  Morin,  R.  Simon,  Houbi- 
gant  et  autres. 

Kerker. 

harlay  de  champvalon  (fran- 
ÇOIS), archevêque  de  Rouen,  puis  de 
Paris,  naquit  en  1625.  Il  fît  ses  études 
au  collège  de  Navarre  avec  tant  de  suc- 
cès que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
assista  à  sa  thèse,  déclara  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  un  candidat  aussi  habile. 
Sa  thèse  pour  la  licence  en  théologie  fut 
tellement  brillante  que  la  Sorbonne  crut 
devoir  adresser  à  son  oncle,  Tarchevê- 
quede  Rouen,  des  félicitations  sur  le  suc- 
cès du  candidat  promu.  Ce  prélat,  dans 
sa  joie,  céda  à  son  neveu  l'abbaye  de  Ju- 
miéges,  dont  il  était  titulaire.  En  1650 
le  jeune  abbé  assista  comme  député  du 
second  ordre,  pour  le  diocèse  de  Rouen, 


à  l'assemblée  du  clergé,  et  s'y  fit  déjà  re- 
marquer par  la  grande  habileté  dans  les 
affaires  qui  le  caractérisa  plus  tard.  L'ar- 
chevêque de  Rouen  voulut  alors  se  dé- 
mettre de  son  titre  si  on  lui  accordait 
son  neveu  pour  successeur,  et,  l'assem- 
blée du  clergé  ayant  joint  sa  prière  à  la 
demande  du  prélat,  Harlay,  âgé  de 
vingt-six  ans  seulement,  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Rouen  par  la  reine  régente. 
Après  avoir  administré  sou  diocèse  avec 
prudence  et  zèle  pendant  dix-sept  ans,  y 
avoir  fondé  un  séminaire,  institué  des 
conférences  pastorales,  avoir  fait  de 
nombreuses  visites  et  ramené  un  grand 
nombre  de  Calvinistes  dans  le  giron  de 
l'Église,  il  fut  promu  au  siège  de  Paris 
à  la  mort  de  l'archevêque  Hardouin 
de  Péréfixe.  Il  obtint  et  conserva  long- 
temps la  faveur  de  Louis  XIV,  au- 
près duquel  il  avait  su  s'insinuer  par 
ses  manières  nobles  et  agréables  et  par 
maintes  complaisances  peu  dignes  d'un 
évéque,  par  exemple  dans  la  contro- 
verse célèbre  des  Bégaies,  dans  laquelle 
il  fut  un  des  adversaires  les  plus  pas- 
sionnés des  justes  réclamations  du  Saint- 
Siège.  Il  fut  l'âme  de  l'assemblée  de 
1682,  le  chef  des  prélats  qui  disaient  :  , 
>-  Le  Pape  nous  a  poussés,  il  s'en  re-  . 
peutira;  »  et  il  empêcha  par  sou  attitude 
hostile  le  succès  des  vues  plus  modérées 
de  Bossuet. 

Ou  prétend  que  cet  ambitieux  prélat, 
au  commencement  de  son  administra- 
tion du  diocèse  de  Paris,  aspira  à  pren- 
dre le  rôle  de  Mazarin  à  la  cour  ;  mais 
Louis  XIV  avait  un  goût  de  domination 
trop  prononcé  pour  que  Harlay  piU  son- 
ger encore  à  sou  rêve  une  fois  que  le 
roi  eut  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement. Il  ne  réussit  pas  davautige  "■ 
dans  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  se  faîre  " 
nommer  garde  des  sceaux.  Eu  revan- 
che le  roi  lui  confia  la  direction  des  j 
affaires  du  clergé  régulier,  position  qui 
lui  donnait  une  immense  influence  sur 
les  nombreuses  congrégations  religieu- 
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SCS  du  royaume,  qui  se  nuiltiplièrout 
surtout  ;i  ceUc  époque,  et  qui  presqiu- 
toutes  ouieut  allaire  avec  rarclievêque 
et  lui  furent  redevables  de  quelque  ser- 
vice. 11  joua  aussi  uu  rôle  considérable 
comme  président  de  l'assemblée  du 
clergé,  dignité  à  laquelle  l'avaient  élevé 
sa  faveur  à  la  cour  et  son  habileté  dans 
les  affaires.  C'est  ainsi  qu'il  présida  les 
assemblées  de  1(182,  85,  90,  93  et  95. 
Ce  que  les  lerivains  contemporains  di- 
sent en  riionneiir  de  rexccllente  admi- 
nistration de  l'Église  de  Paris  par  l'ar- 
chevêque de  Harlay  doit  être  entendu 
de  sa  prudence  mondaine,  de  son  habi- 
leté diplomatique,  qui  savait  contenir 
les  partis,  se  servir  utilement  de  chacun 
et  éviter  les  extrêmes  eu  tout.  11  n'ai- 
mait pas  les  Jansénistes;  mais,  tout  en 
s'efforeant  de  soumettre  leurs  esprits 
inquiets  et  indociles,  il  évita  tout  con- 
flit public  avec  eux.  Odieux  aux  Jansé- 
nistes extrêmes,  il  chercha  toutefois  à 
leur  épargner  plus  d'un  coup  qui  devait 
les  atteindre. 

«  Ce  prélat,  d'un  esprit  si  élevé  et  si 
pacifique,  dit  le  chancelier  d'Agucs- 
seau  (1),  né  pour  faire  honneur  à  l'É- 
glise, se  conduisit  avec  une  telle  sa- 
gesse qu'il  réussit  presque  toujours  à 
maintenir  la  vivacité  de  ceux  qu'on 
appelait  Jansénistes  et  à  annuler  les 
coups  portés  par  les  Jésuites.  Aiubi  Vii- 
glise  jouit  de  la  paix  sous  un  archevtiiue 
plus  occupé  à  donner  de  bons  conseils 
qu'à  édifier  les  fidèles  par  la  sainteté  de 
sa  vie.  »  —  Cette  louange  restrictive  ren- 
ferme uu  blâme  que  beaucoup  de  con- 
temporains de  l'archevêque  interprétè- 
rent d'une  manière  peu  honorable  pour 
un  prêtre  et  un  prince  de  l'Église.  Quand 
tout  ce  que  les  IMémoires  du  temps 
disent  de  défavorable  à  l'archevêque 
serait  exagéré,  quand  madame  de  Sé- 
vigué  aurait  été  injuste  dans  les  incrimi- 
nations qu'elle  se  permit  eu  sa  qualité 

(.i)  abuv>es,\,  Xlll,  p.  162. 


de  partisan  de  Port-Royal  (1) ,  il  serait 
encore  difllcile  de  laver  complètement 
sa  mémoire.  Féuelon,  dans  sa  fameuse 
lettre  à  Louis  XIV  ,  dit  :  «  Vous  avez 
un  archevè(iue  corronqm,  scandaleux, 
incorrigible,  faux,  malin,  artilicieux, 
ennemi  de  toute  vertu,  et  qui  fait  gémir 
tous  les  gens  de  bien  (2).  »  C'est  aux 
bruits  défavorables  qui  se  répandirent 
sur  la  conduite  de  l'archevêque  qu'on 
attribue  la  froideur  que  linalcmciit 
Louis  XIV  et  madame  de  Maiutcnou 
témoignèrent  à  son  égard. 

Cependant  Harlay  mettait  toujours  un 
grand  zèle  à  remplir  les  devoirs  exté- 
rieurs de  sa  charge;  il  tenait  à  l'obser- 
vation de  la  discipline,  s'opposait  de 
tout  sou  pouvoir  à  toute  innovation 
dans  la  doctrine,  condamnait  les  livres 
dangereux  et  ne  tolérait  aucune  résis- 
tance publique.  Une  mesure  grave  et 
significative  de  l'administration  de  Har- 
lay fut  la  révision  qu'on  entreprit ,  d'a- 
près ses  ordres  et  sous  sa  surveillance, 
de  l'ancien  Bréviaire  de  Paris.  Si  cette 
prétendue  correction  ne  s'éloigna  pas 
autant  qu'on  le  fît  plus  tard  de  la  forme 
de  l'ancien  office  romain,  qui,  quant  à 
l'essentiel,  dominait  dans  l'Église  galli- 
cane depuis  Charlemagne,  elle  favorisa 
toutefois  la  direction  critique  du  temps 
à  l'égard  des  traditions  ecclésiastiques, 
et,  en  mettant  arbitrairement  de  côté 
d'anciennes  règles  et  d'ancienùes  for- 
mes consacrées  (rubriques,  antiennes, 
hymnes,  leçons),  elle  ouvrit  la  porte  à 
l'esprit  d'innovation,  qui,  plus  tard, 
s'introduisit  dans  les  livres  liturgiques 
de  l'Église  gallicane,  dans  les  missels, 
et  surtout  les  bréviaires  du  dix-huitième 
siècle,  ainsi  que  dans  celui  de  Paris, 
revu  pour  la  seconde  fois  en  173G  par 


(IJ  Conf.  Lettres  i:  Mad.  de  Scvigné,  nou- 
velli!  rtlition  i^ai'  Grouvelio,  Paris,  ISOO,  (.  IV, 
1K\\,  228,  note,  257;  VllI,  /j3,  note,  178, 
180,  185. 

(2)  Coricspoiid.  de  Féuelon,  t.  Il,  p.  3i»l, 
in-S",  1827,  ou  t.  III,  p.  Ù28,  éd.  Didot,  1852  . 
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Mgr  de  Vintimille.  Des  hymnes  nou- 
veaux, en  partie  composés  par  les  cri- 
tiques et  les  réviseurs  eux-mêmes,  pri- 
rent la  place  des  hymnes  consacrés  par 
leur  vénérable  antiquité;  on  supprima 
les  antiennes  pieuses  et  enthousiastes 
qui  exprimaient  la  joie  de  la  fiancée  du 
Christ;  ce  que  l'hypercritique  ne  pou- 
vait pas  admettre  dans  les  légendes,  les 
leçons,  etc.,  fut  changé,  mis  de  côté  (1). 
Le  Bréviaire  revu  par  les  ordres  de 
Mgr  de  Harlay  parut  en  1680,  le  nou- 
veau Missel  eu  16S4. 

Harlay  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie à  Condans,  sa  maison  de  cam- 
pagne, le  6  août  1695.  Il  avait  obtenu 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  de 
la  faveur  de  Louis  XIV,  l'érection 
de  l'archevêché  de  Paris  en  duché- 
pairie. 

Cf.  Legendre  (Louis),  Éloge  de  Fran- 
çois de  Horlaij ,  archevêque  de  Paris, 
1695,  in-8°.  Ejusd.  de  Vita  Francisci 
de  Harlay,  Rotomagensis  j^rimin/i, 
deinde  Parisiensis  archiep.,  libri  VI, 
Paris,  1720,  in-4°. 

HARLAY  (François  de),  oncle  du 
précédent,  évêque  d'Augustopolis  m 
part,  infid.  depuis  1615,  et  coadjuteur 
du  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Rouen,  auquel  il  succéda,  était  un  pré- 
lat plein  de  zèle,  défenseur  ardent  de  la 
liberté  de  l'Église.  Jeune  encore  il  s'é- 
tait signalé  à  la  Sorbonne  par  son  sa- 
voir, et  s'était  livré  à  la  polémique  avec 
un  succès  qui  contribua  beaucoup  à  son 
élévation.  Durant  son  épiscopat  il  ouvrit 
des  écoles  dans  son  propre  palais,  éta- 
blit une  imprimerie  dans  son  château 
de  Gailion,  et  rendit  accessible  au  public 
la  bibliothèque  de  la  cathédrale.  Les 
synodes  qu'il  présida,  les  ordonnances 
qu'il  publia,  les  nombreuses  institutions 
de  religion  et  de  bienfaisance  qui  se 
fondèrent  dans  son  diocèse  durant  son 


(1)  Cf.  GuéraDger,  Institutions  liturgiques, 
t.  Il,  p.  "75. 


administration,  rendirent  témoignage 
de  son  zèle  pastoral.  L'assemblée  du 
clergé  de  1645  avait  recommandé  aux 
métropolitains  de  convoquer  des  sy- 
nodes provinciaux  ;  Mgr  de  Harlay  en 
ayant  convoqué  un  pour  la  province  de 
Rouen  dans  cette  ville  même,  le  14 
janvier  165J,  le  parlement  s'y  opposa. 
Il  en  résulta  qu'un  seul  évêque  et 
quelques  ecclésiastiques  y  parurent. 
L'archevêque  n'en  ouvrit  pas  moins 
son  synode  et  le  prorogea  au  23  oc- 
tobre de  la  même  année  ;  mais  l'assem- 
blée, par  suite  sans  doute  de  l'oppo- 
sition du  parlement,  ne  fut  pas  plus 
en  nombre  que  la  première  fois.  Fran- 
çois de  Harlay  mourut  le  22  mai  1653 
à  Gailion. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  prélat,  qui 
dénotent  beaucoup  d'érudition,  mais 
qui  manquent  de  clarté ,  on  cite  : 
1°  Défense  des  Jésuites,  1609;  2°  Ca- 
téchisme de  controverse,  1611  ;  3»  Dis- 
cours sur  les  travaux  et  les  7'écom- 
penses  théologiques,  en  latin ,  1612; 
4"  de  Rébus  Ecclesix ,  écrit  présenté 
à  l'assemblée  du  clergé  de  1645.  Le 
Pape  Urbain  VIII,  ayant  lu  un  de  ces 
écrits  de  controverse ,  s'écria  ,  dit-on  : 
Fiat  lux!  ce  qui  n'était  probablement 
pas   un  éloge  décerné  à  l'auteur. 

Cf.  Essai  historique  sur  rinfluence 
de  la  religion  en  France  pendant  le 
dix-septième  siècle,  Paris,  1824,  t.  I, 
p.  454. 

HARMÉNOPULUS.  Voyez  Canons 
{collection  de). 

HARMONIE    DES  ÉVANGILES.    Les 

quatre  Evangiles,  et  surtout  les  trois 
premiers,  on  le  sait,  ont  des  analogies 
frappantes,  de  telle  sorte  que  très-sou- 
vent non-seulement  ils  racontent  le 
même  fait,  mais  ils  le  rapportent  dans 
les  mêmes  termes,  tandis  que  chaque 
évangéliste  s'écarte  en  certains  pas- 
sages des  trois  autres,  et  contient  des 
choses  dont  ceux-ci  ne  disent  rien. 
Ces  analogies  et  ces  différences  oui, 
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dès  l'antiquité',  provoque  plusieurs  es- 
sais teudnut  à  faire  ressortir  l'accord 
ou  riiariDonie  des  récits  évanpéliques, 
soit  en  fondant  les  quatre  Kvanj^iles  en 
un  seul,  soit  en  signalant  les  parties 
isolées  qui  se  trouvent  chez  tous  les 
quatre  ou  seulement  chez  trois  ou  deux 
d'entre  eux. 

Tatien  fit  le  premier  essai  de  ce 
genre,  dans  la  seconde  moitié  du  se- 
cond siècle,  en  fondant  les  quatre 
Évangiles  en  un  seul,  sous  le  titre  de 

oià  T6(j03cp<i)v  ( —  (Tuvâ'^eiâv  T'.va  y.at  aiiva-fM- 
•yif.v  oùx.  c'.ô  Z-niùç  TÛv  Eùa-^-YEAttov  (lyvôet;,  TÔ 
^là  TetToxptov  TO'jTo  iTpo(7(i)vo'u.a(T£v)  (1)  ;  mais 

il  paraît  avoir  traité  la  chose  assez  ar- 
bitrairement. Ainsi,  par  exemple,  il 
laissa  de  côté  l'histoire  de  l'enfance  du 
Christ  dans  S.  Matthieu  et  S.  Luc, 
parce  qu'elle  ne  cadrait  pas  avec  ses 
opinions  de  docète  (2). 

Vers  la  même  époque  à  peu  près, 
suivant  S.  Jérôme  (3),  Théophile  d'Au- 
tioche  entreprit  un  travail  du  môme 
genre  ;  mais  l'opinion  de  Valois  (4),  qui 
pense  que  S.  Jérôme,  dans  ce  passage 
connu,  a  confondu  Théophile  avec  Ta- 
tien, est  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'en  effet  S.  Jérôme,  dans  son  Cata- 
log.  Scriptor.  eccles.,  c.  25,  ne  cite 
pas  d'harmonie   des   Évangiles  parmi 

*les  écrits  de  Théophile.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'un  peu  plus  tard,  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siècle, 
Ammonius  rédigea  un  ^'.i  Tsaaxptov  (5) 

"qui  faisait  connaître  les  parties  propres 
à  chaque  évangéliste ,  et  celles  qui 
étaient  communes  à  chacun  d'eux  avec 
les  trois  autres ,  ou  avec  deux  d'entre 
eux,  ou  avec  un  seul. 

Ce  fut  sur  ce  travail  qu'Eusèbe  Pam- 

-  phile  (6),  qui  le  décrit  assez  en  détail 

(t)  Eusèbe,  Hi.it.  eccl.,  IV,  29. 

(2)  Conf.  H.  /'alesii  Aunol.  in  1.  IV,  C.  29. 
Uisior.  eccL  Euseh. 

(3)  Epi$t.  ad  Algasiam,  §  6. 
(ft)  L.  c. 

(3)  Foy.  AMMONits. 

(6)  Foy.  EisÈBE  Pahphtlb. 


dans  son  Epistola  ad  Cnrpiomnn  (1), 
lit  reposer  ses  canons,  Canoncs  sire 
indicvs  10  harmonix  Erangeliorxcm, 
qui  obtinrent  une  grande  autorité.  Il 
i  énuméra  35.5  petits  passages  dans 
S.  Matthieu,  236  dans  S.  Marc,  342 
dans  S.  Luc,  et  232  dans  S.  Jean,  et  les 
mit  en  dix  tableaux,  cnnones,  indices, 
dont  le  premier,  en  quatre  colonnes, 
renfermait  les  passages  communs  aux 
quatre  evangélistes  ;  les  tableaux  2-4, 
en  trois  colonnes  chacun,  contenaient 
les  passages  communs  à  trois  evangé- 
listes; les  tableaux  5-9,  en  deux  colon- 
nes, les  passages  propres  à  deux  evan- 
gélistes, et  le  tableau  ]0,  en  quatre  co- 
lonnes, les  passages  que  chaque  évan- 
géliste a  en  particulier.  La  facilité  ei 
la  rapidité  avec  lesquelles  ces  tableaux 
permettaient  de  trouver  les  passages 
parallèles  firent  prendre  l'habitude  de 
les  mettre  en  tête  des  manuscrits  grecs 
du  JNouveau  Testament  (ce  qu'on,  lit 
aussi  plus  tard  dans  des  éditions  im- 
primées), puis  de  les  signaler  à  la  marge 
du  texte.  S.  Jérôme  les  mit  aussi  en 
tête  de  son  édition  corrigée  du  texte 
latin  des  Évangiles,  etécrivit  à  ce  sujet, 
dans  sa  dédicace  au  Pape  Damase  : 
Canones  guoque,  quos  Eusebius,  Cx- 
sa7'ie)isis  episcopus,  Jlexandrinuin 
sequatus  Ammonhim,  in  decem  nu- 
méros ordinavit,  sicut  in  Grœco  /la- 
bentur,  expressimus.  Quod  si  guis  de 
curiosis  voluerit  nosse  quae  in  Evan- 
geliis,  vel  eadein,  tel  vicina,  ret  sola 
sint,  eorum  distinctione  cognoscet. — 
In  cavone primo  concordant  quatuor, 
jVIatthxus,  Marcus,  Lucas,  Joannes; 
in  secundo,  très,  Mattha'us,  Marcus, 
Lucas;  in  tertio  très,  Matthxus,  Lu- 
cas, Joannes;  in  quarto,  très,  Mat- 
t/ixus,  Marcus,  Joannes  ;  in  quinte, 
duo,  Matthxus,  Lucas;  in  sexto,  duo, 
Matthxus,  Marcus;  in  septimo,  duo, 
Matt/ixus,  Joannes;  in  octavo,  duo, 

(1)  CODf.  Millius,  Proleg.,  GGH. 
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Lucas,  Marciis  ;  in  nono,  duo,  Lucas, 
Joaiuies;  in  decimo,  propria  umis- 
quisque,  qucV  non  habentnr  in  a/i/s, 
ediderunt  (1).  C'est  pourquoi  on 
trouve  ces  tableaux  réimprimés  dans 
les  œuvres  de  S.  Jérôme  (2). 

Plus  tard,  à  l'instar  de  ces  essais 
d'harmonie,  parurent,  jusqu'aux  temps 
modernes,  les  éditions  dites  S}'noi)tiques, 
tantôt  des  trois  premiers,  tantôt  des 
quatre  Évangiles  (3). 

On  peut  voir  ce  qui  concerne  l'ac- 
cord et  les  différences  des  quatre  Évan- 
giles en  détail,  et  les  essais  d'exégesc 
faits  à  cette  occasion  dans  les  temps 
modernes,  à  l'article  Évangiles. 

HARMONIE  PRÉÉTABLIE.  On  en- 
tend par  là  ,  dans  le  sens  le  plus  large , 
l'accord  de  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers, ainsi  que  celui  des  mouvements  et 
des  actions  des  créatures,  établi  dès  l'o- 
rigine et  une  fois  pour  toutes  par  Dieu. 
Dans  un  sens  plus  restreint ,  on  entend 
spécialement  par  là  le  rapport  établi 
dès  le  commencement  entre  le  corps 
et  l'âme,  rapport  tel  que  ces  deux 
termes  s'accordent,  sans  avoir  aucune 
action  l'un  sur  l'autre,  comme  s'ils  agis- 
saient l'un  sur  l'autre ,  comme  si  les 
mouvements  du  corps  (la  matière)  pro- 
duisaient les  pensées  de  l'âme  (l'esprit), 
et,  réciproquement,  comme  si  les  pen- 
sées de  l'âme  engendraient  les  mouve- 
ments du  corps. 

Le  père  de  cette  hypothèse  philoso- 
phique est  Leibniz.  Voici  comment  il 
s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Étant  convaincu  du  principe  de 
Vharmonie  eu  général,  et  par  consé- 
quent de  la  jjré for 7nation  et  de  l'har- 
monie préétablie  de  toutes  choses  entre 
elles,  entre  la  nature  et  la  grâce,  entre  les 
desseins  de  Dieu  et  nos  actions  prévues, 
entre  toutes  les  parties  de  la  matière 

(1)  In  qiiat.  Evang.  ad  Damasum  prœfat, 

(2)  Edit.  Marliany,  I.  I,  p.  ia29  sq. 

(3)  Foy.  Synoptiques  (éditions). 


et  même  entre  l'avenir  et  le  passé,  le 
tout  conformément  à  la  souveraine  sa- 
gesse de  Dieu,  dont  les  ouATages  sont 
les  plus  harmoniques  qu'il  soit  possible 
de  concevoir,  je  ne  pouvais' manquer 
de  venir  à  ce  système  qui  porte  que 
Dieu  a  créé  l'âme  d'abord  de  telle  façon 
qu'elle  doit  se  produire  et  se  représen- 
ter par  ordre  ce  qui  se  passe  dans  le 
corps,  et  le  corps  aussi  de  telle  façon 
qu'il  doit  faire  de  soi-même  ce  que 
l'âme  ordonne  ;  de  sorte  que  les  lois  qui 
lient  les  pensées  de  l'âme,  dans  l'ordre 
des  causes  finales  et  suivant  l'évolution 
des  perceptions ,  doivent  produire  des 
images  qui  se  rencontrent  et  s'accordent 
avec  les  impressions  des  corps  sur  nos 
organes,  et  que  les  lois  des  mouvements 
dans  ce  corps,  qui  s'entre-suivent  dans 
l'ordre  des  causes  efficientes,  se  rencon- 
trent aussi  et  s'accordent  tellemenl  avec 
les  pensées  de  l'âme  que  le  corps  est 
porté  à  agir  dans  le  temps  que  l'âme  le 
veut(l).  » 

D'après  cela  le  lien  de  l'âme  avec  le 
corps  et  l'action  même  d'une  de  ces 
substances  sur  l'autre  ne  consistent  que 
dans  cet  accord  réciproque  et  parfait,  ■ 
établi  et  ordonné  dès  la  première  créa- 
tion ,  accord  en  vertu  duquel  chaque 
substance,  en  suivant  ses  propres  lois, 
se  rencontre  exactement  avec  ce  que  ré- 
clament les  autres  lois,  tout  comme  les 
actions  des  unes  suivent  ou  accompa- 
gnent les  actions  ou  les  modifications 
des  autres  (2).  Chaque  substance,  dit 
Leibniz,  suit  uuiquement  les  lois  qui 
lui  sont  propres  (agit  par  elle-même  et 
pour  elle-même) ,  comme  s'il  n'existait 
rien  que  Dieu  et  elle  ;  et  cependant  il  y 
a  un  accord  de  toutes  les  substances  tel 
qu'on  le  repiarquerait  si  ces  substan- 
ces communiquaient  ensemble  par  une 

(1)  ThéodicéCy-p.  I,  S  62,  p.  IHG,  t.  H,  éd. 
Cliarpcntipr,  ISaO. 

(2)  Lcllre  de  Lcihulz  à  M.  Arnauld,  1690, 
dans  Ei'dmann,  p.  107. 


HARMONIE  ?Rl''.lVrA!U,lF; 


2C3 


tnnRmi«;<!irtn  (<os  eRprces  on  des  qiinlî- 
tés.  Vax  un  mot,  le  corps  ne  se  ment 
que  d'apr<^s  les  lois  qni  Ini  sont  propres, 
comme  une  pure  mneinne,  et  de  mi-me 
l'esprit ,  qni  pense  en  toute  liberté  et 
ai^il  d'après  un  I»ut  qu'il  p'a5?i^:;ne,  sans 
que  l'un  trouble  les  lois  de  l'autre;  mais, 
en  vertu  de  l'Iiarmonie  établie  par 
Pieu,  les  mouvements  du  corps  se  ren- 
contrent toujours  exactement  avec  les 
pensées  correspondantes  (avec  les  im- 
pressions, les  perceptions,  les  idées,  les 
désirs,  en  un  mot  les  mouvements) 
de  l'esprit ,  et  réciproquement ,  comme 
si  les  mouvements  de  l'un  étaient 
le  résultat  des  mouvements  de  l'au- 
tre iv. 

La  cause  de  ce  fait  merveilleux  est 
celle-ci  : 

1°  Chaque  substance  (plus  exacte- 
ment toute  substance  simple,  âme,  mo- 
nade) est  créée  de  telle  sorte,  que  tout 
son  avenir  est  contenu  dans  sou  origine, 
et  que  toute  son  existence,  sa  vie  en- 
tière avec  toutes  ses  parties,  n'est  autre 
chose  qu'une  conséquence,  un  dévelop- 
pement conforme  à  sou  premier  état; 
l'état  suivant  est  une  conséquence  de 
l'état  précédent  ;  le  présent  est  gros  de 
l'avenir,  etc. 

2"  Toute  substance  simple,  toute  mo- 
nade est  tnie  fois  et  dMbord  une  par- 
faite représentation  de  l'univers,  un 
miroir  vivant  perpétuel  de  l'univers  ; 
■  l'une  est  seulement  plus  ou  moins  dis- 
tincte que  l'autre  (2).  Il  résulte  de  là 
que  tous  les  moments  du  développe- 
ment de  chaque  monade  correspondent 
exactement  à  tous  les  moments  du 
développement  de  l'univers  (et  par  con- 
séquent aussi  de  chaque  autre  mo- 
nade) (3).  Nous  comprendrons  mieux  ce 


(1)  Système  nouveau  de  la  Nature,  dans  Eril- 
mann,  p.  127. 

(2)  P.  128.  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarhe, 
Erdmann,  p.  "77?!.  Cf.  Monadologie,  §g  56  et  57. 

(3)  Système  nouveau,  etc.,  §  15  ,  Erdmann, 
p.  128." 


que  Leibniz  prétend  par  cette  hypo- 
thèse quand  nous  saurons  ce  qui  en  a 
été  l'occasion,  et  quand  nous  verrons 
sa  liaison  avec  tout  le  système  de  l'au- 
teur. 

Quoique  Leibniz  ne  tînt  pas  le  corps, 
ainsi  que  les  Cartésiens,  pour  une  masse 
inerte,  mais  y  vît  le  produit  d'un  prin- 
cipe de  formation  et  de  vie  absolument 
propre  h  la  monade,  laquelle  il  com- 
prenait comme  une  espèce  d'amc  sem- 
blable à  l'entéléchie  aristotélicienne  du 
corps  organique ,  toutefois  il  le  conce- 
vait comme  quelque  chose  d'essentiel- 
lement différent  de  l'esprit.  Malgré 
son  organisation,  sa  vie,  et  même  sa 
nature  impérissable,  le  corps  est  pour 
lui  une  simple  machine  qui  se  meut 
d'après  les  lois  mécaniques,  tandis  que 
l'esprit,  capable  de  penser  et  de  vouloir, 
de  reconnaître  les  vérités  éternelles  et 
nécessaires,  de  se  déterminer  librement 
et  d'agir  par  là  comme  le  Créateur,.est 
une  petite  divinité  dans  sa  sphère,  et 
par  conséquent  l'image  et  la  ressem- 
blance de  Dieu",  et  non  pas  seulement, 
comme  les  autres  monades,  un  miroir 
de  l'univers  (i). 

D'après  cela  il  se  demanda,  comme 
Descartes,  quel  était  le  rapport  entre  le 
corps  et  l'àrae,  entre  la  matière  et  l'es- 
prit, la  nature  de  leur  lieu  et  de  leur 
commune  action.  Cette  question  ne  fait 
pas  difficulté  pour  la  foule,  qui/ie  s'en 
inquiète  guère.  Celle-ci  prend  tout  sim- , 
plemeut  comme  un  fait  ce  que  l'expé- 
rience donne ,  savoir  :  que  le  corps  agit 
sur  l'esprit  et  l'esprit  sur  le  corps,  de  telle 
sorte  que  les  mouvements  corporels,  de 
quelque  manière  qu'ils  soient  produits, 
créent  des  pensées  correspondantes  dans 
l'àme  (l'esprit),  et  que  de  même  des 
pensées,  des  volontés  déîerminées  de 
l'esprit    non-seulement    occasionnent, 


(1)  Théodicée,  p.  T,  .§  91.  Monndol.,  §  82  scj. 
Syst.  nouv.  de  la  yatiire,  §  5.  Lettre  à  M.  Ar- 
naiild  de  1690,  dans  Erdmann,  p.  107  sq. 
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mais  produisent,  engendrent,  procréent 
des  niouvenieuts  correspondants  dans 
le  corps.  Or  c'est  ce  que  les  Cartésiens 
déclaraient  impossible.  Il  est  impossi- 
ble ,  disent-ils ,  que  deux  substances 
aussi  complètement  différentes  que  l'es- 
prit et  le  corps  agissent  l'une  sur 
l'autre. 

L'esprit  est  une  substance  pensante, 
le  corps  est  une  substance  étendue;  il 
est  impossible  que  la  pensée  produise 
un  mouvement  de  la  matière;  ce  qui 
produit  un  pareil  mouvement  est  un 
choc  purement  matériel  ;  et  de  même  un 
mouvement  matériel  (le  mouvement  de 
la  substance  étendue)  ne  peut  produire 
une  pensée;  les  pensées  ne  sont  abso- 
lument que  les  produits  de  l'esprit  pen- 
sant ,  de  la  substance  pensante.  Cette 
connaissance  métaphysique,  ajoutent- 
ils,  est  complètement  confirmée  par  une 
exacte  connaissance  de  la  nature  fondée 
sur  l'expérience.  Celle-ci  prouve  qu'il  se 
conserve  toujours  la  même  quantité  de 
mouvement  dans  les  corps  :  d'où  il  suit 
que  l'esprit  ne  produit  pas  de  mouve- 
ment dans  le  corps,  car  ce  mouvement 
serait  un  mouvement  nouveau,  qui  s'a- 
jouterait au  mouvement  déjà  existant; 
ainsi  le  mouvement  préalable  serait 
augmenté,  ce  qui,  comme  on  l'a  dit, 
n'a  jamais  lieu  nulle  part.  On  ne  peut 
donc  expliquer  le  fait  constaté  par  l'ex- 
périence que  des  mouvements  corporels 
correspondent  à  des  pensées  analogues 
dans  l'esprit,  et  réciproquement,  qu'en 
admettant  que,  dans  chaque  cas  parti- 
culier, quelque  fréquents  qu'ils  soient, 
où  des  mouvements  déterminés  naissent 
dans  le  corps,  Dieu  produit  des  mouve- 
ments correspondants,  c'est-à-dire  des 
pensées,  dans  l'âme,  et  que,  réciproque- 
ment, toutes  les  fois  que  l'esprit  pense 
quelque  chose ,  produit  une  pensée 
quelconque ,  Dieu  engendre  dans  le 
corps  un  mouvement  correspondant. 
Dieu  crée  dans  l'àme  des  pensées  dé- 
terminées suivant  que  roccasiou  lui  en 


est  donnée  par  les  mouvements  du 
corps ,  et  il  crée  de  même  certains 
mouvements  corporels  suivant  que  les 
pensées  produites  par  l'esprit  lui  en 
donnent  l'occasion. 

Ainsi  parlent  les  Cartésiens.  On  a 
nommé  leur  système  Yoccasionalisme, 
le  système  des  causes  occasionnelles,  ou 
l'occurrence,  occursus,  par  opposition 
au  système  de  linfluence,  hifluxus, 
nom  qu'on  donne  à  l'opinion  vul- 
gaire. 

Or  c'est  à  cet  occasionalisme  carté- 
sien que  Leibniz  se  rattache. 

Il  est  parfaitement  exact,  dit-il,  qu'il 
n'y  a  pas  d'influence  réelle  (actuelle  et 
efficace)  d'une  substance  créée  sur  une 
autre,  si  on  prend  le  mot  influence  dans 
le  sens  métaphysique  comme  désignant 
la  production  d'un  mouvement,  d'une 
modification  d'un  terme  par  un  autre. 
Mais  la  conclusion  que  les  Cartésiens 
tirent  de  cette  vérité,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose  ici,  la  manière  dont  ils 
l'expliquent,  est  fausse.  D'abord  ils  éta- 
blissent, comme  on  l'a  vu,  un  miracle 
permanent  (  l'action  immédiate  de  Dieu 
sur  le  monde,  son  intervention  dans  la 
marche  des  choses).  Ils  admettent  ainsi 
une  idée  évidemment  fausse  de  la  Pro- 
vidence divine  et  du  gouvernement  de 
ce  monde.  En  effet  celle-ci  n'exclut 
nulle  part  les  causes  dites  secondes, 
c'est-à-diï'e  l'activité  propre  de  la  créa- 
ture ;  or  l'hypothèse  cartésienne  suppose 
cette  exclusion.  Que  si  on  est  obligé 
d'admettre  ou  de  prétendre  avec  les 
Cartésiens  que  c'est  par  la  vertu  de  Dieu 
que  les  mouvements  et  les  actions  des 
différentes  substances  se  rencontrent  et 
s'accordent,  il  faut  comprendre  d'uue 
manière  idéale  la  vertu  de  Dieu  par  la- 
quelle cela  awive,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
admettre  que,  dès  l'origine,  Dieu  a  crée 
l'àme  et  chaque  monade  réelle  de  telle 
sorte  qu'elle  produise  tout  de  son  propre 
fonds,  par  une  parfaite  spontanéité  à 
l'égard  d'elle-même,  et  de  telle    façon 
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qu'il  y  ait  accord  parfait  avec  les  choses 
du  dehors  (1). 

Eu  second  Meu,  l'hypothèse  carté- 
sienne ne  sjiccorde  pas  avec  les  lois  de 
la  nature  telles  qu'elles  sont.  Il  est 
d'abord  inexact  de  dire,  comme  les 
Cartésiens,  que  la  quantité  du  mouve- 
ment se  maintient  invariablement  la 
même.  Ce  n'est  pas  la  quantité  du 
mouvement,  mais  la  quantité  de  la 
force,  qui  reste  invariable  ;  de  sorte 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  plus  ni  moins 
de  force  dans  l'univers  qu'il  n'y  en  a 
eu  dans  le  commenecnieut  (ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  pas  un  seul  corps  ne 
peut  recevoir  de  forces  nouvelles.  Un 
corps  peut  certainement  recevoir  des 
forces  nouvelles,  non  par  l'àme,  car  alors 
le  monde  des  corps  dans  sa  totalité 
recevrait  une  nouvelle  force,  ce  qui  n'est 
pas  possible ,  mais  par  un  autre  corps 
et  sous  la  condition  que  celui-ci  perde 
autant  que  l'autre  acquiert).  ' 

Abstraction  faite  de  cela ,  il  y  a  en- 
core une  autre  loi  que  non-seulement 
Descartes  a  méconnue ,  mais  qu'il  n'a 
pas  connue  du  tout,  et  qu'il  a  par  con- 
séquent violée.  Cette  loi  veut  que  la 
direction  (du  mouvement)  se  maintienne 
dans  tous  les  corps  qu'on  admet  agir 
les  uns  sur  les  autres.  Les  Cartésiens 
violent  cette  loi  en  ce  que,  par  l'inter- 
vention occasionnelle  de  Dieu ,  ils  mo- 
diGent  la  direction  des  corps.  Si,  dit 
Leibniz,  Descartes  avait  connu  cette  loi, 
il  aurait  aussi  conclu  que  la  direction 
des  corps,  comme  leur  force,  est  indé- 
pendante de  l'àme,  et  il  en  serait  arrivé 
au  svstème  de  \'harmon>'e  jyréétablie, 
qui ,  nous  l'avons  vu ,  enseigne  que  la 
création  est  telle  que  chaque  substance 
a  reçu  dans  le  premier  moment  de  son 
existence  tout  son  avenir ,  avec  la  série 
invariable  des  divers  moments  qui  le 
composent  (2). 

(1)  ISonv.  Syst.,  etc.,  S  13 sq.;  Erdmann, 
p.  127. 

(2)  Théodicée,  g  61.  Cf.  Lethe»  entre  Leib' 


C'est  ainsi  que  Leibniz  en  est  venu  à 
l'harmonie,  en  corrigeant  et  en  rejetant 
d'abord,  avec  Descartes,  l'opinion  vul- 
gaire, puis  celle  de  Descartes  même  sur 
le  rapport  existant  entre  la  matière  et 
l'esprit.  Il  explique  à  plusieurs  reprises 
sa  pensée  par  l'analogie  suivante  :  Sup- 
posons que  deux  montres  marchent  par- 
faitement d'accord  ;  ce  résultat  peut  être 
produit  de  trois  manières  : 

r  Ou  il  existe  une  influence  récipro- 
que d'une  montre  sur  l'autre  (opérée 
par  exemple  par  une  liaison  artilicielle 
des  deux  pendules); 

2°  Ou  un  surveillant  spécial  conserve 
ou  rétablit  l'accord  à  chaque  instant; 

3°  Ou  les  deux  montres  sont  faites 
avec  un  art  si  parfait  et  une  exactitude 
si  complète  qu'elles  marchent  d'elles- 
mêmes  d'accord  pour  toujours. 

La  première  méthode  appliquée  à 
notre  objet  est  l'opinion  vulgaire;  la 
seconde  est  l'occasionalisme  des  Carté- 
siens ,  la  voie  de  l'assistance;  sur  la 
troisième  repose  le  système  de  l'har- 
monie préétablie,  voie  du  consentement 
préétabli  (1).  Cependant  on  se  trompe- 
rait si  l'on  croyait  avoir  complètement 
compris  par  ce  qui  précède  la  démons- 
tration que  Leibniz  donne  de  son  sys- 
tème de  l'harmonie  préétablie;  cette 
démonstration  repose  bien  plus  sur 
l'accord  qui  existe  entre  cette  hypothèse 
de  Leibniz  et  tout  son  système  philoso- 
phique, tel  qu'il  l'expose  à  plusieurs  re- 
prises dans  sa  Théodicée ,  dans  sa  Mo^ 
nadologie  et  dans  ses  Principes  de  la 
Nature  et  de  la  Grâce.  D'après  ce  sys- 
tème, les  éléments  du  monde  sont  des 
monades,  c'est-à-dire  des  unités  abso- 
lues, des  substances  simples ,  c'est-à- 
dire  sans  parties  (Leibniz  n'entend 
pas  par  là  des  atomes  matériels  ;  il  ne 
dit  pas  que  les  atomes  sont  indivisibles, 

nizet  Clarke,  5«  de  M.  L.,  §89-95.  Erdmann, 
p.  520  et  ^l/i. 

(l)  Éclaircissement  II  et  III  du  Système, 
Erdmann,  p.  13.3,13a 
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qu'ils  sont  des  monades;  il  prétend 
même  ne  pas  comprendre  les  atomes 
en  général)  (1). 

T.es  monades  étant  telles ,  on  com- 
prend de  soi-même  qu'une  monade  ne 
peut  agir  sur  une  autre  de  façon  à  opé- 
rer une  modification  dans  son  intérieur. 
Tout  mouvement  intérieur  ,  toute  mo- 
dification naturelle  d'une  monade  pro- 
cède d'elle-même,  d'un  principe  intime. 
Leibniz  conçoit  comme  tel  : 

1.  La  perception  (  la  conscience  élé- 
mentaire), unité  qui,  comme  unité,  ca- 
che en  elle  les  moments  infiniment 
nombreux  de  tout  leur  développement  ; 

2.  L'appétence  (la  tendance,  l'instinct, 
la  détermination  spontanée  allant  au 
dehors),  qui  opère  le  procédé  d'une 
perception  à  l'autre. 

Comme  d'après  cela  les  monades  ne 
sont  pas  des  unités  abstraites,  mais  des 
unités  concrètes,  c'est-à-dire  des  unités 
telles  qu'elles  renferment  une  infinité 
de  choses  en  elles,  il  n'y  a  pas  une  seule 
monade  qui  ressemble  parfaitement  à 
l'autre.  De  la  différence  de  toutes  les 
monadesadmises  résulte  nécessairement 
que  certaines  monades  sont  supérieures 
à  d'autres  ,  différence  qui  se  manifeste 
en  somme  et  en  grand  dans  la  nature  et 
dans  l'esprit,  qui  sont  deux  substances 
complètement  différentes.  De  là  vient 
qu'une  monade  a  de  l'influence  sur  l'au- 
tre, et  de  là  naissent  en  général  l'ac- 
tivité et  la  passivité.  Mais  ces  idées  sont 
tout  à  fait  relatives;  car  chaque  monade 
est  nécessairement  et  toujours  à  la  fois 
active  et  passive  :  active  eu  tant  qu'elle 
est  en  rapport  avec  une  monade  infé- 
rieure ,  passive  en  tant  qu'elle  est  en 
rapport  avec  une  monade  supérieure. 
Cette  influence  d'une  monade  sur 
une  autre  ne  peut  être  évidemment 
qu'une  influence  idéale ,  c'est-à-dire  ne 
peut  s'exercer  que  par  Vintervention  de 
Dieu;  ce  qu'il  faut  comprendre  en  ce 

(1]  Conf.  Erdmann,  p.  124,  126,  758. 


sens  que,  dans  les  idées  divines  et  créa- 
trices du  monde,  chaque  monade  exige 
que  Dieu ,  en  réglant  les  autres,  dès  le 
commencement  des  choses ,  ait  égard  à 
elle  ;  car,  comme  une  monade  créée  ne 
peut  avoir  d'influence  physique  sur  l'in- 
térieur d'une  autre  monade ,  ce  n'est 
que  de  la  manière  indiquée  que  l'une 
peut  être  dépendante  de  l'autre.  Or, 
comme  Dieu,  s'il  voulait  créer  le  meil- 
leur des  mondes,  devait  réaliser  l'accord 
de  toutes  les  monades  ,  il  a  été  obligé 
de  créer  et  d'instituer  toutes  les  mo- 
nades de  telle  sorte  qu'elles  fussent 
d'accord  avec  toutes  les  autres  monades, 
et  cela  non-seulement  dans  le  premier 
moment,  mais  pour  tout  l'avenir;  et 
c'est  ainsi  qu'il  arrive  que  toutes  les 
choses  créées  sont  liées  et  en  accord  avec 
chacune  en  particulier,  et  que  chacune 
en  particulier  est  liée  et  en  accord  avec 
toutes  ensemble,  de  telle  sorte  que  cha- 
que substance  simple  a  des  rapports  qui 
expriment  tous  les  autres,  et  que,  par 
conséquent ,  chacune  en  particulier  est 
un  miroir  vivant  et  permanent  de  l'u- 
nivers, et  que  l'univers,  un  et  le  même, 
est  représenté  dans  les  créatures  infini- 
ment nombreuses ,  avec  plus  ou  moins 
de  modifications  et  sous  divers  points 
de  vue.  Ainsi  l'harmonie  préétablie  re- 
vient dans  la  forme  où  nous  l'avons  vue 
plus  haut,  comme  un  accord  établi  dès 
le  commencement  et  une  fois  pour  tou- 
tes entre  le  corps  et  l'âme,  la  matière  et 
l'esprit ,  ou  une  harmonie  parfaite  em- 
brassant l'ensemble  et  le  détail  des  deux 
règnes  naturels,  des  causes  agissant  mé- 
caniquement, des  causes  efficientes  ou 
de  la  nature,  et  des  causes  finales  ou  de 
l'esprit.  Il  n'y  a  plus  qu'à  ajouter  que 
Leibniz  observe  expressément  qu'il  ad- 
met la  même  liarmonie  entre  le  règne 
physique  de  la  nature,  d'une  part,  et  le 
règne  moral  de  la  grâce,  de  l'autre, 
c'est-à-dire  entre  Dieu  considéré  comme 
architecte  de  la  machine  de  l'univers, 
et  Dieu  considéré  comme  monarque  de 
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la  citôdiviiiP  dos  esprits;  harmnnip  d'où 
l'ïiilto  que  la  rccomponsp  ot  lo  cliAli- 
ment ,  en  pcnoral  que  ce  qui  a  lieu  dans 
lo  règne  do  la  prAce,  no  troublent  pas  la 
nature  dans  sa  itiarohe  régulière  ,  la- 
quelle nature  est  organisée  de  manière 
qu'elle  s'accorde  exactement  et  d'ollo- 
m^nie  avoc  tout  ce  qui  arrive  dans  tou- 
tes les  autres  sphères  (1). 

Mais  outre  que,  d'après  cela,  l'hypo- 
thèse do  l'harmonie  préétablie  s'accorde 
parfaitement  avec  rensonible  du  système 
(ce  qui  l'ait  que  Leibniz  est  porté  à  re- 
vendiquer pour  elle  quelque  chose  de 
plus  que  le  simple  caractère  d'une 
hypothèse^ ,  il  lui  attribue  encore  des 
avantages  tout  particuliers. 

D'abord ,  dit-il ,  elle  donne  une  dé- 
monstration toute  nouvelle  et  inconnue 
jusqu'alors  de  l'existence  de  Dieu  ;  car 
il  est  évident  que  le  parfait  accord  de 
tant  de  substances  infiniment  aiombreu- 
ses,  dont  l'une  ne  peut  influer  sur  l'au- 
tre, ne  saurait  provenir  que  d'une  cause 
commune,  dont  toutes  dépendent;  il  est 
évident  que  cette  cause  commune  doit 
posséder  une  puissance  et  une  sagesse 
infinies  pour  déterminer  à  l'avance  et 
fonder  toutes  ces  harmonies  (2), 

Puis  elle  met  dans  tout  son  jour  la 
liberté  de  l'esprit,  eu  démontrant  l'in- 
dépendance la  plus  complète  de  chaque 
esprit  personnel  vis-à-vis  de  toute  créa- 
'ture  et  sa  dépendance  unique  à  l'égard 
de  Dieu  (3).  Elle  démontre  de  même 
l'immortalité  de  l'Orne.  «  Chaque  esprit, 
étant  comme  un  monde  à  part ,  indé- 
pendant de  toute  autre  créature,  se  suf- 
fisant, recelant  en  lui  l'infini,  expri- 
mant l'univers ,  est  aussi  durable ,  aussi 
permanent,  aussi  parlait  que  l'univers 
lui-même  (4).»  Que  si  l'on  ajoute  que, 

(1)  Motiacl.,  S  87.  Erdra. ,  p.  712.  Principes 
de  la  Ffaliire,  etc.,  p.  717. 

(2)  Sur  le  Principe  de  vie.  Erdm.,  p,  UZO  ; 
conf.  128. 

(3)  L.  c.,etp.  ft82. 
(û)  P.  128. 


comme  notis  l'avons  vu,  la  loi  naturelle, 
si  importante,  d'après  laquelle  jamais 
un  corps  ne  reçoit  un  changement  dans 
son  mouvement  que  par  un  autre  corps 
en  mouvement  qui  le  pousse,  ne  peut 
rester  entière  et  inviolable  qu'en  ad- 
mettant l'harmonie  préétablie  (1),  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admettre  cette 
harmonie,  lors  même  que  sous  certains 
rapports  on  n'est  pas  en  état  de  la  jus- 
tifier. 

Cette  hypothèse  devait  naturellement 
rencontrer  des  adversaires.  Des  hommes 
considérables,  contemporains  de  Leib- 
uiZj  le  réfutèrent ,  surtout  Bayle ,  (ilar- 
ke  (2)  et  Lami ,  qui  l'obligèrent  par 
leurs  attaques  à  défendre  son  système. 
Leurs  objections  se  résument  à  peu  près 
ainsi  : 

1.  «Leibniz  n'a  nullement,  comme  il 
le  prétend,  corrige  l'occasionalisme; 
car,  ou  l'accord  qu'il  soutient  exister 
entre  la  matière  et  l'esprit  est  un  mi- 
racle aussi  permanent  que  celui  qui  ré- 
sulte de  l'occasionalisme ,  ou  celui-ci 
l'est  aussi  peuque  celui-là.  « 

Il  était  facile  de  répondre.  Abstrac- 
tion faite  de  ce  qui  a  été  dit  de  la  loi  na- 
turelle relativement  au  mouvement  cor- 
porel ,  et  qui  était  en  faveur  de  Leibniz, 
celui-ci  pouvait,  comme  il  le  fit,  soute- 
nir qu'autre  chose  est  de  dire  :  Dieu 
opère  par  une  intervention  immédiate , 
dans  chaque  moment  et  pour  chaque 
point  de  l'univers,  l'accord  en  question, 
ou  de  dire  :  Il  a  opéré  cet  accord  une 
fois  pour  toutes,  dès  le  commence- 
ment, par  une  sage  organisation  de  la 
création. 

2.  «  L'âme  ne  semble  plus  libre  dans 
ses  productions  si  celles-ci  doivent  tou- 
jours être  d'accord  avec  des  mouvements 
déterminés  des  corps.  » 

Il  était  encore  facile  de  répondre. 
L'aine  est  libre,  dit  Leibniz,  malgré  cet 


(1)  P.  Û30. 

(2)  Foy.  Clarke  (Samuel). 


268 


HARMONIK  PRÉÉTABLIE 


accord.  Quand  même  il  semble  parfois 
que  des  impressions  soient  provoquées 
par  des  mouvements  corporels,  notam- 
ment les  sensations  de  douleur  et  de 
plaisir ,  ce  n'est  qu'une  apparence ,  et 
cela  provient  de  ce  qu'on  ne  remarque 
pas  les  véritables  causes  de  ces  sensa- 
tions, savoir  les  perceptions  préalables, 
purs  produits  de  l'esprit. 

3.  «  La  liberté  est  positivementniée  si, 
comme  dans  le  système  de  l'harmonie 
préétablie,  tout  dépend  de  la  prédéter- 
mination divine  ,  les  mouvements  de 
l'esprit  comme  ceux  du  corps.  « 

Leibniz ,  pour  répondre  à  cette  ob- 
jection ,  en  appelle  à  ce  qu'il  afflrme 
partout,  savoir  :  que  l'esprit  pense  libre- 
ment ,  se  détermine  lui-même ,  agit 
d'après  des  motifs.  Sans  doute  il  lui  res- 
tait à  démontrer  la  possibilité  de  cette 
liberté  affirmée  avec  la  prédétermination 
absolue  de  Dieu,  démonstration  qu'il 
ne  put  donner  d'une  manière  complè- 
tement satisfaisante,  pas  plus  qu'aucun 
autre  philosophe  avant  lui  et  après  lui. 
Le  monde  est  absolument  dépendant 
de  Dieu  ;  tout  ce  qui  arrive  est  déter- 
miné de  toute  éternité  et  arrive  parce 
que  cela  est  ainsi  déterminé  ;  et  malgré 
cela  la  créature  spirituelle  est  libre  à  ce 
point  que  toutes  ses  œuvres  paraissent 
être  siennes  et  qu'elle  en  répond  com- 
plètement (1).  C'est  ce  que  Leibniz  af- 
firme, conformément  à  la  vérité.  Quant 
à  l'incapacité  où  il  se  trouve  de  démon- 
trer cette  vérité,  il  n'est  pas  seul,  il  la 
partage  avec  le  genre  humain. 

4.  «  Si  l'on  suppose  le  monde  sembla- 
ble à  une  horloge,  qui,  une  fois  mon- 
tée, marche  d'elle-même  ,  on  tombe 
facilement  dans  le  matérialisme  et 
l'athéisme.  » 

Sans  doute,  répond  Leibniz,  on  pour- 
rait me  faire  ce  reproche  si  j'avais  dit 
quelque  part  que  le  monde  une  fois 
créé  subsiste  purement  par  lui-même, 

(l)  Foy.  Prière. 
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indépendant  de  Dieu.  Mais,  loin  de  là, 
j'ai  toujours  prétendu  que  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  corriger  son  œuvre;  et  ainsi 
le  système  de  l'harmonie  préétablie 
non-seulement  ne  nie  pas  la  providence 
divine,  mais  la  place  dans  son  plein  jour. 
5.  «  Il  est  indigne  de  Dieu  de  créer  et 
d'organiser  le  corps  de  façon  à  ce  qu'il 
soit  obligé  de  réaliser  maints  péchés 
que  commet  l'esprit.  » 

Leibniz  répond  :  D'abord  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  ne  nous  trouvons 
plus  dans  notre  état  incorruptible  pri- 
mitif; en  second  lieu,  ce  reproche,  si 
on  le  fait,  s'adresse  aussi  bien  à  l'autre 
hypothèse,  à  l'opinion  vulgaire  comme 
au  cartésianisme,  bien  plus  même  à  ce 
dernier  système. 

D'autres  objections,  comme  :  «  Il  est 
impossible  à  Dieu  de  créer  une  ma- 
chine telle  que  le  serait  le  corps  cons- 
truit suivant  l'hypothèse  de  Leibniz;  — 
L'harmonie  supposée  paraît  peu  sage  et 
peu  prévoyante,  quand,  par  exemple, 
on  voit  les  papillons  se  brûler  les  ai- 
les, tandis  qu'ils  veulent  se  chauffer,  » 
n'ont  évidemment  pas  besoin  qu'on  s'y 
arrête  et  qu'on  les  réfute ,  quoique 
Leibniz  paraisse  avoir  eu  un  attrait 
particulier  pour  répondre  à  des  objec- 
tions de  ce  genre  (1). 

fVolff'  adopta  et  développa  large- 
ment, avec  toute  la  philosophie  de  Leib- 
niz, l'hypothèse  de  l'harmonie  prééta- 
blie. 11  était  naturel,  au  milieu  de  l'in- 
térêt extraordinaire  qu'excitait  alors  en 
Allemagne  l'étude  de  la  philosophie, 
que  l'hypothèse  remarquable  de  Leib- 
niz fût  explorée  ,  développée  avec  ar- 
deur et  vivacité.  Elle  devint  la  question 
vitale  de  la  philosophie  allemande.  Elle 
mit  en  mouvement  toutes  les  univer- 
sités germaniques;  les  savants  les  plus 
notables,  philosophes  et  théologiens. 


(l)  Cf.  Réponse  aux  objections  du  P.  Lami, 
Erilm.,  p.  (iM.  LeI Ires  entre  Leibniz  et  Clarke, 
p.  ']a6-768,  et  la  Théodicée,  p.  It6è  sq. 
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urisconsiiltps  môme  et  médecins,  y 
prirent  part,  écrivirent  pour  ou  contre 
elle.  L'auteur  de  cet  article  possède 
quarante  écrits,  dont  beaucoup  sont 
très-consiiderables ,  sur  cette  unique 
question,  et  qui  datent  des  années 
1720  à  1740.  La  discussion  fut  vive, 
chaude,  souvent  amère.  Les  adversaires 
surtout  montrèrent  une  extrême  viva- 
cité (Laufj  à  Hall,  Hiiddee  à  léna,  Ley- 
ser  à  llelmstadt,  INluller  à  Giessen , 
Gottselied,  Sabiu,  Jahr,  Walther,  Ber- 
tram,  etc.).  Un  anonyme  termine  ainsi 
;sa  dissertation:  «L'homme,  d'après 
Leibniz-Wolfl  ,  est  une  machine.  Donc 
il  n'a  pas  de  raison,  car  aucune  machine 
ne  peut  agir  raisonnablement.  Donc 
l'homme  est  une  brute.  Il  est  pire 
qu'une  brute ,  car  beaucoup  de  philo- 
sophes raisonnables,  par  beaucoup  de 
motifs  raisonnables,  n'ont  pas  même 
voulu  admettre  les  brutes  comme  de 
purs  automates,  comme  de  simples  ma- 
chines. Donc  il  ne  faudra  plus  désor- 
mais définir  l'homme  un  animal  raison- 
nable; mais  il  faudra  adopter  la  déliui- 
tion  de  Platon  :  l'homme  est  un  bipède 
sans  plumes.  Il  n'y  a  rien  au  delà. 
L'homme  est  une  machine.  Doue  il  n'a 
pas  la  liberté  d'agir  ou  de  n'agir  pas. 
,Doac  ou  ne  peut  lui  prescrire  aucune 
loi.  Donc  il  n'y  a  ni  vertu  ni  vice.  Donc 
il  n'y  a  plus  d'imputation,  plus  de  res- 
ponsabilité morale.  Donc  il  n'y  a  plus 
^ui  châtiment  ni  récompense.  Donc  il  n'y 
a  plus  de  droit  naturel.  Donc  il  n'y  a 
plus  non  plus  de  religion.  Donc  la  vie 
bestiale  est  la  meilleure  en  ce  monde. 
Et  telle  est  la  fin  misérable  de  l'har- 
monie préétablie.  » 

On  distingue,  parmi  les  écrits  en  fa- 
veur de  l'harmonie  préétablie,  par  con- 
séquent de  Leibniz  et  AVolff  (HoUmann 
à  VVittenberg,  Behrmann  à  Leipzig, 
Cramern  à  Marbourg,  INIoller  à  Berlin, 
Bulfinger,  Harding,  etc.,  etc.),  une  dis- 
sertation du  conseiller  de  consistoire 
Reiubeck ,  de  Berlin,  Explication  de 


l'opinion  philosophique  rie  l'Harmo- 
nie préëtnhlie,  Berlin,  1737,  qui  est 
ren)ar(iual)le  par  sa  solidité  et  sa  clarté. 
Mais  il  n'est  sorti  de  tous  ces  ouvra- 
ges, y  compris  les  écrits  sans  nombre 
de  Wolff,  rien  de  nouveau,  ni  pour 
consolider,  ni  pour  ébranler  l'hypo- 
thèse. Tout  ce  qui  a  été  avancé  n'est 
que  la  répétition  variée  des  explica- 
tions de  Leibniz  et  des  objections  de 
ses  adversaires.  Il  n'y  a  que  tel  ou  tel 
détail  qui,  de  temps  à  autre,  mérite 
d'être  envisagé  de  plus  près.  Ainsi, 
par  exemple,  un  Anonyme  (dans  un 
écrit  paru  à  Francfort  et  à  Leipzig 
en  1737  )  remarque  justement  que 
Descartes ,  Leibniz  et  ses  disciples 
définissent  faussement  l'influence  phy- 
sique, influxus  phi/.sicus,  qu'ils  pré- 
tendent ne  pouvoir  comprendre ,  et 
que  c'est  l'unique  motif  pour  lequel  ils 
ne  la  comprennent  pas.  Ainsi,  quand 
NVolff  dit  :  Influxus  i).\ysicus  intelli- 
gihili  modo  expllcari  a  nobis  neqiiit, 
ejus  enim  notioneninullam  hahemus, 
et  quand  en  même  temps  il  le  définit  : 
In/luxus  fhijsicus  inro/r/t  ririiim  ex 
una  substantia  in  alleram  transfu- 
sionem ,  et  transfusarum  {virium) 
transformationeni  ,  l'Anonyme  ob- 
jecte :  Je  ne  peux  pas  non  plus  rendre 
intelligible  une  pareille  influence.  JMais 
je  ne  sais  pas  qui  définit  ainsi  l'in- 
fluence. Je  n'ai  jamais  compris  l'in- 
fluence dans  ce  sens.  Il  n'y  a  daiis  l'in- 
fluence ni  transfusion,  ni  transformation 
de  forces,  ni  trarisfusionem,  ni  trans- 
formationevi  virium.  Je  tiens  que  les 
âmes  des  hommes  ont  la  force  spiri- 
tuelle de  mouvoir  le  corps,  et  que  Dieu 
tout-puissant  peut  communiquer  cette 
force.  L'esprit  infini  a  la  force  de  mou- 
voir tous  les  corps  sine  transfusione 
et  transforma tione  virium;  et  c'est 
cet  esprit  qui  a  communiqué  à  mou 
âme  une  force  limitée  de  ce  genre,  en 
vertu  de  laquelle  elle  peut  mouvoir  son 
corps  sine  transfusione  et  transfor- 
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matione  virium.  En  revanche  il  est 
évident  que  l'objection  qui  prétend  que 
Dieu  ne  peut  communiquer  aucune 
vertu  créatrice  à  aucune  de  ses  créa- 
tures est  nulle ,  car  cette  communica- 
tion existe,  mais  la  force  nommée  par 
l'Anonyme  n'est  pas  créatrice. 

Du  reste  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  à  ces  détails  historiques ,  qui 
sont  sans  intérêt.  Nous  n'ajouterons 
plus  qu'une  observation.  L'accusation 
d'athéisme  portée  contre  Wolff  se  fon- 
dait, comme  on  le  sait,  principalement 
sur  son  harmonie  préétablie.  Or  c'était 
évidemment  injuste,  comme  tout  ce 
qui  précède  a  dû  le  démontrer.  Dans 
le  fait  l'hypothèse  de  l'harmonie  préé- 
tablie est  la  plus  innocente  qui  ait  ja- 
mais été  faite.  La  seule  objection  qui 
semble  avoir  quelque  consistance,  au 
point  de  vue  théologique,  est  celle  qui 
est  faite  contre  la  doctrine  de  la  pré- 
destination absolue  des  créatures,  de  la 
part  de  Dieu,  ce  qui  peut  paraître  abo- 
lir la  liberté  humaine.  Mais  cette  pré- 
détermination, il  faut  bien  qu'on  l'ad- 
mette si  on  comprend  Dieu  comme 
Dieu,  comme  esprit  absolu,  comme 
créateur  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  par 
conséquent  si  on  comprend  le  monde, 
la  créature,  comme  dépendant  absolu- 
ment de  Dieu.  Ce  qu'il  faut  ici,  c'est 
qu'on  conçoive  en  même  temps,  et  mal- 
gré cela ,  ia  créature  comme  étant  vé- 
ritablement, et  l'esprit  comme  se  re- 
connaissant, se  déterminant,  se  possé- 
dant, et  par  conséquent  étant  libre. 
Or,  s'il  est  une  philosophie  qu'anime 
cette  idée,  certes  celle  de  Leibniz  peut 
prétendre  à  cet  honneur. 

Quiconque  a,  comme  Leibniz,  con- 
çu l'esprit  comme  un  monde  à  part,  a 
par  là  même  établi  le  fondement  le  plus 
vaste  et  le  plus  solide  sur  lequel  puisse 
reposer  la  liberté. 

On  ne  peut  donner  un  jugement  so- 
lide sur  la  valeur  philosophique  de  l'hy- 
polhèse  leibnicieuue,  relative  ù  l'harmo- 


nie préétablie,  qu'en  le  joignant  à  la 
critique  de  la  monadologie,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  de  toute  la  philoso- 
phie de  Leibniz. 

Conf.  Leibniz  ,  Descaetes  et  Con- 
cours Divi>.  Mattes. 

HARMONISTES.  George  Rapp , 
paysan  du  vieux  Wurtemberg,  se  ciut 
appelé  de  Dieu  à  rétablir  la  religion 
chrétienne  dans  sa  pureté  primitive.  11 
ne  manqua  pas  de  partisans,  dont  le 
nombre  augmenta  surtout  à  partir  du 
moment  où  le  consistoire  de  Stuttgart 
chercha  à  abolir  la  secte  nouvelle,  qui 
ne  montrait  pas  à  l'égard  de  l'autorité 
civile  l'obéissance  qu'elle  exigeait.  La 
secte  persécutée ,  convaincue  que  le 
royaume  de  Wurtemberg  n'était  pas  un 
terrain  favorable  à  ses  projets,  résolut 
de  se  transporter  en  Amérique.  Rapp, 
accompagné  de  quelques  -  uns  de  ses 
partisans,  partit  en  1803,  pour  choi- 
sir le  lieu  de  leur  future  résidence. 
En  1804  le  reste  de  la  secte  alla  le  re- 
joindre, et  ils  fondèrent  en  Pensylvanie, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  non  loin  de 
Pittsbourg,  une  colonie,  nommée  Har- 
monie, qui  donna  aussi  son  nom  à  la 
secte.  Ils  achetèrent  pour  20,000  dol- 
lars un  territoire  de  9000  journées  ;  ils 
élevèrent  des  manufactures  à  côté  de 
leurs  travaux  agricoles.  En  1811  la 
secte  comptait  huit  cents  membres.  La 
communauté  des  biens,  conforme  aux 
Actes  des  Apôtres,  4,  52,  était  leur 
trait  caractéristique;  chaque  famille 
avait,  il  est  vrai,  une  maison  et  une 
pièce  de  terre,  deux  vaches  et  quelques 
porcs;  mais  tout  le  reste  de  ce  dont  ils 
avaient  besoin  leur  était  fourni  par  la 
communauté,  de  même  que  le  produit 
de  leurs  travaux  était  versé  dans  la 
caisse  commune.  Quelques  années  plus 
tard  Rapp  quitta  cette  colonie  avec  un 
certain  nombre  de  ses  partisans,  et  en 
fonda  une  nouvelle  sur  les  bords  du 
fleuve  Wabas,  dans l'Illinois,  qu'il  appela 
également  Harmonie.  Quoiqu'elle  s'é- 
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iLiulît  rapidement  et  eî\t  relativomcnt 
liiii'  iiilliH'iK'o  bienfaisante  sur  la  eon- 
iifi',  la  runiiminaiité  des  biens  n'était 
|MS  destinoi-  à  lui  procurer  une  grande 
<  \tension.  On  était  admis  dans  la  scotc 
lu  bout  duu  mois  d'épreuve,  et  en  rc- 

iieanl  à  ses  bleus  eu  faveur  de  la 
«.v>inmunauté. 

Cf.  Morris  Birkbeck,  I\/otes  sur  un 
voyage  en  Amérique  des  côtes  de 
Firginie  à  /'/////lo/A/Fuhrmaun,  Lexi- 
que j)orlatif  de  la  religion  chrèlienne 
et  de  l'Eglise.  Fritz. 

UAKMOMUs.   Voyez  Baruesanes. 

1IAK1>£.  Voyez  MusiyLE  des  Hé- 
breux. 

iiASAitu.  l'oyez  Hazard. 

UAsi^ui':xsis  AXOXY3IUS.  On  dé- 
signe ainsi  lauteur  anonyme  d'un  frag- 
ment encore  existaut  deEpiscopis  Eich- 
stetensibus,  provenant  d'un  grand  ou- 
vrage, malheureusement  perdu,  qui  in- 
dique comme  séjour  de  l'auteur  une  ab- 
baye du  diocèse  d'Eichstàtt  (1) ,  Ilase- 
rensemabbatiam,  dans  laquelle  il  était 
chanoine,  à  moins  qu'il  ne  le  fût  de  la  ca- 
thédrale même  d  Eichstàtt.  C'était  un 
pareut  de  Woffo,  évêque  de  Merse- 
bourg.  Il  vivait  sous  le  célèbre  Guude- 
char  II,  évêque  d'Eichstàtt,  auteur  du 
Liber  Pontijicalis  Eichstetensis  (2), 
avait  toute  sa  confiance,  l'assista  à  sa 
mort  eu  1075,  et  adressa  après  cette  perte 
à  un  de  ses  amis,  à  Wurzbourg,  lou- 
vrage  dont  nous  parlons  et  dont  nous 
u'avous  plus  qu'uu  fragment.  Les  édi- 
teurs des  Monumenta  Germanix 
historica  ayant  jugé  digue  de  l'insertion 
dans  leur  grand  ouvrage  uou-seulement 
le  Liber  Pontificalis  de  Guudechar  II, 
mais  encore  le  fragmeut  de  l'Anonyme, 
uous  avons  dû  eu  faire  mention.  Ce 
fragmeut  se  trouve  immédiatemeutaprès 
le  Liber  Pontifkalis,  p.  253-266.  Beth- 
mauu ,  éditeur  du  jL/6.  Pont.,  nomme 


U)  yoy.  ElCHST/ETT. 
2j  Dau»  Pçilz,  HalpL,  t.  VU,  239-253. 


aussi  l'Anonyme,  I.  c,  p.  2n,à  côté  de 
Guudechar. 

IIATTON  'JIetto,  Ueyto),  évèfjuedo 
Bflle  sous  Charlemagn  ',  issu  de  la  ia- 
raille  des  comtes  de  Sulgau,  naquit  en 
763,  fut  amené  à  l'âge  de  cinq  ans  au 
célèbre  couvent  de  lleichcnau,  pour  y 
être  élevé  et  instruit,  ctdevint  supérieur 
de  l'école  de  ce  monastère  avant  d'être 
promu  à  l'épiscopat.  Sou  mérite  comme 
chef  de  cette  école  fut  constaté  par  le 
nom  de  ses  disciples,  parmi  lesquels 
on  compte  Tatto,  Erlebad,  AVettin, 
Ileginbert  et  d'autres  illustrations  de 
lleiclienau.  Vers  801  Hatton  l'ut  élevé 
au  siège  de  Brde  par  Charlemagne,  ce 
qui  ne  l'empêciia  pas  de  rester  abbé  de 
Ileichenau.  En  811  l'empereur  le  char- 
gea d'une  ambassade  à  la  cour  de  By- 
zance.  Plus  tard  il  rel)àtit  la  cathédrale 
de  Bàle  et  l'église  de  Reicheuau.  Entre 
822  et  823  il  renonça  à  toutes  ses  di- 
gnités et  se  retira  dans  le  couvent  de 
Reicheuau.  Il  mourut  en  836.  Malheu- 
reusement ,  des  nombreux  écrits  com- 
posés par  Hatton  il  ne  uous  est  parvenu 
que  son  écrit  :  de  Visione  ïl'eUini. 
'\Vettin,  disciple  de  Hatton  et  maître  à 
Reicheuau ,  était  tombé  malade  le  30 
octobre  824  et  avait  eu  de  nombreuses 
visions.  Hatton  entendit  de  sa  bouche 
le  récit  de  ces  vfsions ,  qu'il  mit  par 
écrit,  et  qui  se  résument  sommaire- 
meut  comme  il  suit. 

Un  ange  conduit  Wettin  dans  le  pur- 
gatoire ,  et  lui  fait  voir  les  peines  et  les 
souffrances  de  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques et  de  laïques  qu'il  avait  connus  de 
leur  vivant.  Il  y  voit  les  châtiments  des 
prêtres  déréglés,  des  moines  et  des  abbés 
négligents,  des  comtes  injustes  et  spo- 
liateurs, et  notamment  Charlemagne 
expiant  d'une  façon  particulière  sa  sen- 
sualité. Et  taudis  que  l'auge,  qtu  se 
nomme  formellement  l'auge  gardien  de 
Wettin  depuis  son  enfance,  et  dit  qu'il 
fut  autrefois  l'auge  gardien  de  Samson 
jusqu'au  moment  de  sa  chute ,  fait  par- 
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courir  le  purgatoire  à  son  élève,  il  lui 
découvre  les  vices  auxquels  succom- 
bent la  plupart  des  hommes  :  les  comtes 
sont  des  oppresseurs  iniques  ;  les  gens 
mariés  et  les  célibataires  sont  esclaves 
de  passions  contre  nature;  la  plupart 
des  prêtres  sont  avides  de  gain,  exploi- 
tent la  piété  dans  des  vues  mondaines , 
se  prélassent  dans  des  vêtements  somp- 
tueux, se  gorgent  de  repas  splendides, 
se  soustraient  aux  soins  de  leur  minis- 
tère, cui-is  palatinis  (l),  négligent  les 
âmes  et  tombent  dans  d'affreux  désor- 
dres; les  moines  entrent  au  couvent 
poussés  plutôt  par  des  besoins  tempo- 
rels, mundanis  necessitatibus ,  que 
par  l'esprit  de  Dieu,  spiritu  Dei.  C'est 
de  l'avarice  surtout  qu'il  faut  se  préserver 
dans  les  monastères  ;  on  doit  y  manger 
pauvrement,  s'y  vêtir  modestement; 
c'est  un  abus  dangereux  que  de  nom- 
mer abbesses  des  veuves  remplies  d'un 
esprit  mondain;  il  faut  ramener  les  moi- 
nes des  Gaules  et  de  la  Germanie  à  la 
discipline  sévère  qui  règne  encore  au 
delà  des  mers,  in  transmarinis  regio- 
nibus.  Après  avoir  décrit  les  peines  du 
purgatoire,  l'ange  révèle  à  Wettin  la 
gloire  des  saints  (2), 

Cette  vision,  rédigée  par  Hatton ,  est 
la  plus  célèbre  des  révélations  qui  eu- 
rent cours  alors  dans  tout  le  royaume 
frank. 

Si  elle  est  de  quelque  intérêt  pour 
l'histoire  des  mœurs  du  neuvième  siècle, 
les  25  chapitres,  Capita,  que  Hatton 
rédigea  pour  les  religieux  sont  bien  au- 
trement importants.  Ils  se  résument 
ainsi  : 

1 .  Il  faut  examiner  la  foi  des  prêtres, 
qui,  ayant  à  enseigner  le  dogme  au  peu- 
ple, doivent  faciliter  l'intelligence  de  la 
doctrine  par  des  exemples. 

2.  11  faut  que  tous  sachent  enseigner 

(1)  Conf.  Fitam  Jfalœ  abb. ,  dans  Mabill., 
Ad.  SS.,  ad  ann.  835,  c.  5. 

(2)  Voir  Fisio  rrettini,  dans  Mabill.,  ^c^  SS., 
bxc.  IV,  parle  1,  p.  203,  etc. 


l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  des 
Apôtres,  non-seulement  en  latin,  mais 
en  langue  vulgaire. 

3.  Il  faut  que  le  peuple  apprenne  à 
répoudre  au  prêtre  (par  exemple,  au 
Dominus  vobiacum),  car  ce  n'est  pas  le 
devoir  des  clercs  seuls  et  des  religieuses, 
mais  celui  du  peuple  tout  eutier,  de  ré- 
pondre au  prêtre  à  l'autel,  sed  omnis 
plehs  devota  consona  voce  respondere 
débet. 

4.  Les  prêtres  doivent  savoir  le  Sym- 
bole de  S.  Athanase  et  le  réciter  tous 
les  dimanches  à  Primes. 

5.  Ils  doivent  savoir  en  quoi  consis- 
tent le  sacrement  de  Baptême  et  de 
Confirmation  et  le  mystère  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  quelle 
manière  la  grâce  devient  visible  dans 
ces  mystères  et  opère  le  salut  des  âmes. 

6.  Ils  doivent  connaître  :  Sacramen- 
tarium, ,  lectionarium  ,  antip/iona- 
riuvi^  bapiisterium,  compuhim,  cano- 
nem  pœnitentiona lem,  psalterium,  lio- 
milias  per  anni  circulum  Dominicis 
diebiis  et  singuiis  festlvitatibus  aptas. 

7.  Ils  doivent  connaître  la  date  de  Pâ- 
ques, de  la  Pentecôte,  de  l'administra- 
tion dubapiême  des  fidèles,  qui,  en  cas 
de  nécessité,  peut  toujours  être  donné. 

8.  Il  faut  qu'ils  connaissent  les  jours 
de  fériés,  tempora  feriandl  per  an-    ' 
num,   c'est-à-dire  tous  les  dimanches 
(on  doit  travailler  le  samedi  pour  ne  pas 
judaïser),  Koël,  les  fêtes  de  S.  Etienne, de 

S.  Jeau,  des  SS.  Innocents,  loctave  de 
Noël,  l'Epiphanie,  la  Purification,  Pâ- 
ques, les  trois  jours  des  Rogations,  l'As- 
cension, le  Samedi  saint,  la  Pentecôte, 
la  S.  Jean-Baptiste,  la  fête  des  SS.  Apô- 
tres, surtout  celle  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  l'Assomption,  la  dédicace  de 
la  basilique  de  Saint-Michel,  la  dédicace 
et  la  fête  patronale  de  chaque  église 
pour  ses  environs  immédiats.  Le  jeûne 
annoncé  par  le  roi  ou  par  l'evêque  doit 
être  observé  par  tous.  D'autres  fêtes, 
comme  celles  de  S.  Remy,  S,  Maurice, 
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S.  'Martin  de  Tours,  ne  sont  pas,  il  est 
\iMi,  des  fètos  obligatoires;  mais  elles 
priiveiit  être  eelebrees  comme  telles  si 
If  peuple  le  désire  et  les  observe  sainte- 
ment. 

!».  T.es  prêtres  ne  peuvent  avoir  de 

femmes  étrangères  chez  eux,  mulieres 

j  traneas;  ils  n'aurout  que  des  fem- 

nn's  contre  lesquelles  aucun   soupçon 

ne  soit  possible. 

1 0.  Ils  ne  doivent  point  entrer  dans  les 
,  hôtelleries  durant  leurs  voyages;  ils  peu- 
vent y  faire  proudre  ce  qui  leur  est  né- 
1  issaire,    mais  ne  doivt  nt  s'en  servir 
que  dans  des  maisons  particulières. 

11.  Ils  éviteront  les  jeux  et  les  spec- 
:aoles  ,  placita  sxcularia  ;  les  chiens 
et  les  oiseaux  de  chasse  leur  sont  in- 
terdits. 

1 2.  Les  ordinations  simoniaques  sont 
sévèrement  défendues. 

13.  L'autorisation  épiscopale  est  né- 
cessaire pour  recevoir  un  ecclésiastique 
étranger  et  lui  permettre  de  dire  la 
messe  ou  d'administrer  une  église  ou 
une  paroisse. 

14.  La  messe  ne  peut  être  célébrée 
dans  des  cabanes,  des  maisons  particu- 
lières, des  églises  non  consacrées. 

15.  Les  dîmes  doivent  être  payées,  et 
l;i  quatrième  partie  en  doit  être  attri- 
liiiee  à  lévêque ,  conformément  aux 
prescriptions  des  Papes  et  à  la  pratique 
de  l'Église  romaine. 

16.  Les  femmes,  même  les  religieuses, 
lie  doivent  jamais  aller  jusqu'à  l'autel 
dans  l'église;  elles  ne  doivent  s'appro- 
eher  que  des  balustrades,  cancellos. 

17.  Il  est  interdit  aux  prêtres  de  faire 
lusure.  de  recevoir  sescwpla  ou  spe- 
I  I  mpro  specie. 

18.  Nul  membre  du  clergé  ordonné 

0  -1  devant  être  consacré  ne  peut  entrer 
dans  un  autre  diocèse,  ne  peut  aller  à 
Home  visiter  le  tombeau  des  saints  Apô- 
tres, même  sous  prétexte  d'appel,  ad 
nalatiuvi  causa  interpellandi,  sans 

1  autorisation  de  son  évêque;  ceux  qui 

tNC^CL.  THbUL.  CAIH.  —  T.  k. 


font  UD  pèlerinage  à  Rome  doivent  se 
confesser  avant  leur  départ,  iiuia  a 
proprio  episcopo  a  ut  sarcrdufe  ti- 
f/andi  aut  solvendi  su7it,  non  ab 
extra neo. 

19.  On  ne  peut  lire  et  chanter  à  l'é- 
glise que  ce  qui  a  une  autorité  divine 
ou  ce  qui  a  été  sanctionné  par  les  pas- 
teurs légitimes.  On  ne  doit  pas  honorer 
non  plus  de  faux  noms  d'anges  (i);  on 
ne  peut  adresser  de  culte  qu'à  ceux  qui 
sont  nommés  dans  les  Prophètes  et 
l'Évangile  :  Michel,  Gabriel,  Rai)haèl. 

20.  Les  ecclésiastiques  doivent  con- 
sidérer les  dons  des  fidèles  comme  la 
solde  de  leurs  péchés,  ne  pas  s'en  van- 
ter. Ils  sont  tenus  de  prier  pour  les  do- 
nateurs. 

!21.  Personne  ne  peut  se  marier  de 
propinquitate  usqice  in  quinto  genu; 
quod  si  ignoranter  factum  fuerit^ 
non  facile  credatur,  sed  judicio  Dei 
examinetur,  et  non  separentur  in 
quarto  genu.  Similiter  et  vir  duas 
uxores  inter  se  simili  rationeconjunc- 
tas,  aut  uxor  duos  viras  inter  se 
eodem  modo  conjunctos,  aut  cotnjjater 
aut  commater,  filiolus  aut  filio/a  spi- 
ritualis  de  Fonte  aut  de  Confirmatio- 
ne,  aut  Deo  dicata,  aut  aller ius  uxor 
vivente  niarito,  aut  alterius  maritus 
vivente  uxore,  —  his  talibus  nulla  ra- 
tione  in  matrimonium  licitum  est 
conjuvgi.  In  piHmo  vero  genu  vel 
secundo  si  inventi  fuerint  scelus per- 
pétrasse fornicationis ,  matrimonii 
jura  alterius  sciant  se  funditus  per- 
didisse.  In  tertio  vero  genu  si  inventi 
fuerint  tali  crimine  i^ollutos  esse, 
digna  pœnitentia  eos  subsequa/ur, 
et  iamen  matrimonii  jura  eis  non 
ricissini,  sed  ad  alios  non  negen- 
tur,  etc. 

22.  Les  ecclésiastiques  doivent  pou- 
voir faire  connaître  aux  laïques  les  œu- 
vres de  miséricorde  et  leurs  fruits ,  les 

(1)  Conf.  Conc.  Suession.,lUU, 
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œuvres  de  péchés  et  leurs  conséquences. 

23.  Les  prêtres  ,  en  qualité  d'époux 
de  leurs  églises,  sponxi,  doivent  veiller 
à  ce  qu'elles  soient  ornées  et  décorées, 
et  doivent  les  servir  sans  interruption. 

24.  Ils  ne  doivent  par  conséquent  pas 
négliger  les  heures  du  Bréviaire  ni  jour 
ni  nuit,  quia,  sicut  Romana  Ecclesla 
psallit,  ita  omnibus  ejusdem  ^tropo- 
siti  viam  tendentibus  faciendum  est. 

25.  Ils  sont  obligés  d'enseigner  les 
parrains  sur  leurs  devoirs  envers  leurs 
liileuls. 

Voy.  Keugart,  Episc.  Const.,  t.  I; 
Eginonis  l.  de  vir.  illustr.  Augix  div. 
in  Pezii  Thesaur.  anecd.,  t.  I,  p.  636- 
37;  L.  d'AcheTyfSpicil.,  nov.  edit., 
Paris,  1723,  1. 1',  p.  584-86. 

SCHBÔDL. 

HATTON  OU  ATTON  1*='',  archevêque 
de  Mayence ,  vécut  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  Il  fut  d'abord  abbé  d'Ell- 
vangen,  puis  de  Reicheuau.  En  891 
Arnoul  l'éleva  sur  le  siège  de  S.  Boni' 
face ,  après  la  mort  de  l'archevêque 
Sunzo.  Conseiller  d' Arnoul,  de  Louis  IV 
et  de  Conrad  I",  il  obtint  sur  les  affai- 
res de  l'empire  une  grande  influence , 
constatée  non-seulement  par  la  longue 
faveur  dont  il  jouit  auprès  de  ces  prin- 
ces, mais  encore  par  des  documents  qui 
subsistent.  Ses  contemporains  le  nom- 
maient le  cœur  du  roi.  Arnoul  dit,  dans 
un  acte  de  892,  qu'il  a  élevé  Hatton  sur 
le  siège  de  Mayence  comme  un  homme 
très-sagace  et  très-habile  dans  les  affai- 
res civiles  et  religieuses.  Hatton  avait  i 
baptisé  Louis  IV.  A  la  mort  du  roi 
il  accepta,  avec  l'ancien  précepteur  de 
Louis,  Adalpéro,  la  tutelle  du  prince 
mineur.  Il  parvint  à  faire  élire  le  jeune 
Louis  empereur.  Il  était  naturel  que , 
dans  cette  situation  et  après  de  tels  ser- 
vices, l'archevêque  eût  part  à  toutes 
les  affaires  importantes  de  l'État.  C'est 
pourquoi,  dans  un  acte  de  Louis  l'En- 
fant, en  date  de  907  ,  il  est  nommé  le 
père  spirituel  du  roi.  Dans  un  autre  acte 


de  910  il  paraît  comme  chancelier  de 
l'empire.  Il  se  maintint  dans  la  même 
position  sous  Conrad  I".  Ou  a  conservé, 
de  la  manière  dont  Hatton  participait 
aux  travaux  de  l'État ,  quoJques  traits 
que  certains  écrivains  blâment  sévère- 
ment. Dans  leur  haine  contre  le  haut 
diguitaire  ,  ils  ne  le  laissent  pas  même 
mourir  de  sa  mort  naturelle  ;  il  fut  frappé 
de  la  foudre,  dit  la  légende,  et  le  diable 
jeta  son  cadavre  dans  l'Etna.  Son  pre- 
mier crime  fut  d'avoir  manqué  de  pa- 
role au  comte  Adalbert ,  dont  il  causa 
la  mort.  Voici  le  fait.  Deux  des  plus 
puissantes  familles  de  Franconie,  les 
Conradins  et  les  Babenbergs ,  en  lutte 
depuis  longtemps,  se  poursuivirent  les 
armes  à  la  main  jusque  dans  les  premiè- 
res années  du  règne  de  Louis.  Celui-ci 
était  favorable  aux  Conradins,  proba- 
blement parce  qqe  Hatton  lui-même 
les  protégeait.  Quelques  domaines  ap- 
partenant aux  Babenbergs  leur  furent 
refusés  et  attribués  à  un  ecclésiastique, 
frère  des  Conradins.  Cette  sentence 
n'ayant  pas  terminé  le  dissentiment ,  le 
Babenberg  Adalbert  fut  appelé  en  Juil- 
let 906  à  une  diète  de  Tribur.  Il  ne  com- 
parut pas  et  résista  à  la  force  employée 
contre  lui.  Alors ,  dit-on  ,  les  perfides 
flatteries  des  évêques  l'attirèrent  hors 
de  son  château  et  le  déterminèrent  à  se  «?' 
rendre  à  Louis.  Hatton  avait  séduit  le 
margrave  par  de  faux  serments ,  d'après 
le  récit  de  Hermann  le  Paralytique ,  et 
suivant  Liutprand  de  Crémone,  anté- 
rieur à  Hermann ,  qui  datait  de  la  se- 
conde moitié  du  dixième  siècle.  Ainsi 
il  aurait  affirmé  à  Adalbert  que  rien  ne 
l'empêcherait  de  rentrer  dans  son  châ- 
teau. Le  margrave,  sur  cette  parole, 
arrivé  au  camp  de  Louis,  aurait  été 
arrêté ,  accusé  et  condamné  à  mort. 
11  en  aurait  appelé  au  serment  de 
l'archevêque  ,  qui  aurait  répondu  qu'il 
lui  avait  seulement  promis,  en  l'invitant 
à  déjeuner ,  qu'il  pourrait  rentrer  dans 
sou  château ,  et  qu'en  effet  il  y  était 
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iourné   cette   fois-Ia,  h  la  doniandc 
iiK'  du  lu'sociatour. 
Kn  soniino,   ce   qui   paraît  certain, 
st  que  llattou  renversa  le  lUii)enl)erg. 
.  pour  bien  ju{î(>r  ee  fait ,  il  faut  re- 
naître le  but  (le  cette  lutte  entre  les 
îiradins  et  les  Babenberizs.  Les  deux 
lilles  se   disputaient   la    souvcranie 
issaiice  en  Franconie.  Pour  y  parve- 
nir, les  Babenberg  mirent  les  armes  à 
Il  main,  et  un  des  leurs  refusa  l'obéis- 
î-aïK-e  à  l'cnipereur.  Il  s'agissait  alors, 
I    mme  avant  et  après  cette  époque,  des 
tentions  et  des  usurpations  du  pou- 
!!•  ducal.  Le  prudent  Hatton  en  pré- 
\  ait  ragraudisscment  et  l'explosion, 
ri  les  dangers  qui  s'y  rattacbaient.  11  se 
demanda  en  conséquence  si  le  peuple 
allemand  devait  subsister  dans  l'avenir 
e.imme  une  nation  une  et  forte  par  son 
unité  ,  s'il  y  aurait  un  empire  germaui- 
("le,  ou  si  cet  empire  était  jugé  et  con- 
ané  dès  lors  à  se  dissoudre  par  la 
:ssauce  croissante  des  ducs,  et  à  se 
rlagcr  eu  un  nombre  infini  de  princi- 
;.tés  et  de  provinces  isolées.  Hatton 
:iibattait  pour  l'unité  de  l'empire,  la 
andewr  de  la  nation  germanique,  et 
•onseiilait  son  prince  dans  ce  sens. 
.  c  lui  combattaient  pour  la  même  idée 
jucoup   d'évéques.    Il    reconnaissait 
i'ien,  et  son  parti  avec  lui,  que  le  mor- 
llemeut  de  l'Allemagne  en  une  foule 
petits  États  réduirait  les  prélats  et 
-  seigneurs  à  n'être  que  les  courtisans 
tel  ou  tel  duc  puissant,  tandis  que, 
c  l'unité,  ils  demeuraient  d'utiles  et 
-ues  conseillers  de  l'empire. 
Résolu  à  défendre  son  idée ,  Hatton 
'  liercha  à  lier  entre  eux  les  chefs  du 
rgé  allemand ,  ce  qui  se  montra  clai- 
iient  dans  les  affaires  du  siège  da 
logne  et  de  Salzbourg.  Pour  s'oppo- 
'  au  morcellement  il  s'efforça  ,  à  la 
te  deForchheim,  à  laide  du  clergé, 
faire  réussir  l'élection  de  Louis ,  qui 
L  \  ait  que  sept  ans.  Un  nouveau  can- 
didat n'aurait  trouvé  d'obéissance  ni 
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parmi  les  diverses  famiibs  rivales,  ni 
parmi  les  grands.  La  division  et  la  dis- 
solution auraient  menacé  l'enipire.  Hat- 
ton, pour  fortifier  la  puissance  du  nou- 
vel élu,  écrivit  au  Pape  Jean  IX  pt  lui 
demanda,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu 
jusqu'alors,  de  ratifier  son  élection. 
L'opposition  d'Adalbert  et  l'élévation 
de  sa  famille  étaient  un  péril  pour  l'u- 
nité de  l'Allemagne.  Adalbert  succom- 
ba, victime  de  son  ambition  ,  de  sa 
désobéissance ,  sous  les  sages  mesures 
d'Hatton.  Il  est  évident  que,  si  on  ne 
désapprouve  pas  le  démembrement  de 
l'empire,  si  on  ne  comprend  pas  le  dan- 
ger de  la  lutte  qui  allait  déchirer  l'Al- 
lemagne ,  ou  si  on  ne  cherche  qu'une 
occasion  d'exhaler  sa  colère  et  sa  haiue 
contre  le  clergé ,  il  est  facile  de  blâmer 
Hatton.  C'est  d'après  l'un  ou  l'autre  de 
ces  points  de  vue  qu'il  faut  juger  les 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui.  Nous 
sommes,  certes,  loin  de  prétendre  que 
la  fin  justifie  les  moyens,  et  d'excu- 
ser la  conduite  d'Hatton  ;  mais  nous 
croyons  que  chez  lui  l'homme  d'État 
n'est  pas  sans  excuse  et  que  sou  patrio- 
tisme fut  la  cause  même  de  ses  fautes. 

Les  historiens  qui  accusent  Hatton 
articulent  un  second  grief  contre  lui. 
Henri,  duc  de  Saxe,  était  en  lutte  avec 
Conrad  I*"",  parce  que  celui-ci  n'avait  pas 
laissé  au  duc  tous  les  fiefs  que  lui  avait 
concédés  sou  père.  Le  roi,  suivant  le 
conseil  de  Hatton,  chercha  à  se  débar- 
rasser du  duc.  Il  lui  aurait,  dit-on,  fait 
cadeau  d'un  collier  d'or  qui  devait  ser- 
vir suivant  les  uns  à  l'empoisonner,  sui- 
vant les  autres  à  l'étrangler  ;  mais  le  duc, 
averti  par  l'orfèvre,  s'empara  de  tous  les 
biens  que  l'Église  de  Mayence  possédait 
en  Saxe. 

Ce  fait,  tel  qu'il  est  raconté,  est  en 
lui-même  incroyable.  On  ne  voit  pas 
comment  le  roi  pouvait  faiie  un  présent 
à  son  ennemi.  Ce  qui  est  vraisemblable, 
c'est  que  le  duc  savait  qu'Hatton  était 
le  bras  droit  de  l'empereur.  Henri  fit 
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tomber  sa  vengeance  sur  l'archevêque, 
comme  complice  du  refus  des  fiefs  eu 
litige,  espérant  ainsi,  disait-il,  faire  ex- 
pier au  métropolitain  le  mal  qu'il  lui 
avait  fait.  Nous  sommes  obligé  d'avouer 
que,  à  côté  d'une  profonde  prudence  qui 
le  guidait  dans  l'accomplissement  de  ses 
vastes  plans,  le  caractère  d'Hatton  man- 
quait de  loyauté.  11  était  trop  diplomate. 
Son  activité  politique  et  son  patriotisme 
ne  justifient  pas  son  ambition.  Il  mé- 
connut les  stricts  devoirs  de  son  état. 
Nous  n'oublierons  pas  toutefois  que 
les  circonstances  dans  lesquelles  vécut 
cet  homme  d'État  sont  fort  différentes 
des  nôtres.  Dans  tous  les  cas  ce  fut  un 
ministre  intelligent ,  laborieux  et  éner- 
gique. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que 
l'activité  de  l'archevêque  s'épuisât  dans 
les  affaires  de  la  cour.  Il  ne  fut  pas 
moins  occupé  des  intérêts  de  l'Église. 
C'est  ce  qu'il  prouva  dans  le  synode  tenu 
en  895  à  Tribur,  sous  la  présidence  du 
primat,  et  oii  se  réunirent  vingt-deux 
évêques.  Arnoul  voulait,  par  de  très- 
bons  motifs ,  s'assurer  la  faveur  du 
clergé.  Un  synode  devait  fournir  à  ce- 
lui-ci l'occasion  de  manifester  son  dé- 
vouement au  prince.  Hatton  s'y  donna 
toutes  les  peines  imaginables,  avec  Her- 
mann  de  Cologne  et  Ratbod  de  Trêves, 
pour  restaurer  la  discipline  ecclésiasti- 
que, déchue  durant  les  guerres  civiles. 
A  cette  fin  le  concile  renouvela  et  re- 
commanda un  certain  nombre  d'anciens 
canons. 

Hatton  signala  encore  son  activité 
d'une  autre  manière.  Le  bas  clergé  en 
appelait  très- fréquemment  au  Pape. 
Hatton  chercha  à  restreindre  cette 
habitude,  à  soustraire  le  clergé  à  la 
protection  permanente  du  Saiiit-Siége, 
afin  de  rehausser  d'autant  l'autorité 
épiscopale,  tout  en  respectant  l'obéis- 
sance due  au  souverain  Pontife.  Nous 
devons  signaler  la  décision  prise  par  le 
synode  de  895,  dans  le  but  d'élever  la 


puissance  ecclésiastique  au  dessus  de  la 
puissance  temporelle.  Le  troisième  ca- 
non dit  à  ce  sujet  :  «  Si  quelqu'un  est 
frappé  d'anathème  et  refuse  de  faire 
pénitence  ou  de  se  soumettre  au  juge- 
ment de  l'évêque,  les  comtes  royaux 
sont  tenus  d'employer  la  force  contre 
le  malfaiteur.  Que  s'il  résiste  aux  com- 
tes et  meurt  par  suite  de  sa  résistance, 
celui  qui  l'a  tué  n'est  soumis  à  aucun 
châtiment  de  l'Église  et  n'est  pas  tenu 
de  payer  l'amende.  Bien  plus,  les  parents 
du  défunt  doivent  promettre  par  ser- 
ment qu'ils  observeront  la  paix.  » 

Le  neuvième  et  le  vingt-cinquième 
canon  vont  plus  loin.  «  Si  l'évêque, 
dit  le  neuvième  canon,  dans  ses  visites 
annuelles,  convoque  une  assemblée,  et 
si  le  comte  de  la  province  en  appelle 
une  de  son  côté,  ievtque  doit  avoir  la 
préférence.  Qu'aucun  comte,  juge,  ec- 
clésiastique ou  laïque,  ne  se  permette 
d'agir  contrairement  aux  prescriptions 
de  l'évêque.  »  Le  privilège  très-restreint 
qui  est  accordé  aux  comtes ,  dans  la 
conclusion  du  canon,  est  toujours  sou- 
mis à  la  réserve  de  l'autorité  supérieure 
de  l'évêque.  Le  vingt-cinquième  canon 
défend  aux  comtes  et  aux  juges  sécu- 
liers de  tenir  leurs  séances  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête ,  et  pendant  le  ca-  i 
rême.  Enfin  un  pénitent  ne  peut  être 
appelé  devant  leur  tribunal. 

Le  primat  obtint  encore  un  autre  ré- 
sultat à  ce  synode.  Le  siège  de  Brème  (I),  . 
qui,  depuis  son  érection,  avait  été  sou- 
mis à  la  juridiction  métropolitaine  de 
Cologne,  avait  été  élevé,  par  le  Pape 
Nicolas,  au  rang  de  siège  archiépisco- 
pal. Hermann  de  Cologne  adressa  ses 
réclamations  au  Pape  Etienne  V,  et 
plus  tard  au  Pape  Formose.  Celui-ci 
soumit  l'affaire  à  Hatton.  Les  sièges  de  • 
iSIayence  et  de  Cologne  étaient  depuis 
longtemps  jaloux  l'un  de  l'autre.  Hat- 
ton les  réconcilia  en  décidant  en  fa- 

(1)  Foy.  BnÊMB. 
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vfiir  de  Hemiann,  au  synode  de  Frauc- 
t.rt,  tenu  en  892.  Mais  Adalgar  de 
Urènie  refusa  de  se  soumettre  à  la  bulle 
(jue  le  Pape  avait  publiée  à  ce  sujet 
cl  soutint  son  droit  jus(]u'eu  89Ô.  Le 
>\node  niitl'evèque  réealcitrant  au  der- 
nier rang  des  evéques,  et  llermann  ob- 
iint,  surtout  par  l'intervention  d'Hat- 
ton,  la  reconnaissance  de  son  droit. 

Cinq  ans  plus  tard  le  primat  d'Alle- 
magne chercha  dans  une  cause  sembla- 
ble, par  une  lettre  insinuante  adressée 
au  Pape  Jean  IX,  à  protéger  le  siège 
de  Salzbourg  contre  les  INIoraviens,  qui 
aspiraient  à  secouer  le  joug  de  l'Église 
d  Allemagne. 

Nous  ajouterons  encore  que,  d'après 
le  récit,  d'ailleurs  très-douteux,  d'Ekke- 
hard,  l'archevêque  tira  prolit  de  sa  po- 
sition pour  s'enrichir  d'une  manière 
blâmable  ;  car,  d'après  cet  auteur,  il 
possédait,  outre  son  archevêché,  per- 
sonnellement douze  abbayes.  Ce  qui  est 
certain  c'est  que,  promu  au  siège  de 
Maycnce,  Hatton  conserva  l'abbaye  de 
Keichenau. 

Il  mourut  en  913,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Conrad. 

O.  liaronii  .-InnaleSyX.  X,  aun.  891 
et  895  ;  Gfrôrer,  Histoire  de  l'Église  , 
t.  m,  part.  1,  p.  3.37  ;  t.  III,  part.  3, 
p.  1145-1165,  1169-1178;  iselin, 
Lexique  hist.  et  géogr.,  t.  II,  p.  685  ; 
Ersch  et  Gruber ,  Encyclopédie , 
2^sect.,  t.  III,  p.  117. 

HATTOx  II  vécut  à  peu  près  cent 
ans  plus  tard  que  le  précédent.  Il  était 
disciple  du  couvent  de  Fulde,  et  devint, 
en  942-43  ,  le  successeur  de  Rhaban 
Maur  dans  l'abbaye  de  Saint-Bouiface. 
Lorsqu'Othon  I"  se  rendit  pour  la  se- 
conde fois,  en  août  961,enltalie,  il  en- 
voya d'avance  de  Pavie  à  Rome  l'abbé 
de  Saint-Boniface  pour  préparer  sa  ré- 
ception dans  cette  dernière  ville.  Gfrô- 
rer cherche  à  démontrer  qu'en  outre 
l'envoyé  avait  une  mission  secrète.  Le 
roi  avait  dû  prêter  serment  au  Pape 


avant  d'entrer  à  Rome,  et  c'était  ce 
serment  qu'il  envoyait  par  llatton.  Dans 
un  acte  de  donation  émané  d'Otlion, 
on  trouve  la  souscrii)tion  d'Hatton  par- 
mi celles  desévcques.  Après  la  mort  de 
Guillaume  il  fut  clu  archevêque  de 
Maycnce.  La  condition  de  son  élection 
était  qu'il  renoncerait  aux  droits  épis- 
copaux  sur  les  sièges  de  Havelberg  (1) 
et  de  Brandebourg  (2),  alin  de  rendre 
possible  l'érection  d'une  métropole  à 
Magdebourg,  ce  qu'Othou  désirait  de- 
puis longtemps. 

On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  la  vie 
et  les  actions  ultrrieures  dllatton.  D'a- 
près une  tradition  qui  ne  mérite  pas  de 
crédit,  il  aurait  été  dévoré  par  des  souris 
en  punition  de  sa  cruauté  à  l'égard  des 
pauvres.  Dans  un  temps  de  famine,  des 
pauvres  s'étant  emparés  d'une  grange 
remplie  de  blé ,  il  aurait  fait  brûler  la 
grange,  le  blé  et  les  pauvres,  et  aurait 
répondu  aux  cris  lamentables  des  mal- 
heureux :  «  Pourquoi  ne  travaillez-vous 
pas  ?  »  —  D'api'ès  d'autres  témoins  il  au- 
rait demandé  à  ceux  qui  l'entouraient 
s'ils  entendaient  piauler  les  souris  de  la 
grange.  D'autres  encore  racontent  que 
l'évéque  avait  l'habitude  de  confirmer 
tous  ses  serments  par  ces  mots  :  «  Que 
les  souris  me  mangent  si  je  ne  tiens  pas 
ma  parole  !  »  et  que  bientôt  après  le 
parjure,  n'ayant  pu  se  soustraire ,  dans 
son  palais,  à  la  poursuite  des  sotiris,  au- 
rait construit  une  tour  au  milieu  du 
Rhin  ;  mais  que  les  souris  y  suivirent 
leur  victime,  et  y  dévorèrent  non-seu- 
lement l'archevêque ,  mais  son  nom 
même  inscrit  sur  les  murailks.  Ersch 
et  Gruber  pensent  qu'Hatton  doit  cette 
légende  à  la  haine  des  pauvres  tt  des 
moines ,  contre  l'oisiveté  desquels  il 
s'emportait  souvent. 

Hatton  mourut,  d'après  d'autres  écri- 
vains, très-naturellement  en  969 ou  970. 

(1)  J'oy.  Havf.lberg. 

(2)  Foy.  BrakdisBOURG. 
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Il  n'est  pas  certain  que  la  tour  des  Sou- 
ris {Mâuseif(urm)  du  Rhin ,  près  de 
Bingen,  que  les  Suédois  ruinèrent  eu 
1635,  ait  été  bâtie  par  Hatton.  Quel- 
ques auteurs  en  font  remonter  l'origine 
au  treizième  siècle,  à  l'archevêque  Sieg- 
fried IL  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tour  était 
destinée  à  faire  payer  aux  bateaux  qui 
passaient  un  droit ,  un  péage ,  en  alle- 
mand mauth,  qui  a  la  même  conso- 
nance que  m'àuse^  souris  ;  ou  bien  cette 
addition  de  màuse  {Mànsethurm)  vient 
du  verbe  mausen,  prendre,  dérober, 
guetter ,  du  haut  de  la  tour,  comme  le 
chat  guette  la  souris. 

Cf.  Baronii  annales,  t.  X,  ann.  961, 
n°  62  ;  Gfrôrer,  Histoire  de  l'Église, 
t.  III,  part.  2,  p.  817,  822;  t.  lll,  par- 
tie 3,  p.  1242,  1262,  1279  ;  Iseiin,  Lex. 
hist.  et  géogr.,  t.  II,  p.  685  ;  Ersch  et 
Grubei*,  Encyclopédie,  sect.  2,  t.  III, 
p.  lis. 

Stemmer. 

HATTON ,  évéque  de  Verceil.  royez 
Atton. 

HAUGE,  HAUGERISTES.  HansNiel- 
sen  Ha  lige,  naquit  en  1771  sur  la  terre 
de  Hauge  (paroisse  de  Thunô,  Nor- 
wége). 

En  1796  il  se  mit  à  écrire  et  à  prê- 
cher. Il  fit  paraître  :  Méditations  sui- 
tes folies  du  monde,  1796;  Traité 
de  la  Sagesse  divine,  1796  ;  Doctrine 
des  Simples,  1797;  Méditations  sur 
les  Éj)îtres  et  Évangiles,  1799;  Re- 
cueil de  Cantiques  choisis,  1799,  et 
beaucoup  d'autres  écrits,  tous  dans  la 
même  direction  mystique.  Ses  ouvrages 
et  ses  discours  eurent  un  grand  succès. 

En  1797  il  entreprit  des  missions 
apostoliques  ;  souvent  arrêté  et  empri- 
sonné, il  redoublait  de  zèle  à  mesure 
qu'il  rencontrait  plus  d'obstacles.  Il  par- 
courut presque  toute  la  Norwége  et 
laissa  partout  de  nombreux  partisans. 

En  1800  il  passa  par  Copenhague, 
puis  il  retourna  à  Bergen,  en  Norwége. 
La  plupart  de  ses  adhérents  étaient  dans 


le  nord.  Il  en  avait  beaucoup  aussi  en 
Danemark.  En  1804  la  chancellerie  da- 
noise de  Christiansund  donna  ordre  de 
l'arrêtel*. 

Après  une  enquête  qui  ne  dura  pas 
moins  de  dix  ans,  après  avoir  vu  séques- 
trer son  patrimoine,  il  fut  condamné  à 
un  emprisonnement  de  deux  ans  dans 
une  forteresse ,  pour  avoir  tenu  des 
conventicules  non  autorisés  et  avoir  ou- 
tragé le  clergé ,  dont  il  attaquait  l'ordi- 
nation. Cependautilfutreiachéenl8n, 
moyennant  une  amende.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  sa  ferme  de  Brcdd\\ill, 
près  de  Christiania,  aussi  calme  qu'il 
avait  été  agité  jusqu'alors.  Il  ne  s'était 
marié  qu'après  sa  sortie  de  prison.  Il 
mourut  le  24  avril  1824.  Foi  et  renais- 
sance, tel  était  son  mot  d'ordre.  Il  pro- 
mettait à  ses  partisans  que  TEsprit- 
Saint  les  assisterait  et  leur  donnerait  des 
grâces  permanentes.  «  Quiconque  est 
appelé  par  l'Esprit,  disait-il,  aie  dioit 
de  prêcher  et  d'édifier.  »  Sa  morale 
était  piétiste.  Il  rejetait  toute  jouissance 
mondaine  ;  il  expliquait  la  Bible  sur- 
tout allégoriquemcnt  ;  il  eti  recomman- 
dait incessamment  la  lecture. 

Ses  partisans  croyaient,  comme  lui, 
à  la  prochaine  fin  du  monde.  Il  y  avait 
même  des  ecclésiastiques  parmi  ses 
nombreuxsectateurs.  Le  peupleles  nom- 
mait les  Lecteurs  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  lecteurs  suédois)  et  les 
Saints.  Ils  n'étaient  pas  séparés  de 
l'Église  protestante,  allaient  souvent  au 
temple  et  recevaient  la  Cène;  mais  ils 
avaient  en  outre  leurs  conventicules  par- 
ticuliers. Ils  se  soutenaient  généreuse- 
ment les  uns  les  autres  sans  pratiquer  la 
communauté  des  biens.  La  modération, 
l'ordre  et  le  travail  régnaient  parmi  eux. 
La  longue  captivité  de  Hauge  et  la  re- 
traite qui  la  suivit  firent  tomber  sa  secte. 
Ou  dit  qu'il  y  a  encore  des  Haugeristes 
dans  le  sud  de  la  Norwége.  Il  ressort  de 
ce  que  nous  venons  devoir  que  le  parti 
de  Hauge  se  composait  surtout  des  Lu- 
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thériens  les  plus  ardents,  et  que  l'esprit 
'  ■  soi'fc  prnpremoul  dit  avait  peu  de 

lise  p.irmi  eux. 

Clf.  Mollcr,  ffisf.  du  fanatique  Nor- 

■igien  //rrur?^ ,  dans  les  .ii-c/iires  de 
iHist.  ccch's.  de Sti'iudlin,  t.  II,  p.  351; 
ihid. ,  ffouge,  par  Sdiubort,  t.  V,  p.  237; 
Schrôc'kli,  ///.s7.  de  /'h'g/ise  depuis  la 
Ht  forme,  p.  040.  Gams. 

IIATTK  ÉGLISE  D'ANfiLETERRE  OU 
!-.(.i,iSF.  ÉTAlii-iK.  L'Iiistnire  de  l'intro- 
•luclion  de  la  réforme  on  Angleterre 
M"  trouve  exposée  dans  les  articles 
CiUA^UK  BRETA^.^E  et  IIeinri  Vlil,  qui 
;it'inontrent  clairement  que  cette  ré- 
forme partit  duue  source  impure,  qu'elle 
!t!t  continuée  et  achevée  par  la  perfidie, 
'  1  violence  et  une  cruauté  dont  on  ne 

lUve  l'égale  qu'à  l'époque  des  plus  san- 

antes    persécutions   païennes.    Nous 

..ons  exposer  ici  la  doctrinej  le  culte 
•  t  Vorganisation  de  l'Église  établie. 
Nous  rappellerons  d'abord  les  mesures 
■jue  prit  Henri  VIII  pour  donner  une 
.ipparence  de  légalité  aux  actes  de  vio- 
lence auxquels  il  eut  recours  contre  l'É- 
glise catholique  et  ses  confesseurs  ,  et 
nous  exposerons  la  manière  dont   se 

>ul  développés  les  dogmes  et  le  culte 

i  la  nouvelle  Église  jusqu'au  moment 
(ù  celle-ci  fut  définitivement  organisée. 

I.  Mesures  qui  précédèrent  l'orga- 
,'isation  de  la  haute  Église:  dévelo})- 
pe tuent  de  cette  Église  en  elle-même 
et  dans  ses  rapports  avec  la  famille 
roijale. 

Henri  VIII  eut  recours  à  trois  mesu- 
res principales  pour  atteindre  son  but  ; 
f'e  t'uvout  :  quant  à  l'Église,  la  convoca- 

■;/;;  quant  à  l'État,  le  parlement ,  et 
_  ïant  au  clergé,  le  prétendu  droit  royal 
l:i  pirxmxmlre. 

D'après  l'ancienne  constitution  de 
l'Angleterre  avant  la  réforme,  ce  royau- 
me possédait,  comme  il  possède  encore 
;;  certains  égards,  une  double  représen- 
tation politique,  l'une  temporelle,  l'au- 
tre spirituelle.  De  même  que  la  noblesse 
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et  les  communes  remplissaient  la  Cham- 
bre haute  et  la  Chambre  basse,  le  clergé 
élisait  ses  représentants,  dont  la  réu- 
nion se  nommait  la  convocation.  Il  y 
avait,  comme  de  nos  jours,  pour  corres- 
pondre aux  àcwx  archevêchés  entre  les- 
quels depuis  le  septième  siècle  l'Angle- 
terre était  partagée,  deux  convocations, 
celle  de  Cantorbénj  et  celle  à' York. 
Le  diocèse  métropolitain  d'York  était, 
sous  le  point  de  vue  de  son  étendue 
et  du  nombre  des  évêqucs  sui'fragants , 
bien  moins  important  que  le  premier. 
Tandis  que  l'archevêché  de  Cantorbéry 
embrassait  seize  diocèses  (il  comprend 
aujourd'hui  vingt  et  un  évêchés  suf- 
fragants),  celui  d'York  n'en  avait  que 
quatre;  par  conséquent  le  nombre  des 
membres  que  l'Église  et  la  province 
ecclésiastique  d'York  envoyaient  à  la 
convocation  était  de  beaucoup  inférieur 
à  celui  qu'envoyait  la  province  de  Cantor- 
béry, La  convocation  de  Cantorbéry 
était  aussi  une  image  du  parlement  en 
ce  qu'elle  se  divisait  en  deux  Chambres, 
l'une  haute  ,  l'autre  basse  ,  tandis  que 
celle  d'York  ne  comprenait  qu'une  Cham- 
bre. La  Chambre  haute  de  la  convoca- 
tion de  Cantorbéry  était  présidée  par 
l'archevêque  et  composée  de  ses  évêques 
sulfragauts,  des  abbés  et  des  prieurs 
des  couvents  de  sa  province  ;  dans  la 
Chambre  basse  siégeaient  le  doyen  et  un 
député  de  chaque  chapitre,  deux  ou 
trois  archidiacres  et  deux  députés  du 
clergé  des  paroisses  de  chaque  diocèse. 
La  convocation  d'York  était  également 
composée  de  l'archevêque  président,  de 
tous  ses  suffragants ,  des  abbés  de  sa 
province  et  de  trois  députés  de  chacun 
des  trois  archidiacouats  de  la  province. 
Toutes  les  fois  que  le  roi  convoquait  le 
parlement,  il  appelait  aussi  les  convoca- 
tions ,  qui  tenaient  leurs  séances  dans 
des  localités  séparées.  Les  convocations 
avaient  le  droit  d'accorder  au  roi  des 
subsides  provenant  des  biens  ecclésias- 
tiques, de  rédiger  des  canons,  d'exami» 
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ner  les  personnes  et  les  livres  suspects 
d'hérésie.  Elles  formaient  d'ailleurs  le 
tribunal  ecclésiastique  suprême  ;  les  au- 
tres tribunaux  ecclésiastiques  étaient 
placés  sous  leur  juridiction;  leurs  ar- 
rêts étaient  sans  appel. 

Quant  au  droit  de  prX7minire ,  les 
rois  d'Angleterre  avaient,  en  différents 
temps,  comme  les  empereurs  de  By- 
zance  (1)  et  d'autres  princes  en  Europe 
depuis  le  quinzième  siècle  (2) ,  eu  la 
manie  d'étendre  leur  pouvoir  en  s'attri- 
buant  des  droits  sur  l'Église  et  en  em- 
piétant sur  sa  juridiction,  en  faisant  souf- 
frir à  ce  sujet  de  violentes  persécutions 
aux  évéques ,  comme  on  le  voit  dans 
l'histoire  de  S.  Anselme  de  Cantorbéry, 
de  S.  Thomas  Becket ,  martyr  de  son 
courage  (3). 

L'ensemble  de  ces  prétentions  roya- 
les s'appelait  en  Angleterre  le  droit  de 
prsemunire ,  de  l'expression  latine 
-•corrompue  i^ra^munire  en  place  de 
prxmonere.  Ainsi,  le  roi  croyait-il  son 
autorité  lésée  par  quoique  faute  d'un 
«'îerc,  il  adressait  au  supérieur  ecclé- 
•iastique  de  ce  clerc  une  lettre  qui 
commençait  par  ces  mots  :  Prsf.munire 
facias  Is.  i\.,  etc.,  c'est-à-dire  :  Pré- 
viens iS  N.  qu'il  ait  à  comparaître  pour 
répondre  du  délit  dont  on  l'accuse. 
Des  peines  sévères  étaient  la  suite  ordi- 
naire du  prœmui'.îre.  Ceux  qui  étaient 
déclarés  coupables  perdaient  leurs 
biens,  et  pouvaient  être  emprisonnés 
aussi  longtemps  que  cela  plaisait  au 
roi  {tluring  fàng's  p/easio'e). 

Henri  Mil,  pour  se  servir  à  sa  vo- 
lonté de  la  convocation  et  du  parle- 
ment, les  corrompit  tous  deux  :  la 
convocation,  à  l'aide  du  droit  de  prse- 
inunirc,  par  lequel  il  éloigna  les  évé- 
ques et  les  prêtres  les  plus  courageux, 
mit  à  leur  place  ses  propres  créatu- 
res, en  même  temps  qu'il  effraya  les 

(1)  Foy.  Empire  grec. 

(2)  Foy.  Placet  royal. 

(3)  Foy.   Becrf.t  (  rhomas). 


membres  du  clergé  moins  fermes  et 
moins  persévérants-,  le  parlement,  à 
l'aide  des  biens  monastiques  et  des 
fondations  ecclésiastiques  qu'il  distribua 
aux  membres  les  plus  influents  des 
deux  Chambres,  surtout  à  ceux  de  l'a- 
ristocratie, dont  les  familles  possèdent 
encore  aujourd'hui  les  richesses  pro- 
venant de  cette  source  inique.  Ses 
deux  instruments  principaux  pour  me- 
ner la  convocation  et  le  parlement  fu- 
rent Thomas  Cranmer  (1),  le  pre- 
mier archevêque  réformé  de  Cantor- 
béry, sous  la  direction  et  l'influence 
duquel  les  écrits  symboliques  de  la 
nouvelle  Église  furent  rédigés,  et  le  ju- 
risconsulte Thomas  Croniwell  (2),  mi- 
nistre du  roi ,  qui  eut  à  créer  la  forme 
du  gouvernement  ecclésiastique  et  à 
la  faire  admettre  dans  le  parlement. 
Ces  agents  étaient  plus  corrompus  et 
plus  pervers,  s'il  est  possible,  que  le 
roi  même  qui  s'en  servait.  La  pierre 
fondamentale  de  la  nouvelle  Église  fut 
posée  en  1531.  Le  Pape  Clément  VU 
ayant  refusé  de  rompre  le  mariage  lé- 
gitimement contracté  et  accompli  entre 
Henri  VIII  et  Catherine  d'Aragon , 
Cromweil  donna  au  roi  le  conseil  de 
se  constituer  lui-même  chef  de  l'Église 
d'Angleterre,  comme  l'avaient  fait  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  dans  leurs 
États,  puis  de  soumettre,  de  sa  propre 
autorité,  la  question  de  son  divorce  à 
un  tribunal  ecclésiastique  institué  par 
lui,  et  il  lui  fit  comprendre  que  le  droit 
de  prxmunire  serait  un  moyen  eflicace 
de  contraindre  le  clergé  anglais  à  re- 
connaître sa  suprématie  spirituelle.  Le 
roi  adopta  avec  empressement  le  moyen 
propose  et  en  remit  l'exécution  à  Crom- 
weil. En  1531  la  convocation  lut  réunie, 
et  Cromweil  lui  déclara  que  le  clergé  s'é- 
tait rendu  passible  de  la  peine  de  prx- 
vmnire  pour  s'être  soumis  à  la  juri- 


(1)  Foy.  Cranmer  (Thomas). 

(2)  Foy.  Cromwell  iTIiouias). 
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diction  du  léfïat  du  Pope,  Wolsey,  qui 
rivait  oxorcéo  s;uis  i'juitorisation  l'or- 
.lellc  (lu  roi.  I^a  convocation,  surprise 
.(•  celle  couJUMinicalion,  attendu  que 
Inccord  qui  avait  jusqu'alors  régné  entre 
'  ■  légat  et  le  roi  avait  rempli  le  clergé  de 
curité,  pensa  satisfaire  le  roi  en  lui  of- 
irant  un  don  volontaire  de  100,0D0livres 
sierling  (I)  provenant  des  biens  ecclé- 
siastiques, comme  témoignage  de  sa 
mMtitude  pour  le  zèle  avec  lequel  le  roi 
avait  défendu  l'Iglise  catholique  con- 
tre Luther.  Cromwell  accepta  le  don, 
mais  sous  la  condition  que  le  clergé, 
pour  reconquérir  les  bonnes  grâces  du 
roi,  reconnaîtrait  sa  suprématie  spi- 
rituelle. Après  une  longue  délibération, 
la  convocation  consentit  à  cette  recon- 
naissance, en  ajoutant  la  clause,  propo- 
sée par  Warhani ,  dernier  archevêque 
catholique  de  Cantorbéry  (t  1533)  :  en 
tant  que  la  loi  du  Christ  'le  jiermet. 
C'était  sans  doute  reprendre  ce  qu'on 
prétendait  donner;  mais  Cromwell  se 
contenta  delà  formule,  parce  qu'il  espé- 
rait s'en  servir  pour  amener,  l'année 
suivante  (1532),  le  parlement  à  faire  un 
pas  nouveau.  Eu  effet  le  parlement 
adopta  un  bill  en  vertu  duquel,  en  place 
des  annates  ou  de  l'impôt  annuel  qui 
jusqu'alors  avait  été  payé  au  Pape  à  cha- 
que cliangcment  de  siège  épiscopal,  on 
ne  lui  compterait  plus  à  l'avenir  que 
cinq  pour  cent  du  revenu  net  de  la  pre- 
mière année  du  bénéfice  en  question, 
et  décida  que,  dans  le  cas  où  le  Pape 
refuserait  la  confirmation  d'un  évêque, 
le  roi  aurait  le  pouvoir  d'instituer  Té- 
réque  élu  par  un  mandat,  tous  les  in- 
terdits et  les  censures  ecclésiastiques 
du  Pape  ne  devant  d'ailleurs  plus 
avoir  aucune  valeur  en  Jngleteri'e. 
Ces  mesures  violentes  excitèrent  nu 
grand  mécontentement,  et  beaucoup 
d'ecclésiastiques,  notamment  du  clergé 
régulier,  s'exprimèrent  hardiment  con- 

[V  2,500,000  francs. 


tre  elles,  si  bien  que  plusieurs  moines 
furent  appelés  devant  le  conseil  royal 
pour  répondre  de  leurs  paroles  et  en 
être  repris.  Cromwell  leur  dit  dans  sa  co- 
lère qu'ils  méritaient  d'être  cousus  dans 
des  sacs  et  jetés  dans  la  Tamise  ;  mais 
il  fut  obligé  d'entendre  leurs  coura- 
geuses réponses,  notamment  celle  d'un 
religieux,  appelé  Klstow,  qui  réplicjua  : 
n  Faites  ces  menaces  aux  courtisans 
qui,  comme  vous,  s'habillent  de  pour- 
pre, font  bonne  chère  et  mettent  tout 
leur  espoir  en  ce  monde.  Des  gens 
comme  nous  ne  craignent  pas  la  mort; 
Dieu  merci  !  nous  savons  qu'on  arrive 
au  ciel  par  terre  et  par  nier,  et  nous 
nous  inquiétons  peu  de  la  voie  qui  nous 
y  mènera.  » 

Cependant  en  1534  le  parlement  lit 
une  dernière  démarche  qui  devait  bri- 
ser l'unionde  l'Kglise  d'Angleterre  avec 
son  chef  légitime,  le  Pontife  romain.  Il 
vota  un  bill  qui,  reconnaissant  le  roi 
pour  chef  suprême  de  l'Église  d'An- 
gleterre, interdisait  d'admettre  à  l'ave- 
nir les  bulles  papales,  de  payer  des  tri- 
buts au  Pape,  mettait  les  couvents  à  la 
disposition  du  roi,  et  décrétait  qu'il 
serait  pourvu  aux  sièges  épiscopaux 
vacants  en  vertu  de  la  toute-puissance 
royale,  par  un  congé  d'élire. 

En  même  temps  il  édictait  la  peine 
de  haute  trahison  contre  ceux  qui  atta- 
queraient la  suprématie  spirituelle  du 
roi.  Deux  hommes  seulement  eurent  le 
courage  de  s'élever  contre  ce  bill  dans 
le  parlement,  Fisher  (1)  et  Thomas  Mo- 
rus  (2). 

Ainsi  Cromwell  avait  rempli  sa  prin- 
cipale mission,  créé  une  nouvelle  forme 
gouvernementale  de  l'Église.  Ce  fut 
alors  au  tour  de  Cranmer  d'établir  la 
doctrine  et  le  culte  de  l'Église  nouvelle. 
Cranmer,  après  la  mort  de  Warham, 
avait  été,  en  1533,  nommé  archevêque 

(1)  Foy.  FiSHEii. 

12)  f^oy.  MoKUS  (Thomas). 
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de  Cantorbéry  et  primat  d'Angleterre, 
et  avait  été  confirmé  par  le  Pape ,  au- 
quel il  avait  prêté  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  canonique.  Mais  au 
moment  de  sa  consécration  il  avait 
rétracté  ce  serment,  et  avait  déjà 
rompu  par  là  le  lien  qui  l'attachait  à 
l'Église  catholique.  Après  avoir  accepté 
d'une  manière  sacrilège  la  juridiction 
ecclésiastique  des  mains  d'Henri  VIII, 
il  avait  illégalement  prononcé  la  disso- 
lution du  mariage  du  roi  avec  Cathe- 
rine, assisté  à  son  union  avec  Anna  Bo- 
leyn,  et  s'était  ainsi,  ipso  facto,  séparé 
de  ri'lglise  catholique  et  formellement 
constitué  à  l'état  d'hérétique.  Sa  situa- 
tion par  rapport  aux  innovations  reli- 
gieuses était  plus  difiicile,  vis-à-vis  du 
roi,  que  celle  de  Cromwell;  car  le  roi, 
tout  en  revendiquant  pour  lui  la  su- 
prématie sur  l'Église,  ne  voulait  pas 
innover  grand'chose  dans  la  foi  et  le 
culte.  Cranmer,  partisan  de  la  doc- 
trine luthérienne,  dut  par  conséquent, 
contre  son  gré,  se  prononcer  formelle- 
ment pour  la  conservation  de  certains 
dogmes  catholiques  rejetés  par  Luther. 
A  cette  fin,  et  conformément  aux  ordres 
du  roi,  il  rédigea,  de  concert  avec  quel- 
ques théologiens  de  la  cour,  un  écrit 
qui  fut  publié  en  1537  sous  le  titre  de 
Pieux  et  saint  Enseignement  d'un 
Chrétien,  dans  lequel  il  maintenait;  les 
dogmes  attaqués  par  Luther,  tels  que 
les  sept  sacrements ,  le  purgaloire,  etc. 
Cependant  il  parvint  à  faire  décréter,  la 
même  année,  comme  approuvée  par 
l'Église,  une  traduction  anglaise  de 
la  Bible  faite  depuis  assez  longtemps 
par  deux  théologiens  protestants  d'opi- 
nion, Tijndal  et  Coverdale,  iiiipriméc 
Cil  Iloilande  et  eu  Suisse,  et  jusqu'alors 
lejetée  et  défendue  en  Angleterre  par 
l'archevêque  AA^arham ,  traduction  qui, 
avec  quelques  changements  opérés 
sous  Jacques  I"',  deaieura  authentique 
jusqu'à  nos  jours.  Seulement  la  lecture 
de  celte  traduction  ue  fut  d'abord  per- 


mise que  dans  les  églises;  elle  ne  fut 
autorisée  dans  les  maisons  particulières 
que  plus  tard. 

Pour  avoir  l'air  de  maintenir  la  doc- 
trine catholique  plus  que  ne  l'avait  fait 
le  Pieux  Enseignement  cité  tout  à 
l'heure,  le  roi  fit  décréter  eu  1530  par 
la  convocation  et  le  parlement,  comme 
lois  de  l'État,  les  six  articles  suivants, 
attaqués  par  les  protestants,  et  se  ren- 
dit lui-même,  pour  les  défendre,  à  la 
chambre  des  Lords  : 

1 .  Le  corps  et  le  sang  du  Christ  sont 
présents  dans  le  Sacrement  de  l'autel 
sous  rap{)arence,  mais  sans  la  substance 
du  pain  et  du  vin. 

2.  La  communion  sous  les  deux  es- 
pèces est  inutile. 

3.  Les  prêtres  ne  peuvent  se  marier. 

4.  Le  vœu  de  chasteté  est  valable. 

5.  Les  messes  basses  doivent  être 
maintenues. 

G.  La  confession  auriculaire  est  né- 
cessaire au  salut. 

La  négation  du  premier  article  était 
punie  delà  peine  de  mort,  et  le  mépris 
des  autres  poursuivi  comme  un  délit 
grave. 

Cromwell  avait  entrepris  de  faire 
passer  cette  loi  au  parlement.  Les  An-  .} 
glais,  dont  les  opinions  étaient  protes- 
tantes, nommèrent  cette  loi,  à  cause 
de  la  sanction  pénale  qui  y  était  atta- 
chée, le  statxU  sanglant  ou  le  fouet 
aux  six  lanières. 

Telle  fut  la  réforme  sous  Henri  VIII. 
En  somme  la  doctrine,  sauf  le  dogme 
de  la  primauté  du  Pape,  était  presque 
entièrement  catholique  et  très-éloigaée 
encore  de  la  doctrine  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Henri  VIII  mourut  en  1547. 

Sous  son  filsiVoîtorc^  7^/(1547-1553), 
qui  décéda  avant  d'avoir  atteint  sa  ma- 
jorité, ses  tuteurs,  voués  aux  doctrines 
protestantes,  ainsi  que  le  prolcctcur 
Somerset,  opérèrent  aussi  promptement 
qu'ils  le  purent  la  transformation  du 
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domine  et  du  culti',  fixèrent  cette  trans- 
loriiiiiiion  dans  les  livres  symboliques, 
introduisirent  ainsi  une  réforme  com- 
[liète  en   Angleterre,  moitié  dans  un 
M  IIS  iulhériou^   moitié   dans  un   sens 
ilvinistc,  sauf  l'épiscopat  qu'ils  con- 
rvèrent  et  la  suprématie   spirituelle 
:  roi  qu'ils  maintinrent.  Ils  abolirent 
ibordia  doctrine  des  septsaerements, 
'le  du  purgatoire,  conservées  dans  le 
i^ix  Enseiijnement,  ainsi  que  les  six 
iticles,  soit  avec  le  concours  du  parle- 
ment et  de  la  convocation ,  soit,  sans 
leur  participation,  par  le  conseil  royal 
seul.  En    revanche  on  introduisit   le 
mariage  des  prêtres,  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  et,  en  même  temps, 
le  conseil  royal  chargea  Craumer  de 
s'entendre  avec  des  commissions  d'évê- 
ques  et  de  théologiens  pour  rédiger  une 
liturgie  eu  langue  anglaise,  un  symbole, 
un  catéchisme,  un  livre  d'homélies  et  un 
code  ecclésiastique. 

La  liturgie  fut  achevée  vers  la  fin  de 
1548,  sous  le  titre  suivant  :  The  book 
of  common  liraijer  and  administra- 
tion of  the  sacraments  and  other 
rites  and  cérémonies  of  the  Church 
after  the  use  of  the  Church  of  En- 
*  gland,  et  adoptée  par  le  parlement  en 
1549  comme  règle  du  culte  dans  l'É- 
glise anglicane,  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  L'établissement  de  cette  liturgie 
'  fut  ordonné  à  partir  de  la  Pentecôte  de 
cette  année  pour  tout  le  royaume,  et 
des  peines  sévères  turent  édictées  con- 
tre les  ecclésiastiques  récalcitrants. 

Le  parlement  désira  aussi  qu'on  ins- 
tituât un  mode  à'ordination  pour  les 
archevêques,  les  évêques,  les  prêtres  el 
les  diacres  de  la  nouvelle  Église;  il  fut 
en  effet  rédigé  et  introduit  en  1550, 
après  avoir  été  adopté  par  le  parlement. 
Le  Sijmijole  fut  achevé  en  1552.  Il  se 
composa  de  42  articles,  fut  agréé  par  le 
conseil  royal,  sanctionné  par  le  roi  et 
simplement  souscrit  par  les  gardiens 
nés  de  l'Érrlise,  les  docteurs  et  les  ppcIp- 


siastlques,  sans  assentiment  de  la  con- 
vocation et  du  parlement,  auxquels  il 
no  fut  pas  nnine  soumis. 

Le  Catéchisme  fut  composé  par 
Cranmer  seul  ;  il  parut  en  1548  sous  le 
titre  de  Catéchisme  à  l'usage  parti- 
culicr  des  enfants  et  des  jeunes  gens. 

Le  Livre  des  Homélies  (i'"  partie) 
avait  été  achevé,  avant  tout,  dès  1547; 
il  avait  obtenu  l'assentiment  du  conseil 
royal ,  qui  l'avait  adressé  au  clergé  en 
lui  recommandant,  au  lieu  de  faire  un 
sermon  chaque  diniauche  ou  jour  de 
fête,  de  lire  au  peuple,  du  haut  de  la 
chaire,  une  des  homélies  se  rappor- 
tant à  la  fête  du  jour. 

Le  Code  ecclésiastique  enfin  fut  ter- 
miné en  i55o,  sous  le  titre  de  Refor- 
matio  Legum  ecclesiasticarum;  mais 
il  ne  put  être  sanctionné  à  temps  par 
le  roi,  qui  mourut  sans  avoir  imprimé 
à  ce  code  une  autorité  qu'il  n'obtint 
jamais. 

Sous  la  reine  Marie,  qui  succéda 
à  Edouard  VI,  et  qui  était  fille 
d'Henri  VIII  et  de  la  reine  Catherine 
(1553-1558),  tout  ce  qui  avait  été  fait 
en  faveur  de  la  réforme  fut  aboli;  la  re- 
ligion et  l'Église  catholiques  furent  ré- 
tablies, le  parlement  priant  humble- 
ment le  Pape  de  l'absoudre  et  de  le 
recevoir  dans  le  sein  de  l'Église,  ce  qui 
eut  en  effet  lieu  solennellem^t,  dans 
l'autoame  de  1554,  par  le  ministère  du 
légat  du  Pape,  Réginald  Pôle. 

Mais  lorsque  Élisccbeth,  fille  d'Hen- 
ri VIII  et,  d'Anna  Boleyn,  succéda  à 
Marie  (1558-1603),  l'Église  catholique 
fut  de  nouveau  renversée,  et  l'Église 
réformée  du  roi  Edouard  lui  fut  subs- 
tituée. Elisabeth  se  fit  de  nouveau 
transférer,  par  le  parlement,  en  1559, 
la  suprématie  religieuse  et  le  droit  de 
promulguer  des  ordonnances  canoni- 
ques, d'introduire  et  d'abolir  des  céré- 
monies ecclésiastiques  et  de  nommer 
les  évêques.  Des  sanctions  pénales  fu- 
rent attachées  à  ces  décrets;  ouiconque 
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refusait  de  reconnaître  la  suprématie  de 
la  reine  devait  la  première  fois  perdre 
ses  biens  ;  la  seconde  fois,  être  passible 
du  prazmvnire,  et,  la  troisième  fois, 
condamné  comme  coupable  de  haute 
trahison.  La  liturgie  fut  également  révi- 
sée et  sanctionnée  par  le  parlement,  avec 
quelques  changements  et  quelques  addi- 
tions demandés  par  la  reine,  et  l'usage  de 
cette  liturgie  légale  exclusivement  pres- 
crit dans  l'Église  anglicane,  sous  peine 
de  confiscation  ,  d'emprisonnement  ou 
de  mort.  La  convocation,  qui,  depuis 
iNîarie,  se  composait  de  bons  Catholi- 
ques, rejeta  toutes  ces  mesures;  deux 
évéques  furent  arracb.és  de  son  sein  et 
jetés  en  prison;  les  autres  furent  des- 
titués, un  seul  excepté ,  qui  plia,  et  il 
en  fut  de  même  de  la  masse  du  bas 
clergé,  qui  ne  voulut  pas  céder;  les  uns 
et  les  autres  furent  remplacés  par  des 
membres  dévoués  à  la  réforme.  La 
convocation  de  1562,  renouvelée  de 
cette  manière ,  admit  les  42  articles 
d'Edouard ,  qui ,  à  la  demande  de  la 
reine,  furent  réduits  à  39.  Ces  39  articles 
furent  approuvés  par  le  parlement,  con- 
voqué à  la  même  époque,  et  sanction- 
nés par  la  reine  comme  norme  de  la  foi 
de  l'Église  anglicane. 

Cependant  il  fallait  les  faire  admettre 
et  faire  adopter  par  tous  les  fidèles 
le  p7riyer-hook.  A  cet  effet  le  parle- 
ment de  1563  publia  un  acte  d'xmifor- 
mité  qui  menaçait  de  peines  sévères 
tous  ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas, 
et  nommait  en  même  temps  une  com- 
mission chargée  de  surveiller  l'adoption 
de  l'acte  d'uniformité,  d'appeler  les  ré- 
calcitrants devant  son  tribunal  et  de  les 
punir.  Ce  tribunal  hérétique  frappa  en 
effet ,  pendant  le  long  règne  d'Elisa- 
beth (quarante-cinq  ans),  une  masse  de 
CatholiquesetdeslrictsCalvinistes(puri- 
tains),  qui  furent  condamnés  soit  à  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  soit  à  l'empri- 
sonnement, soit  à  la  peine  de  mort  (1). 

(1)  Coui.  ÉLiSABKTH,  reine  d'Angleterre. 


Avec  Elisabeth  (+1603)  s'éteignit  la 
postérité  d'Henri  VHI,  et  ce  furent  les 
descendants  de  sa  sœur  Marguerite  ou 
les  Stuarts  d'Ecosse  qui  montèrent  sur 
le  trône  d'Angleterre,  d'abord  dans  la 
personne  de  Jacques  P"",  roi  d'Ecosse, 
fils  de  Marie  Stuart,  mise  à  mort  par 
l'ordre  d'Elisabeth. 

Jacques  1er  régna  sur  les  deux  royau- 
mes unis  de  1603  à  1625.  Cette  union 
des  deux  royaumes  eut  par  elle-même, 
abstraction  faite  de  la  per.sonue  du  roi, 
des  conséquences  ecclésiastiques  et  po- 
litiques importantes,  dont  il  faut  que 
nous  disions  un  mot. 

Sous  le  règne  de  Marie  Stuart,  et,  après 
sa  fuite,  sous  la  régence,  il  y  eut  en 
Ecosse  des  troubles  qu'Elisabeth  eut  soin 
d'entretenir  ou  de  faire  naître,  au  milieu 
desquels  le  strict  calvinisme  fut  intro- 
duit, aux  dépens  de  la  royauté,  qu'il 
resserra  dans  des  limites  extrêmement 
étroites.  L'union  contractée  par  l'An- 
gleterre, épiscopaleet  moitié  catholique, 
avec  cet  État  républicain  et  calviniste, 
permit  aux  doctrines  de  la  liberté  ecclé- 
siastique et  politique,  qui  avaient  triom- 
phé en  Ecosse,  de  se  répandre  sans  obs- 
tacle eu  Angleterre. 

Jacques  P"",  et  plus  encore  son  fils 
Charles  P'",  éprouvèrent  de  la  manière 
la  plus  sensible  les  effets  de  ce  com- 
merce des  deux  pays.  Lorsque  Jac- 
ques \"  monta  sur  le  trône,  les  Calvi- 
nistes espérèrent  un  adoucissement  à 
la  contrainte  religieuse  introduite  sous 
le  règne  précédent,  parce  que  Jacques 
avait  été  élevé  dans  les  principes  du 
calvinisme  écossais.  Les  Catholiques 
anglais  eurent  des  espérances  analogues, 
seulement  dans  un  sens  opposé  ;  ils 
s'attendaient  à  ce  que  Jacques,  fils  de 
l'infortunée  Marie  Stuart,  vénérée 
comme  une  martyre  par  le  monde  ca- 
tholique, ferait  quelque  chose  pour  la 
foi  de  sa  mère. 

Les  deux  partis  adressèrent  au  roi 
d'instantes  suppliques.  Dans  le  fait  Jac- 
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qni'S  était  porsoiinolloinciit  ravonible 
ii\  Cntlioliqiies,  surtout  parce  qu'il  ai- 
mait la  base  de  l'autorité  sur  laquelle, 
suivant  les  priiieipes  catholiques  ,  la  foi 
rciiiiieusc  doit  être  foudée.  Gepeiulant 
il  ne  repondit  pas  au\  espérances  des 
<  allioliques.  Il  en  altira  plusieurs  à  sa 
ciMir,  il  est  vrai,  mais  il  ne  leur  accorda 
pas  la  liberté  du  culte.  Sa  situation  po- 
llii(|ue,  comme  roi  d'Angleterre,  lui 
iiiierdisait  sans  doute  une  condescen- 
dance de  ce  genre  ;  car,  s'il  avait  réalisé 
les  vœux  des  Catholiques,  il  serait  entré 
en  un  conflit  interminable  avec  l'K- 
glisc  anglicane  et  avec  tous  les  protes- 
tants anglais,  îMais  il  y  avait  plus  :  les 
dispositions  personnelles  de  Jacques 
.--accordaient  merveilleusement  avec  la 
suprématie  religieuse  que  Henri  VIII 
avait  attribuée  aux  rois  d'Angleterre. 
Jacques  avait  cela  de  commun  avec  Hen- 
ri VIII  qu'il  était,  comme  celui-ci,  un 
semi-théologien ,  un  auteur  ecclésias- 
tique ,  amateur  de  controverse  et  de 
casuistique  dogmatique.  Le  ccsaro-pa- 
pisrae  introduit  par  Henri  VIII ,  ce  mé- 
lange hybride  de  toute-puissance  spiri- 
tuelle et  de  suprématie  politique  dans 
la  personne  du  souverain,  lui  semblait 
la  perfection  du  gouvernement.  Il  mar- 
qua la  première  année  de  sou  règne 
par  un  acte  qui  ne  laissa  pas  de  doute 
sur  ses  véritables  intentions.  D'après 
un  ordre  royal  ou  lit  un  recueil  des 
lois  ecclésiastiques  qui  fut  reconnu 
comme  le  symbole  authentique  de  la 
haute  Église.  Ce  recueil  se  nomme  le 
Livre  des  Canons,  Jiook  of  Canons, 
et  il  fut,  dès  l'année  1G03,  solennel- 
lement adopté  par  la  convocation.  Jac- 
ques exigea  des  Catholiques  comme  des 
Calvinistes  le  serment  de  suprématie, 
serment  que  les  premiers  ne  purent,  que 
les  seconds  ne  voulurent  pas  prêter. 
L'irritation  des  Catholiques  déçus  dans 
leurs  espérances  provoqua  plusieurs 
mouvements  séditieux,  et  entre  au- 
tres la   conspiration  des  Poudres  de 


i(iO.>(l).  Klle  détermina  la  guerre  entre 
Jacques  et  l'ancienne  Kglise.  Kn  ré- 
ponse à  cette  conjuration  avortée ,  qui 
n'avait  été  imaginée  que  par  un  petit 
parti  de  fanatiques,  le  roi  décréta  les 
peines  fiscales  les  plus  sévères  contre 
les  récusciHls;  on  nomma  ainsi  ceux 
qui  refusèrent  de  prêter  le  serment  de 
suprématie.  Plusieurs  milliers  de  Catho- 
liques lurent  condamnés,  de  1605  à IGIG, 
sous  le  règne  de  Jacques,  à  de  fortes 
amendes  ou  à  la  prison.  Il  y  eut  peu 
d'exécutions  capitales. 

Telle  était  la  situation  de  l'Église 
d'Angleterre  à  la  fin  de  la  première 
moitié  du  règne  de  Jacques,  lorsque 
certaines  alliances  de  famille  détermi- 
nèrent une  crise  qui  semblait  d'abord 
devoir  amener  le  triomphe  de  l'an- 
cienne Église,  mais  qui  se  termina  par 
une  rupture,  par  le  triomphe  de  la  ré- 
forme et  la  chute  des  Stuarts.  Jacques 
avait  marié,  en  1613,  sa  fille  Elisabeth 
avec  ï'rédéric  V,  qui  devint  électeur 
palatin.  Ce  Frédéric  était  le  chef  des 
Calvinistes  allemands  et  le  véritable 
instigateur  de  la  guerre  de  Ïrente-Ans. 
En  1621  il  succomba  aux  armes  de  la 
ligue  et  de  l'empereur  Ferdinand  II. 
Tandis  que  par  sou  geudre  d'Allema- 
gne .Tacques  était  intimement  lié  aux 
intérêts  du  parti  révolutionnaire ,  il 
chercha ,  dans  le  camp  opposé ,  une 
femme  pour  son  fils  et  son  successeur 
Charles  I*''.  Il  désira  que  ce  prince 
épousât  Marie -Anne,  fille  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne.  Des  négocia- 
tions furent  entamées  à  ce  sujet,  en 
1617,  et  on  en  espérait  le  meilleur  ré- 
sultat. La  cour  d'Espagne  posait  des 
conditions  telles  qu'on  pouvait  les  at- 
tendre des  aucieus  défenseurs  de  i'É- 
glise  catholique.  Elle  demandait  que 
toutes  lois  pénales  édictées  eu  Angle  - 
terre  contre  les  confesseurs  de  la  vraie, 
foi  fussent  abolies,  et  que  les  Catholi- 

(1)   l'oy.  CONSPIKATION  DES  PotDKES. 
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ques  eussent  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  —  Uu  pas  plus  important  ciîcore 
fut  fait.  Au  priuteniiis  do  1G23  le  jeune 
prince  Charles  vint  en  personne  en  qua- 
lité de  fiancé  en  Espagne,  et  il  y  sous- 
crivit une  lettre  adressée  au  Pape,  dans 
laquelle  il  promettait  non -seulement 
d'obéir  personnellement  au  Saint-Siège, 
mais  encore  de  faire  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  lui  pour  ramener  le  peuple 
d'Angleterre  à  la  foi  catholique.  Mais 
l'union  projetée  échoua  presque  devant 
l'autel ,  par  suite  des  intrigues  secrètes 
de  la  branche  allemande  des  Habs- 
bourg. Si  le  mariage  s'était  réalisé ,  le 
gendre  de  Jacques,  l'électeur  palatin,  qui, 
depuis  1622,  avait  perdu  son  peuple  et 
ses  États,  aurait  été  sauvé  par  les  se- 
cours de  l'Espagne  ;  car  le  roi  Jacques 
tenait  opiniâtrement  à  cette  clause  du 
contrat.  Or  l'empereur  Ferdinand  vou- 
hiit  que  l'électeur  ne  se  relevât  pas,  et 
il  devait  tenir  nécessairement  à  cette 
ruine  de  l'électeur,  sans  laquelle  il  ne 
pouvait  ni  soumettre  l'Allemagne,  ni 
rétablir  la  foi  catholique  dans  l'empire, 
La  politique  autrichienne  l'emporta;  le 
prince  Charles  revint ,  en  1623,  en  An- 
gleterre sans  femme,  et  la  princesse  qui 
lui  avait  été  destinée  épousa ,  quelques 
années  plus  tard ,  Ferdinand  IH ,  fils  et 
successeur  de  l'empereur  Ferdinand  H. 
Ce  projet  de  mariage  avorté  décida  du 
sort  de  Charles  !'='■,  Non-seulement  il 
fut  entaché  de  ridicule,  mais  il  s'atlira 
toute  la  haine  du  terrible  parti  des  Tdies- 
rondes,  qui  commençait  à  se  former, 
et  qui  ne  pardonna  pas  au  prince 
la  pron^esse  quil  avait  faite  au  Pape. 
Jacques  P»-  mourut,  le  6  avril  1625,  dé- 
considéré au  dedans  et  au  dehors  de  son 
royaume.  Il  eut  pour  successeur  l'in- 
fortuné Charles  Jer  .  Les  conscqueuces 
politiques  de  l'union  de  l'Angleterre  et 
de  rÉcosse  éclatèrent  dès  le  commence- 
ment du  nouveau  règne.  Le  calvinisme 
anglais ,  (jui  jusqu'alors  s'était  borné  à 
parler  dans  les  chaires  ou  dans  les  réu- 


nions secrètes  des  mécontents,  pénétra 
dans  les  tribunaux,  dans  les  assemblées 
électorales  ,  dans  le  parlement ,  où  il 
leva  la  bannière  des  innovations  po- 
litiques, innovations  tellcQient  radi- 
cales que  Ciiarles  I"'  y  opposa  et  de- 
vait y  opposer  une  opiniâtre  résis- 
tance. 

En  même  temps  cc'.atait  un  autre 
symptôme  funeste  ,  réaction  inévita- 
ble contre  les  causes  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  :  les  partis  religieux 
et  politiques  commencèrent  à  se  con- 
fondre. De  même  que  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  limiter  la  royauté  d'une 
part  et  assurer  de  nouveaux  droits  au 
peuple  d'autre  part  partaient  de  ceux 
qui,  au  point  de  vue  religieux,  étaient 
favorables  au  calvinisme  et  aux  princi- 
pes des  dissidents  (presbytériens,  puri- 
tains, indépendants),  de  même  les  sym- 
pathies de  ceux  qui  voulaient  main- 
tenir la  royauté  et  les  privilèges  des 
hautes  classes  appartenaient  à  l'an- 
cienne Église.  Les  noms  qui  jusqu'alors 
avaient  désigné  des  opinions  religieuses 
prirent  une  signification  politique.  Le 
roi  comptait  parmi  ses  partisans  la 
haute  aristocratie,  les  évêques,  beau- 
coup d'autres  membres  du  bas  clergé  ; 
sous  les  drapeaux  ecclésiastico-polid- 
ques  se  rangeaient  la  bourgeoisie  et  une 
bonne  partie  de  la  petite  noblesse. 

Le  roi  succomba  le  9  février  1649. 

Charles  I"  étant  mort  sur  Téchafaud, 
l'Angleterre  se  transforma  en  une  ré- 
publique; l'épiscopat  anglican,  la  supré- 
matie royale,  le  'prcnjer-booli.,  les  trente- 
neuf  articles,  l'ordination  sacerdotale, 
le  recueil  des  Lois  canoniques,  le  Li\"re 
des  Homélies  furent  abolis.  Les  Têtes- 
rondes  victorieuses  exercèrent  une  do- 
mination absolue  et  rigoureuse,  mais  en 
somme  peu  sanglante  (sauf  l'exécution 
de  Charles  I<"')  ;  leur  triomphe  fut  court. 
L'année  1660  ramena,  aux  acclamations 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  rangs, 
sur  le  trône  d'Angleterre,  les  deux  fils 
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de  Charles  I",  Cliarles  II  et  .Ijicqnes  II. 
Durant  leur  séjour  ;i  l'étranf^or  le  pre- 
mier était  devenu  partisan  du  Catholi- 
cisnio,  le  seeond  réellement  Catholique, 
et  ils  revinrent,  selon  toute  apparenee, 
nvpe  la  résolution  de  r('la!)lir  raïuieiuie 
Kpliso  et  d'alïrnnchir  le  pouM)ir  royal 
des  barrières  qw  lui  avait  imposées 
la  révolution.  iSlalheureusMUCnt,  eeu\ 
qui,  inimediatenu'ut  avant  la  restaura- 
tion des  Stuarls,  avaient  le  pouvoir  eu 
main,  neglifièrenl  de  déterminer,  par 
des  conventions  claires  et  positives,  les 
droits  du  peuple  et  ceux  de  la  couronne, 
et  de  préserver  ainsi  le  pays  de  nouvel- 
les révolutions. 

Les  Stuarts  voulurent,  pour  atteindre 
le  double  but  auquel  ils  aspiraient,  se 
servir  du  puissant  levier  de  l'épiscopat 
anglais,  qu'ils  rétablirent  immédiate- 
ment avec  le  praijer-booh,  les  trente- 
neuf  articles  et  ce  qui  s'ensu.ivait,  non 
pas  qu'ils  prétendissent  exercer  à  la  ma- 
nière de  Henri  VIII  la  suprématie  spi- 
rituelle à  leur  profit  et  pour  leur  compte, 
mais  voulant,  à  ce  qu'il  parait,  restau- 
rer le  Catholicisme  en  Angleterre.  La 
cour,  beaucoup  de  personnages  de  l'a- 
ristocratie et  un  grand  nombre  de  mem- 
bres du  haut  clergé  favorisaient  le 
plan  des  fds  de  Charles  I"",  qui  ne  put 
rester  longtemps  un  mystère.  La  consé- 
quence immédiate  de  cette  situation  gé- 
nérale et  nouvelle  fut  que  les  partis 
religieux  qui ,  nous  l'avons  vu,  dès  le 
temps  deCharles  I«»",  commençaient  à  se 
fondre  avec  les  partis  politiques,  s'iden- 
tifièrent de  plus  en  plus.  Ce  n'est  pas, 
comme  quelques  écrivains  le  pensent, 
par  hasard  que  sous  Charles  II  et  Jac- 
ques II  naquirent  les  noms  de  parti  des 
torys  et  des  whigs;  ce  fut  l'expression 
naturelle  de  la  fusion  dont  nous  venons 
de  parler.  On  désignait  par  le  nom  de 
torys  ceux  qui,  au  point  de  vue  politi- 
que, aspiraient  au  pouvoir  absolu  de  la 
(ouronne,  et  qui,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, voulaient  le  triomphe  de  l'Église 


catholique.  Ou  appela  whigs  ceux  qui 
voulaient,  avec  la  victoire  de  la  réforme 
religieuse,  assurer  contre  la  couronne 
les  droilsdu  peuple  et  du  parlement.  Ce- 
pendant celle  fusion  jeta  dans  le  sein  du 
clergé  anglican  un  élémentde  division  et 
créa  unnouveau  nom  pour  l'Église  épis- 
copale  d'Angleterre,  nom  qui  a  survécu 
jus(|u'à  nos  jours,  quoique  avec  uu  sens 
différent,  et  que  nous  avons  mis  on  tète 
de  cet  article.  Tous  les  membres  du 
haut  clergé,  tous  les  évcqucs  mêmes  ne 
favorisaient  pas  les  plans  religieux  et 
politiques  de  la  cour.  Beaucoup  de 
membres  du  clergé  ,  des  hommes 
savants  et  considérés  parmi  eux ,  dé- 
siraient que,  dans  des  choses  justes, 
on  se  conformât  aux  désirs  des  dissi- 
dents, et  qu'on  mît  quelques  restric- 
tions au  pouvoir  de  la  royauté.  L'uni- 
versité de  Cambridge  était  le  centre  de 
ce  parti  ;  ou  nomma  ses  partisans  la 
basse  Église,  loto  Churc/i^  plus  tard  la- 
l/tud inaires.  En  revanche  on  désigna 
sous  le  nom  de  haute  Église,  high 
Church,  les  adhérents  du  parti  épis- 
eopal  de  la  cour,  qui  se  montraient 
prêts  à  se  soumettre  avec  les  Stuarts 
au  siège  apostolique  de  Saint-Pierre, 
à  la  condition  qu'on  combattrait  par  la 
force  les  attaques  dirigées  par  les  dissi- 
dents contre  l'Églfse  et  le  trône.  Rien  ne 
nuisit  autant  au  Catholicisme  en  Angle- 
terre que  le  lien  politique  étroit  qui 
associa  alors  la  haute  Église  avec  la  cour 
et  l'aristocratie,  et  qui  l'entraîna  à  prê- 
cher, comme  étant  la  somme  de  tous 
les  devoirs  d'un  chrétien,  un  dévoue- 
ment absolu,  une  obéissance  complète 
aux  ordres  des  rois. 

Le  vulgaire  entendait  (et  entend  en- 
core en  général  de  nos  jours),  sous  la 
dénomination  de  papisme  que  depuis 
Charles  II  on  attribuait  aux  chefs  de  la 
haute  Église,  un  système  qui  considère 
le  peuple  comme  rien,  l'opprime  par 
des  impôts,  ne  s'inquiète  que  du  bien- 
être  de  la  cour ,  des  évêques  et  des 
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grands,  obscurcit  les  intelligences,  en- 
lace les  consciences  dans  d'insupporta- 
bles liens,  en  un  mot  abaisse  l'homme, 
tandis  que  l'histoire  de  l'Église  chré- 
tienne prouve  de  mille  manières  que  le 
Catholicisme  tend  précisément  à  tout  le 
contraire,  qu'il  a  procuré  aux  nations 
les  jouissances  d'une  liberté  raisonnable 
et  a  limité  l'arbitraire  des  rois. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  considéré 
l'esprit  général  qui  animait  les  Stuarts 
restaurés  et  leur  rapport  avec  l'Eglise  ; 
examinons-les  chacun  de  plus  près. 

Deux  fils  de  Charles  1''%  avons-nous 
dit,  Charles  II  et  Jacques  II,  revinrent 
en  1660  en  Angleterre.  Charles,  l'aîné, 
en  montant  le  premier  sur  le  trône, 
eut  incontestablement  les  vues  que 
nous  venons  d'expliquer;  mais  la  légè- 
reté qui  le  caractérisait ,  et  le  goût  des 
plaisirs  qui  rendirent  sa  cour  la  plus 
brillante  et  la  plus  gaie  de  l'Europe, 
l'empêchèrent  de  réaliser  sérieusement 
aucun  des  projets  qu'il  pouvait  avoir 
formés.  Cette  humeur  inconstante  et 
superficielle  fut  précisément  ce  qui  le 
sauva.  On  lui  pardonna  tout,  parce 
qu'on  ne  crut  pas  qu'on  eût  rien  à 
craindre  de  sa  part.  Charles  II  mourut 
paisiblement  dans  son  lit  en  février  1685, 
sans  laisser  d'enfants  légitimes.  Son  plus 
jeune  frère,  Jacques  II,  qui  lui  succéda, 
mit  plus  sérieusement  la  main  à  l'œuvre 
si  négligemment  poursuivie  par  Char- 
les II  ;  mais  il  échoua  dans  son  entre- 
prise. Une  nouvelle  révolution,  qui  se 
fit  sans  effusion  de  sang,  renversa  pour 
toujours  Jacques  II  (1)  et  sa  maison. 
Son  gendre,  protestant,  Guillaume  d'O- 
range, prit  sa  place  sur  le  trône.  Les 
chefs  de  la  haute  Église  attachés  à 
Jacques  furent  grièvement  atteints.  Ils 
s'étaient  trop  bien  entendus  avec  le  roi 
déchu  pour  pouvoir,  sans  honte,  passer 
immédiatement  au  nouveau  souverain. 
Ils  refusèrent  le   serment   au  prince 

(1)  f^oy.  Jacques  II. 


d'Orange,  qu'ils  considérèrent  comme 

un  intrus  (d'où  leurs  noms  nonjurors), 
mais  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  lui 
obéir  comme  au  roi  de  fait.  Guillaume 
n'eut  pas  à  s'inquiéter  de  cette  résis- 
tance, car  la  masse  de  la  nation  était 
pour  lui.  Cependant,  pour  prévenir  les 
dangers  qui  pourraient  naître  dans  l'a- 
venir de  cet  éloignement  du  haut  clergé 
anglican  et  menacer  son  autorité,  Guil- 
laume III  favorisa  sous  main  un  mou- 
vement littéraire  qui,  né  durant  la  res- 
tauration des  Stuarts  et  entretenu  par 
la  haine  qu'inspiraient  les  projets  de 
ces  souverains,  cherchait  à  miner  la 
puissance  spirituelle  par  d'audacieuses 
attaques  contre  la  religion  même,  et  qui 
exerçait  son  immense  influence  depuis 
le  commencement  du  dix -huitième 
siècle,  non-seulement  en  Angleterre, 
mais  sur  le  continent  (1).  Plusieurs  écri- 
vains qui  étaient  à  la  tête  de  ce  mouve- 
ment de  libres  penseurs,  Locke,  Shaftes- 
bury  et  d'autres,  entretenaient  d'inti- 
mes rapports  avec  Guillaume  d'Orange. 
Ce  prince  alla  plus  loin.  Peu  de  temps 
avant  qu'il  mît  sur  sa  tête  la  couronne 
d'Angleterre,  la  franc-maçonnerie  (2) 
moderne  était  née  dans  ce  royaume  ;  ses 
membres,  liés  entre  eux  par  une  orga- 
nisation secrète,  cherchaient  à  répandre, 
eu  place  de  la  foi  révélée,  une  sorte  de 
religion  naturelle  ;  Guillaume  favorisait 
secrètement  les  tendances  et  les  intri- 
gues des  francs-maçons.  Les  libres  pen- 
seurs d'une  part,  les  francs-maçons  de 
l'autre,  également  hostiles  à  la  religion 
chrétienne,  exercèrent  une  puissante 
réaction  sur  le  clergé  anglican  et  la 
haute  Église.  La  perte  de  l'influence  de 
cette  Église  sur  les  classes  hautes  et 
moyennes  de  la>  société  dans  le  cours 
du  dix-huitième  siècle,  la  profonde  et 
longue  léthargie  dans  laquelle  elle  tom- 
ba ,  furent  une  conséquence  de  l'esprit 


(1)  Foy.  DÉISME,  LiBKEs  Penseurs. 

(2)  Foy.  Fkanc-maçonnekie. 
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rationaliste  qui  triompha,  eu  l<j8!),  par 
la  révolution  et  la  politique  antireligieuse 
du  prince  d'Orange.  Guillaume  étant 
moit  sans  enfant  (1702),  ainsi  que  son 
héritière  innnediate,  Aune,  sa  belle- 
sœur,  le  trône  d'Angleterre  échut  aux 
électeurs  de  Hanovre,  descendants  d'E- 
lisabeth, fille  de  Jacques  I*^',  mariée  à 
cet  électeur  palatin,  Frédéric  V,  qui  était 
mort  en  1G31  dans  la  misère  (1). 

George  i" ,  premier  roi  d'Angleterre 
de  la  maison  de  Hanovre,  prit,  par  rap- 
port aux  droits  politiques  du  clergé 
anglican,  une  mesure  qui  était  parfaite- 
meut  d'accord  avec  les  principes  reli- 
gieux de  Guillaume  d'Orauge.  La  con- 
vocation ayant  eu,  eu  1717,  des  discus- 
sions qui  déplurent  au  gouvernement, 
George  I'^''  ordonna  la  dissolution  de 
l'assemblée.  Depuis  lors  l'organisation 
ecclésiastique,  qui  avant  la  réforme  avait 
protégé,  connue  institution  catholique, 
à  travers  tout  le  moyen  âge ,  le  clergé 
contre  l'arbitraire  des  souverains  d'An- 
gleterre, et  qui  avait  par  là  même  cons- 
tamment prêté  un  solide  appui  à  la 
liberté  politique  du  peuple,  n'exista  plus 
que  de  nom  et  lut  annulée  de  fait.  S.:ns 
doute  à  chaque  nouveau  parlement  la 
convocation  est  encore  appelée,  les 
élections  ont  lieu,  les  élus  se  rendent  à 
Londres,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
ouvre  la  séance  dans  l'abbaye  de  West- 


minster par  un  discours,  et  la  con\oca- 
tion  vote  une  adresse  à  la  reine.  Mais, 
cela  fait,  tout  est  dit  :  l'assemblée  est 
prorogée  sans  délai  fixe,  sine  die. 

Jetons  un  coup  d'oeil  en  arrière.  Quelle 
fut  la  vraie  cause  de  lexecution  de  Char- 
les I",  de  la  triste  fin  du  dernier  des 
Stuarts,  de  Jacques  H  et  de  ses  en- 
fants? Sans  aucun  doute  les  innovations 
religieuses  qu'Henri  VIH  inaugura  en 
1525.  Cette  fatale  entreprise  l'entraîna, 
lui  et  ses  successeurs,  dans  une  voie 
qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  des  ru«aes. 
La  suprématie  religieuse  qullenri  VHI 
attribua  à  la  couronne,  la  fusion  de  la 
toute-puissance  spirituelle  et  de  l'auto- 
rité souveraine  temporelle  à  laquelle  il 
aspira,  en  firent  un  tyran,  mirent  ses 
successeurs  dans  une  position  fausse  et 
insoutenable ,  et  leur  attirèrent  la  haine 
des  révolutionnaires  religieux  et  politi- 
ques, sans  leur  donner  les  moyens  de 
résistance  qu'ils  auraient  trouvés  dans 
un  attachement  fidèle  et  persévérant  à 
l'antique  Église.  Flottant  entre  les  Ca- 
tholiques et  les  dissidents,  les  rois  an- 
glicans ,  considérés  par  les  premiers 
comme  des  apostats,  furent  laisses  par 
eux  dans  l'embarras  ;  considérés  par  les 
derniers  comme  des  tyrans,  ils  furent 
finalement  renverses  par  eux.  Ils  de- 
vaient succomber.  L'anglicanisme  fut 
dès  l'origine  et  n'a  jamais  été  qu'une 
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création  hybride,  bâtarde  et  déplorable. 

Pu  reste,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  le  nom  de  haute  Église,  quoi- 
que très  en  usage  et  parfaitement  intel- 
ligible, n'est  pas  le  nom  h^gal  de  l'Église 
anglicane.  Son  vrai  nom  est  YEglise 
établie,  the  establislied  Church,  c'est- 
à-dire  l'Église  fondée  par  les  lois  de 
l'État.  Comme  en  Angleterre  elle  seule 
est  reconnue ,  elle  se  nomme  aussi  VÈ- 
gllsede  l'Liat,  ou  encore  V Église  épis- 
fo/3f//e,  parce  qu'elle  a  conservé  les  evê- 
ques  et  que  l'épiscopat  est  la  pierre 
angulaire  de  la  constitution  de  l'Église 
anglicane. 

On  entend  aujourd'hui  par  haute 
Église,  comme  autrefois,  un  ])arti  dans 
l'Église  établie,  toutefois  dans  un  au- 
tre sens  qu'anciennement,  c'est-à-dire 
qu'on  comprend  par  là  le  parti  qui  tient 
rigoureusement  à  l'organisation ,  a  la 
doctrine  et  au  culte  de  l'Église  angli- 
cane ;  qui  ne  veut  entendre  parler  ni  de 
modification,  ni  de  rapprochement,  ni 
d'action  commune  avec  les  dissidents, 
dans  quelque  but  religieux  ou  politique 
que  ce  soit,  et  qui  renferme  surtout  dans 
son  sein  la  haute  aristocratie  et  le  haut 
clergé.  En  face  de  ce  parti  se  trouve 
celui  de  VÉglise  évangélique,  evange- 
lical  Church,  qui  répond  a  l'ancienne 
petite  Eglise  ou  au  bas  clergé.  Il  ne 
tient  pas  aussi  solidement  à  l'organisa- 
tion, aux  principes,  aux  doctrines ,  aux 
formes  de  l'Église  établie;  il  tend  à  re- 
lâcher le  lien  qui  unit  l'Eglise  à  l'État, 
souvent  même  à  les  séparer  complète- 
ment; il  veut  que  les  évêques  soient  non 
plus  nommés  par  le  gouvernement,  mais 
élus  par  le  bas  cierge;  il  prétend  se  dé- 
barrasser des  archevêques,  doyens,  cha- 
pitres et  archidiacres,  et  demande  qu'il 
soit  permis  de  s'entendre  avec  les  dissi- 
dents. Comme  en  Angleterre  ou  ne  peut 
séparer  les  intérêts  ecclésiastiques  des 
intérêts  politiques,  qui  sont  identifiés 
dans  la  constitution,  les  deux  partis  re- 
ligieux et  tous  les  laïques  qui  tiennent 
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à  l'un  ou  à  l'autre  forment  en  même 
temps  les  partis  poUtiques ,  la  haute 
Église  cousiituant  le  parti  des  torys, 
l'Église  évangélique  celui  des  wliigs. 

IL  Livres  symboliques  et  culte  de 
la  haute  Église. 

Il  y  a  six  livres  symboliques  de  l'E- 
glise anglicane ,  dont  ce  qui  précède  a 
fait  connaître  historiquement  l'origine. 
Ce  sont  : 

1.  Le  Symbole  dans  sa  forme  de  1562, 
nommé  habituellement  les  trente-neuf 
articles  de  l'Église  anglicane; 

2.  Le  Catéchisme  de  lô48  ; 

3.  Le  Livre  des  Homélies  ; 

4.  La  Liturgie  sous  la  forme  de  1559. 
nommée  habituellement  le  Comnion 
prayer-book  ; 

5.  Le  Pontifical,  en  trente-six  articles, 
Libeliusde  consecratione  archiepisco- 
porum  et  episcoporum,  et  de  ordina- 
tione  presbyterorurti  et  diaconorum  ; 

6.  Le  Code  ecclésiastique  de  Jac- 
ques I",  Book  of  Canons. 

Le  système  doctrinal  des  trente-neuf 
articles  est  un  mélange  de  Catholicisme, 
de  luthéranisme  et  de  calvinisme;  il  est 
par  conséquent  plein  de  contradictions. 

1°  Il  a  emprunté  au  Catholicisme  , 
mais  plus  quant  à  la  forme  que  quant 
au  fond,  qu'il  a  abandonné  : 

a.  Dans  les  articles  1-5,  le  dogme  de 
Dieu  et  de  la  Trinité  (compris  d'une 
manière  orthodoxe); 

b.  Les  trois  anciens  Symboles,  c'est- 
à-dire  ceux  des  Apôtres ,  de  Nicée  et 
de  S.  Athanase  (art.  8)  ; 

c.  Le  dogme  de  l'Église  visible  (art. 
19),  dans  laquelle  les  bons  et  les  mau- 
vais se  trouvent  mêlés  (art.  26),  contrai- 
rement à  Luther  et  à  Calvin,  qui  n'ad- 
mettent qu'une  Église  invisible,  com- 
posée des  bons ,  à  l'exclusion  des  mau- 
vais. Mais,  contrairement  au  dogme  de 
l'Église  catholique,  l'Église  visible  des 
Anglicans  n'est  pas  universelle  Qn^xixi' 
cipe,  vu  que,  d'après  lart.  37  ,  elle  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  la  domination 
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mfme  du  roi  d'Anf^lotorre;  elle  n'est 
pas  h) ffiiffi'/e ,  c.ir,  quoi(|iie  l'art.  20 
lui  reconnaisse  le  droit  de  décider  dans 
les  discussions  de  foi  et  d'interpréter 
ri->riture  sainte  ,  ses  décisions  doivent 
être  prises  dans  IKcrilure  même,  et 
elle  n'a  ni  droit  ni  pouvoir  en  dehors 
du  texte  sacré. 

d.  La  hiérarchie,  d'après  les  articles 
23,  2G,  32,  36  et  37,  consistant  eu  évê- 
ques,  prêtres  et  diacres,  qui  seuls  peu- 
vent annoncer  la  parole  de  Dieu  et  ad- 
ministrer les  sacrements ,  à  rexclusion 
de  la  pierre  angulaire  posée  pnr  le  Christ, 
du  Pape,  successeur  de  S.  Pierre  (art. 
37).  En  place  du  Pape  elle  a  arbitraire- 
ment institué  le  roi  d'Angleterre  chef 
de  l'Église,  sans  qu'il  puisse  lui-même 
annoncer  la  parole  ni  administrer  les 
sacrements  (art.  37),  quoique  ce  soit 
par  son  autorité  que  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  soient  ordonnés  et 
institués  dans  leurs  fonctions  (art.  23, 
36,  37)  ;  que  ce  soit  lui  qui  donne  les 
décisions  valables  dans  les  discussions 
dogmatiques ,  qu'on  ne  puisse  en  ap- 
peler à  une  autorité  plus  haute  que  la 
sienne,  et  qu'ainsi  on  lui  reconnaisse 
tacitement  YinfailUbilité  qu'on  refuse 
à  l'Église. 

e.  Enfin  les  conciles  universels ,  qui 
cependant  ne  peuvent  être  convoqués 
sans  la  volonté  et  l'ordre  du  roi,  et  sont 
expressément  déclarés  passibles  d'erreur 
(art  21). 

2°  Au  luthéranisme  et  au  calvinisme 
il  a  emprunté  ,  soit  en  les  mêlant ,  soit 
en  les  distinguant: 

a.  La  doctrine  de  l'Écriture  sainte , 
que  l'article  6  admet,  avec  Luther  et 
Calvin,  comme  source  unique  de  la  Ré- 
vélation, tandis  qu'il  rejette  comme  apo- 
cryphes les  livres  dits  deutérocanoniques 
contenus  dans  l'Ancien  Testament  et  la 
tradition  ; 

h.  Le  dogme  du  péché  originel  (art, 
9) ,  suivant  Luther  ; 

c.  Le  dogme  de  la  justification  par  la 


foi  seule  ,  sans  bonnes  œuvres  (art.  1 1 
et  12),  mais  surtout  sans  les  œuvres 
surérogatoiros ,  o'prra  supereroc/ato- 
ria.  que  IKglise  catholique  nomme  les 
conseils  évangéliques,  savoir  :  les  vœux 
de  pauvreté  volontaire,  de  chasteté  per- 
pétuelle et  d'obéissance  parfaite  à  un 
supérieur  ecclésiastique,  que  l'art.  14 
nonune  orgueilleuses  et  impies; 

(f.  La  doctrine  de  la  grâce  divine 
(art.  17)  selon  Calvin,  quoiqu'un  peu 
moins  stricte  que  Calvin,  c'est-à-dire 
la  prédestination  absolue ,  arrêtée  de 
toute  éternité  par  Dieu,  ou  l'élection 
des  uns  à  la  béatitude  c  ternelle ,  la  des- 
tination des  autres  à  l'éternelle  damna- 
tion, sans  égard  à  ce  qu'ils  font  ou  ne 
font  pas  les  uns  et  les  autres  ; 

e.  La  doctrine  des  sacrements,  dont 
il  n'admet,  avec  Luther  et  Calvin,  que 
le  Baptême  et  la  Cène,  en  rejetant  posi- 
tivement les  cinq  autres  (art,  25).  Le 
Baptême  est  le  signe  de  la  foi  chré- 
tienne ,  et,  de  plus,  le  signe  de  la  régé- 
nération, de  la  renaissance,  par  lequel 
le  baptisé  est  ndmis  dans  l'Église  et  ob- 
tient la  rémission  de  ses  péchés  (art.  27)  ; 
non  pas,  comme  dit  Luther,  contraire- 
ment à  la  doctrine  catholique ,  que  le 
Baptême  efface  la  tache  du  péché  origi- 
nel ,  dont  il  n'enlève  que  la  culpabilité 
art.  9),  ce  qui  fait  que  le  Baptême  est 
également  administré  aux  petits jenfants, 

La  Cène  (art,  28-31),  suivant  Calvin, 
sous  les  deux  espèces,  comme  man- 
ducation  purement  spirituelle  du  corps 
du  Christ,  au  moyen  de  la  foi  ;  celui 
qui  n'a  pas  la  foi  ne  participe  pas  au 
corps  du  Christ;  il  maugo  simplement 
du  pain  et  boit  du  vin,  mais  pour  sa 
perte.  La  doctrine  catholique  de  la  trans- 
substantiation est  niée  et  le  sacrifice 
de  la  sainte  messe  est  aboli.  Les  autres 
sacrements  sont  rejetés,  comme  sacre- 
ments, quoique  la  liturgie  en  conserve 
quelques-uns  comme  des  actes  reli- 
g  eux,  ainsi  :  1°  la  Confirmation,  dans  le 
sens  de  la  Confirmation  des  Luthériens, 
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avec  cette  différence  que  chaque  ecclé- 
siastique ne  peut  pas  Taclministrer, 
comme  chez  les  Luthériens,  quel'évê- 
que  seul  peut  la  distribuer,  comme 
chez  les  Catiioliques  ;  2"  la  Pénitence, 
dans  le  sens  des  Luthériens ,  de  sorte 
que  ceux  qui  veulent  recevoir  la  Com- 
munion, après  avoir  publiquement  re- 
connu d'une  manière  générale  leurs 
péchés ,  avoir  lu  les  dix  Commande- 
ments et  exprimé  leur  repentir,  reçoi- 
vent du  ministre  le  pardon  solennel- 
lement promulgué  au  nom  de  Dieu  , 
mais  sans  que  le  ministre  leur  com- 
munique réellement  l'absolution,  com- 
me dans  l'Église  catholique,  en  vertu 
du  pouvoir  qu'il  tient  de  Dieu  ;  3°  l'or- 
dination sacerdotale  ,  sous  la  forme 
catholique,  mais  sans  son  essence; 
4°  le  mariage  conclu  pour  la  vie,  en 
vertu  de  la  bénédiction  du  ministre , 
mais  sans  être  indissoluble  ,  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ne  pouvant  pro- 
noncer que  la  séparation  de  la  table  et 
du  lit,  et  le  divorce  qui  autoriserait  un 
nouveau  mariage  devant  être  prononcé 
par  le  parlement ,  et  ayant  par  consé- 
quent très-rarement  lieu. 

Enfin  l'article  22  rejette,  avec  Luther 
et  Calvin,  la  doctrine  catholique  du 
purgatoire,  des  indulgences,  du  culte  et 
de  l'invocation  des  saints,  du  culte  des 
reliques  et  des  images  ;  l'art,  32  rejette 
le  célibat;  l'art.  24,  l'usage  de  la  langue 
latine  dans  l'office  divin. 

Le  Catéchisme  ne  renferme  que  trois 
ou  quatre  feuilles,  et  en  tout  vingt-cinq 
questions  sur  les  promesses  faites  au 
Baptême,  le  Symbole  des  Apôtres,  l'O- 
raison dominicale,  les  dix  Commande- 
ments et  les  deux  sacrements  du  Bap- 
tême et  de  la  Cène  ;  car  c'est  tout  ce 
qu'un  membre  de  la  haute  Église  an- 
glicane doit  nécessairement  savoir  de 
la  religion  chrétienne.  Il  faut  qu'il 
prouve  devant  l'évêque  qu'il  connaît  ces 
points  de  doctrine  lorsqu'il  veut  être 
confirmé.  Le  prêtre,  lors  de  son  ordi- 


nation, prend  l'obligation  d'en  instruire 
la  jeunesse  durant  l'office  du  soir,  tous 
les  dimanches  et  jours  de  fête. . 

Le  Livre  des  Homélies  est  divisé  en 
deux  parties;  la  première  fut  rédigée 
sous  Edouard  VI,  la  seconiJe  sous  Elisa- 
beth. Il  renferme  des  sermons  pour 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête;  ces 
sermons  traitent  principalement  des 
dogmes  et  doivent  servir  à  les  expli- 
quer. Les  trente -neuf  articles  s'ap- 
puient sur  ce  livre  (art.  11  et  35j  et 
font  aux  ecclésiastiques  un  devoir  de  les 
lire  au  peuple  du  haut  de  la  chaire , 
en  place  de  sermons  particuliers.  Les 
ecclésiastiques  ont  à  les  souscrire  lors 
de  leur  ordination  ;  cependant,  comme 
les  controverses  du  seizième  siècle  qu'ils 
renferment  n'ont  plus  d'intérêt  de  nos 
jours,  on  ne  les  lit  plus,  et  les  membres 
du  clergé  prêchent  des  sermons  qu'ils 
ont  faits  eux-mêmes. 

La  Liturgie  ou  Common  prayer- 
book  est  tirée  du  Missel  latin,  du  Bré- 
viaire et  des  rituels  de  l'Église  catho- 
lique; cependant  elle  omet  tout  ce  qui 
a  rapport  au  dogme  catholique,  et  y  a 
fait  les  modifications  et  additions  néces- 
saires pour  les  accommoder  à  la  foi  ré- 
formée. Elle  règle  le  culte  divin  pendant 
toute  l'année,  renferme  les  prières  et 
les  cantiques  que  chantent  les  fidèles, 
ainsi  que  les  oraisons  que  le  clergé  dit 
pendant  toutes  les  cérémonies  liturgi- 
ques, pendant  la  Communion,  le  Bap- 
tême, la  Confirmation,  la  bénédiction 
nuptiale,  la  visite  des  malades,  l'inhu- 
mation des  défunts,  la  bénédiction  des 
nouvelles   accouchées. 

La  haute  Église  célèbre,  outre  les 
trois  grandes  fêtes  de  Noël,  Pâques  et 
Pentecôte,  les  fêtes  suivantes  :  l'Ascen- 
sion, la  fête  de  S.  Jean-Baptiste,  toutes 
celles  des  Apôtres  et  des  Évangélistes, 
la  Purification,  l'Annonciation,  la  Tous- 
saint, et  quelques  fêtes  politiques  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

Chaque  jour  il  y  a  un  double  office,  dit 
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■  rivre  (lu  matin  pt  pr  ivre  du  soir;  il  y 
'1  a  troisci  rliiitisj'Mirs,  àSi'ivoir  la  veille 
.'  ent.tincs  l'èlcs  ,  par  exemple  du  jour 
.le  Piupies  (les  vi-pres").  Les  diniaiielies 
et  jours  de  fêle  rol'fice  du  m.itin  a  lieu 
vers  onze  heures ,  celui  du  soir  vers  trois 
heures;  les  vêpres,  quand  on  les  dit, 
vers  six  ou  sept  heures.  Le  culte  a  une 
apparence  catholique.  Cette  apparence 
même,  la  beauté  et  rniitiquité  des  priè- 
res, qui  ne  viennent  pas  des  réforma- 
teurs, mais  sont  tirées  des  livres  iitur- 
gicpies  de  l'Église  catholique  ,  contri- 
buèrent,  dans  le  commencement,  à 
faire  croire  au  peuple  qu'il  était  encore 
catholique,  et  sont  encore  aujourd'hui 
ce  qui,  plus  que  tous  les  livres  symbo- 
liques de  la  haute  Église,  lui  attache 
les  cœurs. 

Le  Com))wn prayer-book commence 
par  le  Lectiowwire,  c'est-à>dire  le  re- 
cueil des  leçons  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  qui  sont  lues,  durant  le 
cours  de  l'année,  à  la  prière  du  matin 
et  du  soir.  Comme  de  nos  jours  l'office 
quotidien  est  rare  dans  les  églises  angli- 
canes, on  se  sert  du  Lectionnaire  pour 
le  culte  domestique  et  la  dévotion  pri- 
vée. Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
ici  sunimairement  la  marche  de  l'office 
du  dimanche. 

o.  Cuite  du  matin  le  dimanche. 
Le  ministre  se  tient  au  pupitre,  dans  le 
chœur  de  l'église,  et  commence  l'office 
par  la  lecture  de  quelques  textes  bibli- 
ques ;  puis  il  engage  les  fidèles  à  recon- 
naître leurs  péchés,  à  s'en  repentir;  il 
lit  une  confession  général'^,  que  les  fidè- 
les, a  genoux,  répètent  a^  ;  il  se 
lève,  proclame  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés, pendant  qu'ils  restent  à  genoux  et 
disent  à  la  fin  :  Amen.  Le  ministre  se 
met  à  genoux,  dit  l'Oraison  dominicale 
à  la  façon  des  Luthériens,  avec  la  for- 
mule finale  :  Car  à  vous  appartient  le 
règne,  etc.,  etc.  L'assemblée  reste 
également  agenouillée;  puis  le  ministre 
dit  :  Seijîueur,  ouvrez  nos  lèvres;  et 


les  fidèles  répondent  :  Et  notre  bouche 
annoncera  vos  louanges.  —  Le  min. 
Seign'Mir,  luUez-voiis  de  nous  sauver!  — 
Les  lid.  Seigneur,  liAtez-vous  de  nous 
sauver  !  Tout  le  monde  se  lève,  et  le 
ministre  dit  :  Gloire  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit!  — Les  fid.  Comme  elle 
fut  au  commencement,  connue  elle  est 
maintenant  et  toujours  et  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  —  Le  min.  Louez 
le  Seigneur.  —  Les  fid.  Que  le  nom  du 
Seigneur  soit  loué!  Alors  on  psalmodie 
ou  l'on  chante  le  psaume  95,  Venite. 
exultemus  Domino ,  quelques  autres 
psaumes,  suivant  la  distribution  du  psau- 
tier marquée  pour  chaque  jour,  et  à  la 
fin  de  chaque  psaume  on  ajoute  :  Gloire 
au  Père,  etc. 

Le  ministre,  tourné  vers  l'assemblée, 
lit  la  leçon  tirée  de  l'Ancien  Testament 
marquée  pour  le  jour  ;  on  psalmodie  ou 
chante  le  Te  Devm,  ou  le  cantique  des 
trois  adolescents  dans  la  fournaise, 
Benedicite,  omnia  opéra  Dei.  Ensuite 
il  lit  les  leçons  du  jour  tirées  du  Nouveau 
Testament,  qu'il  termine  par  le  canti- 
que de  T,d^c\\îxx\c ,  Benedictus,etc.{\)., 
ou  le  psaume  100,  Jubilate,  etc.  Alors 
le  ministre  et  les  fidèles  debout  chan- 
tent ou  psalmodient  le  Credo,  et,  se 
mettant  à  genoux,  le  ministre  contiiuie  : 
Le  Seigneur  soit  avec  vous.  —  Les  fid. 
Et  avec  votre  esprit.  —  Le  min.  Prions: 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  Christ, 
ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  ayez  pitié 
de  nous.  Le  ministre  et  les  fidèles  di- 
sent tout  haut  l'Oraison  dominicale.  Le 
ministre  se  lève  :  Seigneur,  montrez- 
nous  votre  miséricorde.  —  Les  fid.  Et 
donnez-nous  votre  salut.  —  Le  min. 
Seigneur,  conservez  le  roi.  —  Les  fid. 
Écoutez -nous  favorablement  lorsque 
nous  crions  vers  vous.  — Le  min.  Don- 
nez la  justice  à  vos  serviteurs.  —  Les 
fid.  Et  réjouissez  votre  peuple  élu.  —  Le 
min.  Seigneur,  conservez  votre  peuple. 

(1)  Luc,  1,  68-8ûr 


294 


HAUTE  ÉGLISE  D'ANGLETERRE 


—  Les  fid.  Et  bénissez  votre  héritage. 
— Le  min.  Donnez-nous  la  paix  aujour- 
d'hui, ô  Seigneur!  —  Les  lid.  Car  vous 
seul,  ô  Seigneur!  combattez  pour  nous. 

—  Le  min.  Seigneur,  créez  en  nous  un 
cœur  pur.  —  Les  fid.  Et  ne  nous  privez 
pas  de  votre  Esprit-Saint.  Alors  on  se 
met  à  genoux,  et  le  ministre  récite  trois 
collectes  :  la  première  pour  obtenir  la 
pureté  du  cœur,  la  seconde  pour  la 
paix,  la  trdisiêiise  pour  la  grâce.  Puis, 
quand  il  y  a  un  chœur,  il  entonne  un 
chant  alternatif,  auquel  succèdent  cinq 
oraisons  :  1.  pour  le  roi;  2.  pour  la  fa- 
mille royale;  3.  pour  le  clergé  et  les  fi- 
dèles; 4.  l'oraison  de  S.  Chrysostome 
pour  que  la  prière  soit  exaucée,  la  vé- 
rité divine  connue  dans  le  monde,  et  la 
vie  éternelle  obtenue  dans  l'autre  ;  5.  la 
bénédiction,  tirée  de  II  Cor.,  13,  13. 

Le  ministre,  tourné  vers  l'assemblée, 
récite  les  dix  Commandements,  tandis 
que  les  fidèles  ù  genoux  repondent  à 
chaque  prière  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
nous,  et  inclinez  nos  cœurs  à  garder  ces 
commandements.  Le  ministre  debout 
prie  pour  le  roi,  dit  la  collecte  et  lit 
l'épître  du  jour.  Ensuite  l'Évangile  est 
lu,  et  l'assemblée  se  lève.  On  chante  ou 
on  récite  le  Credo  debout. 

Alors  a  lieu  la  prédication  ou  la  lec- 
ture de  l'homélie.  Cette  lecture  ache- 
vée ,  le  ministre  se  rend  à  la  table  de 
Communion;  le  diacre  recueille  le  sa- 
crifice de  l'aiimôue  (offerlorium); 
pendant  ce  tei-ps  Je  ministre  lit  quel- 
ques passages  de  l'Écriture  se  sappor- 
tantà  la  bienfaisance;  ensuite  i!  dit  l'o- 
raison universelle  pour  l'Église  militante, 
les  litanies,  donne  la  bénédiction,  elles 
fidèles  s'éloignent. 

Quand  les  fidèles  doivent  communier, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  tous  les  dimanches, 
mais,  dans  la  règle,  seulement  tous  les 
mois,  ceux  qui  ne  communient  pas 
sortent  après  la  prière  pour  l'Église 
militante,  et  le  n»inisire  continue  l'of- 
fice pour  ceux  qui  restent.  11  les  exhoite 


à  reconnaître  leurs  péchés,  à  s'en  re- 
pentir, prononce  à  genoux  une  formule 
générale  de  confession  publique,  se  lève, 
et  annonce  aux  fidèles,  eu  se  tournant 
vers  eux,  que  Dieu  leur  a  pardonné.  Il 
dit  alors  :  Sursum  corda,  élevez  vos 
cœurs.  —  Les  fid.  Nous  les  élevons  vers 
le  Seigneur.  —  Le  min.  Rendons  grâces 
au  Seigneur  notre  Dieu.  —  Les  fid.  Cela 
est  juste  et  digne.  — Le  ministre,  tour- 
né vers  la  table  de  Communion  :  Il  est 
vraiment  juste  et  digne  (et  il  continue 
la  Préface,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
]Missel  catholique).  La  Préface  terminée 
il  s'agenouiile  devant  la  table  de  Com- 
munion, et  dit,  au  norii  des  fidèles, 
une  oraison  préparatoire  à  la  réception 
de  la  Cène ,  se  relève,  rompt  le  pain 
(qui  est  du  pain  ordinaire  de  farine  de 
froment),  prend  le  calice  rempli  de 
vin,  et  prononce  sur  le  pain  et  le  vin 
les  paroles  de  la  Consécration,  com- 
niunie  le  premier  sous  les  deux  espè- 
ces, puis  distribue  la  Communion  aux 
assistants,  dormant  à  chacun  en  main 
le  pain,  eu  disant ,  pendant  que  le  fi- 
dèle est  à  genoux  :  «  Le  corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'e^i 
offert  pour  vous,  garde  votre  corps  et 
votre  âme  pour  la  vie  éternelle.  Prô- 
nez et  mangez  ceci  eu  souvenir  de  ce 
que  le  Christ  est  mort  pour  vous,  et 
goûtez-le  avec  reconnaissance ,  par  la 
foi,  dans  votre  cœur.  »>  Puis,  lui  tendant 
le  calice,  il  dit  :  «  Le  sang  de  Noire- 
Seignelir  Jésus-Christ, qui  a  été  verse 
pdut  vous,  garde  votre  corps  et  votre 
âme  pbllr  la  vie  éternelle.  Buvez  ceci 
eu  souvenir  du  sang  du  Christ  veisc 
pour  vous,  et  soyez  reconnaissant.  » 

Cela  fait,  le>miuistre  dit  un  Pater: 
les  fidèles  répètent  chàqile  parole 
après  lui;  suit  encore  une  oraison  sur 
la  Communion  et  le  chant  dii  Gloria 
in  excetsis ,  conmiè  il  se  trouve  dans 
le  Missel,  et  il  termine  eu  bénissaiit  les 
fidèles. 

Ajoutons  que  chaque  paroissien  eSt 
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tenu  de  coniniunior  au  moins  trois  fois 
dans  l'anui-e, ot  une  loisà  Piques; qu'on 
ne  peut  pas  donner  la  Communion  s'il 
ir\  a  pas  au  inoins  trois  personnes  qui 
.ommunienl,  le  ministre  compris,  et 
(|u'ainsi  la  Communion  ne  peut  être  ad- 
ministrée à  un  malade,  à  moins  (pril  ne 
M"  trouve  une  seconde  personne  qui 
veuille  conununier  avec  elle  et  le  mi- 
nistre. 

En  outre  le  Praijer-Book  renferme 
encore  quelques  prières  pour  des  cir- 
coustimces  particulières,  pour  des  temps 
de  sécheresse,  de  cherté,  de  disette,  de 
guerre,  de  sédition,  de  peste,  de  maladies 
contagieuses;  dans  les  Quatre -Temps 
pour  les  ordiuands,  pour  le  parlement 
'  pendant  la  session  ;  des  actions  de  grâce 
pour  la  pluie  obtenue,  pour  un  heu- 
reux changement  de  température,  pour 
des  temps  dabondance,  pour  la  paix, 
pour  la  délivrance  des  ennemis,  le  ré- 
tablissement de  l'ordre  dans  le  pays, 
pour  avoir  été  préservé  de  la  peste  et 
d'autres  maladies  contagieuses. 

L'olliee  est  le  même  tous  les  diman- 
ches et  les  autres  jours  de  tête,  sauf  les 
collectes,  les  epîtres,  les  évangiles,  qui 
changent,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
Praijer-Book. 

b.  Office  du  soir  le  dimanc/ie.  Il 
est  semblable  à  celui  du  matin  jusqu'au 
cantique  de  Zacharie,  eu  place  duquel 
on  dit  le  cantique  de  la  sainte  Vierge, 
Luc,  chap.  1,  4G-ÔO,  Magnificat,  ou  le 
psaume  98,  Cantate  Domino;  puis 
suit  la  leçon  du  iNouveau  Testament. 
Là  lofûce  est  interrompu,  et  le  mi- 
nistre fait  le  catéchisme  aux  enfants. 
Le  catéchisme  terminé,  l'ofûce  continue 
par  le  cantique  de  Siméon  (1),  Aune 
dimittis,  etc.,  ou  le  psaume  67,  Deus 
inisereatiir.  Les  Mêles  et  le  ministre 
debout  recitent  ou  chanteut  le  Symbole. 
Le  ministre  dit  Le  Seigneur  soit  avec 
voiis;  etiesiidèles  répoudëutà  genoux, 

a)  Luc,  2,  liU-iii. 


comme  le  matin;  après  quoi  ils  récitent 
le  Pater,  se  lèvent,  et  le  ministre  dit  : 
Seigneur,  montrez-nous  votre  miséri- 
corde; et  le  reste  comme  le  matin. 
Alors  suivent  les  trois  collectes,  la  pre- 
mière comme  le  matin  ;  la  seconde,  dif- 
férente de  celle  du  matin,  pour  la  paix  ; 
la  troisième  pour  demander  assistauc^e 
dans  les  dangers;  puis  le  cantique  al- 
ternatif, s'il  y  a  un  chœur ,  les  ciiiq 
oraisons,  etc.,  et  l'oflice  est  termine. 
En  place  de  lancieune  discipline  ecclé- 
siastique relative  aux  pécheurs  publics, 
le  mercredi  des  Cendres,  qui  commence 
le  Carême,  à  la  lin  de  l'office  du  matin, 
après  les  litanies,  le  ministre  lit,  au 
pupitre,  une  annonce  de  la  colère  de 
Dieu  et  de  ses  jugements  contre  cer- 
tains pécheurs,  renfermant  une  série 
d'auathèmes,  tirée  du  Deutéronome, 
chapiti*e  27,  et  d'autres  passages  de 
l'Ecriture,  et  les  fidèles  répondent  à  la 
fin  de  chaque  anathème  :  Amen.  Après 
quoi  vieuuent  encore  quelques  oraisons 
analogues  et  le  psaume  51,  Miserere 
mei,  Deus,  etc.,  qui  est  récité  en  partie 
par  le  ministre  seul,  eu  partie  par  le 
ministre  et  les  lidèles,  ou  alternative- 
ment par  l'un  et  les  autres. 

Quant  aux  solennités  'politiques 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  elles 
sont  au  nombre  de  quatre  : 

1.  Le  5  novembre,  enmémèire  de  la 
découverte  de  la  Conspiration  des  Pou- 
dres, sous  Jacques  I"^"^  (1605),  et  du  dé- 
barquement de  Guillaume  III  (1688). 
On  se  contente  d'intercaler  à  l'office  du 
jour  une  collecte,  une  épître  tirée  de 
Rom.,  13,  1-7,  et  l'évangile  Luc,  9, 
51-56. 

2.  Le  30  janvier,  en  mémoire  de  l'exé- 
cution de  Charles  I«'"  (1649),  «pour  iii- 
voquer  la  miséricorde  divine,  afin  que 
ce  sang  innocent  et  pur  et  les  autres 
péchés  qui  ont  provoqué  la  colère  de 
Dieu  ne  soient  jamais  iuiputes  aux 
fidèles  et  à  leur  postérité,  »  et  en  iiième 
temps  bii  intercale  une  coiléctè  et  une 
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épître  propres  (I  Pierre,  2,  13-22,  et 
Matthieu,  21,  33-41). 

3.  Le  28  mai,  en  mémoire  de  la  res- 
tauration de  Charles  II  (1660),  «  après 
la  grande  rébellion  ». 

4.  Le  jour  où  le  souverain  est  monté 
sur  le  trône. 

Le  Pontifical  ou  le  Libellus  de  con- 
secratione  est  également  une  compila- 
tion tirée  des  rituels  catholiques.  Sa 
teneur  est,  autant  que  cela  est  néces- 
saire, reproduite  dans  la  rubrique  III. 
Le  Code  ecclésiastique  de  Jacques  I*''', 
ou  le  Book  of  Canons,  renferme  l'orga- 
nisation et  les  lois  de  l'Église  anglaise 
relatives  aux  droits  et  aux  obligations 
des  personnes,  et  concernant  les  choses 
religieuses,  ou  qui  ressortent  des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  comme  les  reve- 
nus du  clergé,  l'administration  des  biens 
de  l'Église,  les  affaires  de  mariage,  les. 
bâtiments  ecclésiastiques,  le  patronage, 
la  dîme,  les  testaments,  etc.  Il  traite 
aussi  des  tribunaux  ecclésiastiques,  aux- 
quels il  a  servi  de  règle  jusqu'à  ce  jour, 
sauf  les  modifications ,  changements, 
abolitions  résultant  des  actes  subsé- 
quents du  parlement,  qui  depuis  quatre- 
vingts  ans  les  a  essentiellement  mo- 
difiés. 

III.  Constitution  de  la  haute  Église. 
Le  roi  est,  nous  l'avons  dit,  le  chef  de 
l'Église  anglicane,  et,  comme  tel,  l'é- 
vêque  suprême,  ou,  pour  parler  ainsi, 
le  Pape  protestant  de  l'Église  nationale. 
Toutefois  il  n'exerce  en  personne  au- 
cune fonction  spirituelle  ;  bien  plus,  les 
trente-neuf  articles  lui  interdisent  for- 
mellement le  droit  de  prêcher,  d'or- 
donner des  prêtres ,  d'administrer  la 
Confirmation  et  les  sacrements.  Le  droit 
de  porter  des  lois  dans  les  choses  reli- 
gieuses est  exercé  par  le  parlement  et 
le  roi.  Les  convocations,  si  importantes 
à  cet  égard  avant  la  réforme,  existent 
encore ,  mais  seulement  quant  à  la 
forme.  Quoique  le  roi  ne  puisse  exercer 
publiquement  aucune  fonction   ecclé- 


siastique, leur  exercice  repose  sur  son 
autorité,  qui  est  sans  limite  dans  l'É- 
glise, sauf  au  point  de  vue  spirituel. 

L'Angleterre ,  à  partir  du  temps 
d'Henri  VIII  jusqu'en  1831,  était  divi- 
sée en  deux  archevêchés  et  vingt-c'aq 
évêchés,  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  Province  ecclésiastique  de 
Cantocbéby. 
Métropole  :  Cantorbéry. 
Èvéchés  suffraganU  : 
BathetWels  Oxford. 

Bristol.  Péterborough. 

Cliichester.  Rocliester. 

Ély.  Salisbury. 

Exeter.  Winchester. 

Gloucester.  Worccsler- 

Héreford.  Saint-Asaph,    ]  2  ^ 

Liclitfield  el  Coventry.    Bansor,  f  Z.% 

Lincoln.  Saint-David.     1  l '^ 

Londres.  Llandaff.  ;  £  ^ 

Norwich. 

2°  Province  ecclésiastique  rf'YoBK. 
Métropole  :  York. 
Évêchés  suffragants  : 
Carlisle,  Durham. 

Chester.  Sodor  et  Man. 

Comme  depuis  le  seizième  siècle  la 
haute  Église  a  été  introduite  par  la 
force  des  armes  en  Irlande,  aux  dio- 
cèses d'Angleterre  s'ajoutèrent  quatre 
provinces  archiépiscopales  en  Irlande, 
savoir  : 


Armagh  (primat). 
Dublin. 


Cnshel. 
Tuan. 


avec  vingt-huit  diocèses  suffragants. 

IMais  à  partir  de  1833  les  décisions 
du  parlement  ont  apporté  d'importantes 
modifications  à  cet  égard.  Il  y  avait 
une  disproportion  sensible  entre  les  dio- 
cèses que  nous  venons  de  nommer, 
non-seulement  quant  à  leur  étendue  et 
à  leurs  revenus ,  mais  encore  quant  à 
leur  situation  géographique.  Beaucoup 
étaient  trop  grands,  d'autres  trop  petits, 
d'autres  n'étaieutpas  compactes.  On  ar- 
rêta donc  une  nouvelle  circonscription, 
qui  ne  devait  pas  être  introduite  de 
force,  mais  qui  devait  s'établir  insen- 
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siblement,  par  Ip  libre  accord  des  ëvê- 
(liK's.  Il  liait  (lit  (iiie,  dans  le  cas  où  un 
îvçqiie  rcCiiscrait  son  consentement,  on 
.ittendrait  la  vacance  du  sicj;e  ;  mais 
alors  le  dianficmcnt  devait  s'opérer 
immédiatement.  D'après  ce  nouveau 
système,  les  provinces  ecclésiastiques  se 
diviseut  comme  il  suit  : 

Métropole  :  Cantorbéry. 


Cantorbéry. 

Chi(lie>ler. 

Winchester. 

Sali>l)ury. 

Bath  et  Wels. 

Exeter. 

Roclicster. 

Londres. 

Oxford. 

Gloucester  et  Bristol. 

Norwich. 


Ély. 

PéterborouRb. 
Worcester. 
Héreford. 
Lincoln. 
Liclittield. 
LIandaff. 
Saint- David. 
Saint -Àsaph  et  Ban- 
gor. 


York. 
Durham. 
Carliste. 
Ripon. 


Arrnaah. 

Derry. 

Méath. 


Métropole  :  York. 

Manchester. 

ClicstPr. 
Sodor  et  Man. 

En  Irlande. 
Métropole  :  Armvch. 
Down. 
Kilmore. 
Tuam. 


Métropole  :  Ddri.in. 
Dublin.  Cloynp. 

O-sory.  Killaldé. 

Castiel.  Liint-rik. 


AUX  Colonies.    Amérique  du  Nord. 


Nouvelle-Ecosse, 
Ncufourdland. 


Montréal. 
Toronto. 


Indes    occidentales   et  Âméri(pœ  du 
Sud. 


Jamaïque. 
Barbades. 


Calcutta. 
Madras  et  Cevian 


Antigoa. 
Guyane. 

Indes  orientales. 

Bombay. 


Australie. 
Nouvelle-Zélande, 


Mer  du  Sud. 

Tasmanie. 


Gibraltar. 
Jérusalem. 


Méditerranée. 
Syrie. 


Les  revenus  des  diocèses  anglicans 
sont  considérables,  mais  très-différents. 
Voici  la  liste  de  ces  revenus  telle  qu'elle 
fut  soumise  au  parlement  en  1831.  d'a- 
près l'ancienne  circonscription. 


1 


DIOCÈSES. 


Cnnlorbéry 

Bal  h  et  Wels 

1  Bristol... 

!  Cbichester 

Ély 

Exeter 

(iloucesler 

Héreford 

'  LicbllielJ  etCovenlry 

j  Lincoln 

I  Londres 

Norwich 

I  Oxford 

I  Péterborough 


Livres 
sterling, 


19,182 
5,9/i6 
2,351 
û,229 

11,105 
2,713 
2.282 
2,516 
3,923 

a,5a2 

13,929 
5,395 
2,6!i8 
3,103 


Francs. 


479,550  il) 

1Û8,650 

58,775 

105,725 

277,625 

72,825 

64,550 

62,900 

97.975 

123,550 

348,325 

13!i,875 

66,200 

77,575 


DIOCÈSES. 


Rochester. .. 
Saiisbury  .. . 
Winchester . 
Worcester. . . 
Saint-Asapb. , 

B.ingor 

Saint-David  . 

LIandaff 

York.. 

Carlisle 

Chester 

Durham 

Sodor  et  Man 


Livres 
sterling. 


l,Ji5a 
.%939 
11,151 
6,569 
6,301 

1,897 

924 

12,621 

2,213 

3,261 
19,066 

2.555 


Francs. 


36,475 

9S,475 

278,775 

16'i,225 

157,525 

111,600 

47,425 

2.%  100 

315,725 

55,325 

81,525 

476.650 

83,875 


(1)  Ainsi  le  diocèse  le  plus  riche  est  celui  de  1  479,550  f r  ,  et  le  moins  riche,  celui  de  LIandaff, 
Cantorbéry,  dont  les  revenus  lixes  s'élèvent  à  |  dont  le  revenu  monte  à  23,100  fr. 
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Habituellement  les  évêques  dont  les 
diocèses  ont  les  plus  faibles  revenus 
augmentent  leurs  ressources  en  se  ré- 
servant de  riches  bénélices  situes  dans 
leur  diocèse.  Les  archevêques  et  les 
évêques  résidant  en  Angleterre  et  en 
Irlande  font  tous  partie  (sauf  celui  de 
Sodor  et  i\Ian)  de  la  chambre  des  Lords, 
où  ils  constituent  le  banc  ecclésiastique, 
non  en  vertu  de  leurs  fonctions  épisco- 
pales,  mais  comme  détenteurs  des  ba- 
ronnies  qui,  au  moyen  âge,  étaient 
unies  aux  sièges  épiscopaux.  L'évêque 
de  Sodor  et  Man  fait  exception  par 
un  motif  qui  jette  des  lumières  sur 
la  nature  de  l'épiscopat  anglican. 

L'île  de  Man,  où  réside  l'évêque,  eut 
jusqu'en  1765  son  souverain  particu- 
lier dans  la  personne  des  ducs  d'Atholl. 
C'est  pourquoi  l'évêque  de  IMan  ti'était 
pas,  comme  les  autres  prélats,  vassal  de  la 
couronne,  mais  vassal  des  ducs  d'Atholl. 
Ceux-ci  renoncèrent  en  1765  à  leur 
souveraineté  et  reçurent  une  indemnité 
du  parlement;  mais  ils  conservèrent  le 
patronage  du  siège  de  Man ,  et  c'est 
pourquoi  aujourd'hui  encore  l'évêque 
ne  peut  siéger  à  la  chambre  des  Lords. 

Un  des  points  les  plus  importants  de 
la  constitution  de  l'épiscopat  anglican 
est  le  rapport  qui  existe  entre  la  cou- 
ronne et  les  évêques,  et  dans  lequel  se 
reflète  fidèlement  l'esprit  du  fondateur 
de  la  haute  Église.  Quand  un  siège  de- 
vient vacant  par  la  mort  de  lévèque  ou 
d'une  manière  quelconque,  le  chapitre 
(dont  nous  allons  parler)  se  réunit,  eu 
même  temps  que  paraît  un  mandat  de 
la  couronne  renfermant  \econgé d'élire. 
Ce  congé  n'est  qu'une  forme  illusoire; 
car  en  même  temps  que  le  mandat  pa- 
raît un  édit  dans  lequel  le  roi  nomme 
la  personne  qui  doit  être  élue.  Si,  ce 
qui  n'arrive  pas,  le  chapitre  n'élisait 
pas  dans  le  délai  de  douze  jours,  le  roi 
aurait  le  droit  de  nonnner  le  successeur 
simplement  par  une  lettre  patente  {bij 
Iciter  patent).  Si,  ce  qui  arrive  encore 


moins,  le  chapitre  élisait  un  autre  évê- 
que  que  celui  qui  est  nomme  par  le  roi, 
il  serait  passible  de  la  peine  du  prœ- 
miinire,  et  le  roi  pourrait  toucher  dès 
lors  les  revenus  du  siège  vacant.  Si  le 
nouvel  élu  est  simplement  un  évêque, 
un  mandat  royal  est  adressé  à  l'arche- 
vêque métropolitain  pour  lui  ordonner 
de  confirmer  l'élu  et  de  le  consacrer. 
S'agit-il  d'un  archevêque  (en  général 
ce  sont  des  «vêques  simplement  trans- 
férés des  sièges  qu'ils  occupaient  an- 
térieurement) :  le  second  archevêque  du 
royaume  reçoit  du  roi  la  mission  d'in- 
troniser l'élu,  de  concert  avec  trois  ou 
quatre  de  ses  suffragants. 

Avant  que  l'archevêque  confirme  l'é- 
vêque élu,  il  publie  un  avis  provoquant 
chacun  à  faire  connaître  les  objections 
qu'il  peut  élever  contre  l'élection. 
Apres  cette  vaine  formalité  la  conséci'a- 
tion  de  l'évêque  a  lieu  un  dimatiche, 
à  la  tin  de  l'office  ordinaire.  Les  leçons 
sont  tirées  de  1  Timolh.,  3,  1-8,  ou 
des  Actes,  20,  17-26,  comme  épîtres; 
de  Jean,  5,  19-24,  ou  21,15-i8,  ou 
de  Matth.,  28,  18-20,  comme  évan- 
giles. L'archevêque  adresse  d'abord  à 
l'élu  quelques  questions ,  qui  sont  aussi 
d'usage  pour  l'ordination  du  bas  cler- 
gé (1);  puis  il  pose  avec  les  évêques  pré- 
sents les  mains  sur  la  tête  de  l'élu,  et 
dit  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit  pour  rem- 
plir les  fonctions  épiscopales,  qui  te 
sont  confiées  désormais  par  l'imposition 
de  nos  mains ,  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  dii  Saint-Esprit.  Amen.  Pense  ;i 
réveiller  en  toi  les  dons  de  la  grâce 
qui  t'est  accordée  par  l'imposition  des 
mains,  car  Dieu  ne  nous  a  pas  donne 
l'esprit  de  crainte, mais  celui  de  la  force, 
de  la  charité  et  de  la  discipline.  »  Alors 
l'archevêque  remet  à  l'élu  une  Bible ,  eu 
disant  :  «  Sois  assidu  à  lire  ,  à  avertir,  à 
instruire.  Songe  mûrement  à  ce  que  ren- 
ferme ce  livre.  Fais  preuve  de  fidélité 

(t)  Voir  plus  loiu. 
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et  de  zèle ,  afin  que  tu  croisses  ot  que  ta 
croissance  cciatc  devant  tous  les  hom- 
mes. Veille  sur  toi-ménie  et  sur  ta  doc- 
trine, et  dirige  ta  vie  d'après  elle.  Si  tu 
fais  cela ,  tu  te  sauveras  ainsi  que  ceux 
qui  t'ecouteront.  Sois  un  pasteur  du 
troupeau  du  Christ,  et  non  un  loup  ;pais 
ton  troupeau,  et  ne  le  dévore  pas.  Viens 
en  aide  aux  faibles  ,  t^uéris  les  malades, 
pause  les  blessés,  ramène  les  effarés, 
cherche  ceux  qui  sont  perdus;  sois  mi- 
séricordieux, mais  sans  coupable  con- 
descendance ;  maintiens  la  discipline , 
sans  oublier  la  douceur,  afm  que,  le  Pas- 
teur su|)réme  survenant,  tu  re(^oives  la 
couronne  impérissable  de  la  gloire  par 
Jésus -Christ  Kotre-Seigneur.  Amen!  -> 
L'évèque  consacré  promet  de  son  côte 
l'obéissance  canonique  à  l'archevêque. 
Quelques  jours  après  la  consécration  du 
nouvel  evéque  a  lieu  lintronisatiou  dans 
sa  cathédrale.  Ordinairement,  après  la 
lecture  de  la  liturgie ,  un  jour  de  la  se- 
maine, le  doyen  du  chapitre  mène  l'evé- 
que  nouvellement  consacré  à  son  siège 
et  le  déclare  institué  et  intronisé,  en  en 
appelant  au  pouvoir  qu'il  a  reçu  du  roi. 
L'evéque  doit  encore  obtenir  du  roi  la 
confirmation  in  tet/i poj'o lihtts ,  et ,  après 
avoir  prête  le  serment  de  fidélité ,  il  re- 
çoit les  droits  de  la  pairie.  Ces  solen- 
nités ont  également  lieu  lors  de  l'ins- 
tallation d'un  archevêque  ou  de  la  trans- 
lation d'un  évéque,  sauf  la  consécration. 
On  voit  que  ces  cérémonies  sont  cal- 
culées de  manière  qu'en  apparence  l'ins- 
titution des  pasteurs  semble  provenir  de 
l'Église.  Dans  le  fait  nous  avons  vu  qu'il 
en  est  tout  autrement.  Les  évêques  an- 
glicans sont  nommes  par  le  roi  ou  ses 
ministres;  ils  en  sont  les  créatures.  Au- 
trefois les  rois  avaient  l'habitude  d'éle- 
ver sur  les  sièges  vacants  principalement 
leurs  favoris  ou  des  fils  de  maisons  con- 
sidérables, dont  les  voix  leur  étaient  né- 
cessaires au  parlement.  Dans  les  temps 
modernes^  depuis  que  l'opinion  publique 
exerce  une  irrésistible  influence  sur  les 


affaires  ecclésiastiques ,  les  ministres  de 
la  couronne  sont  obligés  de  doiuier  la  pré- 
férence à  des  hommes  dignes  des  fonc- 
tions qu'on  veut  leur  confier,  ce  qui  cor- 
rige un  des  principaux  vices  de  la  cons- 
titution anglicane. 

Les  pouvoirs  ecclésiastiques  qui  com- 
pétent aux  archevêques,  comme  tels, 
sont  la  surveillance  des  évcques  et  du 
clergé  de  toute  la  province;  mais  ce 
droit  est  tellement  restreint  dans  la  pra- 
tique qu'on  peut  considérer  chaque 
évéque  comme  le  pasteur  indcpendant 
de  son  diocèse.  Depuis  le  règne  de  Guil- 
laume d'Orange  le  cas  ne  s'est  plus  pré- 
sente qu'un  métropolitain,  uni  à  ses  suf- 
fragants,  ait  formé  un  tribunal  canoni- 
que ,  reiidu  un  jugement  et  déposé  un 
évéque.  Aux  droits  de  l'archevêque  ap- 
partiennent les  suivants  :  si  uu  sufl'ra- 
gant  néglige  de  nommer  dans  le  délai  de 
six  mois  depuis  la  vacance  à  une  place 
dont  il  a  le  droit  de  disposer,  ce  droit  est 
dévolu  au  métropolitain.  Le  métropoli- 
tain, en  instituant  un  nouvel  évéque, 
peut  choisir  un  bénéfice  appartenant  au 
diocèse  de  ce  dernier  et  en  disposer. 

Quant  à  ce  qui  regarde  spécialement 
l'archevêque  de  Cautorbéry,il  a  le  droit 
de  couronner  les  rois  d'Angleterre  et  de 
distribuer,  dans  beaucoup  de  cas  où  le 
Pape  les  accordait ,  des  dispenses,  et  de 
concéder  des  grades  acadéiAiqiies.  Il 
porte  le  titre  de  primat  et  de  métropo- 
litain de  toute  l'Angleterre  (prùnale 
and  metropolitan  of  ail  England), 
tandis  que  l'archevêque  d'York  n'est  que 
primat  d'Angleterre. 

Outre  la  surveillance  sur  toute  la  pro- 
vince ecclésiastique,  l'archevêque  exerce 
dans  son  propre  diocèse ,  dont  il  est  le 
pasteur  immédiat ,  les  droits  qui  appai:- 
tiennent  à  tout  évéque  dans  sou  ressort. 
Ces  droits  généraux  sont  :  l'ordination 
des  diacres  et  des  prêtres  de  son  diocèse, 
la  Confirmation ,  la  surveillance  des 
fonctions  inférieures  du  clergé  et  la  ju- 
ridiction spirituelle.  L'évèque  entreprend 
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tous  les  trois  ans,  avec  l'archidiacre, 
la  visite  de  chaque  paroisse  ;  il  adresse 
souvent  une  instruction  pastorale  à  son 
clergé  (on  la  nomme  charge),  dans  la- 
quelle il  fait  connaître  la  situation  de 
sou  diocèse.  Ces  instructions  sont  fré- 
quemment imprimées.  Depuis  quinze  à 
vingt  ans  elles  ont  surtout  eu  pour  objet 
le  puséysme  ,  les  décrets  du  parlement 
concernant  l'emploi  de  divers  revenus 
ecclésiastiques  ,  la  construction  de  nou- 
velles églises.  Les   évéchés  ont,    l'un 
dans  l'autre ,  chacun  400  paroisses.  La 
juridiction  épiscopale  est  exercée  par  des 
tribunaux  diocésains   et   provinciaux 
auxquels  s'ajoute,  dans  la  province  de 
Cantorbéry,  une  cour  spéciale  pour  des 
paroisses  et  des  localités  exemptes  ipe- 
culiar  court). 

A  la  tête  de  ces  cours  diocésaines  se 
trouvent  des  chanceliers  nommés  par 
les  evêques;  ces  chanceliers    peuvent 
être  ecclésiastiques  ou  laïques  ;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  doivent  avoir  le  grade  de 
docteur  en  droit.  On  peut  en  appeler  de 
chaque  cour  diocésaine  à  la  cour  pro- 
vinciale. 
La  cour  provinciale  se  divise  : 
a.  En  cour  d'appel  proprement  dite, 
laquelle,  dans  la  province  de  Cantorbéry 
porte  le  mm  àe  Court  o  farcîtes,  pro- 
venant des  voûtes  de  l'église  Sancta 
Maria  de  Arcuhus ,   à  Londres,  où 
elle  se  tenait  autrefois  ; 

h.  En  cour  des  testaments,  'préroga- 
tive or  testamentarij  court ,  devant 
laquelle  se  traite  l'immense  majorité 
des  affaires  soumises  à  la  juridiction 
épiscopale. 

Les  archevêques  et  évêques  peuplent 
leurs  cours  d'une  classe  spéciale  de  ju- 
risconsultes, qui  forment  une  corpora- 
tion ayant  des  franchises  particulières 
{the  collège  of  doclors  of  law,  exer- 
cent in  the  ecclesiastical  court). 

On  juge  dans  les  cours  ecclésiastiques 
d'après  les  lois  ecclésiastiques  { consti- 
tutions and  canons  ecclesiastical)  qui 
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sont  contenues  dans  le  Book  ofCajions, 
dont  nous  avons  parlé,  et,  subsidiaire- 
ment,  d'après  le  droit  romain.  Les  juges 
ecclésiastiques  sont  les  seuls  magistrats 
qui  aient  besoin  de  connaître  le  droit 
romain,  car  tous  les  tribunaux  séculiers 
d'Angleterre  prononcent  d'après  le 
coinmon  lav, ,  c'est-à-dire  d'après  l'an- 
cien droit  saxon  ou  germanique. 

Au  cercle  de  cette  juridiction  spiri- 
tuelle appartiennent  en  théorie  les  af- 
faires  d'héritage   et  de  mariage,    les 
discussions  sur  les  dîmes,  les  impôts 
ecclésiastiques,  les  bâtiments  religieux, 
la   discipline.  La    discipliné   ecclésias- 
tique s'applique  (également  en  théorie) 
non -seulement  aux   délits   du    clergé 
(comme  seraient   la  négligence   dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  l'im- 
moraliré  dans  la  conduite,  l'hérésie^ 
mais  encore  à  certains  délits  des  laïques 
(comme  le  scandale  dans  les  églises  ou 
les  cimetières ,  la  violation  des  proprié- 
tés ecclésiastiques  ,  les  fautes  contre  les 
moeurs).  Mais  il  en  est  autrement  en 
pratique  ;  dans  la  réalité  ,  la  juridiction 
des  cours  ecclésiastiques  (  sauf  la  disci- 
pline pénitentiaire)  se  restreint  à  des 
affaires  d'héritage,  de  mariage  et  de 
propriétés  ecclésiastiques. 

La  discipline  s'exerce  à  l'égard  des 
membres  du  bas  clergé,  en  général ,  en 
silence,  par  les  évêques  ou  les  archidia- 
cres, de  manière  à  éviter  les  procès. 
Quant  aux  laïques,  l'Église  anglicane  a,, 
dès  l'origine,  trouvé  bon  de  renoncer  à 
toute  application  de  la  discipline  à  leur 
égard.  Pour  y  suppléer,  elle  a  institué 
Toffice  comminatoire  du  premier  mer- 
credi de  carême,  dont  nous  avons  dit 
un  mot  plus  haut.  Nous  avons  également 
montré  que  les  droits  spéciaux  de  repré- 
sentation qu'exerçaient  autrefois  les  évê- 
ques et  le  clergé  dé  l'Église  d'Angleterre, 
au  moyen  des  convocations  de  Cantor- 
béry et  d'York,  ne  sont  plus,  depuis 
1717,  qu'une  ombre.  Abstraction  faite 
de  la  perte  de  ce  droit ,  les  évêques  de 
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la  haute  Égliisc  oxoiront,  en  dehors 
do  li'ur  aié'^c  daus  la  chaïuhre  des  Lords, 
comme  barons  du  royaume,  uue  in- 
(lucace  notable  sur  les  affaires  publi- 
ques, et  occupent  un  rang  élevé  daus  la 
splendide  hiérarehie  de  l'aristocratie 
anglaise.  Lesdeux  archivèques  du  royau- 
me et  révècjue  de  Londres  font  tou- 
jours partie  du  conseil  privé  du  roi.  Ce- 
peadaiit ,  depuis  cent  ci.Kiuautc  ans,  on 
u"a  plus  vu  d'évèque  l'aire  partie  d'aucun 
cabinet  ministériel.  Quant  au  rang, 
l'archevêque  de  Cautorbéry  marche  im- 
médiatement après  les  membres  de  la 
famille  royale  ;  puis  viennent  le  grand- 
chancelier  d'Angleterre  et  l'archevêque 
d'York  ;  ensuite  les  grands  dignitaires 
et  les  pairs  du  royaume,  ducs,  marquis, 
comtes  (earis) ,  vicomtes,  évoques  et 
barons.  Les  évcques  se  suivent  d'après 
la  date  de  leur  consécration-,  cependant 
celui  de  Londres  précède  les  autres  ; 
il  est  en  même  temps  l'évêque  des  co- 
lonies qui  n'en  ont  pas  de  spécial. 
Après  l'évêque  de  Londres  marchent 
celui  de  Durham,  qui  exerce  dans  son 
diocèse  des  privilèges  spéciaux  comme 
comte  palatin;  l'évêque  de  Winchester, 
en  sa  qualité  de  prélat  de  Tordre  de  la 
Jarretière.  L'archevêque  s'intitule  :  i)Iost 
révérend  father  in  God  by  divine  pro- 
vidence arch-bishopof...  On  le  nomme 
en  lui  parlant  His  Grâce  ou  Mylord. 
Le  titre  des  évêques  est  :  Right  révé- 
rend father  in  God  bij  divine  per- 
mission Bishopof...  On  leur  dit  eu  leur 
parlant  :  Mijlord.  Si  un  évêque  fait 
partie  du  conseil  privé  ,  il  s'intitule  : 
Riçjitt  honorable  and  right  révérend. 
Les  évêques  anglicans  ont  gardé  l'usage 
de  l'Égh'se  catholique  de  signer,  sans 
mettre  leur  nom  de  famille ,  par  leur 
simple  nom  de  baptême,  avec  le  titre 
de  l'évêclié  ;  par  exemple,  Charies-Ja- 
iU's,  London. 

Daus  chaque  évêché  se  tiouve  un 
chapitre.  (cAfl;j?er),  dont  les  membres 
élisent,  eu  cas  de  vacauce,  le  nouvel 
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évê(|ue  de  la  manière  que  nous  avons 
iiidii|uée,  et  sont ,  en  théorie  ,  les  con- 
seillers de  l'évêque  daus  toutes  les  affai- 
res du  diocèse.  lies  chapitres  sont  tenus 
de  prendre  part  à  l'office  de  la  cathé- 
drale; ils  chantent  dans  le  chœur  les 
parties  de  la  liturgie  qui  ailleurs  sont 
dites  ou  chantées  par  les  fidèles.  La 
présidence  du  chapitre  appartient  au 
do\en  idean).  Il  est  pourvu  aux  places 
de  doyen  vacantes,  en  apparence,  de 
différentes  manières,  qui,  dans  le  fait, 
se  ressemblent.  Dans  les  chapitres  qui 
existaient  déjà  du  temps  d'Henri  VIII, 
la  nomination  d'un  nouveau  doyen  se 
f;ut  directement  par  une  lettre  patente 
de  la  couronne.  Les  autres  membres 
du  chapitre,  dont  le  nombre  varie  de 
quatre  à  treize  (on  les  nonmie  chanoi- 
nes, canons,  ou  prébcndiers,  prxben- 
daries),  sont  nommés  tantôt  par  le  roi, 
tantôt  par  l'évêque;  dans  quelques  dio- 
cèses ils  se  complètent  eux-mêmes. 

Les  revenus  des  27  chapitres  d'An- 
gleterre sont  très-différents.  Ainsi  : 

liv.  slerl.  francs. 

Le  chapitre  de  Durtiam  a  un 

revenu  net  de 32,160  ou  SOi.OOO 

Le  doyen  louche ii,800  >-  120,000 

Chacun  des  12  chanoines  .  .  2,280  »  58,000 
En     revanche    le  '  cliapitre 

d'Asaph  n'a  qu'un  revenu 

net  de I,îi03  »  36.575 

Le  doyen  touche 10^  »  2,575 

Chacun  des  13  chanoines  .  .  103  »  2,575 

Les  chapitres  de  Saint-David  et 
LIaudaff  n'ont  pas  de  doyen  particulier; 
l'évêque  préside  le  chapitre. 

Le  total  des  revenus  nets  de  tous  les 
chapitres  d'Angleterre  est  estimé  à 
208,000  livres  st.,  soit  5,200  000  fr. 

Il  n'y  a  pas  d'institution  ecclésiastique 
qui,  daus  les  temps  modernes,  ait  sou- 
levé davantage  contre  elle  l'opinion  pu- 
blique que  celle  de  ces  chapitres,  dont 
les  membres  n'ont  presque  rien  à  faire, 
en  retour  de  leurs  énormes  revenus. 
C'est  pourquoi  ou  est  en  train  de  laisser 
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s'eteiudre  les  deux  tiers  des  stalles  de 
chanoines  et  d'en  employer  les  revenus 
à  la  création  de  cures  nouvelles.  Le 
doyen  de  chaque  chapitre  porte  le  titre 
de  rerij  révérend  et  suit  dans  la  hié- 
rarchie l'évéque. 

Le  rang  immédiat  après  les  chapitres 
est  occupé  parles  archidiaconés.  Chaque 
diocèse  est  divisé,  suivant  sa  grandeur, 
en  deux  ou  trois  archidiaconés.  Les  ar- 
chidiacres, que  l'évéque  choisit  parmi 
les  membres  de  son  clergé,  étaient  au- 
trefois les  mandataires,  les  représen- 
tants de  l'évéque  (1).  Depuis  la  réforme 
ils  ont  obtenu  une  position  particu- 
lière, presque  indépendante.  Chaque 
archidiacre  fait  une  visite  annuelle  des 
paroisses  de  son  ressort,  et,  à  cette  oc- 
casion ,  il  publie  connue  l'évéque  une 
instruction  {charge)  ;  il  a  son  tribunal 
spécial,  qui  est  le  plus  bas  degré  de  la 
juridiction  ecclésiastique.  Ces  tribu- 
naux des  archidiacres  sont,  eu  général, 
subordonnés  aux  cours  épiscopales,  aux- 
quelles on  peut  eu  appeler;  dans  cer- 
tains cas,  cependant,  la  cour  de  l'ar- 
chidiacre a  la  même  autorité  que  celle 
de  lévêque.  A  la  tête  de  la  cour  de 
l'archidiacoué  se  trouve  un  officiai , 
nommé  par  farchidiacre. 

Les  revenus  des  archidiaconés  sont 
modestes  ;  en  moyenne  ils  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  87  livres,  soit  2,195  fr. 
iMais  cette  insuffisance  de  revenus  est 
couverte  par  quelque  autre  bénéfice  ec- 
clésiastique, canouicat  ou  cure,  qu'oc- 
cupe en  général  l'archidiacre.  L'archi- 
diacre est  intitulé  vénérable,  et  il  suit 
les  chanoines  quant  au  rang. 

Après  les  archidiacres  viennent  les 
doyens  ruraux  {rural  deans).  Ces  char- 
ges étaient  presque  tombées  en  désué- 
tude dans  le  dernier  siècle,  parce  que, 
au  milieu  de  l'indifférence  régnante, 
on  avait  négligé  de  nommer  à  ces  fonc- 
tions, quoique  les  décanats  subsistas- 

(î)  Foy.  Archidiacre. 


sent  de  nom.  La  réaction  moderne  a  ^ 
fait  nommer  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses les  doyens  ruraux. 

Enfin  nous  arrivons  aux  "derniers 
bénéfices  de  l'Église  anglicane. 

Ce  sont,  suivant  la  division  la  plus 
commune  : 

1°  Des  cures  indépendantes,  dont  les 
titulaires  sont  nommés  incumbents; 

2°  Des  cures  auxiliaires,  dont  les  ti- 
tulaires sont  appelés  curâtes. 

Quant  à  ces  dernières,  il  peut  se  ren- 
contrer, par  suite  de  l'organisation  par- 
ticulière de  l'Église  anglicane,  qu'un 
curé  possède  plusieurs  cures  séparées 
géographiquement,  tout  en  ne  demeu- 
rant que  dans  une  seule ,  ou  en  ne 
remplissant  aucune  fonction  ecclésias- 
tique, ou,  enfin,  que,  là  même  où  le 
curé  occupe  une  seule  cure  et  l'admi- 
nistre lui-même  ,  il  ait  besoin  d'un 
aide  vu  la  masse  de  ses  occupations. 
Dans  ces  cas  le  curé  se  nomme  des 
auxiliaires  (  stipendiary  curâtes,  ou 
simplement  curâtes),  qu'il  paye  et 
dont  il  répond.  Une  position  de  ce 
genre  ne  peut  être  créée  qu'avec  la 
permission  {licence)  de  l'évéque;  mais 
la  loi  favorise  indirectement  cette 
création  ;  car,  comme  aucun  candidat  ne 
peut  se  présenter  à  l'évéque  pour  être 
ordonné  prêtre  sans  être  pourvu  d'un 
titre  de  meuse,  et  comme  la  place  de 
curate  vaut  un  titre,  ces  places  sont 
très  -  recherchées  et  constituent  la 
porte  d'entrée  de  la  terre  promise  des 
l3énéfices.  Le  rapport  des  curâtes  avec 
le  curé  est  déterminé  d'une  manière 
générale  ;  parfois  il  l'est  par  une  con- 
vention spéciale.  II  arrive  que  le  curate 
s'oblige  simplement  à  aider  le  curé  une 
ou  deux  fois  à  «l'office  du  dimanche; 
souvent  les  curâtes  ont  leur  propre 
chapelle  {chapels  of  ease),  dans  la- 
quelle tantôt  on  ne  célèbre  que  l'of- 
fice du  dimanche,  tantôt  on  remplit 
toutes  les  fonctions  et  accomplit  toutes 
les  cérémonies   religieuses.    Mais  les 
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curâtes  sont  toujours  ou  service  des 
(Hires,  ne  sont  payes  que  par  eux  et  sont 
leurs  auxiliaires  particuliers.  (Cependant 
la  ucccssitc  des  cireoustanccs  ou  les  be- 
soins d'une  population  qui  s'aeeroit  ont 
porté  un  échec  à  ce  système,  dans  les 
temps  les  plus  récents,  et  peut-être  en 
résultera-t-il  une  modification  radicale. 
A  Londres,  et  dans  d'autres  grandes 
villes,  il  V  a  de  nombreuses  chapelles 
qui  ne  sont  pas  liées  aux  paroisses  pro- 
prement dites,  et  qui  ont  été  érigées 
par  le  zèle,  par  la  pliilanthropie  ou  par 
la  spéculation  des  laïques  ou  des  eccl'>- 
siastiques.  Dans  ce  cas  les  frais  de  len- 
tretieu  de  recclésiastique  et  du  bâtiment 
sont  uniquement  couverts  par  le  louage 
des  chaises.  Si  un  ecclésiastique  de  cette 
espèce  a  de  la  vogue,  il  j)eut  vivre  dans 
l'aisance,  même  dans  le  luxe  ;  s'il  n'a 
pas  la  faveur  du  public,  il  est  dans  une 
pénurie  extrême.  Ces  curâtes  ne  sont 
pas  soumis  au  curé;  ils  ne  dépendent 
que  de  l'évêque,  dont  il  faut  qu'ils  obtien- 
nent une  licence,  l'ordination,  et  devant 
le  tribunal  duquel  ils  ont  à  l'épondre. 
On  compte  qu'il  y  a  actuellement 
5,500  curâtes  en  Angleterre.  Il  y  a  eu 
dernièrement  des  décisions  législatives 
qui  ont  réglé  les  revenus  des  curâtes, 
ou  plutôt  qui  en  ont  déterminé  le  mini- 
mum. Ces  revenus  sont  médiocres;  en 
moyenne  ils  peuvent  être  évalués  à  81  li- 
vres, soit  2,015  francs;  dans  le  diocèse 
de  Londres,  où  la  vie  est  le  plus  cher, 
ils  peuvent  monter  à  100  livres,  soit 
2,500  fr.  ;  dans  le  diocèse  de  Saint- 
David,  où  la  vie  est  le  moins  cher,  ils 
peuvent  aller  à  55  livres,  c'est-à-dire 
1,375  fr.  La  position  des  curâtes  est 
une  des  plaies  de  l'Église  anglicane  :  la 
misère  engendre  le  mépris  et  entraîne 
souvent  l'improbité  et  le  déshonneur. 
Comment  un  pauvre  cura  te,  qui  n'est 
que  cela,  parvient-il  à  élever  ses  Glles  et 
ses  fils?  On  peut  se  rappeler  que  dans 
les  célèbres  gravures  de  Hogarth  la  cour- 
tisane est  toujours  la  lille  d'un  curate. 
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Les  vrais  curés,qui,  avons-nous  dit,  se 
nomment  incto/ihents,  se  divisent,  d'à» 
près  la  quotité  et  le  mode  de  leurs 
revenus,  en  trois  classes. 

La  loi  d'après  la(|uelle  toutes  les 
dîmes,  petites  et  grandes,  doivent  être 
perçues  par  le  curé  dans  le  ressort 
duquel  sont  situés  les  biens  soumis 
à  la  dîme,  subsiste  en  Angleterre 
depuis  970. 

Dans  les  paroisses  qui  ont  su  conser- 
ver jusqu  à  ce  jour  les  grandes  dîmes, 
le  curé  ou  incu/nf)e»t  porte  le  nom 
de  recteur.  Avant  la  réforme  beaucoup 
de  dîmes  étaient  dévolues  aux  couvents. 
Ceux-ci  instituaient  pour  l'administra- 
tion de  ces  paroisses  des  prêtres  de 
leur  ordre,  qui  se  nommaient  les  vicai- 
res du  couvent  (vlcars).  Lorsque  Hen- 
ri VIII  abolit  les  monastères,  les  biens 
possédés  par  les  couvents  tombèrent 
au  pouvoir  de  la  couronne  ou  furent 
dispersés  entre  les  mains  des  laïques; 
mais  le  nom  et  la  fonction  des  vicaires 
subsistèrent, quoique  les  établissements 
dont  ils  étaient  originairement  les  fon- 
dés de  pouvoirs  ne  subsistassent  plus. 
On  appelle  ricars  les  ministres  des 
paroisses  qui  ne  possèdent  plus  ou  ne 
possèdent  qu'en  partie  les  grandes  dî- 
mes et  qui  sont  réduites  aux  petites  dî- 
mes. Enfin  il  y  a  beaucoup  de  cures  qui 
n'ont  aucune  dîme,  mais  qui  sont  entre- 
tenues par  d'autres  fondations.  Xes  cu- 
rés de  ces  paroisses  se  nomment  per- 
petual  cu)'ates. 

Enfin  on  peut  encore  considérer  com- 
me une  dépendance  des  incumhents  les 
chapelains,  c'est-à-dire  les  ecclésiasti- 
ques qui  remplissent  le  ministère  pas- 
toral sur  les  flottes,  dans  les  ri^giments 
de  l'armée  de  terre ,  dans  les  prisons , 
dans  les  hôpitaux,  ou  qui  sont  nommés 
par  le  roi,  par  les  hauts  dignitaires  ec- 
clésiastiques et  séculiers,  et  qui  célè- 
brent le  culte  dans  les  chapelles  domes- 
tiques. 

La  chapelle  royale  a  48  de  ces  chape- 
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lains;  chaque  archevêque  peut  eu  avoir 
8,  chaque  évêque  et  chaque  duc  6,  cha- 
que marquis  et  comte  5,  les  vicomtes  4, 
les  barons  et  les  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière 3  ;  chaque  veuve  de  Pair  peut 
nommer  deux  chapelains.  Ils  sont  léga- 
lement autorisés  à  occuper  deux  béné- 
fices, tandis  que  les  inciimbents,  pour 
pouvoir  unir  plusieurs  paroisses,  ont  be- 
soin d'une  dispense  spéciale  de  l'arche- 
vêque.  Le  nombre  des  cures  indépen- 
dantes de  l'Église  anglicane  (distinguées 
eu  trois  classes,  comme  nous  l'avons 
dit)  peut  s'élever  environ  à  11,000. — 
Leurs  revenus  sont  très-divers,  mais 
riches  en  somme.  En  moyenne  le  re- 
venu net  d'un  incambency  monte  à  285 


livres,  soit  7,120  fr.,  si  on  prend  pour 
base  du  calcul  tout  le  royaume  ;  consi- 
dérés dans  les  diocèses  en  particulier, 
ils  sont  le  plus  élevés  dans  l'évêché  de  Ro- 
chester,  où  ils  montent  en  moyenne  à 
414  livres,  soit  10,350  fr.,  et  dans  celui 
de  Londres,  où  ils  atteignent  le  chilfre 
moyeu  de  399  livres,  soit  9,975  fr.  Ils 
sont  le  plus  bas  daus  les  diocèses  de 
Llandaff,  soit  177  livres  ou  4,115  fr., 
de  Sodor  et  Man,  soit  157  livres  ou 
3,925  fr.,  de  Saint-David,  soit  137  li- 
vres ou  3,425  fr. 

D'après  les  documents  soumis  pendant 
trente  ausau  parlement,  il  yavaitl0,181 
bénéfices  curiaux  avec  les  revenus  sui- 
vants : 


ou  de  1,250  fr. 

»  1,250  n 

>  2,500  » 

*  Sj^SO  » 
»  5,000  » 
»  "7,500  » 
»  10,000  » 
»  12,500  » 

•  18,750  » 
«  25,000  » 
»  37,500  » 
»  50,000  » 
»  121,075  I 
>>  182,650  0 


2,500 

3,750 

5,000 

'7,500 

10,000 

12,500 

15,000 

25,000 

37,500 

50,000 

75,000 


Quant  à  la  manière  dont  ces  riches  bé- 
néfices sont  distribués,  voici  comment 
les  choses  se  passent.  C'est  l'évêque  qui 
communique  la  capacité  spirituelle  né- 
cessaire pour  occuper  un  bénéfice  ,  par 
l'ordination.  La  nomination  propre- 
ment dite  dépend  du  patron  de  l'église. 
Or  le  droit  de  patronage  s'exerce  dans 
l'Église  anglicane  d'une  façon  bien  plus 
absolue  et  plus  dure  que  quelque  part 
que  ce  soit  dans  le  monde.  Suivant  un 
document  soumis  au  parlement  en 
1831  ,  les  divers  patrons  se  partageaient 
la  nomination  des  bénéfices  de  la  haute 


Église,  en  cas  de  vacance,  de  la  manière 
suivante.  Ce  droit  de  patronage  don- 
nait : 


Nomination  de  bénéfices. 

A  la  couronne ,  "  952 

Aux  archevêques  et  évéques,  »  1,248 

Aux  doyens  et  chapitres ,  »  787 
Aux   dignitaires     exerçant    le 

droit  en  vertu>de  leur  charge,  »  ft,851 
Aux  universités,    collèges    et 

liôpitaux,  "  721 

Aux  corporations  des  villes,  »  53 

A  de  simples  parliculiers,  »  5,096 

Le  droit  de  patronage  est  déjà  un 
instrument  de  népotisme  entre  les  mains 
des  évéques  et  des  chapitres,  des  digni- 
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tnires,  des  universités  et  des  corpora- 
tions civiles.  T. es  patrons  cherclient 
surtout  à  établir  d'une  manière  bril- 
lante ,  aux  frais  de  la  dîme,    leurs  pa- 

,     rents ,  amis  et  protégés  de  toutes  es- 

I  pèces,  et  poursuivent  ainsi  un  but  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  bien  de 
l'Église  et  le  salut  des  âmes.  Dans  la 
main  des  simples  particuliers  le  pa- 
tronage devient  une  véritable  et  déplo- 
rable simonie.  Il  faut  remarquer  que  ce 
patronage,  suivant  les  usages  de  l'An- 
gleterre, n'est  pas  attaché,  comme  eu 
Allemagne,  par  exemple,  à  la  possession 
de  grands  domaines,  à  une  seigneurie 
territoriale;  qu'il  est  une  pure  propriété 
particulière,  dont  ou  peut,  comme  de 
toute  autre,  hériter,  disposer,  qu'on  peut 
donner,  mettre  en  gage,  vendre  en  to- 
talité ou  en  partie. 

La  manière  dont  ce  droit  s'exerce 
ressort  clairement  de  certaines  annon- 
ces de  vente  qui  se  trouvent  journelle- 
ment dans  les  gazettes  anglaises.  En 
voici  un  échantillon  :  «  M.  Simson,  avo- 
cat, est  chargé  d'aliéner,  par  voie  d'ad- 
judication publique,  eu  juin  prochain 
(à  moins  que  dans  l'intervalle  une  offre 
acceptable  ne  soit  faite  à  l'amiable),  le 

*  droit  de  patronage  et  la  prochaine  no- 
mination à  la  cure  de  Rattlesden,  si- 
tuée dans  une  prairie  agréable  du  comté 
de  Suffolk.  A  cette  cure  appartiennent 

-  une  belle  maison  curiale,  avec  un  bon 
jardin ,  des  granges,  une  remise,  des 
étables  et  les  bâtiments  accessoires; 
37  acres  de  terre  curiale,  les  grandes  et 
les  petites  dîmes  du  district  ecclésias- 
tique ,  qui  embrasse  2,700  acres  de 
terre.  Ces  dîmes  sont  annuellement  ra- 
chetées moyennant  770  livres  sterling 
(19,250  fr.).  Le  pâturage  du  district  paye 
un  loyer  {tnodus)  en  place  de  la  dîme. 
Le  détenteur  de  la  cure  a  soixante- 
quatorze  ans.  M.  Simson,  pour  épar- 
gner le  temps  et  la  peine  des  amateurs, 
fait  remarquer  qu'il  est  autorise  à  ven- 
dre de  la  main  à  la  main,  au  prix  très- 
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modique  de  5,500  liv.  (137,  .'iOO  fr.). 
On  peut  prendre  connaissance  du  tout 
sur  les  lieux,  etc.,  etc.  » 

Autre  amionce  :  «  A  vendre  la  pro- 
chaine nomination  à  une  cure  dans  le 
comté  d'Esspx,  avec  une  maison  magni- 
fique et  une  terre  curiale  excellente.  La 
population  de  la  paroisse  comprend  un 
peu  moins  de  300  âmes  ;  la  dîme  est  es- 
timée 375  livres  par  an  (9,375  fr.),  et  le 
curé  actuel  est  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  » 

Parfois  les  annonces  indiquent  les 
autres  agréments  qui  se  rattachent  à 
la  cure,  les  lieux  de  plaii-ancc  voisins, 
les  bains,  etc.,  etc.  L'annonce  du  petit 
nombre  de  paroissiens  signifie,  comme 
on  le  comprend  facilement,  que  le  futur 
usufruitier  du  bénéfice  trouvera  peu  de 
chose  à  faire;  celle  de  l'âge  du  curé 
prouve  que  la  survivance  du  bénéfice 
promet  une  prochaine  jouissance.  Ces 
annonces  démontrent  enfin  que  les  bé- 
néfices de  l'Église  anglicane  sont  en 
général  une  marchandise,  qui  sans  doute 
ne  peut  être  acquise  par  les  candidats 
eux-mêmes,  mais  qui  l'est  habituelle- 
ment, à  leur  compte,  par  des  parents, 
par  de  secrets  fondés  de  pouvoir,  contre 
argent  comptant.  Un  père  de  famille  a, 
par  exemple,  de  l'argent  non  placé  et  un 
fils  qui  a  autant  d'intelligence  qu'il  en 
faut  pour  acquérir  les  modestes  con- 
naissances qui  sont  exigées  pour  le 
service  de  l'Église  anglicane  :  il  achète 
le  droit  à  la  prochaine  nomination 
d'une  cure  bien  située,  fait  ordonner 
son  fils  par  l'évêque,  et  lui  donne  le 
bénéfice,  en  qualité  de  patron,  dès  que 
s'ouvre  la  vacance  prévue. 

La  simonie  qui  se  pratique  au  sujet 
des  cures  anglicanes  est  favorisée  par 
deux  circonstances  non  moins  déplo- 
rables que  l'abus  lui-même  :  d'abord  le 
patron,  d'après  l'usage  traditionnel,  n'a 
aucune  charge  d'aucune  espèce  à  sup- 
porter; car  l'entretien  et  l'amélioration 
des  bâtiments  ecclésiastiques  pèsent  sur 
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la  paroisse  ;  par  conséquent  l'acquéreur 
d'un  droit  patronal  ne  court  aucun  ris- 
que d'avoir  à  remplir  quelque  obliga- 
tion en  retour  du  droit  qu'il  exerce. 
Ensuite  la  paroisse  n'a  pas  le  droit  de 
protester  contre  le  curé  que  nomme  le 
patron  ou  l'usufruitier  actuel  du  droit 
de  patronage;  pourvu  que  le  candidat 
ait  été  ordonné  par  l'évêque,  il  faut 
qu'on  l'admette.  Par  conséquent  l'ac- 
quisition d'un  droit  de  nomination  est 
un  commerce  sûr  et  solide.  Telle  est 
la  plaie  réelle  de  la  simonie  anglicane. 
On  a  cherché  à  sauver  les  apparences 
en  couvrant  ce  scandale  d'un  grand  ap- 
pareil et  de  toutes  les  formes  ecclé- 
siastiques. 

Reste  à  parler  de  l'ordination  des 
prêtres  anglicans.  La  fréquentation 
d'une  des  trois  universités  du  pays, 
Oxford,  Cambridge,  Dublin,  où  l'on 
enseigne  le  grec  et  le  latin,  mais  peu  de 
théologie,  n'est  pas  exigée  du  can- 
didat; aussi  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques ne  font  aucune  étude  acadé- 
mique. Toutefois,  de  nos  jours,  ce 
cas  devient  rare  et  exceptionnel;  la 
plupart  des  candidats  sont  lettrés  et 
instruits.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  con- 
naissances théologiques  spéciales  exi- 
gées par  l'Église  anglicane  de  la  part  de 
ses  candidats  s'acquièrent,  non  dans 
les  universités,  mais  en  particulier,  et 
les  six  mois  qui,  suivant  l'usage,  doi- 
vent séparer  la  demaude  de  l'ordination 
et  l'ordination  elle-même,  suffisent  pour 
se  mettre  au  courant.  La  première 
chose  à  faire  de  la  part  du  candidat  est 
d'annoncer  à  l'évêque  qu'il  demande  à 
être  ordonné  et  à  subir  l'examen  théo- 
logique préalable.  Dans  sa  demande  il 
indique  son  âge  (on  ne  peut  être  ordon- 
né diacre  qu'après  vingt-trois  ans  ré- 
volus), les  études  qu'il  a  faites,  les  cours 
qu'il  a  fréquentés  à  l'université,  le 
grade  académique  qu'il  a  obtenu,  le  lieu 
de  son  séjour  et  les  noms  de  trois  ou 
plusieurs  ecclésiastiques  ou  laïques  dont 


il  est  particulièrement  connu.  Cette 
dernière  condition  a  pour  but  de  per- 
mettre à  l'évêque,  s'il  lejuge  nécessaire, 
de  prendre  des  renseignements  sur  la 
moralité  du  candidat.  L'évêque  invite 
d'abord  le  candidat  à  venir  le  voir  pour 
qu'il  puisse  faire  sa  connaissance  per- 
sonnelle, et  lui  indique,  à  cette  occa- 
sion, les  livres  dont  il  doit  se  servir 
pour  se  préparer  à  l'examen.  Ces  livres 
traitent  de  l'histoire  ecclésiastique  de 
l'Angleterre,  de  l'apologie  du  Chris- 
tianisme ,  et  surtout  de  la  polémique 
contre  l'Église  romaine  et  les  sectes  qui 
sont  les  plus  nombreuses  en  Angleterre. 
Le  candidat  a  six  mois  pour  faire  les 
études  recommandées.  Le  sixième  mois 
on  annonce  dans  l'église  de  la  paroisse 
où  il  demeure,  durant  l'office  public, 
qu'il  désire  se  présenter  à  l'ordination , 
et  on  provoque  quiconque  connaît  un 
empêchement  légal,  qui  ne  permettrait 
pas  au  candidat  d'entrer  dans  l'étal 
ecclésiastique,  de  le  faire  connaître 
à  l'évêque  du  diocèse. 

Alors  le  candidat  est  appelé  à  l'exa- 
men, avant  letjuel  il  doit  constater  que 
l'annonce  publique  de  sa  candidature  a 
été  faite  dans  la  paroisse,  remettre  un 
certificat  de  bonne  conduite  signé  des 
témoins  cités  dans  sa  demande  à  l'é- 
vêque, et  enfin  un  titre  qui  constate 
qu'il  peut  pourvoir  à  son  entretien  ; 
car,  suivant  le  droit  ecclésiastique  angli- 
can, l'évêque  qui  ordonne  un  candidat 
sans  ce  titre  est  obligé  de  le  nourrir 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  placé.  Il  suffit, 
pour  posséder  ce  titre,  d'être  admis  à 
remplir  les  fonctions  d'un  cura  te,  ou 
d'être  occupé  par  une  société  religieuse, 
ce  qui  fait  rechercher  ces  fonctions, 
comme  nous  l'avons  remarqué  phis 
haut. 

L*examen  a  lieu  en  présence  de  l'é- 
vêque et  de  ses  chapelains,  de  l'arehi- 
diacre,  du  doyen  et  de  quelques  cha- 
noines. Il  porte  ,  abstraction  faite  des 
questions  pratiques,  sur  les  doctrines 
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qui  dislingupnt  la  haute  Église  de  toute 
;iMtiv.  Si  11'  ciuiiiidal  passe  conveuiible- 
inent  l'épreuve,  il  est  raùr  pour  l'ordi- 
ii.ition. 

(ju.iut  à  celle-ei  ,  il  faut  remarquer 
ij(ie  l'Église  auf^licane,  outre  la  consé- 
eration  épiscopalc  dont  nous  avons 
parlé,  distingue  deux  ordinations:  une 
inf<'rii'ure,  eelie  du  diacre;  une  supé- 
rieure, celle  du  prêtre. 

L'ordination  du  diacre  se  fait  comme 
il  suit,  l'n  dimanche  matin,  après  l'of- 
Oce,  l'arehidiaci-e  présente  à  l'évéque 
devant  l'autel  ceux  qui  doivent  être  or- 
donnés, il  y  en  a  toujours  plusieurs,  et 
déclare  qu'ils  sont  aptes  au  ministère. 
L'évéque  demande  à  l'assemblée  si  per- 
sonne n'a  rien  à  objecter  contre  l'ad- 
mission des  candidats.  On  chante  les 
litanies  et  on  lit  l'oraison  préparatoire 
à  la  Communion.  L'évéque  dit  une 
prière  et  lit  l'epitre  I  Timoth.,  3,  8-»  2, 
ou  Actes  des  Apôtres,  6,  2-8.  Alors 
!:uit  un  acte  important  pour  les  candi- 
dats; ils  doivent  d'abord  souscrire  les 
trente-neuf  articles  et  le  trente-sixième 
canon  du  Code  ecclésiastique,  en  vertu 
duquel  le  roi  est  déclaré  chef  unique 
de  ri'^lise  d'Angleterre,  etleLivrecon> 
munde  Prières  reconnu  obligatoire;  en 
second  lieu  ils  doivent  admettre  l'acte 
de  conformité,  et  enfin  prêter  quatre 
serments  :  le  premier,  qu'ils  reconnais- 
sent le  roi  comme  chef  de  l'Église  ;  le 
second,  qu'ils  rejettent  la  bulle  d'excom- 
munication fulminée  par  le  Pape  Paul  III 
contre  Henri  VIII,  et  ue  reconnaissent 
à  auctm  prince,  à  aucun  prélat  étranger, 
aucune  puissance  sur  l'Angleten-e  ;  le 
troisième,  qu'ils  obéiront  canonique- 
meut  à  l'évéque  ;  le  quatrième,  qu'ils 
renoncent  à  la  simonie.  Ce  dernier  ser- 
ment est  la  plupart  du  temps ,  d'après 
ce  que  nous  avons  vu,  un  parjure  à 
neine  dissimulé.  Après  que  l'évéque  a 
demandé  aux  candidats  s'ils  croient 
sincèrement  aux  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  s'ils  veulent 


les  lire  assiddment  aux  fidèles;  après 
avoir  donné  une  explicatii  a  sur  les 
obligations  d'un  diacre,  savoir:  que  ce- 
lui-ci doit  assister  le  prêtre  dans  l'ad- 
ministration de  la  Cène,  lire  l'Écriture 
sainte  et  le  Livre  des  Homélies  dans 
l'église,  enseigner  le  catéchisme  à  la 
jeunesse,  baptiser  les  enfants  en  l'ab- 
sence du  prêtre,  prêclier  avec  la  per- 
mission de  l'évéque,  et  prendre  soin 
des  pauvres  et  des  malades  de  la  pa- 
roisse; et,  enûn,  après  les  réponses  don- 
nées à  toutes  ces  questions  et  à  ces 
avertissements ,  l'évéque  pose  la  main 
sur  la  tête  de  chaque  ordinand  en 
disant  :  «  Reçois  le  pouvoir  d'adminis- 
trer les  fonctions  d'un  diacre  qui  t'est 
confié  dans  l'Église  de  Dieu,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen.  »  Alors  il  remet  au  candidat  un 
Nouveau  Testament  en  disiint  :  «  Re- 
çois le  pouvoir  de  lire  l'Évangile  dans 
l'Église  de  Dieu  et  de  le  prêcher,  en 
tant  que  tu  en  obtiendras  l'autorisation 
épiscopale.  »  L'ordination  se  termine 
par  l'office  complet  du  soir  et  par  une 
oraison  spéciale.  Le  diacre  doit  attendre 
au  moins  un  an  avant  de  pouvoir  être 
ordonné  prêtre. 

L'ordination  sacerdotale  est  encore 
précédée  d'un  examen.  La  cérémonie 
est  la  même  que  celle  du  diaconat  ; 
seulement  on  lit  d'auti'es  leçons  (comme 
ép.,aux  Éphés.,  5,7-13;  comme  évang., 
Matth.,  9,  36-38,  ou  Jean,  10,  1-16), 
d'autres  oraisons,  et  on  chante  le  Veni, 
cj'eator  Spiiitus.  Les  questions  de  l'é- 
véque se  rapportent  à  l'administration 
de  la  parole  et  des  sacrements,  à  la  ré- 
sistance aux  doctrines  étrangères  et 
erronées.  Après  ces  demandes  l'assem- 
blée des  fidèles  est  invitée  à  une  prière 
silencieuse ,  que  suit  une  oraison  de 
l'évéque  à  haute  voix.  Alors  l'évéque, 
de  concert  avec  les  prêtres  assistants, 
impose  les  mains  sur  la  tête  de  l'ordi- 
nand  et  dit  :  «  Reçois  l'Esprit-Saint 
pour  remplir  la  fonction  d  un  prêtre, 
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qui  t'est  confiée  dans  l'Église  de  Dieu , 
par  rimposition  des  mains.  Celui  à 
qui  tu  remettras  ses  péchés ,  ils  lui  se- 
ront remis  ;  celui  à  qui  tu  les  retien- 
dras, ils  lui  seront  retenus.  Sois  un 
fidèle  administrateur  de  la  parole  de 
Dieu  et  de  ses  saints  sacrements,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen.  » 

Puis  l'évêque  lui  remet  entre  les 
mains  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, avec  ces  mots  :  «  Reçois  le  pou- 
voir de  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  de 
distribuer  les  sacrements  dans  la  pa- 
roisse à  laquelle  tu  seras  préposé.  »  A 
la  fin  il  y  a  une  communion  générale. 
La  dilïérence  entre  les  obligations  du 
diacre  et  celles  du  prêtre  consiste,  dans 
la  pratique  anglicane,  en  ce  qu'il  est  ré- 
servé à  ce  dernier  de  bénir,  de  consa- 
crer les  éléments  de  la  Cène,  tandis  que 
le  premier  peut  remplir  toutes  les  autres 
fonctions  du  prêtre.  On  a  cherché,  dans 
les  derniers  temps,  à  élargir  la  distance 
entre  le  diacre  et  le  prêtre,  mais  sans 
succès.  Il  faut  ajouter  que  l'évêque  a  le 
droit  absolu  de  refuser  l'ordination  à 
qui  bon  lui  semble.  Ce  droit  de  l'évêque 
est  le  seul  rempart  qui  existe  contre  le 
népotisme  et  l'abus  du  patronage  ;  mais 
c'est  un  faible  rempart. 

IV.  Situation  actuelle  et  avenir 
jjTobable  de  la  haute  Église. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que, 
pendant  le  siècle  dernier,  alors  que  la 
littérature  des  libres  penseurs  refroidis- 
sait les  cœurs ,  emportait  les  têtes ,  le 
clergé  anglican  tomba  dans  une  pro- 
fonde léthargie.  Il  se  contenta  de  rem- 
plir aussi  brièvement  et  aussi  comuio- 
dément  que  possible  les  fonctions  pres- 
crites. Le  point  principal  était  de  jouir 
des  bénéfices.  Ce  culte  tout  extérieur , 
cette  corruption  morale  se  font  sentir 
surtout  en  ce  que ,  dans  un  pays  où , 
comme  l'Angleterre ,  l'éloquence  pro- 
fane a  pris  un  si  grand  essor  ,  presque 
tous  les  ecclésiastiques  de  l'Église  éta- 


blie lisaient  leurs  sermons  du  haut  de 
la  chaire.  Vers  la  fin  du  siècle,  le  senti- 
ment religieux,  qui  ne  s'était  jamais 
complètement  éteint  dans  les  dernières 
couches  de  la  population  ,  se  ralluma 
avec  une  force  nouvelle,  mais  bien  plus 
dans  les  sectes  séparées  de  l'Église  éta- 
blie que  dans  celle-ci.  Ces  sectes,  et 
spécialement  les  méthodistes,  dévelop- 
pèrent une  rare  activité  pour  propager 
leur  système,  par  des  missions  et  par  la 
fondation  de  nombreuses  associations 
de  bienfaisance.  Cette  activité  de  minis- 
tres qui  ne  touchaient  pas  de  dîmes,  et 
qui  n'étaient  poussés  que  par  le  zèle 
religieux,  établit  un  tel  contraste  avec 
l'apathie  grassement  soldée  des  bénéfi- 
ciers  qu'il  devait  nécessairement  en 
ressortir  de  sensibles  conséquences 
pour  la  haute  Église. 

A  mesure  que  les  bénéfices  du  com- 
merce anglais  diminuaient  par  la  con- 
currence industrielle  du  continent ,  il 
s'éleva  dans  toutes  les  îles  Britanniques 
un  grand  cri  contre  ceux  qui,  sans  pro- 
fit pour  personne,  consommaient  toute 
la  graisse  de  l'État  ou  contre  les  sinécu- 
ristes.  Or  les  magnifiques  seigneurs  de 
l'Église  établie  furent  déclarés  les  pires 
de  tous  les  sinécuristes.  L'orage  devint 
de  plus  en  plus  menaçant,  et,  de  deux 
choses,  l'une  parut  inévitable  :  ou  l'É- 
glise établie  resterait  ce  qu'elle  était,  et 
elle  succomberait  ;  ou  il  fallait  qu'il  se 
rallumât  dans  son  sein  un  zèle  nou- 
veau capable  de  lui  donner  la  force  de 
vaincre  Forage.  Ce  dernier  cas  n'était 
possible  qu'autant  que  l'Église  établie 
saurait  reconquérir  l'estime  publique, 
en  prouvant  sa  mission,  en  manifestant 
une  activité  bienfaisante.  En  effet ,  une 
vie  nouvelle  se  réveilla  dans  l'Église  du 
droit  de  patronage  et  de  la  suprématie 
royale.  Mais  ce  souffle  de  vie  partit 
d'abord  des  laïques.  L'Église  établie  a 
toujours  su  merveilleusement  se  conser- 
ver l'attachement  de  certains  laiiques,  et 
elle  doit  cet  attachement  surtout  aux 
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éléments  de  l'Église  catholique  qu'elle  a 
gardes  depuis  le  sehisiiic  ;  elle  Ir  doit  au 
Praijer-Book ,  puise  dans  les  antiques 
Iitur;;ies  eathoiiques;  elle  le  doit  à  sa 
conslitutiou  épiseopale,  exaetenient  em- 
pruntée à  l'Église  catholique,  (les  laïques 
pieux  et  zélés  parvinrent,  par  leur  in- 
lluenee  sur  le  clergé ,  à  le  réveiller ,  à 
susciter  dans  son  sein  et  par  ses  soins 
des  œuvres  de  foi  et  de  charité  qui  pu- 
rent soutenir  la  comparaison  avec  celles 
des  sectes  dissidentes.  Les  hommes  qui 
furent  les  auteurs  de  ce  mouvement  ap- 
partenaient au  parti  évaugélique  de  l'É- 
glise établie,  evangelicalparlu  (1).  De- 
puis lors  on  rivalisa  de  zèle ,  dans  la 
haute  Église,  avec  les  dissidents,  pour 
prêcher  l'Évangile,  fonder  des  mission?, 
établir  des  écoles,  créer  des  associations 
religieuses  et  charitables  ;.  car  il    faut 
remarquer  qu'il  n'y  a  pas  d'écoles  po- 
pulaires pu!)liques  dans  l'Église  établie 
(sauf  les  courtes  catéchèses  qui  se  font 
le  dimanche  dans  l'église  sur  le  très-petit 
catéchisme  officiel),  l'Église  ni  l'État  ne 
s'inquiétant  point  de  ces  écoles ,  qu'ils 
abandonnent  au  zèle  des  particuliers  ; 
d'où  il  résulte  que  la  niasse  populaire 
en  Angleterre  est  plongée  dans  de  pro- 
fondes ténèbres  par  rapport  à  la  religion 
et  à  la  morale  en  général.  i\Iais  ce  que 
le  parti    évangelique  évita  scrupuleu- 
sement, ce  fut  d'examiner  les  principes 
de  la  constitution  de  l'Église  épiseo- 
pale et  du  dogme    anglican.  On  s'at- 
tacha à  la  pratique,  sentant  bien  qu'il 
y  avait    des   écueils  cachés    dans  les 
profondeurs  de  la  théorie.  Ce  n'est  que 
depuis  à  peu  près  trente  ans  que  l'ar- 
deur reveillée  parmi  les  fidèles  et   le 
clergé  a  porté  sa  lumière  sur  les  bases 
mêmes  de  l'Église  anglicane.  Du  seiu  du 
clergé  et  du  parti  de  la  haute  Eglise  na- 
quit un  mouvement  qui  est  un  des  plus 
merveilleux  phénomènes  de  notre  épo- 
que. Il  parut  à  Oxlord  des  théologiens 

(1)  f^oy.  I  de  cet  article. 
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qui  déclarèrent  que  non-seulement  ils 
se  reconnaissaient  tenus  aux  oMIgations 
que  l'Eglise  établie  impose  à  ses  fi- 
dèles, mais  encore  qu'ils  admeîtaient 
tous  ses  dogmes  et  prol'essaient,  contre 
le  rationalisme  des  sectes,  le  superna- 
turalisme de  Home.  La  haute  Église , 
disaient-ils,  est  (non  pas  complètement, 
et  c'est  ce  qui  fait  sa  faiblesse,  mais  dans 
ses  parties  essentielles,  et  c'est  sa  force), 
la  haute  Église  est  fondée  sur  l'autorité, 
elle  est  fondée  sur  la  foi  en  l'institution 
divine  de  lépiscopat ,  et ,  ce  qui  en  est 
inséparable ,  sur  la  foi  en  la  transmis- 
sion héréditaire  des  dons  de  la  grâce , 
depuis  la  personne  du  Fondateur  de  l'É- 
i,'lise  jusqu'aux  générations  actuelles,  au 
moyen  de  l'ordination  et  de  l'imposition 
des  mains. 

Il  fallut  dès  lors  que  ces  théologiens 
dOxford  entreprissent  la  démonstra- 
tion de  l'institution  divine  de  l'épisco- 
pat.  Ils  y  réussirent  parfaitement  vis-à- 
vis  des  sect€s  dissidentes;  mais,  lors- 
qu'ils voulurent  l'établir  contre  l'Église 
romaine,  ils  tombèrent  dans  un  laby- 
rinthe, et  ils  furent  finalement  obligés  de 
reconnaître  l'impossibilité  d'en  sortir, 
ce  qui  détermina  les  plus  résolus  à 
prendre  un  parti  décisif,  logique  et  cou- 
rageux. 

Tout  théologien  anglican  qui  veut  sin- 
cèrement ramener  linstitutîou  de  l'é- 
piscopat,  à  travers  les  temps,  jusqu'au 
Christ  et  aux  Apôtres,  arrive,  en  redes- 
cendant ,  au  seizième  siècle ,  à  un  mo- 
ment où  le  fil  qui  le  conduit  se  brise,  à 
un  moment  où,  entre  la  main  qui  bénit  le 
dernier  évèque  catholique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  la  tête  du  premier  primat  an- 
glican, s'interpose  le  poing  rude  et  brutal 
d'un  tyran  qui ,  pour  satisfaire  ses  hon- 
teuses passions,  se  fil  maître  de  l'Église 
et  des  consciences  et  rompit  violemment 
le  lien  qui  jusqu'alors  avait  attaché  l'An- 
gleterre à  l'Église  universelle.  Ces  doc- 
teurs d'Oxford  reconnurent  l'impossibi- 
lité de  justifier  les  actes  d'Henri  VIII; 
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plusieurs  même  eurent  le  courage  de  le 
coudaniner  ;  et  ils  furent  conséquents 
dans  leur  déduction ,  car  celui  qui  est 
(icièle  à  l'idée  de  la  Révélation,  et  sans 
elle  il  n'y  a  pas  de  théologie  chrétienne, 
est  nécessairement  obligé  d'avouer  que 
l'union  du  Christ  avec  son  Église  ne  se 
borne  pas  à  la  vie  terrestre  du  Sauveur, 
mais  qu'elle  est  permanente ,  continue , 
éternelle;  qu'ainsi  le  Saint-Esprit  a  tou- 
jours été  dans  l'Église ,  qu'il  y  est  en- 
core aujourd'hui ,  et  qu'il  y  sera  pour 
tout  l'avenir.  Or  S.  Cyprien ,  évêque  de 
Cartilage,  que  les  anglicans  ont  tou- 
jours considéré  comme  le  plus  ortho- 
doxe de  tous  les  Pères,  n'eut  pas  pour 
successeur  immédiat  Thomas  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbéry  et  coopéra- 
teur  d'Henri  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
forme anglicane  ;  entre  Cyprien  et  Cran- 
mer  il  y  eut  treize  siècles  intermédiaires, 
pendant  lesquels  l'Église  universelle  sub- 
sista ,  créa  une  nouvelle  civilisation  et 
répandit  des  bénédictions  inGnies  dans  le 
monde.  L'histoire  de  l'Église  démontre 
invinciblement  que  l'Esprit-Saiat  opéra 
eu  elle  durant  ce  long  espace  de  temps. 
Mais,  abstraction  faite  même  de  cette 
preuve,  qu'ils  recoimaissent  d'ailleurs, 
les  théologiens  d'Oxford  furent  obligés 
d'avouer  la  divine  autorité  de  l'Église 
du  moyen  âge,  par  cela  seul  qu'ils  main- 
tenaient l'idée  de  la  Révélation,  ou,  en 
d'autres  termes ,  parce  qu'ils  se  mainte- 
naient sur  le  sol  du  supernaturalisme. 
Or  c'est  précisément  de  cette  Église  du 
moyen  âge  que  les  fondateurs  de  l'angli- 
canisme se  sont  séparés  en  violant  le 
dogme  catholique  par  l'adoption  des 
trente-neuf  articles ,  en  renversant  les 
points  les  plus  essentiels  de  la  constitu- 
tion catholique  par  le  serment  de  su- 
prématie et  ses  suites.  Sans  doute  celui 
qui  confond  la  force  avec  le  droit  peut 
approuver  l'entrepiise  d'Henri  VHl  ; 
mais  personne  ne  le  pourra  jamais  en 
partant  de  l'idée  de  la  Révélation ,  en 
partant  du  point  de  vue  de  la  théologie 


surnaturelle.  Les  théologiens  d'Oxford 
dont  nous  parlons  ici  sont  connus  sous  le 
nom  de  Puséijstes,  et  notre  dictionnaire 
leur  consacre  un  article  spécial.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer 
que  leur  opposition  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  un  événement  fortuit, 
mais  que  c'est  une  conséquence  rigou- 
reuse de  la  nature  même  de  l'anglica- 
nisme. L'Église  établie  ne  peut  se  main- 
tenir longtemps  dans  la  situation  dans 
laquelle  l'a  poussée  l'influence  des  Pu- 
séystes  :  ou  l'ardeur  cléricale  allumée 
par  les  docteurs  d'Oxford  s'éteindra, 
et  la  haute  Église  retombera  dans  la 
vie  grossière  et  sensuelle  que  lui  procure 
la  jouissance  de  ses  bénéfices,  chan- 
tant en  courtisane  soumise  la  louange 
de  celui  dont  elle  mange  le  pain  ;  mais 
alors  elle  sera  infailliblement  la  proie 
des  adversaires  des  sinécures  ;  ou  cette 
ardeur  continuant  atteindra  le  but  qui 
lui  est  naturellement  assigné,  et  met- 
tra un  terme  à  une  erreur  trois  fois 
séculaire ,  pour  ramener  l'Église  angli- 
cane dans  le  giron  de  l'Église  univer- 
selle, sa  mère. 

Cf.  Lingard  et  Keightîey,  Hist.  de 
l'Ègl.  d'Angl.;  Stâudlin,  Géographie 
ccc/és.,  1,129;  Uhden,  Silaation  de 
l'Égl.  angl.  ;  Gerlach ,  Documents  sur 
rétat  religieux  de  l'Égl.  angl.;  Sack, 
Observations  sur  la  religion  et  l'É- 
glise en  Angleterre;  ^Mixck^  Organi- 
sation de  l'Église  établie  en  Angle- 
terre; Clausuitzex*,  Culte .^  Organisa' 
tion  et  Clergé  de  l'Église  épiscopale 
d'Angleterre. 

HAVELBERG,  évêché.  Il  fut  fondé, 
en  94G,  par  l'empereur  Othon,  et  su- 
bordonné à  l'archCvéché  de  Magde- 
bourg  (fondé  en  968) ,  du  vivant  de  son 
premier  évéque,  Udo.  On  ne  connaît 
pas  son  successeur.  Le  troisième  évê- 
que, Huldéric,  régit  le  diocèse  vers  991. 
Le  quatrième,  Éric,  l'administra  entre 
1012  et  1024.  Gottschalk  vécut  vers 
1045  ou  1064.  Puis  vinrent  : 
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NMchmaDD en  iOTJ 

Hiziido »    1107 

bernhanl,  Heymo >     — 

Gainbert,  dixième  évt^jue +  1120 

Ansclme(l),  siiccpssoiir  deGumbert, 
ami  (le  S.  Beniai-il ,  fut  le  plus  célèbre 
évoque  d'Havelbert;,  en  même  temps 
que  le  plus  savaut  et  le  plus  habile 
homme  d'Etat  de  son  temps.  Outre  les 
œuvres  dont  il  est  question  dans  son 
artiele  il  écrivit  plusieurs  légendes  et 
un  grand  nombre  de  lettres. 

Après  la  triinslation  d'Anselme  au 
siège  de  Ravcnue,  en  1155,  Havelberg 
fut  administré  par  les  évêques  : 

Wdio ,  qui  ol)liDt  des  domaineg  du 
margrave  Albert  l'Ours  .  .  .  entre  1155-1160 

Rupert en  1170 

Lambert »    1190 

Hubert  (15*  évéque) 1205 

Au  treizième  siècle  on  voit  : 

Ségebaid entre  1205-1219 

Guillaume .eu  12ii8 

Henri  1" »    1272 

Henri  II  ....  , ,,   1290 

Uerinnnn,  fils  deConrad,  margrave  de 

Brandebourg •;•  1292 

Jean  I"  (le  21') en  130a 

Le  quatorzième  siècle  fut  très-agité 
pour  révèché  de  Havelberg,  en  partie 
par  suite  de  l'esprit  belliqueux  de  ses 
évêques  : 

Arnold jusqu'en  1312 

Jean  II ■» 

Félix en  1316 

Henri  III »    1323 

Théodoric  I"  ....  • »    13ft0 

BurkardI",  en  «iuerre  avec  le  mar- 
grave de  Brandebourg »    1360 

Burk;ird  II »    1370 

Tliéodoric  II l."S5 

Ce  dernier  fut  longtemps  en  guerre 
avec  Pierre ,  archevêqiie  de  ÎSIagde- 
bourg,  au  sujet  de  la  contrée  de  Klintz , 
qiie  Pierre  avait  envahie.  Théodoric 
n'ayant  pas  trouvé  d'assistance  auprès 
de  l'ompereur  Charles  IV,  qui  favori- 
sait son  adversaire,  et  n'ayant  obtenu 

(1)  f'oy.  Ansf.lme. 


que  d'insuffisantes  promesses  à  Rome, 
mit  l'épée  à  la  main.  L'empereur  ob- 
tint avec  peine  un  armistice  de  cinq  an- 
nées ;  un  compromis  valut  à  l'cvOque 
d'IIavelberg  Schônhausen  et  Fischbeck. 
Après  Théodoric  vinrent: 

Jcnn  m en  liiOO 

Olhon  de  Rolir  (le  .^0«  évéque)  .  .  .  .  »  lù27 
Frédéric,  qui  fonda  la  bibliothèque.  .    ><    l£i36 

-Tean  IV ,    1438 

Conrad  de  Liutorf »    ifi60 

Wedigo  Gans  de  Pulliz  (Il  fut  telle- 
ment l)elli(|uein  qu'il  ne  déposa  Ja- 
mais fcoo  armure.  Il  ruina  les  cbà- 
teaux,  repaires  de  brigaud.s  de  la 
Priegnilz,  et  lit  décapiter  les  cheva- 
liers coupables) ^  msi 

Busso,  son  successeur,  imposé  au  cha- 
pitre par  Jean,  électeur  de  Bran- 

'•«Ijourg en  1M3 

OtI'on >,   1501 

Jean  V,  de  Schlaberndorf ,,    1520 

Jérôme  Scliultz  (le  38'  évéque).  (Il  fut 
en  même  temps  évéque  de  Bran- 
debourg ,  conseiller  de  l'électeur 
Joachini  P%  qui  l'institua  de  force, 
tandis  que  le  chapitre  avait  élu 
George  de  Bluraentlial,  dont  le  Pape 
Léon  X  avait  confirmé  l'élection)  ..  -7  1524 
Busso  II  d'Alvensleben ,  coadjuteur  et 
successeur  de  Jérôme;  il  resta  fidèle 
à  la  foi  jusqu'à  sa  mort en  ISiS 

Mais  l'électeur  Joachim  h^,  qui  avait 
fait  jurer  à  ses  fils  qu'ils  persévéreraient 
dans  la  foi  de  l'Éghse  catholique,  étant 
mort  eu  1535,  ses  deux  fils,  Joachim  II 
et  Jean,  malgré  leur  serment^,  introdui- 
sirent la  réforme  dans  la  marche  de 
Brandebourg. 

Après  la  mort  de  Busso  (1548),  Joa- 
chim II  parvint  à'faire  élire,  pour  suc- 
céder à  l'évêque,  son  second  fils  Frédé- 
ric. Sous  Frédéric  la  réforme  fut ,  en 
partie  par  la  violence,  introduite  dans 
le  cercle  de  Priegnitz.  En  1550  Frédé- 
ric devint  archevêque  de  Magdebourg, 
et  alors  l'électeur  Joachim  II  transféra 
l'évêché  d'Havelberg  à  l'aîné  de  ses  pe- 
tits-fils. Joachim-Frédéric,  pour  lequel 
son  père,  le  princeélecteur  Jean-George, 
administra  le  diocèse.  Lorsque  Joachim- 
Frédéric  régua  par  lui-même,  le  dio- 
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cèse  d'Havelberg  se  confondit  avec  les 
possessions  du  souverain,  en  1598.  Le 
chapitre,  sécularisé  et  protestantisé,  se 
maintint  jusqu'en  1812;  il  avait  encore 
en  1805  un  prévôt,  un  doyen,  un  vice- 
doyen  et  quatre  chanoines.  Il  possédait 
11  villages,  4  métairies,  et  13,676  jour- 
nées de  forêt. 

Cf.  H.  Alting,  Hist.  eccl.  Palat.  ; 
Muller,  Hist.  delà  Réf.  danslamarche 
de  Brandebourg ,  Berl.,  1839;  Ersch 
et  Gruber,  Encyclop.,  s.  h.  v. 

Gams. 

HAVILA.  Voyez  Eden. 

HAYMON   (HaIMON,    AyMON,  AiMON 

d'Halbebstadt  )  naquit  vers  778 , 
vraisemblablement  en  Allemagne ,  sui- 
vant d'autres  en  France  ou  en  An- 
gleterre. Il  se  forma  dans  le  couvent 
de  Fulde,  avec  son  ami  et  condisciple 
Rhaban  Maur,  qui,  plus  tard,  lui  dédia 
ses  vingt-deux  livres  de  Unirerso.  Les 
deux  amis  se  rendirent  en  803  à  Tours, 
où  ils  suivirent  les  leçons  d'Alcuin. 
Plus  tard  nous  retrouvons  Haymon 
moine  à  Fulde,  dont  il  dirigea  pendant 
quelque  temps  la  célèbre  école.  En 
839  il  devint  le  troisième  abbé  d'Hers- 
feld.  En  841  (ou  840)  il  fut  nommé  le 
troisième  évêque  d'Halberstadt;  il  as- 
sista en  cette  qualité  au  synode  de 
Mnyencede  848  tenu  contre  Gottschalk. 
11  signala  son  épiscopat  par  une  admi- 
nistration ferme  et  par  les  succès  de 
ses  prédications  populaires,  édifiant 
son  église  par  sa  parole  et  son  exemple. 
H  mourut  le  27  mars  853  à  Halber- 
stadt,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Il 
fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne.  11  s'était  fait  un  nom,  comme 
écrivain,  par  ses  commentaires  sur  l'É- 
criture, ses  homélies  et  ses  ouvrages 
historiques.  Il  avait  fondé  une  biblio- 
thèque dans  son  évèché.  «  Ses  commen- 
taires  sont  simples  et  clairs,  et,  en  gé- 
néral, s'en  tiennent  à  la  lettre  (1).  »  Il 

(I)  No<il  Alex. 


expliqua  les  Psaumes  et  le  Cantique  des 
cantiques  (Frib.  Brisg.,  1533),  le  pro- 
phète Isaïe  (éd.  N.  Herborn,  Colon., 
1531,  in-S»),  les  douze  petits  Prophètes 
(Col.,  1529,  avec  le  Cantique).  Ses  com- 
mentaires sur  les  Épîtres  de  S.  Paul 
parurent  sous  son  nom,  à  Paris,  en  1556, 
à  Mayencc,  en  1614,  sous  un  autre 
nom.  Sept  livres  sur  l'Apocalypse  pa- 
rurent à  Cologne  en  1529.  Il  est  favo- 
rable aux  idées  des  millénaires.  Il  a 
laissé  un  Homiliarium  in  Evangelia, 
qui  est  partagé  en  deux  sections,  l'une 
d'hiver,  l'autre  d'été,  dont  la  première 
fut  imprimée  à  Paris  en  1531.  Sa  dis- 
sertation sur  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  imprimée  dans  d'Achery, 
Siùcil.,  t.  Xll ,  p.  27,  fut  l'occasion 
lointaine  de  la  première  controverse 
sur  l'Eucharistie,  à  propos  de  la  propo- 
sition quelle  renferme,  et  suivant  la- 
quelle l'Eucharistie  ne  renferme  ni 
mystère  ni  signe.  On  a  encore  de  lui 
un  ouvrage  de  morale ,  intitulé  de 
Varietate  libroru7n,  seu  de  amore 
cœlestis patrise,  Colon.,  1531. 

Mais  son  ouvrage  le  plus  important 
est  un  abrégé  d'histoire  ecclésiastique  : 
Breviarium  hist.  eccl.,  lib.  X,  qu'on 
appelle  aussi  de  Christianarum  re- 
rmn  Memoria.  Cet  écrit  est  un  extrait 
de  la  traduction  latine  de  l'Histoire  de 
l'Église  d'Eusèbe,  faite  par  Rufin  ;  il  est 
en  bon  latin,  avec  des  notes.  Il  parut  à 
Rome  (1564),  éd.  Gallesini;  à  Leyde,  éd. 
Boxhornii,  1650;  l'édition  la  plus  cor- 
recte est  celle  de  Joach.-Joann.  Mader, 
Helmstadii,  1671,  in-4°. 

Cf.  Ceillier,  XVIII,  p.  712;  Antonii 
dissert,  de  vita  et  doctrina  Haymonin. 
episc.  Halberut..,  '1700  et  1704;   Der- 
lingii  Comiii.  hist.  de  liaymone,  episc. 
Halb.,  Helmst.,  1747. 

Gams. 

HAZAËL   (Sn^h,     S^<m^;  LXX, 

''kt.a.ix),  successeur  de  Bénadad  II  (1), 

(1)   Foy.    Bl.N\DA!). 
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sur  le  trône  de  Oamas  de  Syrie.  Le 
prophète  Élie  avait  déjà  eu  la  mission 
(le  le  sacrer  roi  d'Arani  (I),  et  Elisée, 
auprès  duquel  il  s'informait  de  l'issue 
(le  la  maladie  de  Bénadad,  lui  prédit 
(|u'il  monterait  bientôt  sur  le  trône  (2). 

Hazaél  rendit  compte  au  roi  des  pa- 
roles du  prophète  et  lui  dit  qu'il  pourrait 
guérir;  mais  le  lendemain  il  |)rit  une 
couverture  qu'il  trempa  dans  l'eau ,  la 
jeta  sur  le  visage  de  Bénadad,  l'etouffa, 
et  devint  ainsi  roi  à  sa  place  (3). 

.Toram,  fils  d'Achab,  régnait  alors  en 
Israël,  tandis  qu'en  Juda  c'était  Ocho- 
zias,  parent  de  Joram  et  idolâtre  comme 
lui.  Hazaél,  peu  après  son  élévation  sur 
le  trône,  entra  en  guerre  avec  les  deux 
rois,  parce  qu'il  voulait  conserver  au 
royaume  de  Syrie  les  conquêtes  faites 
par  ses  prédécesseurs  au  delà  du  Jour- 
dain, et  que  Bénadad  II  avait  promis  de 
restituer  (4).  Une  bataille  décisive  fut 
livrée  près  de  Ramoth  de  Galaad  ;  les 
deux  rois  alliés  furent  défaits ,  Joram 
fut  blessé  (5),  et  Hazaël  assura  de  nou- 
veau à  la  Syrie  ses  anciennes  con- 
quêtes. 

Le  roi  de  Juda  ayant,  dans  cette  ba- 
taille, assisté  le  roi  d'Israël  contre  Ha- 
zaël, celui-ci  se  vengea  en  entreprenant 
une  expédition  contre  Juda  ;  il  menaça 
même  Jérusalem,  et  Joas,  successeur 
d'Ochozias,  ne  put  s'en  débarrasser  qu'en 
lui  payant  un  tribut  (6).  Cependant  Ha- 
zaël continua  à  attaquer  le  royaume 
d'Israël  sous  le  règne  de  Jéhu  ;  il  con- 
quit et  dévasta  toute  la  contrée  au  delà 
du  Jourdain,  «  depuis  le  torrent  d'Arnon 
jusqu'en  Galaad  et  Basan  (7).  »  Ainsi 
s'accomplit  la  tragique  prédiction  qu'E- 
lisée avait  faite  d'Hazaël>  eu  annonçant 


(1)  m  Rois,  19,  15. 

(2)  IV  Rois,  8,  7-13. 

(3)  Ibid.,  8,  la. 

(4)  III  Rois,  20,  3ii. 

(5)  IV  Mois,  8,  25-29. 

(6)  Ibid.,  12,  n  sq. 
n)  Ibid.,  10,  32. 


qu'il  ferait  du  mal  aux  enfants  d'Israël, 
(|u'il  brûlerait  leurs  places  fortes,  qu'il 
tuerait  |)ar  l'épée  leurs  jeunes  hommes, 
qu'il  écraserait  contre  la  terre  leurs  pe- 
tits enfants  et  fendrait  le  ventre  aux 
fenmies  grosses  (1)  ;  car  il  est  expressé- 
ment dit  que  le  roi  de  Syrie  réduisit  les 
Israélites  à  l'état  de  la  poudre  de  l'aire 
où  l'on  bat  le  grain  (2),  et  Amos  menace 
Damas  de  sa  perte  pour  avoir  fait  pas- 
ser ses  chariots  armés  de  fer  sur  les 
habitants  de  Galaad  (3).  Sous  le  fils  et 
successeur  de  Jéhu,  Joachaz  ,  Hazaël 
continua,  tant  qu'il  vécut,  à  ravager  le 
royaume  d'Israël  (4) ,  et  il  fallut  trois 
guerres  heureuses  de  Joas  pour  arra- 
cher à  Bénadad  III,  successeur  d'Ha- 
zaèl,  les  conquêtes  faites  par  les  Syriens 
eu  deçà  du  Jourdain  (5). 

Welte. 

HAZARD.  Nous  appelons  hazard  les 
événements  dont  nous  ne  comprenons 
pas  la  liaison.  Ce  qui  est  sans  rapport 
apparent  avec  ce  qui  précède ,  ce  qui 
semble  isolé,  nous  parait  du  hazard. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  liaison,  rapport, 
nous  concluons  qu'il  y  a  un  but.  Tout 
ce  qui  tend  à  un  but  est  raisonnable  et 
suppose  une  cause  raisonnable  ;  ainsi 
ce  qui  est  du  hazard ,  ce  qui  est  fortuit, 
n'ayant  pas  de  but,  nous  paraît  sans 
cause  raisonnable  ou  intelligente. 

Sans  doute  les  phénomèifes  que  nous 
nommons  fortuits  doivent  avoir  une 
cause  ;  mais  celui  qui  prend  le  mot  ha- 
zard non  pas  seulement  dans  le  sens 
(vulgaire),  d'après  lequel  il  y  a  des  évé- 
nements dont  on  ne  saisit  pas  la  liaison 
et  le  but ,  sans  que  pour  cela  ou  nie  ni 
cette  liaison  ni  ce  but,  mais  dans  le  sens 
spécial  d'après  lequel  il  y  a  des  événe- 
ments qui  sont  sans  but  suprême,  sans 
rapport  supérieur,  celui-ia  ne  peut,  s'il 

(1)  IV  Rois,  8,  12. 

(2)  Ibiil.,  13,  7. 
(3;  Jmos,  1,  3-5. 

[u)  IV  Rois,  13,3,22. 
(5)  Ibid.,  13,  25. 
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admet  qu'ils  ont  une  cause,  admettre 
pour  cause  que  la  nature.  Il  est  vrai 
que  dans  ce  cas  il  admet  encore  une 
liaison,  mais  ce  n'est  plus  une  liaison 
voulue,  prévue;  ce  n'est  qu'un  concours 
aveugle  des  forces  naturelles  qui  se  ren* 
contrent  fatalement  dans  leur  action.  On 
admet  dans  ce  cas  un  rapport  de  fait, 
mais  non  d'intention ,  un  nexus  effec- 
Hvus,  mais  non  un  nexus  finalis.  Celui 
qui  reste  à  ce  point  de  vue  ne  peut  évi- 
demment s'élever  à  une  idée  religieuse 
et  morale  de  l'univers;  il  ne  voit  dans  le 
monde  que  la  dynamique  des  existences 
naturelles,  le  concours  des  forces  élé- 
mentaires^ qui  ne  partent  pas  d'une  in- 
tention voulue ,  d'une  cause  réfléchie, 
d'un  esprit  supérieur  à  la  nature.  Ce  sys- 
tème matérialiste  est  la  conséquence  im- 
médiate de  l'athéisme,  qui  est  matéria- 
liste précisément  parce  qu'il  n'admet 
pas  de  cause  finale.  Ce  que  ce  système 
nie,  en  parlant  de  hazard ,  c'est  une 
intelligence  qui  pénètre  toutes  les  par- 
ties de  l'univers  et  agit  en  elles.  Dans 
ce  cas  tout  ce  qui  est  et  devient  n'est 
que  l'aveugle  jeu  d'une  puissance  sans 
nom.  Les  événements  quotidiens  de  la 
vie  de  chaque  homme,  comme  les  grands 
faits  de  l'humanité  entière  ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  un  prétendu  but  de  l'hu- 
manité ou  de  l'individu.  Le  bonheur 
et  le  malheur  arrivent  sans  qu'on  sache 
ni  comment,  ni  d'où,  ni  pourquoi,  ni 
à  quelle  fin  ils  arrivent.  L'idée  téléolo- 
gique  n'est  que  le  produit  de  l'imagina- 
tion humaine.  Un  système  aussi  déso- 
lant ne  peut  avoir  sa  racine,  en  théo- 
rie, que  dans  un  esprit  déraisonnable; 
en  [)ratique,  que  dans  un  esprit  mora- 
lement corrompu;  c'est  un  système 
brutal,  dans  toute  la  force  du  terme. 

Le  revers  de  cette  théorie  est  celle 
qui ,  admettant  uu  rapport  entre  les 
choses  de  ce  monde,  ne  comprend  la 
liberté  de  Dieu  que  comme  un  simple 
caprice,  une  volonté  purement  arbitraire, 
ou  la  nie,  et  met  à  sa  place  la  nécessité, 


la  fatalité  panthéistique  (1).  Admettre 
le  hazard  en  principe  et  l'appliquer  à 
l'ordre  de  ce  monde,  c'est  violer  la  rai- 
son, la  |)ensée,  la  religion  ;  c'est  direc- 
tement les  anéantir. 

Le  Christianisme  repousse  cette  opi- 
nion déraisonnable  du  hazard,  en  com- 
prenant le  monde  comme  l'oeuvre  d'un 
Dieu  absolument  personnel.  Si  Dieu 
est  l'intelligence  absolue  ,  ayant  cons- 
cience de  lui-même ,  le  monde ,  exis- 
tant réellement,  a  été  la  pensée  de  Dieu 
avant  d'exister;  si  le  monde  est  la  réa- 
lisation de  la  pensée  divine,  le  plan  du 
monde  est  préalablement  supposé;  le 
monde  n'est  plus  l'œuvre  du  hazard  , 
mais  l'œuvre  d'une  toute-puissance  in- 
telligente ou  d'une  intelligence  toute- 
puissante,  et  ce  qui  arrive  dans  le 
monde,  une  fois  existant,  n'est  pas  da- 
vantage l'œuvre  du  hazard,  car  ce  que 
la  raison  divine  crée  dans  ce  monde 
est  créé  dans  un  but,  pour  un  motif. 

Admettre  le  contraire  serait  absurde. 
Tout  ce  qui  est  ou  arrive  dans  le 
monde  tend  à  la  réalisation  du  but  du 
monde.  Le  monde  n'a  un  but  à  réaliser 
qu'autant  qu'on  suppose  un  plan,  et  où 
il  y  a  un  plan,  il  y  a  ordre  et  liaison. 
Par  conséquent  ce  qui  est  arrivé  est  en 
rapport  avec  l'ordre  divin  du  monde, 
lequel  ordre  existe  précisément  pour 
réaliser  le  but  du  monde  et  se  trouve 
soumis  à  la  Providence  divine ,  comme 
le  but  du  monde  lui-même 

Cf.  l'article  Providence. 

WOBTEB. 
HÉBAl,.   Voyez  ÉBAL. 

HiÉBERT  (Jacques -René),  journa- 
liste athée,  ami  et  successeur  de  Marat, 
né  eu  1755  à  Alencon,  vint  jeune  » 
Paris.  Sa  femme  était  une  religieuse  que 
la  Révolution  avait  fait  sortir  du  cou- 
vent. Il  prit  une  part  horrible  à  tout  ce 
qui  se  passa  dhorreurs  à  Paris  à  l'é- 


(1)  Comparez  à  cet  égard  ce  qui  est  dil  dans 
les  articles  Fatalis-mk  et  Pamhkisme. 
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poque  où  la  Conveutioa  procljimait  la 
Répul)li(iue,  enlerinait  Louis  XVI  et  sa 
famille  dans  le  Temple,  conclaniiiait  le 
roi  et  la  reine  à  la  guillotine,  inondait 
Paris  du  sauf:;  des  plus  iniioeentes  victi- 
mes, des  nobles  qui  n'avaient  pas  émigré. 
des  prt'tres  qui  ne  prêtaient  pas  le  ser- 
ment civil,  des  Girondins  qui  avaient 
encore  quelque  respect  pour  la  loi  ;  oii 
de  grandes  villes,  comme  Lyon,  et  des 
provinces  entières  étaient  décimées,  les 
riches  pillés  et  emprisonnes,  les  temples 
profanés  ;  où  il  suffisait,  pour  monter  à 
I  échafaud,  d'avoir  une  charge,  un  nom, 
une  propriété,  de  se  prononcer  eu  fa- 
veur de  l'ordre,  du  droit  et  du  bon  sens. 
IS'ous  avons  dit  que  la  main  d'Hébert 
fut  directement  mêlée  à  tous  ces  crimes. 
Séide  de  .Marai,  t.iibsiitut  de  Chaumette, 
compagnon  de  Roncin,  il  était  à  la  tête 
des  ultra- révolutionnaires,  nommés  de 
son  nom  Hébertistes.  En  sa  qualité 
de  substitut  du  procureur  général  de 
la  Commune  après  le  10  août,  il  pour- 
suivit le  procos  contre  Louis  XVI, 
forgea  contre  l'infortunée  ]Marie-Au- 
toiuette  les  plus  révoltantes  accusations, 
dirigea  Pinsti'uction  faite  au  Temple 
contre  les  enfants  de  France,  et,  bour- 
reau insatiable,  demanda  successive- 
ment, au  nom  de  la  Répu'olique,  la  tête 
des  Girondins,  des  royalistes,  des  aristo- 
crates. Lorsqu'il  ne  trouva  plus  à  exer- 
cer sa  fureur  sanguinaire  parmi  les  clas- 
ses que  nous  venons  de  nommer ,  il  se 
lit  donner  des  pouvoirs  contre  les  pro- 
priétaires, qui,  disait-il,  tant  qu'ils  vi- 
vraient, s'opposeraient  au  bonheur  du 
peuple.  Il  voulait  supprimer  complète- 
ment la  classe  supérieure  et  mettre  à  sa 
place  la  populace.  Il  conquit  ainsi  la 
faveur  de  la  vile  multitude,  et  chercha, 
à  la  tête  d'un  ramas  d'infimes  prolé- 
taires ,  a  renverser  la  Convention  pour 
transporter  l'autorité  à  la  Commune. 

Cependant  le  désordre  permanent. 
les  assassinats  que  commettait  sa 
troupe,  finirent   par  lasser  ses  collè- 


gues, qui  le  firent  arrêter  et  conduire 
à  l'Abbaye  ;  mais  Danton  et  Robes- 
pierre le  délivrèrent,  comme  un  ins- 
trument qui  leur  était  encore  utile  pen- 
dant quelque  temps  pour  se  débar- 
rasser de  quelques-uns  de  leurs  enne- 
mis, en  déclarant  que  ses  fautes  n'étaient 
que  les  excès  d'une  juste  liberté.  La  lie 
du  peuple  vint  le  chercher  dans  sa  pri- 
son, l'emporta  en  triomphe  et  le  cou- 
ronna de  lauriers.  Hébert  déposa  mo- 
destement sa  couronne  sur  le  buste  de 
Jean-Jacques,  premier  apôtre  de  la  li- 
berté. Encouragé  par  ce  succès,  Hébert 
osa  tout  tenter  à  l'aide  du  parti  qu'il 
entraînait,  et,  sous  prétexte  de  patrio- 
tisme, il  forma  un  club  révolutionnaire 
de  femmes  perdues,  qui  assiégèrent  et 
troublèrent  la  Convention.  Celle-ci  ayant 
ordonné  la  clôture  de  ce  club,  liebert 
voulut  renverser  Danton  et  Robes- 
pierre, afin  de  pouvoir,  après  leur  chute, 
dominer  la  Convention  décapitée.  Outre 
la  populace  et  la  Commune,  sur  la- 
quelle s'appuyait  Hébert,  il  avait  depuis 
1789  un  autre  pouvoir  à  sa  disposition  : 
c'était  l'affreux  et  trivial  journal  inti- 
tulé le  Père  Duchesne,  que  le  peuple 
lisait  avidement.  Au  moyen  de  cette 
feuille  ignoble  ir  remuait  les  masses 
à  sa  guise  et  les  maintenait  dans  un 
délire  permanent.  Le  di.«ciple  de  Di- 
derot y  révélait  toute  l'impiété  d'un 
athée  théorique  et  pi-atique.  Il  y  dé- 
fendait le  plus  vulgaire  cynisme  et  exci- 
tait les  sentiments  les  plus  grossiers  de 
la  nature  humaine.  La  langue  dans  la- 
quelle il  exprimait  ses  honteuses  pen- 
sées avait  secoué  toute  pudeur.  Son 
thème  habituel  était  l'abolition  de  la 
royauté ,  de  la  noblesse  ,  du  commerce 
et  des  riches;  la  démolition,  l'exhu- 
mation des  morts,  la  violation  des  tom- 
beaux; les  listes  de  proscription  de  cent 
mille  prêtres,  jetés  dSns  les  prisons, 
martyrs  de  leur  foi  ;  la  profanation  des 
églises,  le  mépris  de  tout  culte  ;  la  pro- 
clamation officielle  de  l'athéisme,  unique 
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théorie  digne  des  esprits  supérieurs, 
l'immoralité  la  plus  grossière,  la  seusua- 
lité  la  plus  animale.  Le  rédacteur  de 
cette  feuille  infâme  se  faisait  payer  cent 
vingt  mille  francs  par  le  ministre  de 
la  guerre  Bouchotte,  sous  prétexte  de 
l'envoyer  aux  armées  pour  entretenir 
le  saus-culotisme  des  soldats. 

Ce  que  cette  feuille  avait  préparé, 
Hébert  le  réalisait  à  la  tête  des  saus- 
culottes  qu'il  dirigeait.  Il  les  encoura- 
geait au  massacre  des  prêtres  qui  préfé- 
raient la  mort  à  l'apostasie.  Chaque  jour 
il  commandait  de  nouvelles  profana- 
tions des  temples,  des  autels,  des  ima- 
ges, des  reliques.  Sa  troupe  ,  docile  au 
mot  d'ordre ,  parodiait  les  cérémonies 
du  culte,  buvait  du  vin  dans  des  calices 
consacrés,  enlevait  les  ornements  des 
églises,  les  vases  précieux ,  les  châsses, 
dont  elle  gardait  l'or  et  les  pierreries 
et  jetait  dans  les  rues  les  vénérables 
reliques ,  chargeant  son  butin  sacri- 
lège sur  un  âne  ou  sur  quelque  autre 
bête  de  somme  au  milieu  des  cris  fu- 
rieux ,  des  rires  imbéciles  dune  foule 
stupide  et  avinée,  inscrivant  sur  le  por- 
tail des  églises  :  Sommeil  éternel,  et 
instalant  la  Raison,  sous  la  figure  de 
la  fille  Maillard  ,  sur  le  maître-autel  de 
JXotre-Dame  de  l'aris. 

Le  fou  qui  menait  ces  aveugles  à  ces 
infâmes  saturnales  pensait  purifier  l'air 
des  vapeurs  dangereuses  de  la  supersti- 
tion. Il  était  convaincu  que  le  peuple 
ne  retournerait  jamais  s'agenouiller 
devant  les  idoles  qu'il  avait  renversées  de 
ses  mains  et  prier  devant  ces  autels 
qu'il  avait  profanés  et  souillés. 

Cependant  le  Comité  de  Salut  public 
et  la  Convention  reconnurent  qu'il  en 
serait  bientôt  fait  d'eux  s'ils  ne  venaient 
à  bout  d'un  parti  aussi  furieux  et  aussi 
insensé  que  celui  d'Hébert.  Hébert 
pressentit  ce  qui  l'attendait;  quand  il 
se  vit  abandonné  par  Danton  et  Robes- 
pierre, quand  il  vit  ce  dernier  blâmer 
sou  immoralité  et  son  athéisme,  il  an- 


nonça à  son  parti  que  le  dernier  moyen 
de  salut  était  l'insurrection.  Ce  fut  le 
signal  de  sa  chute.  Accusé  de  perpé- 
tuer, lui  et  les  siens,  l'immoralité  qu'on 
avait  poursuivie  et  anéantie  chez  les 
riches,  il  fut  arrêté  pendant  la  nuit  et 
mené  à  la  Conciergerie,  où  il  avait  en- 
tassé tant  de  victimes.  Accueilli  par  le 
mépris  de  ceux  qui  languissaient  encore 
dans  la  prison  d'après  ses  ordres,  Hébert 
manifesta  toute  la  lâcheté  d'un  malfai- 
teur vulgaire.  Le  24  mars  1794  il  fut 
conduit,  avec  sa  bande,  à  la  guillotine , 
sans  exciter  la  pitié  de  personne. 

Cf.  Lamartine,  Hist.  des  Girondins, 
t.  VI,  livr.  40  et  41  ;  t.  VH,  livr.  52  et 
54  ;  Schlosser,  Hist.  du  dix-huitième 
et  du  dix-neuvième  siècle,  t.  V,  p.  372, 
528,  532,537,  577,  582,  586,  589. 
Stemmer. 

HÉ  BREUX  (KOM  et  HISTOIBE  DES).  Le 

pèrede  ce  peuple, Abraham, estdéjà  nom- 
mé dans  la  Genèse  {\)V Hébreu,  ''?3î?n» 
et  après  lui  ses  descendants  sont  appe- 
lés les  Hébreux,  □■'^^V  ou  C*  127  (2); 
mais  il  est  inexact  de  dire  qu'ils  ne 
furent  ainsi  nommés  que  par  les  peu- 
ples étrangers  (3).  Ils  reçoivent  souvent 
ce  nom  dans  des  discours  et  des  do- 
cuments qui  sont  adressés  par  des  Hé- 
breux à  des  Hébreux  (4).  Dans  le 
code  mosaïque  lui-même  le  législa- 
teur les  nomme  Hébreux  (5),  et  .Térémie, 
à  l'occasion,  les  désigne  également  de 
cette  façon  (6),  de  sorte  que  l'assertion 
d'Kwaltl  (7)  que  les  grands  prophètes  ne 
connaissent  plus  le  nom  d'Hébreu  est 
fausse.  Le  nom  de  D^"13y  paraît  même 
avoir  été  le  premier  et  le  seul  en  usage 


(1)  lû,  13. 

(2)  Genèse,  ÛO,  15;  Û3,  32.  Exode,  2,  13. 

(3)  Gésénius,  Hisl.  de  la  Langue  et  de  rÊcri- 
liire  bébraigue,  p.  9.  Winer,  Lex.  liibl.,  I,  55Ù. 

(a)   Genèxe,  ii3,  52.    Exode,    1,  15;    2,  13. 
I  Rois,  13,  3,  7  ;  14,  21 . 
(5)  Exode,  21,  2.  Ueiilcr.,  15,  12. 
(C)  3(1,  9,  lu. 
[7)  Hist.  du  peuple  d' Israël,  1,  335. 
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(i;iiis  les  temps  les  plus  anciens  pour 
(Icsigiior  ce  peuple  ;  du  moius  on  ne  voit 
pas  dans  la  Genèse  qu'il  ait  porte  une 
autre  dénomination  au  temps  des  |)a- 
tiiarches. 

Quant  à  l'incertitude  sur  la  manière 
d'écrire  Ebraei  on  Hehraei,  il  tant  re- 
marquer que  c'est  cette  dernière  seule 
qui  est  exacte;  car  elle  ne  vient  pas  di- 
rectement de  l'Iiebreu  Q^T^y  (illaudrait 
dire  dans  ce  cas  les  Hibrites)-,  c'est  de 

*■.       '^ 
^■^ny  qu'est  venu  le  syriaque   ■*»  *>S  , 

d'où  est  venu  le  grec  éSpaïs;,  laquelle 
forme  a  donné  /lebra'us,  hébreu  (1). 

Les  savants  sont  jusqu'à  ce  moment 
en  désaccord  sur  l'origine  et  la  signifi- 
cation de  ce  nom. 

Kous  laissons  de  côté  des  explications 
qui  sont  évidemment  erronées,  comme 
par  exemple  celle  de  Wahl,- disant  que 
D^iay  a  le  même  sens  que  D'^^V,  et 
signiUe  nomades  (2);  ou  celle  qu'Au- 
gusti  a  d'abord  avancée,  puis  retractée, 
savoir  que  D'I^V  vient  de  "i^yi^JOise/', 
et  désigne  les  Hébreux  comme  une  na- 
tion déjà  passée  (3).  De  toutes  les  opi- 
nions émises,  il  n'eu  reste  que  deux 
d'admissibles,  dont  Tune  déduit  'pny 
de  l'adverbe  1???  (au  delà),  et  fait  don- 
ner ce  nom  à  Abraham,  parce  qu'il 
vint  en  Palestine  d'au  delà  du  fleuve 
(de  l'Euphrate,  "^^^n  "inyn);  dont  l'au- 
tre considère  '"l^y  comme  le  nom  de 
la  race,  nomen  gentilitium,  de  Héber, 
*i;iy,  que  la  Genèse  (4)  désigne  comme 
le  petit-fils  de  Sem.  La  tradition,  pos- 
térieure au  temps  de  la  captivité  du 
moins,  paraît  avoir  été  favorable  à  la 
première  de  ces  étymologies,  car  les 
Septante    l'admettent    en    traduisant 

(1)  Conf.  Gésénius,  1.  c,  p.  12. 

(2)  Hist.  unit:  des  Langues  orientales,  p.  453. 

(3)  Essaid'itne  introduction hisloricocritxqiie 
à  l'Ane.  Test.,  2=  éd.,  p.  30. 

(4)  10,  2U  sq.  ;  11,  lU  sq. 


""I^V'?  (0  par  ô  Ttepdtr/i; ,  le  passager. 
Beaucoup  de  savants  anciens  et  mo- 
dernes admettent  cette  explication. 
Ainsi  Hengstenberg  la  déclare  la  seule 
exacte  (2). 

Cependant  cette  explication  est  con- 
traire à  l'analogie  de  la  langue,  vu  que 
d'habitude  les  substantifs,  et  surtout  les 
noms  propres,  comme  ^l?!?»  n^  sont  pas 
formés  par  des  adverbes  ;  elle  est  con- 
traire encore  à  l'importante  expression 
de  la  Genèse  (3)1^y  '22  =  onny,  d'a- 
près laquelle  il  est  pour  le  moins 
vraisemblable  que  l'auteur  de  la  Ge- 
nèse déduit  le  nom  de  I/ehrœi,  D'"]:?V' 
de  Heber,  l.ny,  petit-fils  de  Sem.  Éwald 
a  donc  d'excellents  motifs  (-4)  quand  il 
se  détermine  pour  ce  dernier  sens. 

Du  reste,  le  nom  d'hébreu  n'est  pas 
le  seul  qu'ait  porté  le  peuple  d'Israël  ; 
il  se  nommait  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment, Jocohltes,  enfants  de  Jacob,  ''J2 
^py.l,  du  patriarche  Jacob  (5),  plus  ha- 
bituellement/s^ae7^■^es,  D'tSNlï;'  (6),  ou 
enfants  d'Israël,  7r^']Ù;'  "^22,  venant  éga- 
lement de  Jacob,  qui ,  à  la  suite  de  l'é- 
vénement raconté  dans  la  Genèse  (7) , 
reçut  le  nom  d'Israël.  Plus  tard  le  nom 
de  Juifs,  Jiidœi,  DHin]  (8),  devint  le 
nom  vulgaire,  et  ce  furent  les  circons- 
tances  politiques  qui  le  suggérèrent  ;  car, 
lorsque,  après  la  ruine  du  royaume  des 
dix  tribus  ou  du  royaume  d'Israël,  le 
royaume  de  Juda  seul  subsista ,  ce  nom 
seul  convint  parfaitement  aux  sujets  de 


(1)  Genèse,  14, 13. 

(2]  Histoire  de  Balaam  et  de  sa  prophétie, 
p.  200  sq. 

(3)  10,  21.  ((  Filiorum  Heber.  » 

(4)  Grammaire  critique  de  la  langue  hé- 
braïque, p.  3.  Élém.  de  la  Langue  hébr.,  p.  19. 
Histoire  du  peuple  d'Israël,  I,  33ii. 

(5)  ni  Kois,  18,  31.  IV  Rois,  17,  34. 

(6)  Lévit., 2U,  10.  II  Hois,  17,  25. 

(7)  32,  22-32. 

(8)  IV  Rois,  25,  25.  Jérem.,  32,  12  ;  38,  19. 
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cet  État;  aussi,  dès  le  temps  d'Isaïe,  il 
est  dit  des  orateurs  hébreux  qu  ils  par- 
lent la  langue  des  Juifs  (nnin^)  (i). 
Cette  situation  dura  jusqu'au  temps  de 
l'exil,  et,  après  l'exil,  le  noyau  de  ceux 
qui  revinrent  se  composait  d'anciens  su- 
jets du  royaume  de  Juda  et  de  leurs 
descendants,  de  telle  sorte  que  le  nom 
de  Juifs  fut  encore  très-adapté  à  la  réa- 
lité et  demeura  le  plus  habituel. 

D'après  cela  une  Histoire  des  Hé- 
breux, dans  le  sens  strict,  serait  l'his- 
toire du  peuple  issu  d'Abraham,  et  plus 
directement  de  Jacob,  depuis  sou  ori- 
gine jusqu'à   l'abolition    du    royaume 
d'Israël,  ou  jusqu'à  la  ruine  de  Jénisa- 
lem  par  les  Chaldéens.  Cependant  nous 
envisagerons  ici  le  temps  postérieur  à 
l'exil  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Romains,  pour  avoir  un  résumé 
complet    de  toute  l'histoire    d'Israël , 
tant  qu'Israël  fut  une  nation  indépen- 
dante. L'histoire  de  cette  nation,  à  par- 
tir du  teiiips  où  la  sentence  de  rejet  fut 
accomplie,  viendra  plus  loin  sous  le 
nom  d'histoire  des  Juifs.  Il  est  évident 
qu'il  ne  peut  pas  être  question  ici  d'une 
histoire  détaillée  et  complète ,  et  qu'il 
ne  s'agit  que  d'un  coup  d'œil  général 
faisant  ressortir   les  principales   épo- 
ques, d'autant  plus  que  des  articles  spé- 
ciaux sont  consacrés  aux   principaux 
personnages  et  aux  faits  capitaux   de 
cette  histoire.  Sous  le  rip!)ort  de  la 
chronologie,  nous  nous  en  tenons  sim- 
plement aux  données  de  la  Bible,  et, 
quant  à   la  détermination  des  années 
avant  le  Christ,  nous  partons  de  ce  fait 
que  la  première  année  de  Cyrus  cor- 
respond à  la  536"  année  avant  Jésus- 
Christ. 

L'histoire  des  Hébreux  se  divise, 
d'après  les  principaux  événements  et  les 
situations  les  plus  importantes  du  peu- 
ple  de  Dieu,  en  plusieurs  périodes. 

(1}  Isuïe,  36,  il.  „  Ne  loquaris  ad  nos  iv- 
DAICË.» 


Nous  distinguerons  six  périodes,  sa- 
voir :  celles  des  patriarches,  de  Moïse, 
des  Juges,  des  Rois ,  de  la  Captivité  et 
du  Retour. 

I.   PÉKIODE   DES   PATRTABCHES.    A  la 

tête  de  cette  période  se  trouve  .46;-«- 
/<f/w(l),  qui,  d'après  les  données  chro- 
nologiques de  la  Genèse  (2),  naquit  l'an 
1948  après  la  création  du  monde  (2217 
av.  J.-C.) ,  et  qui ,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  par  conséquent  en  2023 
(2142  av.  J.-C),  s'établit  en  Palestine. 
Là  il  obtint ,  comme  il  les  avait  déjà 
reçues  dans  sa  patrie  ,  les  plus  conso- 
lantes promesses,    lui    annonçant  une 
postérité  sans  nombre,  la  possession  du 
pays  de  Canaan  par  son  peuple,   qui 
serait  béni  par-dessus  tous  les  autres 
peuples.  Ces  bénédictions  ne  devaient 
pas  s'appliquer  à  tous  ses  descendants , 
mais  seulement  au  fils  de  son  premier 
et  légitime  mariage  ,  à  Isaac  (3).  Is- 
maël ,  le  lils  de  sa  servante  (4) ,  les  fils 
de   sa  seconde  femme  Cétura   et  les 
fils    de  ses  concubines  (5)   n'y  eurent 
point  de  part.  Elles  furent  à  plusieurs 
reprises  renouvelées  pour  Isaac  et  ses 
descendants,  mais  elles  ne  s'appliquèrent 
pas  non  plus  sans  exception  à  ces  der- 
niers. Ésaii,  qui  prit  des  femmes  ido-     « 
lâtres  (6)  et  qui  vendit  son  drdlt  d'aî- 
nesse pour  un  plat  de  lentilles  (7>,  son 
montra  indigne ,  et  Jacob  seul  en  de- 
vint l'héritier  et  le  dépositaire  (8). 

Ses  douze  fils,  nommés  les  douze  pa- 
triarches (9) ,  devinrent  les  souches  im- 
médiates du  peuple  élu ,  qui  se  divisa 
d'après  cela  en  douze  tribus  portant 

(1)  Foy.  Abkaham. 

(2)  ^OT>Tiele,  Chrpnoiogie  de  l'Ane.  Test., 
Brème,  1839,  p.  26,  et'tabl.  I. 

(3)  Genèse,  17,21;  21,  2sq. 
{.U]  Ibid.,  16,  16  ;  21,  1  sq. 

(5)  Ibid.,  25,  1-6. 

(6)  Ibiil.,  26,  3/1  sq. 

(7)  Jbid.,  25,  27 -3û. 

(8)  Ibid.,  35,  9  sq. 

(i/j  Coiil.  J.-.^.  Fahricii  Codex  pseudepigra- 
phus  Fel.  Texl.,  I,  496  sq. 
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rhncuiu»  le  nom  de  son  premier  père. 
De  m^me  qu'Abraham  et  Isaac,  Jacob  et 
ses  HIs  menèrent  en  Palestine  une  vie 
nomade  justju'au  moment  où,  par  suite 
de  la  destinée  spéciale  de  Joseph  en 
figV'pte  .  ils  émif^rèrent  dans  ce  pays. 
Cette  émigration  eut  lieu  21')  ans  après 
l'établissement  d'Abraham  en  Palestine; 
car,  vingt-cinq  ans  après  cet  établisse- 
ment, au  moment  duquel  Abraham  avait 
soixante-quinzeans(l),  Isaac  naquit  (2), 
et  Isaac  avait  soixante  ans  lorsqu'il  ob- 
tint Ésaii  et  Jacob  (2).  Or  Jacob  avait, 
lors  de  l'émigration  en  Egypte,  cent 
treiite  ans  (4) . 

Les  Israélites  demeurèrent  130  ans  en 
Egypte  (5)  ;  les  annonces  prophétiques 
se  servent  habituellement  du  nombre 
rond  400  pour  désigner  ce  séjour  (6). 

Les  descendants  de  Jacob,  qui  en  en- 
trant dans  ce  pays  étaient  au  nombre  de 
soixante-dix  ,  se  multiplièrent  au  point 
qu'à  la  fin  de  cette  période  ils  comp- 
taient six  cent  mille  hommes  capables 
de  porter  les  armes  (7). 

D'après  cela  rémigration  en  Egypte 
eut  lieu  en  2238  de  la  création  (1927  av. 
J.-C),  et  la  sortie  de  ce  royaume  se  fit 
en  2668  de  la  création  (1497  av.  J.-C). 
La  situation  des  Hébreux  en  Egypte 
fut  d'abord  douce  et  heureuse  ;  ils  ob- 
tinrent la  meilleure  portion  du  pays,  le 
district  de  Gessen  (8) ,  pour  demeure. 
Le  roi  d'Egypte  leur  assura  tous  les 
avantages  possibles;  il  chargea  Joseph 
de  donner  l'intendance  de  ses  trou- 
peaux aux  hommes  habiles  et  expéri- 
mentes qui  pourraient  se  trouver  parmi 
eux  (9). 


(1)  Genèse,  12,  U. 

(2)  Ibid.,  21,  5. 

(3)  Ibid.,  25,  26. 
[h]  Ibid.,  ta,  9. 

(5)  Exode,  12,  00. 

(6)  Genèse,  15,  13. 

(7)  Exode,  12,  û7. 

(8)  f^oy.  Gessen. 
i9)  Genèse,  kl,  6. 


Mais  lorsque  plus  tard  le  trèno  fut 
occupé  par  mi  roi  nouveau,  i^  qui  Joseph 
était  Inconnu  ((),  la  situation  des  Hé- 
breux changea  compléloment.  Ce  roi 
leur  devint  hostile  et  eut  bientôt  peur 
de  ce  peuple  (]ui  chaque  jour  augmentait 
en  nombre;  il  se  mit  donc  à  l'oppri- 
mer, le  chargea  de  corvées  et  de  tra- 
vaux de  tous  genres,  espérant  arrêter 
son  accroissement  en  eondamuant  à 
mort  tous  ses  enfants  mâles  immédia- 
tement après  leur  naissance  (2). 

Cette  circonstance  rend  très-vraisem- 
blable lopinion  suivant  laquelle,  au 
temps  de  l'émigration  dclacob,  c'étaient 
les  Hycsos  qui  dominaient  dans  la 
moyenne  et  la  basse  Egypte;  plus  tard 
ils  furent  attafjués  et  chassés  par  les 
indigènes,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la 
haute  Egypte.  Le  nouveau  roi  était  ce- 
lui à  qui  Joseph  était  inconnu,  et  qui 
avait  naturellement  d'autant  moins  d'in- 
clination pour  les  Israélites,  et  d'autant 
plus  de  craint.e  ,  que  ce  peuple  s'était 
établi  et  consolidé  dans  le  pays  sous 
l'égide  des  étrangers  ,  temporairement 
maîtres  du  royaume  (3). 

Au  bout  d'un  certain  temps  d'oppres- 
sion eut  lieu  l'événement  qui,  dans  la 
suite,  fut  toujours  considéré  comme 
une  des  plus  grandes  preuves  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  envers  Israël,  c'est-à- 
dire  sa  miraculeuse  délivrance  de  la 
servitude  de  Pharaon  par  Moïse. 

II.  PÉRIODE  DE  Moïse.  Moïse  C4), 
que  Dieu  choisit  pour  sauver  son  peu- 
ple, était  un  deseeudant  de  la  tribu  de 
Lévi,  et  fut  sauvé  à  sa  naissance  par 
une  providence  divine  et  maigre  i'édit 
royal.  Il  fut  même  adopté  par  la  fille  de 
Pharaon,  eîevé  à  la  cour  et  initié  à  la 
science  des  Égyptiens  (5).   Parvenu  à 

(1)  Exode,  1,  8. 

(2)  Ibid.,  1,  9  sq. 

(S)  Conf.  Bertlieao ,  Histoire  (Les  Israéliles , 
p.  230  sq. 
(4)  Foy.  M<?ISB. 
(5j  E.xode,  2, 1-10. 
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l'âge  adulte,  il  prit  à  cœur  le  sort  de  ses 
frères,  s'irrita  un  jour  contre  un  Égyp- 
tien qui  avait  maltraité  un  Hébreu,  le 
tua ,  et  fut  obligé  de  s'enfuir.  Il  se 
retira  dans  la  terre  de  Madian,  et  y 
resta  longtemps  chez  un  prêtre  du  pays, 
nommé  Jéthro,  dont  il  épousa  la  lille; 
il  revint  plus  tard  en  Egypte  sur  un 
avertissement  d'en  haut,  pour  délivrer 
ses  frères  de  la  servitude  (1).  Les  mi- 
racles que  Dieu  opéra  par  Moïse ,  les 
malheurs  qui  frappèrent  les  Égyptiens, 
obligèrent  enfin  Pharaon  à  permettre 
aux  Hébreux  de  quitter  le  pays.  Les 
Hébreux  se  mirent  immédiatement  en 
route,  et,  quoique  Pharaon  se  repentît 
bientôt  de  les  avoir  laissés  partir  et  se 
mît  à  leur  poursuite,  Moïse  conduisit 
heureusement  son  peuple  à  travers  la 
partie  nord-ouest  de  la  mer  Rouge, 
dont  les  eaux  se  divisèrent  miraculeuse- 
ment pour  leur  livrer  passage  ;  il  les  fit 
entrer  dans  la  péninsule  Sinaïtique  pen- 
dant que  les  Égyptiens ,  qui  voulaient 
à  leur  suite  traverser  le  golfe,  furent 
engloutis  dans  les  flots,  reprenant  leur 
cours.  Les  interprétations  naturelles  de 
cet  événement,  notamment  «  l'ancienne 
opinion,  admise  par  tous  les  modernes 
qui  ne  sont  pas  absolument  crédules , 
d'après  laquelle  Moïse  profita  du  flux  et 
du  reflux  ou  de  la  marée  (2),  »  toutes  ces 
interprétations  ont  à  la  fois  contre  elles 
la  lettre  et  le  sens  du  récit  biblique, 
qui  entend  évidemment  raconter  un 
miracle. 

C'est  au  Sinaï,  au  milieu  de  l'ébranle- 
ment de  la  nature  et  des  phénomènes 
extraordinaires  qui  annonçaient  l'ap- 
proche du  Seigneur,  qu'eut  lieu  la  pro- 
mulgation de  la  législation  mosaïque  (3), 
que  le  peuple  s'engagea  solennellement 
à  adopter  et  à  observer  (4). 

(1)  Exode,  2,  11  ;  û,  31. 

(2)  De  Wette ,  Archéologie  hébraico-judaï- 
que,  3«  édit,  p.  31. 

(3)  f'otj.   LÉGISLATION  MOSAÏQUE. 

(a)  Exode,  2a,  1-7. 


La  loi  promulguée,  le  tabernacle  ins- 
titué suivant  les  prescriptions  du  Sei- 
gneur (1),  les  Hébreux  quittèrent  le 
Sinaï,  et  s'approchèrent  des  frontières 
méridionales  de  Canaan,  avec  la  ferme 
résolution  de  conquérir  immédiatement 
le  pays  et  d'en  prendre  possession.  Mais 
les  espions  qu'on  y  avait  envoyés  firent, 
à  leur  retour,  une  description  si  décou- 
rageante de  la  taille  et  de  la  vigueur  de 
ses  habitants,  et  de  la  solidité  de  ses 
villes  fortes,  que  tout  le  peuple  refusa  de 
marcher  contre  les  Cananéens,  et  vou- 
lut même  lapider  Moïse  et  retourner  en 
Egypte.  La  suite  et  le  diàtiment  de 
cette  lâche  rébellion  fut  le  pèlerinage 
de  trente-huit  années  qu'à  dater  de  ce 
moment  le  peuple  fit  à  travers  le  dé- 
sert, jusqu'au  jour  oii  toute  la  gé- 
nération rebelle  qui  était  sortie  d'E- 
gypte eut  disparu  (2).  Alors  seulement 
commencèrent  les  guerres  contre  les 
Cananéens  dans  la  contrée  orientale  du 
Jourdain;  deux  tribus  et  demie  y  obtin- 
rent leur  part  d'héritage  de  la  main 
même  de  Moïse,  avec  l'obligation  tou- 
tefois de  soutenir  les  autres  tribus  dans 
la  conquête  qu'elles  avaient  à  faire  du 
pays  à  l'ouest  du  Jourdain  (3).  Mais  il 
ne  fut  pas  accordé  à  Moïse  de  diriger  , 
ces  conquêtes  ;  il  fut  obligé  d'en  confier 
la  conduite  à  Josué,  et,  après  avoir  vu 
du  haut  du  mont  Nébo  le  pays  de  la 
promesse,  il  dut  mourir  (4). 

Quarante  ans  s'étaient  écoulés  depuis, 
la  sortie  d'Egypte  (5).  Josué  mena  les 
Hébreux  à  pied  sec  à  travers  le  Jour- 
dain, comme  autrefois  Moïse  à  travers 
la  mer  Rouge  (6).  Ici  comme  là,  les  in- 
terprètes qui  ne  veulent  voir  de  mira- 
cles nulle  part,  et  cherchent  des  expli- 


(1)  Foy.  Tabernacle. 

(2)  Nombres,  13,  28-là,  35.  Deuler.,  2,  lu. 

(3)  Ibid.,  32,  20-27. 

(û)  Ibid.  ,   27,  12-23.  Deuiér.,  32,  ti8-52;  34, 
-5. 

(5)  Deiilér.,  1,  U. 

(6)  Josué,  3,  7  sq. 
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cations  naturelles  à  tout,  ont  contre 
leurs  nllépations  otin  lotiroot  le  sens  du 
texte,  qui  n'a  |)liis  l)esoin  d'uicuno  in- 
terprétation (In  moment  qu'on  n'admet 
pas  la  lettre  même,  base  de  toute  exé- 
gèse. I.a  première  ville  que  les  Hé- 
breux attaquèrent  fut  Jéricho,  dont  les 
murs  tombèrent  le  septième  jour,  au 
bruit  des  trompettes  sacrées  et  des  ac- 
clamations du  peuple  (1).  Après  cette 
conquête,  Josué  s'empara  du  sud  do  la 
Palestine;  de  là  il  se  tourna  vers  le 
nord,  en  soumit  les  rois  et  se  rendit  en 
peu  de  temps  maître  de  la  plus  grande 
portion  du  pays.  Cependant,  à  mesure 
qu'il  quittait  une  région  conquise,  les 
Cananéens  clierchaient  à  la  reprendre, 
réussissaient  souvent,  de  sorte  qu'à  la 
fin  de  sa  vie  beaucoup  de  provinces  de 
la  Palestine  parurent  encore'à  conqué- 
rir, quoique  la  conquête  en  eût  déjà  été 
faite  une  première  fois.  INéanmoins  ces 
contrées,  conquises  ou  non,  furent  distri- 
buées aux  diverses  tribus,  chargées  d'en 
expulser  les  Cananéens  et  d'en  prendre 
possession.  C'est  ainsi  que  Josué  conti- 
nua la  lutte  entreprise  par  Moïse  contre 
les  habitants  de  Canaan,  sans  la  pousser 
aussi  loin  qu'ils  en  avaient  eu  l'inten- 
tion, lui  et  Moise,  assez  cependant  pour 
que  la  génération  suivante  pût,  si  elle 
voulait  réellement  accomplir  sa  mission, 
achever  la  conquête  commencée  et  l'é- 
tendre jusqu'aux  limites  qu'on  avait  eues 
en  vue  dans  le  principe. 

L'Écriture  n'assigne  pas  la  durée  du 
temps  qui  s'écoula  entre  la  mort  de 
Moïse  et  celle  de  Josué.  Josèphe  la 
fixe  à  25  ans  (2).  D'après  cela,  Mo'ise 
étant  mort  40  ans  après  la  sortie 
d'Egypte,  par  conséquent  l'an  2708  de 
la  création  (1457  avant  Jésus-Christ), 
Josué  serait  mort  en  2733  de  la  créa- 
tion (1432  avant  Jésus-Christ).  Ce  résul- 
tat est  d'accord  avec  d'autres  données 

(1)  Josué,  6,  15  sq. 

(2)  Aiitig.,  V,  1,29. 
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chronologiques  positives,  si  bien  ({u'il 
n'y  a  pas  de  motif  pour  n'admetire 
que  17  ans  au  lieu  de  25  comme  le  font 
plusieurs  auteurs. 

Après  Josué  le  peuple  persévéra  dans 
l'adoration  du  vrai  Dieu  tant  que  vé- 
curent les  anciens,  qui  avaient  vu  les 
grands  miracles  que  Jéhova  avait  opérés 
en  faveur  d'Israël ,  au  temps  de  Jo- 
sué (1)  ;  mais  ils  furent  en  général  né- 
gligents dans  leur  lutte  contre  les  Ca- 
nanéens ,  et  ils  ne  parvinrent  pas  à 
s'emparer  des  contrées  qui  leur  avaient 
été  assignées  (2). 

Les  choses  allèrent  bien  plus  mal 
après  la  mort  de  ces  anciens.  Le  peuple 
cessa  de  combattre  les  Cananéens,  n'eut 
plus  de  répugnance  à  demeurer  au  mi- 
lieu d'eux  et  même  à  s'unir  avec  eux  (3). 
La  conséquence  immédiate  de  ces  ma- 
riages fut  l'oubli  de  .Tehova  et  la  pra- 
tique de  l'idolâtrie  cananéenne  (4).  Le 
châtiment  ne  .se  fit  pas  attendre.  Les 
Hébreux  furent  opprimés  par  les  enne- 
mis du  dehors.  Le  premier  exemple  de 
ce  genre  fut  la  servitude  des  Hébreux 
sous  Chusan-Rasathaïm  (5),  roi  de  Mé- 
sopotamie, servitude  qui  dura  huit  an- 
nées, jusqu'au  jour  où  Othoniel  (G)  y 
mit  un  ternie  (7).  L'Écriture  ne  dit  pas 
non  plus  à  quel  moment  commença  cette 
servitude.  Suivant  Josèphe  ce  fut  dix- 
huit  ans  après  la  mort  de  Josué  (8).  Ce- 
lui qui  les  affranchit  alors  l'ut  le  premier 
juge,  Schophet,  132',^,  et  ce  fut  avec 
Othoniel  que  commença  strictement 

IlL  La  période  des  Juges  (9),  quoi- 
qu'on comprenne  ordinairement  dans 
cette  période  le  temps  qui  s'écoula  entre 


(1)  Juges,  2,  7. 

(2)  Ibid.,  1,  :;7-33. 
(Sj  Ibid.,  3,  5  sq. 

(û)  Ibid.,  2,  11  sq.;  3,  7. 
(5)  Fofi.  Chusan-Rasathaïm. 
(fi)  f  oij,  Otho-mel. 

(7)  Juyes,  3,  8-11. 

(8)  ^/i//g.,  VI,  5,  û. 

(9)  Foy.  JiCES. 
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la  mort  de  Josué  et  la  consécration  de 
Saùl.  Ce  qui  caractérise  cette  période, 
ce  sont  les  fr('-quentes  apostasies  du 
peuple,  les  châtimeuts  qui  lui  sont  in- 
fligés par  l'esclavage  dans  lequel  il 
tombe  sous  les  nations  païennes,  et  la 
déli\Tance  que  Dieu  lui  accorde  toutes 
les  fois  qu'il  reconnaît  son  iniquité  et 
se  tourne  vers  Jéhova. 

Après  raffranchissement  opéré  par 
Othoniel,  les  Israélites  jouirent  de  qua- 
rante années  de  repos  (i),  au  bout  des- 
quelles ils  se  détournèrent  de  nouveau 
du  Seigneur  et  furent  punis  de  leur 
apostasie  par  une  servitude  de  dix-huit 
années,  sous  les  Moabites  et  leur  roi 
Églon.  Ils  en  furent  délivrés,  après  leur 
conversion,  par  Jod  (2),  et  demeurèrent 
en  paix  pendant  quatre-vingts  ans  (3). 

Une  autre  délivrance,  qui  eut  lieu 
plus  tard  et  les  arracha  probablement 
au  joug  des  Philistins,  fut  opérée  par  le 
juge  Samgar,  dont  toutefois  le  temps 
n'est  pas  indiqué  (4). 

A  la  suite  d'une  nouvelle  apostasie  ils 
tombèrent  pendant  vingt  ans  sous  le 
joug  du  roi  de  Canaan,  Jabin,  dont  ils 
furent  libérés,  après  leur  retour  à  Dieu, 
par  Barac  et  Débora  (5).  Ils  jouirent 
alors  de  quarante  ans  de  repos  (6). 
Après  ce  laps  de  temps  ils  retombèrent 
dans  l'infidélité,  et  furent  subjugués, 
pendant  sept  ans,  par  les  Madianites, 
dont  les  affranchit  Gédéon  (7),  qui  leur 
procura  une  nouvelle  paix  de  quarante 
années  (8).  A  la  mort  de  Gédéon 
ils  se  rendirent  coupables  d'une  nou- 
velle apostasie  (9) ,  mais  il  n'est  pas  dit 
sous  quel  joug  ils  tombèrent;  il  est 
simplement  raconté  qu'après  la  domi- 

(1)  Jnges,  3,  H. 

(2)  Foij.  ÂOD. 

(3)  J«$?e.s  3,  12-30. 
(û)  Ibid.,  3,  31. 

(5)  Voij.  Bauac,  Débora. 

(6)  Juges,  ft  el  5. 

(7)  Foy.  GÉDiiON. 

(8)  Juiivs.Q,  1-8,28. 
C9l  Ibid.,  8,33. 


nation  à' Âhimélech  (1),  qui  s'était  fait 
déclarer  roi  et  le  demeura  trois  ans , 
Tholo  les  délivra,  fut  juge  pendant 
vingt-trois  ans,  et  eut  pour  successeur 
Jaïr,  pendant  vingt-deux  ans  (2). 

Plus  tard  nouvelle  chute ,  nouvelle 
oppression  des  Philistins  et  des  Ammo- 
nites pendant  dix-huit  ans  (3);  nouvelle 
délivrance  par  Jephté  (4),  de  Galaad, 
qui  jugea  Israël  pendant  six  ans  (5). 

Il  eut  pour  successeurs  Abesan^ 
Ahialon  et  Abdon  (6),  qui  furent  juges, 
en  somme,  pendant  vingt-cinq  ans  (7). 
Alors  linCdélité  du  peuple  le  livra  de- 
rechef au  pouvoir  des  Philistins  pendant 
quarante  ans.  Ce  fut  Savison  qui  à  son 
tour  affranchit  sa  nation ,  humilia  les 
Philistins,  et  jugea  Israël  vingt  ans  du- 
rant (8).  Cependant  la  délivrance  n'a- 
vait pas  été  complète,  et,  dans  les  der- 
niers jours  A'Héli  (9),  qui  fut  quarante 
ans  juge  en  Israël ,  l'arche  d'alliance 
tomba  entre  les  mains  des  Philis- 
tins (10). 

Samuel  jugea  son  peuple  non  pas 
immédiatement  après  Héli,  mais  seule- 
ment vingt  ans  après  sa  mort  (11).  Il 
s'établit  principalement  dans  Rama,  sa 
patrie,  puis  à  Béthel,  Galgala  et  Mas- 
phath  (12).  Arrivé  à  un  âge  très-avancé, 
Samuel  céda  au  vif  désir  du  peuple  qui 
demandait  un  roi  et  sacra  Saiil.  L'Écri- 
ture n'indique  pas  le  nombre  des  années 
pendant  lesquelles  Samuel  fut  juge;  Jo- 
sèphe  pense  que  ce  fut  pendant  douze 
années  (13). 

Quelque  riche  que  soit  la  période  des 

(1)  Foy.  Abiméuech. 

(2)  Juges,  10,  1-5. 

(3)  Ibid.,  10,  6-9. 
(û)  Foy.  Jephté.' 

(5)  Juges,  12,  7. 

(6)  Foy.  abésan,  Ahialon,  Asoon. 

(7)  Juges,  12,  8-15. 

(8)  IbicL,  13  el  la. 

(9)  Foy.  HÉLI. 
(lOj  I  Rois,  ft. 

(11)  Ibid.,  7,  2. 

(12)  Ibid.,  7,  16  sq. 

(13)  Antiq.y  VI,  13,  5. 
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Juges  on  donnopsclironolofîiquos,  il  est 
toutefois  trrs-dif(ic-ilc  d"ca  établir  la 
chronologie  exacte  et  détailire ,  non- 
seulement  parce  que  la  durée  de  cer- 
taines parties,  par  exemple  du  temps 
de  Samgar  et  de  la  chute  des  Israélites 
après  la  mort  de  Gédéon ,  n'est  pas 
marquée,  mais  surtout  parée  que  ces 
périodes  de  servitude  et  d'affranchisse- 
ment ne  furent  pas  successives,  mais 
furent  en  partie  simultanées.  Cela  ré- 
sulte déjà  de  ce  qu'il  est  dit  que  la 
construction  du  temple  de  Salomon 
commença  la  quatrième  année  du  rè- 
gne de  ce  prince  et  en  même  temps 
l'an  -180  après  la  sortie  dÉgypte  (1); 
car,  d'après  les  dates  formelles  données 
par  le  livre  "des  Juges  et  par  Josè[  he, 
la  période  des  Juges  seule,  si  l'on  vou- 
lait additionner  tous  les  clu'ffres  indi- 
qués, aurait  duré  plus  de  500  ans.  C'est 
ce  qui  résulte  aussi  de  ce  que  Jephté 
fait  dire  aux  Ammonites  que  Galaad 
était  déjà  depuis  300  ans  au  pouvoir 
des  Israélites  (2);  car  le  nombre  des 
années  indiquées  depuis  la  période  des 
Juges  jusqu'à  Jephté  s'élève  non  à  300, 
mais  à  plus  de  400.  Les  événements 
contemporains  n'étant  pas  désignés 
comme  tels ,  c'est  un  problème  difficile, 
et  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas  été 
résolu  d'une  manière  satisfaisante ,  et 
que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  dis- 
cuter ici.  Cependant  nous  ne  pouvons 
omettre  la  question  principale,  celle  de 
la  durée  totale  de  la  période  des  Juges. 
Si  nous  déduisons,  des  480  années 
depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  qua- 
trième année  de  Salomon  (3),  les  40 
années  de  pèlerinage  dans  le  désert,  les 
25  années  de  Josué,  les  40  années  de 
Saùl,  les  40  années  de  David  et  les  4 
premières  années  de  Salomon,  nous  ob- 
tenons, de  la  mort  de  Josué  au  sacre 
de  Saùl,  331  ans.  Archinard  arrive  au 

(1)  III  Rois,  6, 1. 

(2)  Juges,  11,  26. 

(3)  III  Rois,  6,  1. 


même  chiffre  par  une  autre  voie,  ù 
l'aide  de  riiislnire  et  de  la  chronologie 
des  Égyptiens  (1),  et  on  peut  considérer 
ce  résultat  comme  une  preuve  de  l'exac- 
titude du  compte. 

IV.  Période  des  rois.  Elle  com- 
mence avec  l'élection  de  Saùl  au  titre 
de  roi  d'Israël,  c'est-à-dire,  conformé- 
ment aux  indications  chronologiques 
mentionnées  (40  -f  25  -|-  331  =  390) 
avec  l'année  3004  de  la  création  (1101 
avant  J.-C).  Les  douze  tribus  formèrent 
d'abord  un  seul  royaume,  sous  un  roi, 
puis  se  partagèrent  en  deux  Klats,  ce- 
lui de  Juda  et  celui  d'Israël.  Saùl  fut 
sacré  roi  de  tout  Israël  ;  cependant  il 
ne  fut  généralement  reconnu  par  tou1> 
le  peuple  que  lorsqu'il  eut  remporté 
une  éclatante  victoire  sur  les  Annno- 
nites  (2).  Quoiqu'il  réussît  encore  dans 
d'autres  guerres  (3),  son  règne  en  somme 
ne  peut  être  considéré  comme  heureux. 
Saùl,  avec  sou  caractère  altier  et  fan- 
tasque, sa  volonté  capricieuse,  n'était 
pas  en  état  de  donner  à  la  monarchie 
naissante  l'ordre  intérieur,  la  force  et 
la  considération  extérieures.  Il  se 
brouilla  même  avec  Samuel,  qui  l'avait 
élevé  au  trône;  il  méprisa  ses  pieux 
conseils  et  ses  saints  avertissements.  Il 
se  rendit  indigne  de  la  royauté,  fut  le 
jouet  d'un  mauvais  esprit,  e^t  perdit  la 
vie  dans  une  bataille  livrée  aux  Philis- 
tins, après  avoir  consulté  la  magicienne 
d'Eudor  et  régné  pendant  quarante 
ans  (4).  Il  mourut  par  conséquent  l'an 
3104  de  la  création  du  monde  (1061 
avant  J.-C). 

Alors  David,  que  depuis  longtemps 
Samuel  avait  sacré ,  et  que  Saùl  avait 
poursuivi  avec  acharnement,  fut  élu  roi 
par  la  tribu  de  Juda,  à  Hébron,  et  ne 

(i)  La  Chronologie  sacrée,  basée  sur  les  dé- 
couvertes de  Champollion,  Paris,  18ûl,  p.  U9sq. 

(2)  I  Rois,  11. 

(3)  Ibid.,  lû,  ft7sq. 

(4)  Jet.  des  Apôtres,  13,21.  Jos.,  Antiq.,  VI, 
Ift,  9. 
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fut  reconnu  par  les  autres  tribus  que 
sept  ans  et  demi  plus  tard.  Ce  fut  sous 
lui  seulement  que  le  royaume  com- 
mença à  se  consolider  au  dedans  et  à 
acquérir  de  la  considération  et  de  l'au- 
torité au  dehors.  Il  fit  de  Jérusalem  la 
résidence  royale  et  le  sanctuaire  du 
culte  mosaïque,  organisa  le  culte  divin 
conformément  à  la  loi,  et  en  rehaussa 
l'éclat  par  des  cantiques  et  de  la  musique 
sacrés.  Il  fit  heureusement  la  guerre 
contre  les  Philistins,  les  Moabites,  les 
S}Tiens,  les  Iduméens  et  les  Ammoni- 
tes, etétenditles  limites  du  royaume(l). 

II  mourut  après  un  règne  de  quarante 
ans,  ayant  avant  sa  mort  associé  à  son 
règne  son  fils  Salomon. 

Celui-ci  n'eut  qu'à  conserver  ce  qu'il 
avait  hérité  de  son  père.  Son  règne  fut 
pacifique  et,  dans  les  premières  années, 
favorable  au  bien-être  du  peuple.  Salo- 
mon construisit  le  temple  qui  porta  son 
nom,  embellit  sa  résidence  de  bâtiments 
somptueux,  et  sut  tirer  de  grands  pro- 
fits du  commerce  maritime  qu'il  entre- 
prit de  concert  avec  les  Phéniciens  (2). 
Malheureusement  séduit,  durant  ses 
dernières  années,  par  des  femmes 
étrangères,  il  tomba  dans  l'idolâtrie  et 


donna  un  exemple  déplorable  qui  eut 
de  longues  et  fatales  conséquences. 
Il  opprima  d'ailleurs  le  peuple  par  des 
impôts  et  des  corvées,  tandis  que  sa 
cour  était  le  théâtre  du  luxe  et  dt  s 
plaisirs,  et  finit  par  exciter  des  révoltes 
contre  son  autorité  (1).  Un  autre  in- 
dice de  la  dureté  de  son  règne  fut  la 
prière  que  le  peuple  adressa  à  son  fils  et 
successeur  Roboam,  avant  qu'il  montât 
sur  le  trône,  d'adoucir  le  joug  de  snii 
père  et  les  pénibles  corvées  qui  pesaient 
sur  la  nation  (2). 

Les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
seules  restèrent  fidèles  à  Roboam  et  à  la 
maison  de  David  ;  les  autres  tribus  se 
séparèrent  de  lui,  et  élurent  pour  leur 
roi  Jéroboam,  fils  de  Nabat.  En  ajou- 
tant les  80  ans  des  règnes  de  David  et 
de  Salomon  aux  3104  années  obtenues 
plus  haut,  on  voit  que  ce  schisme  eut 
lieu  en  3184  de  la  création  du  monde 
(981  avant  J.-C). 

Depuis  lors,  l'histoire  des  Hébreux 
devient  l'histoire  des  deux  royaumes 
de  Juda  et  d'Israël.  INous  allons  donner 
d'abord  un  tableau  chronologique  des 
rois  des  deux  royaumes,  afin  de  pou- 
voir plus  facilement  suivre  leur  histoire. 


ROIS  DE   SUD  A. 

NOMS 

DES   ROIS. 

ANNÉES 

de 

RÈGNE. 

TEXTES 

DE  L'ÉCRITURE. 

ANNÉES 
de  la 

CRÉATION. 

de  318a  à   3201 
»   3201  »  320a 
»   320a  »   .S2a5 
»  32a5  »   3270 
.   3270  »  3278 
■  3278  »  3279 
•   :!279  »   3285 
»  3285  0  3325 

ANNÉES 
avant 

JÉSUS-CHRIST. 

de  981  à  96!i 
»  96a  »  961 
»   961  »   920 
»   920  1)  89% 
»   895  »   887  i 
»   887   .   886 
»  886  »   880 
»  880  p  8ao  1 

Roboam.       

17 
3 

ai 

25 
8 
1 
6 

ao 

III  Rois,  la,  21. 
Ibid.,  15,  2. 
Ibid.,i5,  10. 
Ibid.,  22,  a2. 

IV  Rois,  S,  17. 
Ibid.,  8,  26. 
Ibid.,  11,  a;  12.  1. 
Ibid.,  12,  1. 

Abia 

ASA 

JOSAPHAT 

JOKAM 

OCHOSIAS    .. 

Atiialie 

JOAS 

(1)  roy.  David. 

(2)  Foy.  C0M.>1EKCB 


(1)  m  Rois,  11,  26-ûO, 

(2)  F'oy.  Salomon. 
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BOIS    DE   JDDA. 


NOMS 
nts   ROIS. 


lie 

RÈGNE. 


TEXTES 
OE  L'ÉCRITl'RE. 


AMASIAS...  . 

OSIAS 

JOATHAN  .  . . 

Ar.HAZ 

ËZ£CUIAS    .  • 

JtROBUAM..  . 

Mao\b  ..... 

Baasa 

fA.K 

Z.XMRI. 

AHIU 

ACHAB 

OCHOïIAS  .  • 

JOUAM 

JÉHU 

JOACHAZ 

JOAS 

jéroboam  ii 

Zacharie... 
Salllm...   . 

MANAHëU  . . 

Ph\ceîa 

Phacee 

Osée 


29 
52 
16 
IC 
6 


IV  Jiois,  la,  2. 
Ibid.,  15,  2. 
Ibid.,  15,  33. 
Ibid.,  16.  2. 
Ibid.,  18,  2,  10. 


BOIS    D'ISRAËL. 


22 
2 

2a 

2 
7  jours 
.12. n.. 
22 

2 
12 
28 

n 

16 

fti 


III  Rois, 
Ibid.,  15, 
Ibid.,  15, 
Ibid.,  16, 
Ibid.,  16, 
Ibid.,  16, 
Ibid.,  16, 
Ibid  ,  22, 

IV  Rois, 
Ibid.,  10, 
Ibid.,  13, 
Ibid.,  13, 
Ibid.,  la. 


lU,  20. 

25. 

33. 

8. 

15. 

23. 

29. 

52. 
3,  1. 
,  SU. 

1. 

10. 

23. 


INTERREGNE. 


6mois 

1  mois 

10  ans 

2 

20 


IV  Rois,  15,  8. 
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Si  l'on  additionne  les  années  des 
règnes  des  rois  de  Juda  et  des  rois  d'Is- 
raël, la  somme  des  premières  monte  à 
260,  celle  Qcs  secondes  à  241.  Cette 
inégalité  provient  de  ce  que,  dans  le 
royaume  d'Israël,  entre  Jéroboam  II  et 
Zacharie,  il  y  eut  un  interrègne  de  11 
£us,  et  entre  Phacée  et  Osée  il  y  en 
eut  uu  de  9  ans,  de  telle  façon  cepen- 
dant que  ni  les  11  ans  ni  les  9  ans  ne 
turent  complets,  et  qu'on  peut,  en  les 


additionnant,  les  compter  pour  19  ans. 
D'après  cela  la  ruine  du  royaume  d'Is- 
raël eut  lieu  en  3444  de  la  création  du 
monde  (721  avant  J.-C). 

La  division  du  royaume  fut  un  grand 
malheur  pour  la  nation  ;  la  plupart  du 
temps  les  deux  États  ne  furent  pas  en 
bonne  intelligence  ;  ils  se  firent  la  guerre 
et  appelèrent  même  des  nations  voisines 
et  païennes  à  leur  secours.  Ils  s'affai- 
blirent ainsi  par  des  dissensions  intes- 
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tines,  et  ne  purent  que  rarement  oppo- 
ser une  résistance  victorieuse  aux  atta- 
ques des  ennemis  du  dehors. 

Roboam,  le  premier  roi  de  Juda,  tou- 
jours en  dissidence  avec  Jéroboam,  roi 
d'Israël,  fut,  dès  la  cinquième  année  de 
son  règne,  attaqué  par  Sésac,  roi  d'E- 
gypte, qui  prit  Jérusalem,  pilla  le  temple 
et  le  trésor  royal,  et  enleva  les  boucliers 
d'or  que  Salomon  avait  fait  faire  (1).  Ce- 
pendant Jéhovah  le  laissa  sur  le  trône, 
en  mémoire  de  David,  et  parce  qu'il 
avait  accueilli  les  prêtres  et  les  lévites 
que  Jéroboam  avait  expulsés  de  son 
royaume,  parce  qu'il  avait  favorisé  le 
culte  divin  et  était  resté  pendant  quel- 
que temps  fidèle  à  la  loi. 

Son  fils  et  son  successeur  Jbias  (2), 
quoique  idolâtre,  réussit  dans  une  cam- 
pagne contre  Jéroboam,  roi  d'Israël, 
dans  laquelle  ce  dernier  perdit  plusieurs 
villes  et  fut  complètement  défait. 

^sa,  fils  et  successeur  d"Abias ,  eut 
un  règue  long  et  heureux.  11  observa  la 
loi  et  protégea  le  culte.  Le  Seigneur 
lui  donna  une  victoire  éclatante  sur  les 
Éthiopiens,  qui  étaient  venus  l'attaquer 
avec  des  forces  immenses. 

Durant  la  seconde  année  de  son  règne 
mourut  Jéroboam  1er,  roi  d'Israël,  qui 
avait  introduit  dans  ses  États  l'idolâtrie 
et  le  culte  du  veau  d'or,  chassé  les  prê- 
tres légitimes,  ordonné  des  fêtes  con- 
traires à  la  loi,  persécuté  les  vrais  pro- 
phètes, et  régné  sans  aucun  égard  pour 
le  bien  général. 

Il  eut  pour  successeur  Nadab,  que 
Baasa,  un  de  ses  généraux,  assassina 
au  bout  de  deux  ans  pour  s'emparer  du 
sceptre.  Baasa,  idolâtre  pervers  comme 
ses  deux  prédécesseurs,  termina  uue 
guerre  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
avec  Asa,  roi  de  Juda,  en  perdant  une 
partie  de  ses  États,  dont  s'emparèrent 
les  Syriens,  intervenus  dans  le  débat. 

(1)  Foy.  RoBOAM. 

(2)  yoy.  ABiAS. 


A  Baasa  succéda  son  fils  Ela  (l),qui, 
aussi  mauvais  que  sou  père,  fut  assas- 
siné au  bout  de  deux  ans  par  Zamri, 
un  de  ses  capitaines.  Celui-ci,  au  bout 
de  sept  jours,  succomba  à  son  tour  à  un 
autre  chef  de  l'armée,  nommé  Amri. 
Amri  transiéra  sa  résidence  de  Tirza 
dans  la  ville  de  Schomron  (Samarie), 
bâlie  par  lui,  et  eut,  au  bout  de  douze 
années  de  règne,  son  fils  Achab  pour 
successeur. 

Ainsi  durant  le  seul  règne  du  roi  de 
Juda  Asa  il  n'y  eut  pas  moins  de  trois 
régicides  en  Israël,  et  on  peut  facilement 
s'imaginer  que  Juda,  à  cette  époque, 
abstraction  faite  de  l'entreprise  de  Baa- 
sa, n'eut  pas  à  subir  beaucoup  d'hosti- 
lités de  la  part  d'Israël,  qui  eut  trop  à 
faire  dans  son  intérieur  pour  inquiéter 
ses  voisins. 

Asa  eut  pour  successeur  son  fils  Jo- 
sajikat,  dans  la  quatrième  année  d'A- 
chab,  roi  d'Israël.  Ce  fut  un  des  meil- 
leurs rois  de  Juda,  et  son  règne  un  des 
plus  heureux.  Le  culte  des  idoles  fut 
aboli,  la  justice  mieux  rendue,  une 
force  militaire  importante  organisée, 
tandis  qu'en  Israël,  sous  Achab  et  Jéza- 
bel,  l'idolâtrie,  l'injustice  et  l'immora- 
lité prenaient  de  plus  en  plus  le  dessus, 
et  que,  sous  ses  deux  successeurs,  Ocho- 
sias  et  Joram  (2), contemporains  de  Josa- 
phat ,  les  choses  continuèrent  à  aller 
de  mal  en  pis.  Du  reste  Josaphat  de- 
meura en  paix  avec  Israël,  et  s'unit 
même  avec  Achab  contre  les  Syriens, 
avec  Joram  contre  les  Aloabites.  La 
première  expédition  n'eut  pas  une  issue 
favorable,  et  la  considération  de  Josa- 
phat décrut,  à  la  suite  de  cet  échec,  aux 
yeux  des  peuples  voisins,  au  point  que 
les  Ammonites  et  les  Moabites  essayè- 
rent une  invasion  en  Juda,  mais  furent 
battus,  par  Josaphat  (3). 

Joram,  roi  d'Israël,  que  nous  venons 

(1)  Foij.  ÉLA. 

(2)  Foy.  OcHosus,  Joram. 

(3)  Foy.  Josaphat. 


I 


hRbreux 


327 


dp  nommer,  ne  survécut  à  Josaphat 
que  sept  années  ,  qui  correspondirent 
aux  réf^nes  de  .Toram  et  d'Ocliosias  eu 
Juda.  Joram  avait  épousé  Athalie,  fille 
d'Aehab  ;  il  s'abandonna ,  comme  la 
maison  d'Aehab,  au  culte  des  idoles,  et 
tout  le  pays  devint  idolâtre.  Cette 
apostasie  universelle  attira  de  grandes 
catastrophes.  Les  Iduméens  se  ren- 
dirent indépendants;  les  Philistins  et 
les  Arabes  envahirent  et  pillèrent  le 
royaume  de  Juda,  et  enlevèrent  uon- 
seulement  les  trésors  du  roi ,  mais  ses 
fennnes  et  ses  entants  ;  Oc/iosias  seul 
fut  sauvé  et  put  succéder  à  son  père. 
S'associaut  à  Joram ,  roi  d'Israël ,  dont 
il  imitait  l'idolâtrie  et  égalait  la  cor- 
ruption, il  marcha  contre  les  SjTiens; 
mais  Joram  fut  mortellement  blessé, 
et,  Ochosias  étant  venu  le  visiter  eu 
Israël,  tous  deux  furent  assassinés  par 
Jé/m  {V,  qui  monta  sur  le  trône  d'Is- 
raël ,  tandis  qu'à  Jérusalem  Athalie 
s'empara  du  pouvoir  et  iit  égorger  les 
rejetons  de  la  race  royale  ;  ils  périrent 
tous,  sauf  le  jeune  Joas,  qui,  secrètement 
arraché  à  ses  meurtriers,  fut  caché  pen- 
dant six  ans  dans  l'intérieur  du  tem- 
ple. Au  bout  de  ce  temps  une  conjura- 
tion des  lé\ites,  à  la  tête  de  laquelle 
était  le  graud-prétre  Joad ,  éleva  Joas 
sur  le  trône,  et  Athalie  fut  tuée  (2). 

Joas  régna  d'abord  dans  l'esprit  théo- 
cratique,  abolit  le  culte  des  idoles  et 
restaura  les  bâtiments  du  temple  qui 
menaçaient  ruine.  Mais,  après  la  mort 
de  Joad,  Joas  laissa  l'idolâtrie  reprendre 
le  dessus,  et  iit  mettre  à  mort  un  pro- 
phète qui  s'était  prononcé  contre  l'im- 
piété et  l'immoralité  de  la  nation. 
Alors  ou  vit  de  nouveau  les  Syriens  en- 
vahir et  ravager  le  pays,  emportant  un 
immense  butin.  Joas  lui-même  fut 
blessé  par  eux  et  achevé  par  ses  propres 
S'^rviteurs  (3). 

(1)  yoy.  JÉBC. 

(2)  roy.  Athaub. 

(3)  Foy.  Joas. 


Son  fds  Àmasias  régna  d'abord  avec 
équité  et  bonheur;  mais,  après  une 
éclatante  victoire  remportée  sur  les  Idu- 
méens, il  se  mit  à  adorer  les  idoles  du 
peuple  vaincu,  et  dès  lors  le  malheur 
ioudit  sur  lui  et  sur  son  peuple.  Il  subit 
une  immense  défaite  dans  une  guerre 
entreprise  contre  Joas,  roi  d'Israël; 
Jérusalem  et  le  temple  furent  pillés,  les 
murailles  de  la  ville  en  majeure  partie 
renversées ,  et  lui-même  fut  tué  à  la 
suite  d'une  conjuration,  à  Lachis  (1). 

Le  long  règne  de  son  flls  Osias  fut  plus 
prospère.  Ce  prince  se  dirigea  d'après 
la  loi  du  Seigneur,  et  Juda  reprit  sous 
son  sceptre  puissance  et  considération. 
L'agriculture  fleurit,  les  forces  militaires 
s'accrurent,  les  anciennes  fortifications 
furent  restaurées,  de  nouvelles  places 
bâties  et  de  nombreuses  victoires  rem- 
portées sur  les  ennemis  du  dehors  (2). 

Dans  le  royaume  d'Israël,  sous  Jéhu^ 
qui  monta  en  même  temps  qu' Athalie 
sur  le  trône,  le  culte  de  Baal  fut  pour- 
suivi, ses  prêtres  furent  mis  à  mort; 
mais  le  culte  du  veau  d'or  se  perpétua, 
et,  par  conséquent,  celui  des  idoles. 
Aussi  toute  la  contrée  à  l'est  du  Jour- 
dain fut  enlevée  par  les  Syriens. 

yooc//ûfs,  filsetsuccesseurde  Jéhu(3), 
adonné  aux  idoles,  fut  pressé  encore 
plus  que  son  père  par  les  Syriens;  ce- 
pendant, s'étant  converti  au  Seigneur, 
il  fut  délivré  de  leur  joug. 

Son  fils  Joas  eut  du  succès  contre 
eux,  leur  reprit  quelques  villes  conqui- 
ses antérieurement,  et  battit  complète- 
ment Amasias,  roi  de  Juda  (4). 

Enfin  son  fils,  Jéi'oboam  II,  enleva 
aux  Syriens  tout  ce  qui  avait  été  perdu 
sous  Jehu  et  Joachas. 

Après  sa  mort  le  royaume  fut  dé- 
chiré par  des  divisions  intestines,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  onze  ans  que  Za- 

(1)  Foy.  Amasias. 
C2)  Foy.  OsiAS. 
(3)  Foy.  Joachas. 
[u]  roy.  Joas. 
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charie  put  parvenir  au  trône  paternel, 
d'où  il  fut  renversé  six  mois  après  par 
Sallimi,  qui  le  tua,  comme,  un  mois 
plus  tard,  il  fut  assassiné  lui-même  par 
Manahem. 

INIanahem  se  maintint  sur  le  trône, 
mais  en  devenant  vassal  des  Assyriens 
et  leur  payant  un  fort  tribut. 

Son  fils  et  successeur  Phaceïa  fut 
tué,  au  bout  de  deux  ans  de  règne,  par 
Phacée,  à  peu  près  au  moment  oîi  en 
Juda  mourut  le  roi  Osias. 

Celui-ci  eut  pour  successeur  sou  fils 
Joathan^  dont  le  règne  fut  prospère 
jusque  vers  la  fin;  mais  alors  Phacée 
s'allia  au  roi  de  Syrie,  Rézin,  contre  le 
royaume  de  Juda.  La  guerre  n'éclata 
pas,  il  est  vrai,  sous  Joathan,  mais  bien 
sous  son  fils  idolâtre,  Achaz  (1),  dès  le 
commencement  de  son  règne  (2). 

Achaz  ne  s'inquiéta  ni  de  la  loi  de 
Dieu,  ni  des  Prophètes,  et  chercha  du 
secours  contre  les  deux  rois  alliés  au- 
près de  Téglath-Phalassar,  roi  d'Assy- 
rie, secours  que  celui-ci  accorda,  il  est 
vrai,  mais  qu'il  lui  fit  bientôt  payer  cher, 
car  il  tourna  ses  vues  contre  Juda 
même,  si  bien  qu' Achaz  ne  put  se  main- 
tenir en  paix  avec  lui  qu'en  lui  aban- 


donnant de  grands  trésors  et  lui  payant 
d'énormes  tributs. 

Les  choses  reprirent  un  cours  plus 
régulier  et  la  situation  de  la  Judée  devint 
plus  prospère  sous  son  fils,  le  pieux 
Ézéchias  (1),  qui,  la  sixième  année  de 
son  règne,  vit  s'anéantir  le  royaume 
d'Israël. 

En  effet,  dès  le  règne  de  Phacée  la 
région  orientale  du  Jourdain  et  la  Gali- 
lée étaient  tombées  entre  les  mains  des 
Assyriens,  et,  bientôt  après,  Phacée 
avait  été  tué  par  Osée  (2),  qui,  toute- 
fois, ne  parvint  au  trône  que  huit  ans 
plus  tard.  jNaturellement  il  devint  tri- 
butaire des  Assyriens,  et  comme  il  s'oc- 
cupait, à  l'aide  des  Égyptiens,  de  se  dé- 
barrasser du  joug  des  Assyriens,  Snl- 
manassar,  le  prévenant,  marcha  sur  Sa- 
marie  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
s'en  empara  au  bout  d'un  siège  de  trois 
ans,  mit  fin  au  l'oyaume  d'Israël,  et  en 
conduisit  les  habitants  captifs  en  Assy- 
rie, la  G^  année  d'Ézéchias,  l'an  3444  de 
la  création  du  monde  (721  av.  J.-C). 

Dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'un  royaume 
des  Hébreux,  le  royaume  de  Juda. 

Les  rois  qui  régnèrent  encore  en  Juda 
furent  ; 


NOMS 

DES   ROIS. 


ÉZÉOHIAS 

Manassé 

Amon 

JOsIAS. 

JOACHAZ 

ËLIAKISI  OU  JOAKIM 

JOACHIN 

SÉDÉCIAS 
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de 
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23 

55 
2 
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3  mois 
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3  mois 
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(1)  Foy.  Achaz. 

(2)  Cf.  Caspari,  de  la  Guerre  syrico-ephraémi- 
tique  sous  Joathan  et  Achaz,  Christiania,  18^9. 


(1)  f^uy.  ÉZÉCHIAS. 

(2)  Foy.  Osée. 
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Kzéchias  chercha,  comme  l'avait  lait 
Osée,  à  se  garantir  contre  l'Assyrie  par 
une  alliance  avec  IM^gypte;  cette  al- 
liance exposa  également  Jérusalem  et  le 
royaume  de  Jucla  au  plus  grave  danger, 
et  il  fallut  un  miracle  pour  le  sauver,  la 
W  année  du  règne  d'Kzechias.  Sauf  lin- 
vasion  des  Assyriens  en  Juda,  le  règne 
d'Ézéchias  fut  pacifique  et  prospère. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  celui  de  son 
(ils  et  successeur,  Manassé  {\),  qui  lit 
lui-même  élever  des  idoles  dans  le  tem- 
ple, sacrifia  son  fils  unique  à  Moloch 
et  répandit  des  Ilots  de  sang  innocent. 
Il  fut  châtie  en  tombant  au  pouvoir  des 
Assyriens,  emmené  captif  à  Babylone, 
chargé  de  chaînes,  reconnut  enfin  sa 
vie  criminelle,  se  convertit  à  Jéhova,  et 
fut  renvoyé  dans  son  royaume  ,  qu'il 
gouverna  dès  lors  suivant  l'esprit  de 
Dieu  ,  en  détruisant  toutes  les  idoles  et 
remettant  en  honneur  le  culte  prescrit 
par  Moïse. 

Son  fils  Âmon  (2),  malgré  cela,  réta- 
blit le  culte  des  idoles,  mais  fut,  dès  la 
seconde  année  de  son  règne,  assommé 
par  les  fonctionnaires  de  sa  cour. 

JosiasiZ),  sou  fils  mineur,  lui  suc- 
céda. Dès  qu'il  fut  majeur  et  capable 
de  régner  par  lui-même,  il  abolit  l'ido- 
lâtrie, rétablit  le  culte  légal,  se  dirigeant 
en  cette  circonstance  et  dans  beaucoup 
d'autres  d'après  les  avis  du  prophète 
Jérémie.  Aussi  son  règne  fut-il  heureux 
et  sa  mort  causa  parmi  le  peuple  un 
deuil  immense. 

Son  plusjeune  fils,  ./o(7r/m.9  (4),  devint 
son  successeur;  mais  Pharaon  Nécho, 
qui  avait  fait  perdre  à  Josias  une  bataille 
et  la  vie,  vint  bientôt  après  à  Jérusalem, 
et  éleva  Eliakim  ou  Joakim  (5),  le  fils 
aîné  de  Josias,  sur  le  trône.  Pharaon 
Nécho  ayant  été  battu,  la  4«  année  de 

(1)  Foy.  Manassé. 

(2)  foy.  Amon. 

(3)  Foy.  Josias. 
(ù)  Foy.  JoACHAS. 
^)  Foy.  JoAKiu. 


Joakim,  près  de  Cartémise(l),  par  iNa- 
buchodonosor,  celui-ci  vint  à  Jérusa- 
lem, rendit  Joakim  tributaire,  et  l'em- 
mena avec  un  grand  nombre  de  person- 
nes distinguées  à  Babylone,  en  même 
temps  qu'il  emporta  le  trésor  du  temple. 

V.  La  Période  de  la  captirilé  com- 
mençai avec  cette  déportation  ;  elle  dura 
jusqu'à  la  première  année  de  Cyrus, 
soixante-dix  ans,  comme  Jéremie  l'avait 
prédit  [2).  Mais  plus  tard  Joakim  se 
souleva  contre  Nabuchodonosor,  et  il 
en  résulta  un  pillage  partiel  de  Jérusa- 
lem et  de  son  temple  par  les  Chaldéens  ; 
ils  emmenèrent  cette  fois  tout  ce  qui 
restait  de  personnages  considérables 
dans  le  pays,  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre,  et  Joacliui  lui-même  (3), 
qui ,  dans  l'intervalle,  avait  succédé  au 
règne  de  son  père  Joakim. 

Joachin  fut  remplacé  sur  le  trône 
par  son  oncle  Sédécias,  qui,  la  neuviè- 
me année  de  son  règne,  devint  infidèle 
aux  Chaldéens,  et  fit  contre  eux  une 
alliance  avec  les  Égyptiens.  Jérusalem 
fut  de  nouveau  assiégé  par  les  Chal- 
déens, puis,  la  onzième  année  de  Sédé- 
cias, ruiné  comme  son  temple,  et  tout 
le  peuple,  à  un  très-petit  nombre  près, 
fut  emmené  à -Babylone  (4);  alors  la 
captivité  de  Babylone  fut  entièrement 
accomplie. 

La  première  déportatioà  sous  Joa- 
kim, ou  le  commencement  de  la  cap- 
tivité, eut  lieu  en  3559  de  la  création 
du  monde  (3444  -+-115:=  3559)  (606 
av.  J.-C),  et  la  ruine  totale  de  Jérusa- 
lem fut  accomplie  en  3577  de  la  créa- 
tion du  monde  (3444  -^-  133  =  3577 
(588  av.  J.-C). 

îs'ous  renvoyons  à  l'article  Captivité 
pour  ce  qui  concerne  le  séjour  du 
peuple  hébreu  en  Chaldée  et  sa  desti- 
née durant  l'exil. 

(1)  Foy.  Cartémise. 

(2)  JeVew. , 25,11  ;29,10.Cf.IIi'an<;.,  36,  21. 

(3)  Foy.  Joachin. 
C»)  Foy.  Captivité. 
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La  soivante-dixième  année  de  l'exil  |  pu,  évidemment  reconnatee  la  diff, 
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est  Ja  première  année  de  Cz/rus  (I),  et 
celle-ci  est,  d'après  la  chronologie  vul- 
gaire et  le  calcul  assez  unanime  des 
chronologues,  l'année  536  av.  J.-C.  et 
d'après  ce  qui  précède,  lannée  3629  de 
ia  création  du  monde  (  3559  +  70  = 
3629).  C'est  sur  cette  date  que  se  fonde 
accord  établi  jusqu'à  ce  moment  entre 
les  années  de  la  création  du  monde  et 
celles  de  l'ère  chrétienne.  Nous  ne  don- 
nerons plus,  pour  ce  qui  suit,  que  les 
dernières,  les  premières  pouvant,  d'a- 
près ce  qui  précède  ,   être  facilement 
trouvées. 

Ce  fut  dans  cette  première  année  de 
Cyrus  (536  av.  J.-C.)  que  les  captifs 
reçurent  l'autorisation  de  revenir  dans 
leur  patrie  (2),  et  ainsi  commença 

VI   La  période  du    retour    après 
leœd.  Beaucoup  d'Hébreux  profitèrent 
de  la  permission  de  Cyrus  et  des  res- 
sources mises  à  Jeur  disposition,  et  par- 
tirent sous  la  conduite  de  Zorobabel  et 
de  Josué,  sous  lesquels  le  second  temple 
tut  commencé  et  achevé,  après  de  lon- 
gues interruptions  ;  car  il  résulte  déjà 
de  leur  généalogie  que  les  deux  chefs 
du  peuple,  Zorobabel   et  Josué,  sous 
lesquels,  au  temps  de  Darius,  le  second 
temple  fut  achevé,  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  étaient  à  la  tète  du  peuple 
revenant  de   captivité  au    temps    de 
Cyrus.  Le  Zorobabel  du  temps  de  Cyrus 
est  fils  deSalathiel(3),demême  que 
e  Zorobabel  du  temps  de  Darius  U)  ■ 
le  Josué  du  temps  de  Cyrus  est  ûls  de 
Josedes,  aussi  bien  que  le  Josué   du 
temps  de  Darius  (5).  Si  cette  généalogie 
deux  fois  si  nettement  marquée,  ne 
devait  pas  indiquer  l'identité  des  per- 
sonnes, leur  généalogie  ne  devrait-elle 
pas  remonter  assez  haut  pour  qu'on 


/!}  Foy.  Cyrds. 

(2)  Esdrus,  1,  it. 

(3)  ma.,  3, 2, 8. 

(ft)  Ibid.,  3,  2. 

(5;  ma.,  x.  c. 


rence  des  deux  personnages  ?  Mais  cetl 
Identité    ressort  encore  bien  plus  de 
prophéties  d'Aggée  et  de  Zacharie;  ca 
Aggee  parle  à  un  peuple  parmi  leque 
se  trouvent  encore  des  gens  qui  on 
vu  le  premier  temple  (1),  et  Zachari. 
parle  des  soixante-dix  années  de  l'exi 
comme  d'une   période  venant  de   st 
terminer.  Il  ressort  de  là  (nous  ne  pou- 1 
vous  entrer  ici  dans  un  plus  grand  dé- 
tail)  que  Zorobabel  et  Josué,  sous  les- 
quels  ces    deux   prophètes  rendirent 
Jeurs  oracles,  étaient  précisément  les  '■ 
deux  chefs  du  peuple  qui  dataient  de  ' 
^yrus,  et  que  par  conséquent  le  Darius 
sous  le  règne  duquel  le  second  temple 
tut  achevé  n'était  pas  Darius  Nothus 
comme  le  pensent  Scaliger  et  d'autres  ,'  ■ 
mais  Darius  Hystaspe.    C'est  dans  la 
sixième  anuée  de  son  règne  qu'eut  lieu 
«achèvement   du  second  temple,  et, 
comme  Cyrus  régna  sept  années,  Cam- 
l^yse  sept  ans  et  cinq  mois ,  Smerdis 
auquel  succéda  Darius  Hystaspe,  sept 
mois,  ce  fut  l'an  3650  de  la  création  du 
monde  (515  av.  J.-C). 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  le  sanc- 
tuaire rétabli,  l'organisation  théocra- 
tique  reprenant  son  cours  régulier    les 
historiographes  hébreux  aient  sauté  un 
petit  espace  de  temps  durant  lequel  il 
û  y  eut  aucun  événement  remarquable 
pour  la  théocratie  restaurée ,  et  qu'ils 
aient  passé  immédiatement  au  récit  des 
faits  extrêmement  importants  d'E.dras 
et  de  i\éhémle.  On  ne  peut  pas  raisonna- 
blemem  douter  que  TArthachsastha  (2) 
qui  régnait  depuis  sept  ans  quand  Esdras 
vint  en  Palestine,  et  depuis  vingt  et  un 
ans  lorsque  Kéhémie  le  suivit,  fut  le  roi 
de  Perse  Artaxerxès  Longuemain  (3)- 
or  celui-ci  régna  de  465  à  424  av  J  -c 
(un  peu  plus  de  quarante  ans).  L'action 
d  Esdras  en  Palestine  commença  par 

(1;  Aggée,  2,  3. 

(2)  f^oy.  Artaxerxès. 

(3J  Foy.  Esdras. 
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conséquent  en  458,  et  celle  de  Néhomic 
en  444  av.  J.-C.  Le  premier  s'occupa 
surtout    des  choses  de   la  religion  et 
du  culte,  le  second  des  affaires  civiles 
et  des  relations  extérieures  des  .luits  (I). 
Vers  la  fin  de  la  vie  de  INéluniic  un 
fils  du  grand-prctre  Joïada,  qui  avait 
épousé  une  fille  de  Saunaballal,  gouver- 
neur de  Samarie  au  nom  du  roi  de 
Perse,   et   quKsdras  avait  chasse  de 
Jérusalem  pour  ce  motif  (2) ,  fonda  le 
sanctuaire  samaritain  sur  le  mont  Ga- 
rizim.  .losrphe  (3),  il  est  vrai,  nomme 
le  gendre    de    Sannaba.llal    Mauassé , 
frèi-c  de  Jaddu,  et  il  transporte  toute 
l'histoire  au  dernier  temps  de  Darius 
Codoman  ;  mais  Joscphe  a  certainement 
commis  une  inadvertance  ou  une  er- 
reur sur  ce  point,  sans  quoi  il  faudrait 
que  le  Sannaballal  de  Néhéûiie  fût  un 
autre  que  celui  de  Josèphe,  ce  qu'on 
ne  peut  guère  admettre ,  parce  qu'il  est 
invraisemblable  au  plus  haut  degré  que 
deux  fois  de  suite,  et  à  un  intervalle 
assez  rapproché  ,  un  membre  de  la  fa- 
mille du  souverain  pontife  ait  épousé  là 
fille  d'un  étranger  nomtné  Sannaballal, 
et  ait  été ,  à  cette  occasiou,  expulsé  du 
sacerdoce.  On  est  d'autant  plus  obligé 
de  reconnaître  une  erreur  dans  Josèphe 
qu'en  général  cet  historien  n'est  pas 
très-exact  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
d'Esdras  et  de  ÎS'éhémie  (4). 

Les  Juifs  paraissent  avoir  été  assez 
paisibles,  en  somme,  après  le  temps  de 
Néhémie,  jusqu'à  la  Qn  de  la  monarchie 
persique. 

Cependant  les  guerres  entre  les  Per- 
ses et  les  Égyptiens,  sous  Darius  îv'o- 
thus  et  Artaxerxès  3lemuon,  dans  les- 
quelles la  Judée  fut  traversée  par  les 
armées  expéditionnaires,  devinrent  une 
plaie  pour  le  pays.  La  -profanation  du 
temple  par  le  grand-prêtre  Jochauau, 

(1)  f'oij.  ESDRAS,  KÉUÉJUE. 

(2)  Néhém.,  13,  28  sq. 

(3)  Aiiliq.,  XI,  8,  2. 
[u]  Wiiier,  Lex.  Bihl.,  Il,  ns. 
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auquel  son  frère  Josué,  soutenu  par 
Bagosès,  général  des  Perses,  (lis[)utait 
la  dignité  pontilicale,  et  qui  tt.a  son 
rival,  eut  pour  conséquence  que,  pen- 
dant'sept  ans,  Bagosès  imposa  un  tribut 
à  tous  les  sacritices  qu'on  voulut  olïiir 
au  temple.  Sous  Darius  Nothus,  après 
la  ruine  de  Sidon,  Jéricho  fut  également 
ruiné  et  beaucoup  de  Juifs  furent  em- 
menés captifs. 

Enfin,  en  332  av.  J.-C,  Alexandre 
f'e  Grand  conquit  la  ville  de  Tyr  et 
s'empara  de  toute  la  Palestine.   Il  se 
rendit  à  Jérusalem ,  après  la  prise  de 
Gaza.  Le  souverain  pontife,  à  la  tête  des 
prêtres  et  des  principaux  personnages 
de  la  ville,  alla,  en  solennelle  proces- 
sion, au-devant  du  vainqueur  macédo- 
nien, l'accompagna  à  Jérusalem  et  lui 
montra  une  prophétie  de  Daniel  qui  an- 
nonçait qu'il  devait  conquérir  la  Perse. 
Se  souvenant  alors  d'un  rêve  qu'il  avait 
fait  quelque  temps  auparavant,  Alexan- 
dre se  sentit"  favorablement  disposé  à 
l'égard  des  Juifs,  les  traita  avec  dou- 
ceur,   quoiqu'en  partant  de  Tyr  il  les 
eût  menacés  d'un  sévère  châtiment  (1). 
La  Palestine  reçut  alors  un  gouver- 
neur macédonien  nommé  ^nc/romof/we, 
qui  fut  bientôt  c7près  assommé  par  les 
Samaritains  (331  av.  J.-C),  ce  qui  fit 
joindre  la  contrée  du  Jourdain  à  la  Sy- 
rie, dont  A sdépiodore  était  gouverneur. 
Après  la  mort  d'Alexandre  (323  av. 
J.-C),  ses  généraux  se  partagèrent  les 
gouvernements  des  provinces    de  son 
vaste  empire.  La  Palestine  et  la  Syrie 
échurent  h  La  o7nédon,  mais  lui  furent 
bientôt  enlevées  par  Ptolémée  Lagus, 
qui  possédait  l'Egypte,  s'empara  de  Jé- 
rusalem et  déporta  une  masse  de  Juifs 
en  Egypte  (320  av.  J.-C).  Quelques 
années  plus  tard  il  fut  obligé  de  céder 
la  Palestine  et  la  Syrie  à  Jntigone  (314 
av.  J.-C);  mais  il  les  recouvra  après  le 
partage  qui  fut  la  suite  de  ia  bataille 

i     (1)  Jos.,.<i»ti9-*  XI.SiB. 
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dipsus  (301  av.  J.-C).  On  comprend 
que  les  Juifs  eurent  beaucoup  à  souffrir 
au  milieu  de  ces  continuels  et  violents 
changements  de  maîtres. 

En  somme  cependant,  sous  Ptolémée 
Lagus  (320-284  av.  J.-C),   Ptolémée 
PhiladelpJie   (284-247   av.  J.-C.)  et 
Ptolémée Évergète  (247-221  av.  J.-C.) 
la  situation  des  Juifs  fut  assez  paisible' 
quoique  les  guerres  des  deux  derniers 
prmces  leur  attirèrent  divers  malheurs. 
Sous  Ptolémée  Philopator  (221-204 
av.  J.-C),  successeur  d'Évergète  An- 
tiochus  le  Grand  s'empara  de  la  Pales- 
tine (218  av.  J.-C),  mais  lut  derechef 
oblige  delà  céder  au  roi  d'Egypte,  après 
la  bataille  de  Raphia  (217  av.  J.-C). 
,  Durant  la    minorité    de   Ptolémée 
Epipfiane  (204-180  av.  J.-C),  Aniio- 
chus  reprit  la  Palestine,  et  la  céda  à 
Ptolémée  en  198  av.  J.-C,  a  la  suite 
a  un  contrat  de  mariage. 

Quelques  années  plus  tard  Séleucus 
Philopator  reparaît  cependant  comme 
maître  de  la  Palestine;  car,  en  176,  un 
certain  Simon,   qui,  en  sa  qualité  de 
surveillant  du  temple,  était  entré  en 
dilferend  avecle grand-prétre  Ouias  III 
chercha  à  se  venger  en  allant  en  Cœlé- 
syrie  trouver  Apollonius,  qui  gouvernait 
au   nom  de   Séleucus   Philopator,  et 
lui  fît  connaître  les  grands  trésors  que 
renfermait  le  temple,  et  qu'Apollonius 
tacha  en  effet  d'enlever,  sans  pouvoir  y 
parvenir  (1). 

^  Un  an  plus  tard,  à  savoir  en  137  de 
l'ère  des  Séleucides  (2),  qui  commence 
avec    l'an  312   av.   J.-C,    Antiochus 
Epiphane,  fils  de  Séleucus  Philopator 
lui  succéda  (3),  et  avec  son  règne  s'ou- 
vrit pour  les  Juifs  de  la  Palestine  un 
temps  des  plus  critiques.  L'administra- 
tion inquiète  d'Épiphane,  et  notamment 
ses  perpétuelles  expéditions  contre  l'E- 
gypte à  travers  la  Judée,  étaient  déjà 
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(1)  Il  Mach.,  3,  iisq. 

(2)  I  Mach.,  1,  10. 

(3)  Foy.  ANTI0CHU8. 


fort  pénibles  pour  les  Juifs;  mais  c'était 
peu  de  chose  eu  comparaison  des  san- 
glantes persécutions  qu'il  exerça  direc- 
tement contre  ce  peuple,  du  pillage  et 
de  la  profanation  du  sanctuaire,  et  de 
la  rage  infatigable  avec  laquelle  il  s'a- 
charna à  extirper  la  religion  juive  par 
le  fer  et  le  feu.  Il  devait  nécessairement 
se  former  une  puissante  opposition  con- 
tre de    pareilles   violences   parmi   les 
Juifs  restés  pieux  et  fidèles  à  la  loi  A  sa 
lete  se  placèrent  d'abord  le  vieux  prêtre 
Matathias,  puis    successivement   ses 
fils,  Judas  Machabée,  dont  le  nom 
servit  à  désigner  comme  Machabéens 
les  zélateurs  qui  défendirent  la  reli- 
gion  de  leurs  pères  et  leurs  anciennes 
lois,    son  frère /onaMcrn  et  son  se- 
cond frère   Simon.  De.-  le  temps  de 
Judas  la  lutte  entreprise  au  nom  de 
la  religion  et  de  la  liberté  fut  conduite 
avec  iautde  bonheur  et  un  tel  héroïsme 
que  la  puissance  incomparablement  su- 
périeure des  Syriens  fut  brisée ,  que  le 
sanctuaire  put  être  restauré  et  le  culte 
légal  inauguré  (164  av.  J.-C). 

Jonathan  fut,  dès  l'année  152  avant 
J.-C,  reconnu  par  les  Syriens  comme 
souverain  pontife  et  prince  des  Juifs,  et 
Smion  lui  succéda  comme  héritier  le'gi-     ' 
time  et  indépendant  (142  av.  J.-C).  *^ 

Simon  ayant  été  tué  par  trahison  à 
Jéricho  par   son   beau-père  Ptolémée 
(135  av.  J.-C),  son  fils,  Jean  Hyrccn 
lui  succéda  sur  le  trône  et  dans  le  sou- 
verain pontificat  (I).  Au  commencement 
de  son  règne  les  Syriens  ravagèrent  la 
Judée  et  assiégèrent  Jérusalem  ;  mais 
ils  conclurent  la  paix,  et  Hyrcan  aug- 
menta par  la  suite  sa  puissance  par 
d'importantes   conquêtes.    Il  renversa 
aussi  le  temple  du  mont  Garizim,  sub- 
jugua  les    Iduméens,   les  contraignit 
d'admettre  le  mosaïsme,  mais  entra  en 
discussion    avec    les   Pharisiens,    qui 
formaient  un  puissant  parti,  et  qui  lui 

(1)  f'oy.  Machabées. 
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.iitirôrpiit  honucoup  de  desnm'cmonts. 

VpiTs  sa  mort  (107  av.  J.-C),  son  (ils 
fti'ni/rpr'a  les  n'iics  du  gouvcrno- 
ii,  lit  mourir  do  faim  sa  mcrc,  à  la- 
ie Hyrcan  avait  transmis  le  sceptre, 
.  inroha  à  se  débarrasser  des  entre- 
prises qu'il  craipnait  de  ses  frères  en 
les  tenant  en  prison,  tandis  qu'il  fit 
tuer  le  quatrième,  qu'il  aimait,  sur  un 
simple  soupçon.  Après  avoir  rèfjnè  un 
m  seulement  et  avoir  eontiuis  llturée,  il 
mourut ,  et  sa  femme  Alexandra  rendit 
immédiatement  ses  frères  à  la  liberté. 

L'aîné,  Alexandre  J année,  monta 
sur  le  trône  (106  av.  J.-C),  et  inaugura 
son  règne  par  le  meurtre  de  son  frère 
puîné,  dont  il  redoutait  quelque  entre- 
prise. Il  eut  d'abord  contre  lui  les  Pha- 
risiens, parce  qu'il  s'était  attaché  à  leurs 
adversaires ,  les  Sadducéens.  Il  fut  mal- 
heureuv  dans  la  plupart  des  guerres 
qu'il  entreprit,  notamment  contre  Pto- 
lémée  Latlujre ,  ainsi  que  dans  l'ori- 
gine d'une  sédition  excitée  contre  lui 
par  les  Pharisiens.  Il  finit  cependant 
par  en  venir  complètement  à  bout, 
en  s'emparant  de  la  forteresse  de  Bé- 
thon,  qui  était  le  dernier  refuge  des 
révoltés.  Il  emmena  les  prisonniers  à 
Jérusalem,  y  donna  en  plein  air  un 
grand  banquet  à  ses  concubines,  et  leur 
offrit  le  spectacle  de  huit  cents  des  prin- 
cipaux prisonniers  qu'on  crucifia  à  leurs 
yeux,  en  même  temps  qu'on  massacrait 
impitoyablement  devant  elles  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants.  Ces  horreurs  fu- 
rent suivies  d'une  apparence  de  calme 
qui  lui  permit  de  faire  quelques  con- 
quêtes au  delà  du  Jourdain. 

Jannée  mort  (79  av.  J.-C),  sa  femme 
Alexandra  gagna  la  faveur  des  Phari- 
siens et  put  succéder  à  son  mari .  après 
avoir  promis  de  se  conduire  daprès  les 
principes  de  ce  parti.  Elle  avait  deux 
fis,  Hijrcan  II  et  Aristohule  II.  Le 
premier  obtint  le  pontificat  suprême ,  le 
second  fut  éloigné  des  affaires  publiques 
à  cause  de  son  inquiète  activité.  Les 


Pharisiens,  devenus  le  parti  dominant,  se 
vengèrent  alors  des  iniquités  commises 
à  leur  égard  par  Jannée  et  ses  adhé- 
rents. Quiconque  était  signalé  comme 
appartenant  au  parti  des  Sadducéens 
devait  trembler  pour  son  avenir;  de 
nombreuses  exécutions  curent  lieu,  et 
la  reine  ne  put  s"y  opposer.  Cependant 
elle  avait  remis  aux  Sadducéens  plu- 
sieurs forteresses  pour  qu'ils  pussent 
s'y  défendre  contre  les  Pharisiens.  Aris- 
tohule, jusqu'alors  mis  de  coté,  pro- 
fita des  circonstances,  et  s'attacha  aux 
Sadducéens  lorsqu  il  vil  sa  mère  tom- 
ber gravement  malade,  espérant  ren- 
verser avec  leur  concours  Hyrcan  et 
s'élever  à  la  fois  au  pontificat  et  au  trône. 
Son  entreprise  réussit  promptement. 
A  peine  la  reine  fut-elle  morte  qu'A- 
ristobule  marcha  contre  Jérusalem  à  la 
tête  d'une  grosse  armée ,  vainquit  dans 
une  rencontre  près  de  Jéricho  son 
frère,  qui  se  retira  d'abord  à  Jérusa- 
lem, et  peu  après  renonça  en  faveur 
d'Aristobule  au  trône  et  au  pontificat. 
Cependant,  cédant  aux  exhortations 
du  gouverneur  d'Idumée,  Antipater^ 
il  se  rendit  auprès  à^Arétas,  roi  d'Ara- 
bie, afin  de  reprendre  l'offensive  avec 
les  secours  de  ce-  prince  et  d'expulser 
son  frère  ;  mais  celui-ci  s'adressa  au 
général  des  Romains  Scaurus ,  qui 
se  trouvait  alors  à  Damas, ''et  qui,  le 
prenant  sous  sa  protection ,  lui  assura  le 
trône.  Peu  de  temps  après  Pompée  ar- 
riva  à  Damas.  Les  deux  frères  allèrent 
le  rejoindre ,  lui  demandant  chacun  aide 
et  assistance  contre  son  adversaire.  Les 
négociations  traînèrent  eu  longueur,  et 
finalement  Pompée  conquit  Jérusalem 
et  mit  un  terme  à  l'indépendance  des 
Machabées,qui  ne  méritaient  pas  mieux 
alors  (63  av.  J.-C).  Aristohule  et  ses 
deux  fils,  Alexandre  et  Antigone,  du- 
rent orner  le  triomphe  de  Pompée  dans 
Rome,  et  Hyrcan  II  fut  placé  sur  le 
trône  de  Judée  comme  prince  tribu- 
taire du  peuple  romain.  Les  murs  de 
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Jérusalem  furent  rasés,  les  bornes  du 
royaume  judaïque  arbitrairement  déter- 
minées, et  le  roi  vassal  fut,  outre  le 
tribut  qu'il  dut  payer,  chargé  encore 
de  toutes  sortes  de  lourds  impôts. 

Peu  de  temps  après  Alexandre,  qui 
avait  échappé  à  Pompée  durant  le  voyage 
de  Rome,  revint  en  Judée,  réunit  ra- 
pidement une  armée ,  s'empara  de  plu- 
sieurs places  fortes ,  et  menaçait  Hyr- 
can  lui-même,  lorsque  Gabinius,  pro- 
consul de  Syrie,  vint  en  aide  à  ce  dernier, 
le  confirma  dans  son  pontificat,  mais 
restreignit  singulièrement  sa  puissance 
en  donnant  au  gouvernement  une  forme 
entièrement  aristocratique.  Cependant 
César  rendit  à  Hyrcan  son  ancienne  au- 
torité, tout  en  plaçant  à  côté  de  lui, 
comme  procurateur,  Antipater  (47  av. 
J.-C),  qui  attira  tout  le  pouvoir  en 
ses  mains  et  finit  par  préposer  ses  deux 
fils,  P/iasaël  et  Héroc/e,  comme  gou- 
verneurs, le  premier  de  Jérusalem,  le 
second  de  la  Galilée.  Bientôt  après  Aris- 
tobule ,  qui  s'était  échappé  de  sa  prison 
de  Rome  avec  son  jeune  fils  Antigone, 
vint  en  Judée,  cherchant  à  renverser 
Hyrcan;  mais  il  fut  poursuivi  et  battu 
par  Gabinius,  renvoyé  à  Rome,  où  An- 
tigone demeura  libre  tandis  qu'Aristo- 
bule  fut  mis  en  prison.  La  même  année 
Antipater  fut  empoisonné  parMalichus, 
et  deux  ans  plus  tard ,  Antigone  ayant 
échoué  dans  la  tentative  qu'il  avait  faite 
de  s'emparer  du  sceptre  de  la  Judée, 
Phasaël  et  Hérode  furent  nommés  par 
Antoine  létrarques  de  la  Judée  (41  av. 
J,-C.). 

Toutefois  Antigone  parvint  enfin  à 
s'élever,  à  l'aide  dos  Parthes,  pour  quel- 
que temps  sur  le  trône;  mais  immédia- 
tement après  Hérode  fut  déclaré  roi  de 
Judée  par  le  sénat  romain  (40  av.  J.-C). 
Il  sut  s'entourer  promptement  d'une 
forte  armée,  soumit  plusieurs  places, 
assiégea  et  prit  Jérusalem  (37  av.  J.-C). 
-Antigone  fut  mis  à  mort,  et  ainsi  finit 
la  dynastie  raachabéenue. 


Hérode  inaugura  son  règne  par  des 
flots  de  sang.  Il  fit  exécuter  d'abord  les 
partisans  d' A  ntigone,  et  notamment  tous 
les  membres  du  sanhédrin ,  sauf  deux  ; 
puis  il  tourna  sa  fureur  contre  sa  pro- 
pre famille.  Il  invita  très-gracieusement 
Hyrcan  II ,  qui  avait  été  chassé  par  An- 
tigone et  s'était  réfugié  à  Babylone,  à 
revenir  à  Jérusalem,  et,  à  peine  de  re- 
tour, le  malheureux  fut  égorgé.  Le 
même  sort  atteignit  la  propre  femme 
d'Hérode,  Mariamne,  qui  était  macha- 
bécune,  puis  les  deux  fils  qu'il  avait  eus 
d'elle ,  Alexandre  et  Jristobule  ;  enfin 
il  fit  tuer  son  frère  Phéroras  et  le  fils 
de  Doris,  sa  première  femme,  qui  se 
nommait  Antipater.  En  un  mot  il  ne 
laissa  pas  survivre  le  moindre  rejeton 
de  la  famille  des  Machabées.  Tout  son 
règne  ressembla  à  ces  affreux  commen- 
cements ;  aussi  les  mesures  utiles  qu'il 
prit,  les  établissements  qu'il  fonda, 
l'extension  de  territoire  qu'il  obtint, 
les  villes  fortifiées,  la  reconstruction  du 
temple  de  Zorobabel,  rien  ne  parvint  à 
lui  concilier  l'affection  populaire. 

Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
convoquant  autour  de  lui  les  princi- 
paux de  la  nation ,  et  en  donnant  l'or- 
dre à  sa  sœur  Salomé  de  les  enfermer 
dans  le  cirque  et  de  les  y  faire  périr 
immédiatement  après  sa  mort,  afin  que 
le  peuple  eut  du  moins  un  véritable 
sujet  de  douleur.  On  comprend  d'après 
cela  que  le  massacre  des  Innocents  de 
Bethléhem  fut  une  de  ses  moindres 
cruautés,  et  que  Josèphe  ait  pu  le  passer 
sous  silence  (1). 

Après  sa  mort  (4  ans  av.  J.-C,  d'après 
le  calcul  de  Denys  le  Petit,  qui  place  la 
naissance  du  CJirist  quelques  années 
trop  tard  ,  en  752  de  la  fondation  de 
Rome)  (2) ,  son  royaume  fut  partagé 
entre  ses  fils  Arc/iélaus,  Antipas  et 
Philippe.  Le  premier  obtint  la  Judée, 

(1)  roy.  HÉRODE. 

(2)  Cnnf.  Ideler,  Éléments  de  Chronologie^ 
lasi.  p.  3â3  »q. 
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la  Saninrie  et  ridumée  avec  le  litre 
d'cthnarque;  le  second  reçut  la  Galilée 
et  la  Pérée  ;  le  troisième  la  Rataiiée,  la 
.Traehonitide,  l'Auianitide  et  les  pos- 
j  sessions  de  Zéiiodore ,  chacun  d'eux 
Lnvec  le  titre  de  létrarque.  Mais  au  bout 
de  dix  ans  Arclulaiis  fut  déposé  ;  ses 
provinces  furent  administrées  par  un 
procurateur  comme  faisant  partie  de  la 
province  de  Syrie.  Parmi  ces  procura- 
teurs il  faut  remarquer  surtout  Ponce 
Pi/a  te.  Il  administrait  depuis  dix  ans(l) 
(27-37  après  .T. -C.)  lorsque  le  Sauveur 
commença  sa  vie  publique. 

Après  la  mort  de  Philippe  ses  États 
eurent  le  même  sort. 

Ce  ne  fut  que  sous  Hérode  Agrip- 
pa (2),  petit-fils  dllérode  le  Grand,  que 
les  provinces  de  Philippe  furent  unies 
à  la  tétrarchie  d'Antipas,  auxquelles, 
sous  Claude,  fut  jointe  la  Samarie,  de 
sorte  qu'il  réunitsousson  sceptre  toutes 
les  provinces  de  son  grand-père  (41  après 
J.-C);  toutefois  ce  fut  pour  peu  de 
temps,  car  il  mourut  dès  44  après  J.-C. 

Alors  la  Judée  redevint  province  ro- 
maine; elle  fut  administrée  par  des  pro- 
curateurs, parmi  lesquels  paraissent 
Félix  et  F  est  us  (Z),  qui  sont  cités  dans 
Mes  ^cfes  des  Jpôtres. 

Ces  procurateurs,  par  leur  dureté, 
l'absence  de  tous  égards  pour  les  moeurs 
et  les  désirs  du  peuple ,  lui  rendirent 
'la  domination  romaine  de  plus  en  plus 
odieuse  et  intolérable.  Telle  fut  sur- 
tout l'administration  de  Cessius  Flo7nts. 
Il  joignit  une  insatiable  avarice  à  une 
extrême  cruauté  et  se  permit  toute  es- 
pèce de  brigandage  ;  il  fit  même  cause 
commune  avec  des  brigands  qu'il  auto- 
risa à  exercer  leur  métier  moyennant 
une  portion  de  leur  butin  qu'ils  appor- 
taient à  Florus.  Il  excita  de  cette  ma- 
.nière,  dit  Josèphe,  les  Juifs  à  une  rébel- 
lion, et  les  poussa  fatalement  à  la  guerre 

(1)  Jos.,  Jniig.,  XVIII,  it,  2. 

(2)  f'oy,  Hérode  Agrippa. 
^3)  Fo%.  tÉLiX;  Festus. 


contre  les  Romains  (l).  Knfin,  ayant 
exigé  qu'on  lui  remît  de  l'argent  prove- 
nant du  trésor  du  temple,  trésor  que 
Pompée  avait  respecté,  et  étant  venu 
lui-même  à  Jérusalem  pour  y  piller 
à  son  aise  et  tuer  à  son  gré  tous  ceux 
qui  lui  résisteraient,  ayant  fait  mettre 
en  croix  des  Juifs  qui  étaient  chevaliers 
romains,  de  telle  sorte  que,  durant  son 
séjour ,  on  mit  à  mort  trois  mille  six 
cents  personnes,  la  patience  échappa 
aux  Juifs,  et  la  révolte  éclata,  malgré  les 
peines  que  se  donna  le  roi  Agrippa  II 
pour  l'empêcher. 

Cestius  Gallus ,  préfet  de  Syrie ,  se 
mit  alors  en  marche  contre  Jérusalem 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  entra 
dans  Bézétha,  assiégea  la  ville  haute, 
mais  se  retira  bientôt  après,  et  fut  pour- 
suivi par  les  Juifs ,  puis  cerné  dans  un 
défilé,  d'où  il  ne  put  se  sauver  qu'avec 
des  pertes  considérables.  Cette  victoire 
exalta  le  courage  des  révoltés ,  qui  or- 
ganisèrent une.  défense  régulière  du 
pays,  dans  laquelle  Josèphe,  qui  a  décrit 
toute  cette  guerre ,  obtint  le  comman- 
dement de  la  Galilée.  Cestius  demanda 
du  secours  à  Rome  ;  IS'éron  envoya  Ves- 
jjosien  avec  une  armée  considérable, 
qui ,  augmentée  par  les  Égyptiens  que 
lui  amena  son  fils  Titus,  s'élevait  à 
soixante  mille  hommes  (67  après  J.-C). 
Vespasien  soumit  d'abord  la,  Galilée; 
Josèphe  tomba  entre  ses  mains  ;  puis 
il  gagna  peu  à  peu  toute  la  Judée. 
Cependant  des  dissensions  intestines 
avaient  éclaté  dans  Jérusalem,  menacé 
d'un  siège  ;  les  partis  sévissaient  avec 
une  telle  fureur  les  uns  contre  les  autres 
par  le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie, 
par  les  actes  les  plus  cruels  et  les  plus 
infâmes,  que  Vespasien  crut  pouvoir 
paisiblement  attendre  que  les  Juifs  se 
fussent  exterminés  eux-mêmes.  Dans 
l'intervalle  VilelUus  étant  devenu  empe- 
reur, larmée  syrienne,  mécontente  de 

(1)  Jos.,  dntiq.,  XX,  11,  1.  Bell.  Jud.,  II. 
la,  2,  3. 
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ce  choix,  proclama  Vespasien,  qui  se 
rendit  immédiatement,  par  Alexandrie, 
à  Rome,  et  remit  le  soin  de  la  con- 
quête de  Jérusalem  et  de  la  soumission 
des  Juifs  à  son  fils  Titus.  Celui-ci  s'ap- 
procha de  Jérusalem  à  la  tête  des  lé- 
gions romaines  et  des  troupes  auxi- 
liaires, et,  après  avoir  assez  prompte- 
ment  renversé  la  première  et  la  se- 
conde enceinte  de  la  ville,  il  engagea 
les  Juifs  à  se  soumettre ,  mais  ce  fut 
eu  vain.  Le  siège  continua ,  pend.int 
que  les  partis  tie  leur  côté  s'acharnaient 
les  uns  contre  les  autres  et  que  la  fa- 
mine les  décimait  an  point  qu'une 
femme  dévora  son  propre  enfant.  L'o- 
piniâtreté des  assiégés  excita  la  fureur 
des  assiégeants,  et,  lorsque  les  malheu- 
reux Juifs  se  hasardaient  à  chercher 
quelques  moyens  de  subsistance  hors 
des  murs  et  tombaient  entre  les  mains 
des  Romains  (ce  qui  arrivait  habituel- 
lement), ils  étaient  eu  général  crucifiés; 
on  en  exécuta  ainsi  parfois  plus  de 
cinq  cents  en  un  jour,  précisément  en 
face  du  Gnlgotlia. 

Enfin  le  fort  Antonia  fut  pris,  puis  le 
temple,  qui,  contre  le  gré  de  Titus,  fut 
incendié.  Les  révoltés,  retirés  dans  la 
ville  haute,  se  défendirent  encore  pen- 
dant quelque  temps.  Tout  à  coup,  saisis 
d'épouvante ,  ils  abandonnèrent  d'eux- 
mêmes  leur  solide  retraite,  descendi- 
rent ,  cherchant  à  s'échapper  comme 
ils  purent,  se  cachant  dans  des  caver- 
nes et  rendant  définitive  par  leur  fuite 
la  prise  de  la  ville  haute.  D'après  le 
compte  de  Josèphe ,  1,100,000  habi- 
tants périrent  pendant  le  siège  ,  97,000 
furent  faits  prisonniers  (1).  Lorsqu'il  n'y 
eut  plus  rien  à  piller  ni  à  tuer,  Titus  or- 
donna de  raser  la  ville  et  le  temple  de 
fond  en  comble,  et  il  revint  à  Rome  cé- 
lébrer avec  Vespasien  son  triomphe  sur 
la  Judée  (2), 

(1)  Bell.  Jud.,  VI,  9,  3. 

(2)  Conf.  Jahn,  Archéoh,  II,  2, 139-191.  Rau- 
mer,  Palestine,  p.  39i-i0i». 


Ainsi  s'accomplit,  en  70  après  J.-C.(l), 
la  prophétie  du  Christ  (2)  et  la  terrible 
parole  des  Juifs  :  «  Que  son  sang  re- 
tombe sur  nous  et  nos  enfants  (3)  !  » 

Les  principales  sources  pour  Thistoire 
des  Hébreux  sont,  outre  les  saintes 
Écritures ,  VÂrcliéologie  de  Flav.  Josè- 
phe et  son  Histoire  de  la  guerre  de 
Judée. 

On  a  publié,  dans  les  temps  anciens 
et  modernes,  beaucoup  de  travaux,  soit 
sur  certaines  parties,  soit  sur  l'ensemble 
de  l'histoire  des  Hébreux.  On  eut  long- 
temps l'habitude  de  faire  précéder  l'his- 
toire de  l'Église  chrétienne  par  l'histoire 
des  Hébreux  jusqu'à  JNotre  r  Seigneur 
Jésus -Christ,  comme  l'a  fait  encore 
Stollberg.  Ce  n'est  pas  la  place  ici  de 
mentionner  tous  ces  travaux.  Quelques- 
uns  des  plus  importants  sont  cités  dans 
de  Wette,  Archéologie  Mbraïco- ju- 
daïque^ §  15,  qui,  de  même  que  X Ar- 
chéologie de  Jahn,  renferme  une  his- 
toire abrégée  des  Hébreux  jusqu'à  Ja 
ruine  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
Dans  les  temps  les  plus  récents  ont 
paru  :  Bertheau ,  de  r  Histoire  des 
Israélites,  1842;  Lengerke,  Canaan, 
histoire  populaire  et  religieuse  d'Is- 
raël, 1844;  Ewald,  Histoire  du  peuple 
d' Israël  jusqu'au  Christ,  3  vol.;  Herz- 
feld.  Histoire  du  peuple  d'Israël  de- 
puis la  destruction  du  premier  temple 
jusqu'à  l'installation  de  Simon  Ma- 
chabée  en  qualité  de  prince  et  grand- 
prêtre,  1847.  Welte. 

HSÎBREUX     (ÉPÎTEE    AUX).    FoiJëZ 

Paul  (S.). 

HÉBREU  ,   LANGUE  HEBRAÏQUE. 

Voyez  Langue  sémitique. 

HÉBROiV,  l-nnri;    LXX   Xsêpûv,    JoS. 

Xaêpti;   "Vulg.  Hebron),  une  des  plus 
anciennes  villes  qui   soient  nommées 

(1)  On  plus  tard  suivant  le  nombre  d'années 
dont  Deiiys  le  Petit  a  retardé  la  date  de  la 
naissance  de  Notre-Seigaeur. 

(2)  MatUi.,  2li,  2  sq. 

(3)  Ibid.y  27,  25. 
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dans  la  Bible  (1),  et  qui  existe  encore, 
jippnilcMinit  à  l;i  trihii  de  .Iiida,  et  clail 
située  à  un  demi  inilie  ouest  de  la  mer 
-Morte,  dans  une  vallée  étroite  et  pro- 
loiule,  à  peu  près  à  sept  lieues  (vingt- 
deux  milles  romains)  sud  de  .lérusa- 
lem.  H(  bron  fut  appelée  d'abord  aussi 
Cariath-Arbé  (721.;:  nnp)  (2),  ville 
d'Arbée,  ainsi  nommée  d'Arba,  le  père 
d'Kuac  et  des  Knacim,  quoiqu'Kiiac  ne 
vint  dans  cette  contrée  qu'après  Abra- 
ham ,  qu'il  ne  fonda  pas  cette  ville, 
mais  la  conquit  et  lui  donna  son  nom. 
Hebron  (st  par  conséquent  la  dénomi- 
nation originaire,  et  devint  le  nom  vul- 
gaire après  que  Caleb  en  eut  pris  posses- 
sion (3).  Les  rabbins  espliqucnt  le  nom 
de  Cariath-Arbé  d'une  autre  manière  : 
ils  prennent  le  niotarba,  V^"}^,  pour  le 
nom  denonibre4,etQ"fî:în,  ajouté  dans 

Josué,  14,  15  ( Arba,  le  plus  grand 

liomme  parmi  les  Énacim),  comme  nom 
propre  du  premier  lionune-,  aiusi  He- 
bron serait  «  la  ville  des  quatre,  »  c'est- 
à-dire  des  quatre  patriarches,  Adam, 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dont  les  trois 
derniers,  suivant  la  tradition,  étaient 
ensevelis  à  Hebron.  S.  Jérôme  suit  cette 
interprétation  en  traduisant  le  texte 
cité  :  Adomus  maxlmus  ibi  inter 
EnaJcim  s/lus  est  (4).  Il  en  est  de  même 
de  la  Yulgate.  De  là  provint  une  tra- 
dition postérieure  qui  mit  la  création 
d'Adam  en  relation  avec  Hebron. 

Un  nom  plus  ancien  encore  est  celui 
de  IMambré  (5),  dont  est  distingué  le 
terebinthe  de  Mambré  (6).  Hebron  est 
un  nom  inîportant  dans  l'histoire  des 

(1)  Genèse,  iZ,  IS.  D'après  les  A'omJres,  13, 
23,  Héliron  est  de  sept  années  plus  vieille  que 
la  ville  lie  Zoan,  c'est-à-dire  Tanis  en  Egypte. 

(2)  (.eHfSf,  23,  2.  JosiiériU,  15. 

(3,  Conl.  Heng4e(il)eii;,  111,  p.  187,  qui  com- 
bat il".iulre>  opinions. 

(ù)  Ciinf.  >.on  Oiiomast.  Art,  Arhoch.  Comm. 
in  MiUih  ,-11,  33. 

(5)  Genèse,   23,  19;  35.  27. 

(6)  Ibid.,  13,  18;  18,  1. 

ENCÏCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  X. 


f)atriarches.  C'est  là  que  vécurent  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob  en  rapport  avec 
J(  hova  ;  c'est  là  que  tous  ils  fun  ut  en- 
sevelis avec  leurs  femmes  (1);  c'est 
d'Hébron  ou  de  ses  environs  que  Jacob 
et  ses  fils  partirent  pour  se  rendre, 
par  Bersabée,  en  l'Egypte  (2). 

Lorsque  les  Israélites  furent  retournés 
en  Palestine,  llébron  hit  pris  par  Josué 
et  remis  à  Caleb  (3).  Celui-ci  en  chassa 
les  Énacim  (4).  Plus  tard  Hebron  de- 
vint une  ville  d'asile  attribuée  aux  lé- 
vites et  aux  prêtres  (5).  C'est  à  llébron 
que  David  fut  oint,  et  il  en  lit  pendant 
sept  ans  et  demi  sa  résidence  royale  (6); 
c'est  là  qu'Absalon  éleva  l'étendard  de 
la  révolte  (7).  Roboam  fortifia  Hebron, 
ainsi  que  plusieurs  autres  villes  (8). 
Après  l'exil,  les  Juifs  revenus  dans  leur 
patrie  repeuplèrent  Cariath-Arbé  et  les 
villes  qui  en  dépendaient  (9).  Au  temps 
des  JMachabées  Hebron  appartenait  à 
l'Idumée;  Judas  IMachabée  reconquit 
cette  cité  (10).  Dans  la  dernière  guerre 
des  Juifs  elle  fut  frappée  du  même  sort 
que  Jérusalem  (II).  Josèphe,  dans  son 
livre  des  Guerres  de  la  Judée,  comme 
daus  ses  Anliq.,  I,  14,  dit  que  les  tom- 
beaux des  patriarches  y  existaient  en- 
core de  son  temps;  les  écrivains  pos- 
térieurs en  font  également  mention; 
Eusèbe,  S.  Jérôme  (12),  et  beaucoup 
d'autres,  jusqu'au  temps  des  croisades. 
D'après  Robinsonet  Smith  (13),  rien  de 
plus  solide  que  cette  tradition,  et  il  faut 

(1)  Conf.  Genèse,  13, 18  ;  lû,  13  ;  18, 1  ;  23,  2  ; 
25,  9  ;  37,  la  ;  Ù9,  29-3J  ;  50,  13. 

(2)  Genèse,  kd,  1  sq. 

(3)  Josué,  la,  13. 

[h)  Ibid.,  10,  36,  37  ;  lU,  6-15  ;  15,  13.  Juges, 
1,  20. 

(5)  Josué,  20,  7;  21,  11. 

(6)  Il  Rois,  2,  I  U;  5,13.    III  Hoit,  2,  11. 

(7)  II  «-/4-,  15,  9,  10. 

(8)  II  Parai.,  11,10. 

(9)  iSéhém.,  Il,  25. 

(10)  I  Mach.,  5,  C5. 

(11)  h>s.,Betl.  J,(d.,  IV,  9,  7,  9. 

(12)  Ononiasl.  Art.  Arhocli.  'Asxw. 
(13;  II,  710  sq. 
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chercher  la  sépulture  des  patriarches, 
dont  il  est  si  fréquemment  question 
dans  la  Genèse,  à  la  place  où  Ton  trouve 
encore  à  Ilebrou  de  remarquables  cons- 
tructions. Celles-ci  forment  aujourd'hui 
la  ceinture  extérieure  de  la  mosquée, 
dans  une  longueur  de  près  de  67  mè- 
tres et  une  largeur  de  38;  la  hauteur 
s'élève  de  17  à  20  mètres.  Ces  murailles 
sont,  sous  tous  les  rapports,  sembla- 
bles aux  plus  vieilles  parties  des  murs 
de  l'ancien  temple  de  Jérusalem  (1). 
L'entrée  de  la  mosquée  d'Hébron  est 
interdite  aux  Francs  et  aux  Chré- 
tiens (2).  La  tradition  monastique  fait 
remonter  cette  construction  à  Hélène, 
comme  une  des  églises  bâties  par  elle 
en  Palestine;  mais Robinson  donne  avec 
raison  la  préférence  à  la  tradition  his- 
torique. On  peut  voir  les  différents  té- 
moignages dans  cet  auteur,  1.  c,  711, 
Cette  construction,  renfermant  la  sé- 
pulture des  patriarches,  reçut  dans  le 
cours  des  temps  le  nom  de  Castel  d'A- 
braham, et  c'est  ainsi  qu'au  temps  des 
croisades  se  nomme  Hébron.  Eu  1167 
on  fit  d'Hébron  le  siège  d'un  évêque 
latin;  en  1365  il  est  encore  question 
d'un  évêque  d'Hébron,  mais  seulement 
comme  évêque  in  partibus,  attendu 
que,  dès  la  prise  de  Jérusalem  par  Sa- 
ladin,  en  1187,  Hébron  retomba  aux 
mains  des  Mahométans,  qui  depuis  lors 
eu  demeurèrent  les  maîtres.  Robinson 
a  donné  des  détails  sur  la  suite  de  son 
histoire  (3). 

En  1834  les  habitants  d'Hébron  pri- 
rent une  vive  part  au  soulèvement  de  la 
ville  ;  ce  fut  un  des  derniers  points  dans 
lesquels  les  révoltés  cherchèrent  à  se 
maintenir.  Ibrahim-Pacha  fit  prendre  la 
ville  d'assaut  et  la  livra  au  pillage. 
Beaucoup  d'habitants,  des  Juifs  surtout, 
furent  tués.  A  la  suite  de  cette  guerre 
les  empêchements  opposés  à  la  visite 

(1)  L.  c,  -îo^. 

(2)  Rob.,  1.  c,  l(i9. 
(S)  II,  "330-739. 


des  étrangers  furent  abolis,  et  Hébron 
depuis  lors  est  aussi  accessible  que  toute 
autre  partie  de  la  Palestine. 

Cette  ville  se  nomme  chez  les  Arabes 
el-K/i  ult'f,  c'est-à-dire  \'^77ii  'de  Dieu , 
Tépithète  habituellement  donnée  à 
Abraham  (même  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, S.  Jacq.,  2,  23)  ayant  passé  à 
la  ville  sanctifiée  par  son  séjour.  La 
ville  est  bien  bâtie  et  a  une  population 
d'environ  dix  mille  âmes  (1). 

KÔNIG. 

HÉBROXA.  roijez  Abrona. 

iiÉDio  (Gaspard),  né  en  1494  à 
Ettlingen,  dans  le  pays  de  Bade,  étudia 
à  Fribourg  et  y  devint  docteur  en  phi- 
losophie. De  là  il  se  rendit  à  Bâie 
pour  y  commencer  ses  études  de  théolo- 
gie. Il  y  fit  la  connaissance  du  prédica- 
teur de  la  cathédrale,  Capito  (2),  et  fut, 
par  suite  de  ces  rapports,  épris  d'une 
telle  ardeur  pour  la  réforme  qu'il  sen- 
tit le  besoin  d'exprimer  ses  vœux  pour 
le  succès  de  leur  entreprise  aux  cory- 
phées des  doctrines  nouvelles,  Luther 
et  Zwingle,  auxquels  il  écrivit  en  1520. 
La  même  année  Hédio  fut  appelé, 
ainsi  que  son  ami  Capito,  en  qualité  de 
prédicateur  de  la  cour  de  iMayence ,  et 
tous  deux  travaillèrent  sous  main  à  la 
diffusion  du  nouvel  évangile,  sans  toute- 
fois obtenir  grand  succès.  Capito  qtiitta  • 
bientôt  son  poste  et  se  rendit  à  Stras- 
bourg, tandis  que  Hédio  demeura  quel- 
que temps  encore  à  Mayence  dans  l'es- 
poir de  gagner  l'électeur  Albert.  En- 
fin, convaincu  que  les  Catholiques  de 
Mayence  n'offraient  aucune  chance  de 
succès  à  ses  efforts  évangéliques,  il  re- 
joignit Capito  à  Strasbourg  en  1523  et 
y  devint ,  comme  celui-ci ,  prédicateur 
delà  cathédrale.  Les  autorités  de  Stras- 
bourg ,  qui  étaieiît  encore  Catholiques, 
exigèrent  qu'il  s'engageât  à  ne  pas  prê- 
cher la  docirine  de  Luther.  Hédio  n'hé- 


(1)  Robinson,  I.  ( 

(2)  Foy.  Capito. 
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sita  pas,  rroyant  avoir  mis  sa  cousciencc 
en  i);ir:ait(>  H\Ye\('  par  le  douMc  sens  de 
la  promesse  qu'il  lit  «  de  prêcher  puie- 
nient  et  ckiirenieiit,  «on  la  doetriue  de 
Luther,  mais  la  seule  parole  de  Dieu.  » 
Les  Strasbourgeois  virent  bientôt  qu'ils 
avaient  été  trompés.  Dès  l'année  sui- 
vante llédio  se  maria,  et  il  s'associa  à, 
Capito  et  à  Buecr  (I)  pour  combattre 
tout  ee  qui  était  catholique.  Il  redoubla 
d'aetivile  à  partir  de  Tannée  1530,  du- 
rant laquelle  il  l'ut  nomme  premier  pré- 
dicateur de  la  cathédrale  et  professeur 
de  théologie  à  l'Université.  Il  prit  part  la 
même  aiuue  a  la  rédaction  de  la  Con- 
fesslon  tétropolitaine  (2).  Bientôt  se 
présenta  l'occasion  d'étendre  son   in- 
fluence en  faveur  de  la  nouvelle  doc- 
trine. L'archevêque  de  Cologne,  comte 
de  Wied  (3),   avait,  dans  le  principe, 
poursuivi  les  novateurs  et  s'était  mon- 
tré leur  vigoureux  adversaire  à  Augs- 
bourg,  au  moment  où  ils  avaient  pré- 
senté leur  confession  ;  mais  peu  à  peu 
il   avait  incliné  vers    la  réforme ,   et 
dès  1539  il  avait  appelé  Mélanchthon  à 
Cologne  pour  le  consulter  sur  les  amé- 
liorations qu'il  pensait  introduire  dans 
l'Église.  Sa  sympathie  pour  le  protes- 
tantisme se  manifesta  plus  clairement 
encore  deux  ans  plus  tard.  A  peine  re- 
venu delà  diète  de  Ratisbonne  de  1541, 
il  appela  à  Bonn  Hédio  et  d'autres  théo- 
logiens protestants  pour  y  travailler  à 
un  plan  de  réforme  du  diocèse.  La  réa- 
lisation de  ce  plan  rencontra  une  vive 
opposition  de  la  part  du  chapitre  de  la 
cathédrale  et  de  la  municipalité  de  Co- 
logne, fort  attachée  à  la  vieille  Église; 
cependant  cette  résistance  n'empêcha 
pas  qu'en  plusieurs  endroits  du  diocèse 
on  prêchât  d'après  les  principes  nou- 
veaux, et  que  l'archevêque  lui-même 
n'admit  deux  prédicateurs  protestants 

fl)  roy.  BrcER. 

(2)  Foy.  COfiFESSIONTÉTP.APODTAlNE. 

(3)  Foy.  Hermann  de  Wieo. 


à  sa  cour.  Mais,  lorsque  l'empereur 
Charies-Qiiint  vint  en  1543  ?i  Bonn,  il 
dt  clara  nettement  son  mécontentement 
au  vieil  électeur,  qui  se  !)àta  de  congé- 
dier llédio  et  Bucer.  llédio  s'en  revint 
à  Strasbourg  et  y  travailla  à  la  réforme 
jusqu'au  jour  de  sa  mort,  le  17  octobre 
1552.  On  peut  citer  parmi  ses  ouvrages, 
qui  en  général  n'ont  plus  une  grande 
valeur  :  Sermo  de  Dechnis;  Smaragdi 
abbatis  CommentariUn  Evangelia  et 
Episfolas;  flisforica  Si/nopsis  ,  qua 
^abellici  insfifutum  prosequitnr  oh 
anno  1504  ad  ann.  uaqne  1535;  Cliro- 
nicon  abbatis  Urxptrgensii^  correc- 
tum  ;  Pai'alipomena  ei  addila  rerum 
memurobilioruvi  ab  anno  1230  nd 
ann.  1537  ;  et  C/n'onic.  Germanicum. 
Cf.  IMenzel,  TSouvelle  Hist.  des  Mle- 
mands;  Dôllinger,  de  fa  Réforme; 
Iselin,  Lexique;  Feuilles  historiro- po- 
litiques, 18  et  19  vol. 

Frttz. 

IIEDWIG  (saitvte),  issue  de  la  fa- 
mille des  comtes  d'Andechs^  fut  élevée 
au  couvent  de  Lutzingen ,  en  Franco- 
nie,  et  dut,  d'après  le  désir  de  ses  pa- 
rents, se  marier  dès  l'âge  de  douze  ans 
avec  Henri  P--,  duc  de  Siiésie  et  de  Po- 
logne. Cette  jeune  et  sainte  princesse 
sut  apporter  le  bonheur,  la  bénédiclion 
et  l'exemple  de  toutes  les  vertus  à  son 
époux,  à  ses  enfants,  à  sa  cour,  à  tout 
son  pays.  Henri,  digne  de  sa^ieuse  com- 
pagne, manifesta  ses  sentiments  reli- 
gieux en  fondant  des  couvents,  en  accor- 
dant des  privilèges  au  clergé,  en  créant 
des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  miséri- 
corde ,  en  montrant  une  douce  condes- 
cendance envers  les  faibles  ,  en  menant 
une  vie  chaste  et  modeste,  quoique 
toujours  conforme  à  son  rang.  Il  apprit 
de  sa  femme  à  prier  avec  persévérance  ; 
elle  le  décida  à  l'abstinence  de  toute  joie 
sensible  les  vendredis,  les  dimanches, 
les  jours  de  fête  et  déjeune;  obtint, 
après  lui  avoir  donné  six  enfants,  qu'il 
se  vouât  avec  elle,  devant  l'évêque,  à  une 
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perpétuelle  conlinenee;  fit  rentrer  en 
grâce  niiprès  de  lui  ci  ux  qui  avaient  eu 
le  mallicui  de  lui  déplaire  et  de  le  des- 
servir; adoucit  son  cœur  à  l'égard  des 
condamnés  ;  fit  atténuer  leurs  peines, 
délivrer  des  prisonniers,  le  plus  sou- 
vent commuer  la  peine  de  mort.  Elle 
le  porta,  parmi  d'autres  bonnes  œu- 
vres, à  fonder  et  à  doter  un  couvent 
pour  mille  personnes,  en  faveur  des 
religieuses  cisterciennes,  qui  devaient 
perpétuellement  exercer  l'hospitalité,  à 
ïrebnitz,  non  loin  de  Breslau.  Les  fon- 
dements en  furent  posés  en  1203  ;  pen- 
dant qu'on  en  élevait  les  bâtiments,  tous 
les  condamnés  à  mort  virent  commuer 
leur  peine  en  celle  des  travaux  forcés 
et  furent  employés  à  ceux  du  couvent. 
La  dédicace  solennelle  en  eut  lieu  en 
1219.  Les  premières  religieuses  y  fu- 
rent appelées  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Bamberg ,  et  peu  à  peu  leur  nombre 
s'éleva  à  cent.  La  première  abbesse  fut 
l'ancienne  institutrice  d'Hedwig  au  cou- 
vent de  Lutzingen. 

Le  couvent  de  Lutzingen  s'unit  au 
couvent  fondé  à  Leubus  en  1175,  et 
devint,  avec  celui  qui  avait  été  créé  en 
1227  à  Ilcinrichau,  le  foyer  fécond  de 
la  civilisation  chrétienne  parmi  les 
Slaves. 

Hedwig  cherchait,  autant  qu'elle  le 
pouvait,  à  empêcher  qu'on  versât  le 
sang.  Son  époux  avait  fait  longuement 
la  guerre  à  Conrad  de  31aso\  ie  ;  en  1 228, 
un  jour  qu'il  assistait  tranquillement  à 
la  messe,  il  fut  attaqué  à  l'improviste, 
grièvement  blessé  ,  et  emmené  captif  à 
Plock,  principale  forteresse  de  Conrad. 
Hedwig  reçut  la  triste  nouvelle  avec 
résignation,  en  disant  :  «  J'espère  que  le 
Seigneur  le  délivrera  bientôt  et  guérira 
ses  plaies.  »  On  entra  en  négociations 
avec  Conrad  :  ce  fut  en  vain;  le  fils  aîné 
d'Hedwig,  Henri,  ayant  voulu  délivrer 
6.  u  père  les  armes  à  la  main,  Hedwig 
fut  tellomcut  effrayée  d'une  guerre  nou- 
velle qu'elle  se  rendit  elle-même  a  Ma- 


sovie,  renoua  les  négociations  et  par- 
vint à  conclure  la  paix.  Du  reste  elle 
ne  put  contenir  l'esprit  de  conquête 
d'Henri,  dont  l'ambition,  aidée  par  les 
circonstances,  lui  valut  peu  à  peu  des 
domaines  plus  vastes  que  ceux  de  tous 
les  autres  ducs  de  Pologne.  Cependant 
Hedwig  continua  à  tourner  le  regard  et 
le  cœur  de  son  époux  vers  les  choses 
célestes;  renouvela  avec  lui  le  vœu  d'une 
perpétuelle  chasteté;  ne  lui  parla  plus 
dès  lors  sans  témoins,  et,  d'ordinaire, 
seulement  dans  un  lieu  saint;  ne  porta 
plus  en  général  qu'un  vêtement  simple, 
de  couleur  cendrée  ;  redoubla  d'austé- 
rités; ne  s'occupa  que  de  pri«re  et  d'œu- 
vres  de  miséricorde  ,  et  changea  son 
palais  en  une  église,  un  couvent  et  un 
hôpital.  Elle  exerça,  par  cette  vie  sainte 
et  extraordinaire,  une  si  heureuse  in- 
fluence sur  Henri  qu'il  ne  lui  laissa  pas 
seulement  une  pleine  liberté  pour  son 
genre  de  vie,  mais  qu'il  imita  ses  ver- 
tus et  devint,  dit  la  chronique,  par  sa 
piété  et  son  humilité,  presque  un  moine, 
religîosa  animi  jiielate  et  humilitate 
2)rope  monachus  effectns  eraf.  Il  n'y 
avait  qu'un  point  sur  lequel  il  lui  faisait 
parfois  des  reproches  :  c'étaient  les  mor- 
tifications corporelles  qu'elle  s'infligeait. 
En  effet,  elle  allait  si  loin  sous  ce  rap-  , 
port  que  sa  belle -fille,  la  princesse 
Anna,  qui  l'accompagnait  d'ordinaire  et 
était  le  témoin  de  ses  actions,  put  dire: 
«  Je  connais  la  vie  de  beaucoup  de  saints, 
mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  daussi  dur 
et  d'aussi  sévère  que  la  vie  d'Hedwig.  » 
Elle  avait  fait  comme  un  pacte  d'amour 
avec  la  mortification,  l'abstinence,  la 
faim,  la  soif,  la  chaleur,  le  froid,  la  pau- 
vreté, la  misère,  se  consacrant  d'une 
part  en  victimç  expiatoire  aux  siens  et 
à  ses  États,  et,  d'autre  part,  voulant 
sentir  et  expérimenter  par  elle-même 
tout  ce  qu'il  y  a  d'amer  et  de  dur  dans 
la  vie,  afin  d'être,  en  toute  vérité,  la 
mère  du  pays.  Elle  ajoutait  à  toutes  ces 
vertus  une  dévotion  qui  semblait  appar- 
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tenir  plus  au  ciol  qu';»  la  terre.  Ilcrbord,  |  avait  soin  de  leur  donner  eile-môme  ou 

de  leur  faire  donner  l'enseignement 
dont  ils  avaient  besoin,  et  de  leur  ap- 
prendre avant  tout  à  prier,  à  confesser, 
à  reiiinlir  les  devoirs  d'un  Chrétien  ;  elle 
mit  une  fois  dix  semaines  à  apprendre 
le  Pater  à  une  vieille  personne  de  sa 
suite.  Elle  encourageait  ses  femmes  à 
servir  Dieu  dans  la  chasteté  et  la  mo- 
destie convenables  à  leur  état.  Il  fallait 
que  ses  domestiques  menassent  une  vie 
digne  et  décente,  exempte  de  toute  mé- 
disance et  de  toute  calomnie.  Quand 
des  gens  connus  par  leur  pi^té,  des  pau- 
vres ou  des  ecclésiasliques,  s'étaient 
tenus  quelque  temps  ou  avaient  prié  en 
un  endroit,  elle  se  mettait  à  genoux  et 
baisait  leurs  traces  avec  une  humble 
dévotion.  Dans  toutes  les  circonstances 
elle  écoutait  la  voix  de  Dieu  et  adorait 
sa  volonté.  Quand  elle  entendait  le  ton- 
nerre, elle  pensait,  avec  crainte  et  trem- 
blement, au  jugement  dernier.  Elle  ne 
perdait  jamais  patience,  et  montrait  une 
inébranlable  fermeté  au  milieu  de  la 
soulTrance  ou  des  épreuves.  Son  époux 
mourut  en  1238.  Les  religieuses  de 
Trebnitz  en  furent  inconsolables  ;  mais 
Hedwig,  qui,  après  Dieu,  aimait  son 
époux  plus  que  tout  au  monde ,  ufpote 
virum  riiiutihus  ornatum  et  populo 
ac  reipublicx  ut  Hem  ^  se  résigna  dans 
sa  douleur  et  consola  les  affligées,  en 
adorant  la  volonté  de  Dieu.  Trois  ans 
après,  sous  le  règne  de  sou  fils,  Henri 
le  Pieux  ,  les  Mongols  envahirent  la 
basse  Silésie.  Hedwig  et  sa  belle-fille 
Anna,  épouse  de  Henri  le  Pieux,  se  ré- 
fugièrent dans  la  forteresse  de  Krossen; 
le  duc  Henri  marcha  au-devant  des  xMon- 
gols  à  la  tête  d'une  petite  armée,  les 
rencontra  près  de  Liegnitz ,  et  fut 
malheureusement  défait  et  tué ,  avec 
beaucoup  de  ses  conpaguons  d'armes, 
après  une  courageuse  résistance.  La 
douleur  de  la  duchesse  Anna  et  de  l'ab- 
bessfc  de  Trebnitz  fut  des  plus  profondes. 
Hedwig  cependant,  toujours  calme  et 


un  de  ses  confesseurs,  avait  coutume 
de  dire  «  qu'un  mortel  ne  peut  com- 
prendre avec  qiu^lle  foi  et  qdclie  piété 
elle  assistait  à  la  sainte  messe  et  rece- 
vait le  corps  du  Christ.  »  De  là  venait 
le  désir  extraordinaire  (|u'clle  avait  d'en- 
tendre autant  de  messes  (jue  possible, 
et  sa  profonde  vénération  à  l'égard  des 
prêtres,  qu'elle  honorait  comme  les 
représentants  du  Christ  et  dont  elle  bai- 
sait les  traces.  Elle  ne  s'approchait  de  la 
sainte  table  qu'en  versant  des  larmes 
et  domiant  les  signes  de  la  plus  profonde 
vén(  lation.  Voyait-elle  à  terre  un  objet 
sur  lequel  se  trouvait  l'image  de  la 
croix  :  elle  s'agenouillait,  priait  devant 
la  croix ,  relevait  en  le  baisant  l'objet 
découvert,  et  le  déposait  dans  un  lieu 
sûr.  Elle  allait  ordinairement  nu-pieds 
à  l'église,  portant  ses  souliers  sous  ses 
bras,  et  les  remettant  pro:nptement  dès 
qu'elle  apercevait  quelqu'un  de  loin. 
Elle  aimait  à  prier  dans  la  partie  la  plus 
écartée  de  l'église,  afin  de  n'être  pas 
troublée  dans  son  commerce  avec  Dieu 
et  de  pouvoir  sans  contrainte  laisser 
couler  ses  larmes.  Du  reste,  tout  lieu 
lui  était  un  temple,  toute  chose  lui  était 
occasion  d'élever  son  cœur  à  Dieu.  Elle 
se  faisait  lire  à  table,  voulant  nourrir 
son  cœur  en  même  temps  que  son  corps  ; 
quand  elle  travaillait,  c'était  toujours 
en  présence  de  Dieu.  Son  occupation 
habituelle  consistait  à  faire  des  orne- 
ments d'église  avec  d'habiles  ouvrières. 
Ses  discours  étaient  la  piété,  la  douceur, 
la  modération  même  ;  elle  reprenait 
ceux  qui  étaient  eu  faute  avec  tant  de 
mansuétude  que  personne  ne  pouvait 
s'en  irriter;  «  Dieu  vous  le  pardonne!  » 
était  la  plus  sévère  réprimande  qui  sor- 
tît jamais  de  sa  bouche.  Elle  ne  man- 
quait pas  une  occasion  de  rappeler  ceux 
qui  l'entouraient  à  une  vie  pieuse  et 
chrétienne.  Si  elle  voyait  venir  à  la  cour 
des  gens  de  service  grossiers ,  peu  ins- 
truits des  vérités  du  Christianisme,  elle 
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soumise  aux  décrets  de  la  Providence,  dit. 
«C'est  la  volonté  de  Dieu,  et  nous  n'a- 
vons qu'à  nous  y  soumettre  !  »  Puis  elle 
ajouta,  les  yeux  levés  vers  le  ciel  et  dans 
un  enthousiasme  divin  :  «  Je  vous  re- 
mercie, Seigneur,  de  m'avoir  donné  un 
fils  qui  m'a  aimée  tant  qu'il  a  vécu,  m'a 
toujours  montré  un  tendre  respect,  et 
ne  m'a  jamais  causé  la  moindre  douleur. 
Quoique  j'eusse  vivement  désiré  le  re- 
voir eu  vie,  je  me  réjouis  de  ce  qu'en 
versant  son  sang  pour  vous,  ô  mon 
Créateur!  il  ait  conquis  le  ciel.  » 

Enfin ,  parmi  les  vertus  éclatantes 
d'Hedwig.  rien  n'égalait  sa  bienfaisance 
et  sa  miséricorde  ;  églises,  couvents,  cler- 
gé, moines,  religieuses,  pèlerins,  voya- 
geurs, etc.,  avaient  part  à  ses  largesses. 
Elle  prenait  soin  des  jeunes  orphelines, 
qu'elles  fussent  de  haute  naissance  ou 
de  basse  origine  ;  elle  les  plaçait  dans 
des  couvents  ou  les  dotait  en  les  ma- 
riant; elle  soutenait,  visitait  et  servait 
les  plus  pau\Tes  malades ,  préparait 
leurs  médicaments,  leur  envoyait  des 
médecins,  s'agenouillait  devant  leur  lit 
et  les  consolait  par  l'onction  de  sa  pa- 
role ;  elle  rachetait  les  prisonniers  pour 
dettes ,  leur  envoyait  des  vêtements  et 
des  cierges  pour  les  éclairer  dans  leurs 
obscures  et  sales  prisons  ;  elle  saUva 
plus  d'un  condamné  de  la  peine  ca- 
pitale. Un  jour  elle  fit  descendre 
de  la  potence  deux  malheureux  cen- 
sés morts,  et,  contre  toute  attente, 
tous  deUx  revinrent  à  la  vie.  Depuis 
lors  son  époux  ordonna  que ,  partout 
où  passerait  la  duchesse  et  où  il  y  au- 
rait des  prisonniers,  on  leur  donnerait 
la  liberté.  Sa  suite  ordinaire  dans  les 
rues  était  la  foule  des  pauvres.  Elle 
avait  toujours  devant  elle  à  l'église  une 
somme  d'argent  qu'elle  uistribuait  à 
ceux  qui  se  présentaient  à  elle.  Elle  dé- 
pensait à  peine  la  centième  partie  de 
ses  considérables  revenus  pour  son 
usage  personnel  et  celui  de  sa  cour; 
tout  le  reste  appartenait  aux  pauvres. 


Elle  aimait  à  abandonner  à  ses  vassaux 
et  à  ses  sujets  les  impôts  et  les  rede- 
vances qui  lui  étaient  dus;  aussi  ses  se- 
crétaires disaient  en  [  laisanlant:  -Nous 
n'avons  pas  d'autres  sommes  è  inscrire 
dans  nos  comptes  que  celles  dont  !Ma- 
dame  fait  remise.  »  Souvent  elle  assis- 
tait en  personne  aux  jugements  de  ces 
sortes  d'affaires,  quoiqu'elle  eût  donné  la 
présidence  du  tribunal  à  un  ecclésiasti- 
que, alin  d'y  faire  prédominer  l'huma- 
nité et  d'empêcher  ses  sujets  d'être  du- 
rement traités.  En  outre  elle  avait  tou- 
jours autour  d'elle,  à  sa  cour,  treize  pau- 
vres, dans  lesquels  elle  honorait  le  Christ 
et  les  Apôtres  ;  elle  les  emmenait  même 
dans  ses  voyages,  sur  des  chariots  ;  elle 
leur  présentait  à  genoux  les  meilleurs 
plats,  après  quoi  seulement  elle  prenait 
son  modeste  repas.  Ses  pages  avaient  cou- 
tume de  dire  qu'ils  aimeraient  mieux  être 
les  pauvres  que  les  commensaux  de  la 
duchesse.  Si  ses  chapelains  se  lâchaient 
de  ce  qu'elle  donnait  le  meilleur  vin  aux 
pauvres,  disant  qu'on  ne  les  oubliait  pas, 
elle  répondait  qu'elle  leur  abandouiinit 
le  vin  qu'on  avait  mis  devatit  elle  alin 
ifd'être  bien  certaine  qu'on  leur  en  avait 
fourni  véritablement  du  bon.  Pour  tous 
les  autres  pauvres  il  y  avait  dans  son 
palais  une  cuisine  expresse,  où  on  'u  ur 
préparait  journellement  leur  nourri- 
ture. 

Lorsque  Trebnitz  fut  bâti,  du  vivant 
de  son  mari,  et  qu'elle  put  y  servir 
Dieu  dans  une  complète  solitude,  elle 
se  retirait  dé  temps  à  autre  dans  ce 
pieux  monastère,  dont,  après  Pétrissa, 
l'abbesse  fut  Gertrude,  propre  fille  de 
la  duchesse.  Après  la  mort  de  sou  mari 
elle  choisit  ce  couvent  pour  sa  rési- 
dence habituelle.  Elle  y  portait  l'habit 
de  la  maison,  observait  la  règle,  édi- 
fiait toutes  les  religieuses  par  son  exem- 
ple; mais  elle  ne  fit  jamais  profes- 
sion ,  pour  être  moins  gênée  dans  la 
distribution  de  ses  aumônes.  Elle  y 
termina  sa  sainte  vie  le  lâ  octobre  1243. 
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Le  Pnpe  Clément  IV  la  canonisa  en  1 2G7. 
Le  Pape  Innocent  XI  flxa  sa  fcte  au 
17  oetolire.  Le  peuple,  pour  qui  Hcd- 
wig  avait  été  une  nicrc ,  ne  roul)Iia  ja- 
mais. Il  continue  de  nos  jours  à  fré- 
quenter le  tombeau  d'Hedwig,  et  le 
couvent  de  Trebnitz  est  devenu  un 
pèlerinage  des  plus  fréquentés  de  l'Al- 
lemagne. 

Voir  Vito  S.  Hedivîgis,  dans  Sten- 
zel,  Script,  rer.  Slles.,  II;  Surius,  ad 
15  octohr.  ;  fie  des  Pères  et  des  Mar- 
tyrs, de  Rress  et  Weiss,  17  octobre; 
fJist.  de  Pologne,  du  D'- R.  Rorpcll, 
t.  I,  vol.  2,  page  5;  Ritter,  Jlisl.  de 
l'érhlté  de  Breslau. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  sainte 
qui  précède 

Hedwig,  fille  du  roi  de  Hongrie, 
Louis,  qui  fut  reine  de  Pologne  à  par- 
tir de  1384,  et  épousa  en  138G  .lagelou, 
grand-duc  de  Liihuauie  ,  lequel  reçut 
d'abord  le  baptême.  La  pieuse  prin- 
cesse mourut  à  Cracovie  en  1399,  après 
avoir  beaucoup  contribué  à  la  conver- 
sion de  la  Lilhuanie. 

SCHRÔDL. 
IlÉr.EL     (  PHILOSOPHIE     BELIGIEUSE 

DE).  Voyez  Panthéisme. 

liÉGÉsiPPE,  j[)remier  historien  de 
l'Église.  Il  naquit  au  cômmeiicenient 
du  second  siècle,  en  Palestine,  d'une 
famille  juive,  embrassa  le  Christianisme, 
et  lit  partie  de  la  communauté  de  Jé- 
rusalem. Sous  le  Pape  Auicet  (157- îGS) 
il  se  rendit  à  Rome,  visita,  en  y  allant, 
plusieurs  églises,  entre  autres  celle  de 
Coriuihe,  dont  Primus  était  l'evëque. 
Il  trouva  partout  la  foi  apostolique  telle 
qu'elle  avait  été  enseignée  à  Jérusalem 
-^ar  le  ^laître  lui-même  et  y  avait  été 
Od'Mement  i  onservée. 

Il  demeura  à  Rome  jusqu'à  la  mort 
du  Pape  Soter  (i/G),  et  mourut  en  180, 
d'après  la  Chron.  Alexand.  C'est  à 
Rome  qu'il  écrivit  son  histoire  :  'ïttc- 

(AVT,u.aTX  Twv  ^)ccXy,5ia(jT'./Cù)v  TTpâ^cuv,  Faits 

méinorables  de  l'Église,  en  cinq  livres. 


L'ouvrage  embrassait  l'histoire  (  non 
pas  suivie)  de  l'Église  depuis  la  Passion 
de  ÎSotre-Seigneur  jusqu'au  temps  d'Hé- 
gésippe.  Il  ne  s'en  est  conservé  que  des 
fragments,  qui  se  troiivcnt  la  plupart 
dans  F.usèbe.  Les  fragments  conservés 
sont  :  le  martyre  de  S.  Jacques;  un  récit 
des  frères  du  Seigneur  ;  le  martyre  de 
l'évéque  Siméon  de  Jérusalem  ;  deux 
autres,  donnant  desdétaiIssurHégésippe 
lui-même  et  sur  des  sectaires  de  Pales- 
tine, dont  le  premier  se  nommait  Thé- 
butis.  Eusèbe  loue  dans  Hégésippe  la 
fidélité  avec  laquelle  il  a  transmis  la 
foi  apostolique.  Il  applaudit,  ainsi  que 
S.  Jérôme,  à  la  simplicité  du  style  de 
cet  antique  historien. 

Il  existe,  sous  le  nom  d'Hégésipjpe , 
un  ouvrage  apocryphe  sur  la  guerre  ju- 
daïque et  la  ruine  de  Jérusalem,  en  cinq 
livres.  Les  fragments  qu'Eusèbe  en  a 
conservés  ont  été  réunis  par  Haloix, 
par  Grabe,  Spicil.  S.  P.,  t.  II;  ils  sont 
au  complet   dans  Gallandi  Bibl.  V. 

P.,  t.  n. 

Cf.  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  8, 22  ;  Hieron., 
Cat.,  c.  22;  Fabric.  ,  Bibl.  Grœca , 
VII,  156;  Schrôckh,  Hist.  del'Égl., 
I,  143;  III,  165. 

Gams. 

HEGIRE.  Ce  mot  arabe  ,  qui  sigtiifie 
fuite,  est  le  nom  de  l'ère  mahométaue, 
qui  date  de  la  fuite  de  jMahomet,  se  ren- 
dant de  là  jMecque  à  Médine  (1).  Ce 
n'est  pas  Mahomet  qui  a  introduit  cette 
ère ,  mais  Omar  ,  le  second  calife ,  do 
concert  avec  les  premiers  associés  de 
Mahomet  (2),  et  cela  la  17«  ou  18*  année 
après  cette  fuite  (3),  c'est-à-dire  l'an  639 
ou  l'an  640  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  les  Arabes  n'ayant  pas  eu  avant 
Mahomet  d'ère  particulière  (4).  Voici 
ce  qui  donna  occasion  à  la  fixation  de 

(1)  Foy.  Ansar. 

(2)  roy.  Mahomet  (compagnoiis  de). 

(3)  Poeoclte,  Sptc.  Iiisl.  Arab.,  éd.  de  Sacy, 
Oxnnii,  180G,  p.  180. 

(4)  Pococke,  1.  c,  p.  Vil. 


344 


HEGIRE 


cette  ère.  On  présenta  à  la  signature 
d'Omar  un  document  qui  ne  portait 
que  le  nom  du  mois  de  schaban.  Il  re- 
marqua que  l'anuée  n'était  pas  indiquée, 
et  qu'ainsi  rien  ne  constatait  si  le  mois 
appartenait  à  l'année  courante  ou  à 
l'année  suivante.  Il  réunit  les  compa- 
gnons de  IMahomet  en  conseil,  leur  dit 
que  les  revenus  de  lÉtat  étaient  consi- 
dérables ,  qu'on  les  avait  jusqu'alors 
employés  sans  indiquer  la  date  des  dé- 
penses, et  qu'il  désirait  savoir  comment 
on  pourrait  en  fixer  le  souvenir.  On  ré- 
solut unanimement,  après  s'être  adjoint 
un  Persan  nommé  Harmozan,  d'ajouter 
la  date  des  années  à  celle  des  mois ,  et 
de  compter  à  partir  de  l'année  de  la  fuite 
de  Mahomet  de  la  Mecque  à  Médine  (1). 
On  n'indique  pas  le  motif  qui  fit  préfé- 
rer cette  date;  mais  il  est\Taisemblabl8 
qu'il  fut  choisi  parce  que  ce  fut  à  partir 
de  ce  moment  que  commença  à  propre- 
ment dire  la  domination  arabe  (2). 

Depuis  lors  Omar  data  les  documents 
émanés  de  lui  de  cette  manière  ,  et  elle 
servit  dans  tous  les  actes  publics  et 
privés  (3).  Les  historiens  arabes  disent, 
il  est  vrai,  qu'Omar  et  son  conseil  ne 
prirent  pas  pour  cette  date  le  jour  même 
de  la  fuite,  mais  qu'ils  la  firent  remon- 
ter au  premier  jour  du  preniier  mois 
(moharram)  de  l'année  dans  laquelle  la 
fuite  eut  lieu,  par  conséquent  deux  mois 
et  huit  jours  avant  la  fuite  proprement 
dite,  et  que  ce  1"  moharram  repondait 
au  1.5  thamuz  de  l'an  933  de  lère  sé- 
leucide,  c'est-à-dire  au  15  juillet  de  l'an 
622  de  l'ère  chrétienne  (4).  Mais  les 
chronologues  occidentaux  ont  unanime- 
ment adopté  le  16  juillet  622  de  1  ère 
chrétienne  comme  le   commencement 

(t)  Ahulfedœ  Annales  Miislem.,  t  I,  p.  61. 

(2)  Foir  Ahraliani  Eccliellensis ,  Chruiiicon 
orkittale,  Pari>iis,  1051,  p.  (33. 

(3i  Elmacin,  Uni.  Samccii, ,  éd.  Erpenius, 
p.  30. 

(ti)  Abuir.,  I.  c,  p.  63,  et  Abraham  Ecchel- 
leobis,  1.  c,  p.  63. 


de  l'hégire  (1),  et  communément  aussi 
ce  jour  comme  celui  de  la  fuite  même 
de  Mahomet  (2). 

Que  si  ^lahomet  n'a  pas  introduit  ce 
dénombrement  d'années,  il  a'du  mo'ns 
déterminé  la  durée  de  l'année  elle- 
même  pour  ses  sectateurs  ;  il  l'a  fixée  à 
douze  mois  lunaires,  sans  qu'il  soit 
permis  d'intercaler  jamais  un  mois 
pour  rétablir  l'accord  entre  les  années 
lunaires  et  les  années  solaires;  car  il 
dit  dans  le  Coran,  sur.  9,  37  :  «  En 
vérité,  le  nombre  des  mois  est  de  douze 
mois,  comme  il  est  dit  au  livre  de  Dieu, 
au  jour  où  il  a  créé  le  ciel  et  la  terre. 
Quatre  de  ces  mois  sont  saints;  telle  est 
la  vraie  religion.  ]\e  péchez  donc  pas 
durant  ces  quatre  mois;  cependant 
vous  pouvez  faire  la  guerre  aux  infidèles 
durant  ces  mois,  comme  ils  vous  la  font 
en  tout  temps.  »  Ainsi  l'année  maho- 
métane  est  une  année  lunaire;  elle  se 
distingue  comme  telle  de  l'année  judaï- 
que, qui  est  également  lunaire,  en  ce 
que  celle-ci,  pour  être  d'accord  avec  les 
années  solaires ,  à  cause  de  la  fête  fixe 
des  moissons  (Pentecôte),  intercale  ré- 
gulièrement, tous  les  trois  ans,  parfois 
aussi  dans  la  troisième  année  (3),  un 
mois ,  c'est-à-dire  qu'ils  doublent  le 
douzième  mois ,  adar ,  et  le  nomment 
adar  véadar  {*^"TX^^'T^{),  ce  qui  donne 
treize  mois  à  Tannée. 

Avant  Mahomet  les  Arabes  avaient 
déjà  l'année  lunaire;  mais,  comme  les 
Juifs,  ils  intercalaient  tous  les  trois  ans, 
ou  dans  la  troisième  année,  un  mois,  ou 
doublaient  le  douzième  (4)  ;  de  sorte  que 
cette  année-là  se  composait  aussi  de 
treize  mois,  afin  que  le  mois  dsulhids- 
cha,  dans  lequel  avait  eu  lieu  le  pèleri- 

(1)  Irteler,  Manuel' de  Chronologie ,  Berl., 
1825,  t.  Il,  p.  Ù85  ,  et  Golii  J\ot.  ad  Atjcnj., 
p.  5J. 

(2)  Conf.  Tiot.  marg.  ad  Elmucini  Iliat.  Sa- 
raccii.,  p.  5 

(3)  Jailli,  Arcliéolog.,  I,  p.  545. 
(a)  Usulhidbcha,  1,  2. 
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nnpe  à  la  C.iaba  (1)  de  la  Mecque,  tom- 
bal toujours  on  automne  ,  alors  qu'on 
recueille  le  s  fruits  et  qti'il  n'y  a  pas  di- 
sette à  craindre  (2).  Le  grand-prètrc  de 
la  Caaba  annonçait  clia(|ue  fois  au\ 
pèlerins  réunis  à  la  Mecque  celte  année 
intercalaire  en  disant  :  «  J'intercale  un 
mois  dans  celte  année  (3).  » 

.Mahomet  conserva  donc  Tannée  lu- 
naire, mais  seulement  l'année  de  douze 
mois,  rejetant  lintercalatioii  d'un  trei- 
zième mois  ,  de  sorte  que  dans  son 
calendrier  tous  les  temps  sont  mobiles, 
puisqu'ils  ue  dépendent  plus  de  l'année 
solaire. 

Les  noms  des  mois  mahométans,  qui 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Arabes 
avant  iMahomet ,  et  furent,  dit-on,  in- 
troduits par  Kelab  (Caleb) ,  le  (ils  de 
Mozza ,  un  ancêtre  de  Mahomet  (4) , 
sont,  dans  leur  ordre,  les  suivants  : 

1.  xMoharram; 

2.  Saf.ir; 

3.  Rabi  alawwal  (c'est-à-dire  le  pre- 
mier) ; 

4.  Rabi  alachir  (c'est-à-dire  le  se- 
cond); 

5.  Dschumada  alula  (c'est-à-dire  le 
premier); 

6.  Dschumada  alachira  (c'est-à-dire 
le  deuxième); 

7.  Radschab  ; 

8.  Schaban ; 

9.  Ramadan  ; 

10.  SchowwaI; 

11.  Dsulliada; 

12.  Dsulhidscha  (  mois  du  pèleri- 
nage). 

L'année  des  Mahométans  commence 
avec  le  1"  moharram,  qui  est,  par 
conséquent,  leur  nouvel  an,  et  elle  se 
termine  par  le  dernier  du  mois  de  dsul- 
hidscha. Chaque  mois  commence  avec 
la  première  apparition  visible  du  crois- 

(t)  Foy.  Caaba.. 

(2    Pocoïkc,  1.  c,  p.  182. 

(3)  Coiif.  Ao/.  Golii  ad  Alferg.,  p.  li>. 

(ù)  Goiù  I\'ot.  ad  Alfery.,  p.  U. 


sant  de  la  lune  au  crépuscule  du  soir,  et 
dure  jus(iu'a  ce  que  la  lune  ait  achevé 
son  cours  et  que  le  premier  croissant 
reparaisse.  Or,  la  lune  faisant  son  par- 
cours en  vin^l-neuf  jours,  douze  heures, 
quarante -quatre  minutes  et  trois  se- 
coi.dcs,  chacpic  mois  ne  dure  pas  moins 
de  vingt-neuf  jours  ,  ni  plus  que  trente. 
Si ,  le  soir  après  le  vingt  -  neuvième 
jour  d'un  mois,  le  croissant  de  la  lune 
n'est  pas  visible,  ils  lui  donnent  trente 
jours,  comme  la  Sonna  le  prescrit 
formellement  (  1  ).  Il  peut  même  ar- 
river que  deux  mois  de  suite  aient 
chacun  vingt-neuf  jours,  et  que  deux 
autres  en  aient,  au  contraire,  chacun 
trente  (2) ,  sans  qu'on  puisse  le  déter- 
miner d'avance. 

A  cette  manière  flottante  de  compter 
les  mois,  qui  est  la  manière  canonique, 
c'est-à-dire  prescrite  par  Mahomet,  par 
conséquent  !a  plus  vulgaire,  celle  qui 
déleimine  les  pèlerinages  et  les  fêtes, 
les  astronomes  arabes  ont  opposé  un  cal- 
cul des  mois  qui  est  fixe,  qu'on  nomme 
le  caleul  artificiel  ou  ashonomiqne^ 
parce  qu'il  donne  aiternntivement  viiigt- 
neuf  jours  à  un  mois  et  trente  à  l'autre, 
c'est-à-dire  au  moharram  ou  au  pre- 
mier de  l'année  trente ,  au  safar  ou  au 
deuxième  vingt-neuf,  et  ainsi  de  suite 
alternativement  jusqu'au  dernier  mois, 
qui  a,  par  conséquent,  régulièrement 
vingt-neuf  jours.  Ce  calcul  n'est  donc 
pas  toujours  d'accord"" avec  le  calcul 
canonique  pour  le  commencement  du 
rnois.  Suivant  le  calcul  astronomique 
l'année  a  354  jours,  et  c'est,  en  effet, 
la  durée  habituelle  de  l'année  maho- 
métane,  selon  le  calcul  soit  canoni- 
que, soit  astronomique.  Or  ce  chif- 
fre ne  comprend  que  les  19  jours  et 
12  heures  dans  l'iuterval'e  desquels  la 
lune  p;ircourt  son  orbite,  sauf  44  mi- 
nutes dont  elle  a  encore  bisoin.  Ces 
44  minutes  de  chaque  mois  lo.it  dans 

(1)  Conf  ?iol.  Golii  ad  Jtfeig.,  p.  la. 
C2)  Allerg.,  p.  2. 
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l'année  8  heures  et   48  minutes.  Dès 
que  CCS  heures  forment  un  jour  il  faut 
qu'un  jour  soit  iutercnlé   dans   l'année 
astronomique,  de  telle  sorte  que  7  mois 
renferment  30  jours  et  5  mois  seule- 
ment 29(1).  D'après  ces  8  heures  an- 
nuelles chaque  troisième  année  devait 
renfermer  une    pareille  iutercalation; 
mah,  comme  il  y  a  48  minutes  de  plus, 
les  astronomes  arabes  comptent,   dès 
que  ces  8  heures  dépassent  une  demi- 
journée,  c'est-à-dire  plus  de  12  heures, 
uu  jour  entier,  qu'ils  ajoutent  au  der- 
nier mois  de  l'année,  le  dsulhidscha, 
qui,  au  lieu  de  ses  29  jours  habituels , 
en  a  ainsi  30,  comme  celui  qui  pré- 
cède, et  fout;  par  conséquent,  de  la 
deuxième  année  l'année    intercalaire; 
puis  ils  sautent  les  deux  années  suivan- 
tes,   font  de  la   troisième  année    une 
nouvelle  année  intercalaire  ,  et  conti- 
nuent ainsi  alternativement  jusqu'à  la 
trentième  année,  de  telle  sorte  que  ces 
30  années  renferment  non  pas  10,  mais 
11    années    intercalaires,    parce    que 
dans  30  années  les  48  minutes  forment 
précisément  un  jour  (2).   Cette  année  j 
intercalaire  astronomique  a  donc  355 
jours. 

Mais  le  calcul  canonif(ue  des  années 
n'a  pas  d'année  intercalaire,  parce 
qu'il  prend  tout  le  temps  du  par- 
cours de  la  lune  pour  le  mois,  de  la 
première  phase  à  la  dernière,  et  qu'il 
ne  s'inquiète  pas  du  mois  qui  a 
29  ou  30  jours,  du  nombre  de  mois 
qui  ont  29  ou  30  jours  dans  l'année,  de 
l'anuée  qui  a  354  ou  355  jours,  'ces 
chifffes  ne  pouvant  être  déterminés  d'a- 
vance ,  puisqu'il  faut  pour  les  fixer  at- 
tendre la  fin  du  mois  ou  de  l'année. 

Ainsi  l'année  intercalaire  astronomi- 
que attribue  régulièrement  29  jours  à 
un  mois  et  30  à  l'autre ,  tandis  que  le 
calcul  canonique  abandonne  celte  llxa- 

(i;  -iC'Tg.,  p.  2. 

(2)  lùiU. 


1  tion  au  hasard  ;  et  elle  est  nécessaire 
!  pour  remettre  d'accord  de  temps  en 
I  temps  les  années  astronomiques  et  les 
j  années  canoniques. 
j      Les  quatre  mois  sacrés  dont  parle  le 
!  Coran  étaient  les  mois  de  moharram, 
radschab,  dsulkada  et  dsulhidscha,  que 
les  Arabes ,  avant  .Mahomet,  nommaient 
saints,  parce  qu'il  leur  était  défendu 
d'avoir  un   procès  quelconque   ou  de 
faire  la  guerre   pendant  ce  temps.  Ils 
observaient  si  saintement  cette  défense 
que  chacun  énroussait  la  pointe  de  sa 
lance,  que  celui  qui  avait  un  ennemi  à 
redouter  était  en  pleine  sécurité  ,  et 
que  même  celui  qui  rencontrait  le  meur- 
trier de  son  père  et  de  son  frère  ne  lui 
faisait  pas  de  mal  (1).  Mahomet  conlirma 
cet  usage,  avec  cette  restriction  qu'ils 
pourraient ,  même  pendant  ce  temps , 
faire  la  guerre  aux  iuiideles  (2). 

La  semaine  a ,  chez  les  iMahométans 

comme  chez  les  Juifs  et  les  Chrétiens, 

sept  jours;  elle  commence  le  dimanche 

I  et  finit   le  samedi.   Le   dimanche   se 

nomme  chez  eux  le  premier  jour  de  la 

semaine ,  le  lundi  le  second ,  le  mardi 

le  troisième,  le  mercredi  le  quatrièuie, 

le  jeudi  le  cinquième,  le  vendredi  le 

jour  de  l'assemblée,  parce  que  c'est  le 

jour  de  leur  fête  hebdomadaire (3),  elle 

samedi  se  nomme  sabt ,  c'est-à-dire 

sabbath. 

Le  jour  a  aussi  chez  eux  24  heures;  il 
commence,  comme  chez  les  Juifs,  avec 
le  coucher  du  soleil ,  parce  que  c'est 
aussi  le  moment  où  commence  le  mois, 
et  il  dure  jusqu'au  coucher  du  soleil 
suivant,  de  sorte  que  la  nuit  précède  le 
jour,  et  non  le  jour  la  nuit,  comme 
chez  les  Chrétiens  ;  c'est  pourquoi  ils 
comptent  habituellement  d'après  les 
nuits  et  non  d'aprè's  les  jours  (4).  Ces 


(1)  Gotii  A'ol.  ad  Aljcry.,  (,.  U. 

(2)  Muraccii  ISola  ad  Sur.  9,  27. 

(3)  f^oy.  VeMJUKDI  CUtZ  LES  MaUOMETAN». 

(it;  Alierg.,  p.  2  tt  U2. 
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24  heures  sont  pnrtngées  en  dcnx  por- 
tions (le  doii/.o  liciiii.'s;  In  proiuière  est 
atfribut'e  à  In  nuit,  In  (leiixièuic  au 
jour,  (]U(.IIo  que  soit  la  longueur  réelle 
du  jour,  de  uinuierL'  que  le  jour  le  plus 
long  n'a  que  douze  heures  eomme  le 
plus  court ,  et  il  eu  est  de  méhie  de  In 
plus  longue  et  de  la  plus  courte  nuit. 
Aussi  ce  u'est  qu'à  l'équiuoxe  que  les 
heures  du  jour  et  de  la  uuit  ont  la 
nX^uie  longueur;  hors  de  là  elles  sont 
toujours  d'inéj.'n!e  dun^e.  Le  jour  est- 
il  plus  long  que  la  nuit  :  les  heures  du 
Jour  sont  plus  longues  que  celles  de  la 
nuit,  et  ri'eiproquenient.  Eu  revanche 
les  heures  sont  toujours  semblables  le 
nii-me  jouret  la  niéuie  nuit  de  l'année, 
de  sorte  que  midi  et  minuit  sont  tou- 
jours à  la  même  heure.  Lorsque  le  so- 
leil se  couciie  il  est  chez  eux  douze  heu- 
res, et  douze  iieurt's  lorsque  le  soleil  se 
lève;  une  heure  après  il  est  une  heure, 
et  ainsi  de  suite  ;  à  midi  et  à  minuit  il 
est  toujours  six  heures  (1). 

L'année  lunaire  commune  n'ayant 
que  354  jours  environ,  et  l'année  so- 
laire commune  365  à  peu  près ,  la  pre- 
mière est  d'environ  11  jours  plus  courte 
que  la  seconde,  ce  qui,  au  bout  de  33 
ans,  fait  approximativement  une  année 
solaire,  de  sorte  que  les  Mahometaus, 
au  bout  de  cet  espace  de  temps,  ont  un 
au  de  plus  que  les  Ciiretiens.  De  la  il 
résidte  aussi  que  la  nouvelle  année  des 
Mahomelaus  ou  le  1"' moharram,  par 
conséquent  tous  les  autres  mois,  aitisi 
que  les  deux  grandes  têtes  (2)  et  le 
pèlerinage  de  la  iMecque,  tombent,  clans 
l'espace  de  33  ans ,  une  fois  à  chaque 
saison  de  l'année. 

Ideler,  dans  son  Manuel  de  C/iru- 
nolugie,  t.  Il,  p.  487,  a  donné  une  for- 
mule fort  simple  pour  ramener  une  an- 


(1)  Foir  Alferg. ,  p.  02.  fuiidyniben  des 
Orients,  I,ùl2, /ii5.  lUeler,  Manuel  de  Chro- 
nologie,  I,  83  ;  11,  UTl. 

(2)  f'oy.  Beirah. 
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n-'c  ou   une  date  mahométane  à 
année  ou  date  chrétienne. 

^VJ:^ZEB. 

HÉiit'Ml^.NOS.  r'o'jez  AllBÉ. 

Mi!:ibKr.r.F.u  (.rI•AN•llE^Rl),  théolo- 
gien de  Zurich,  naquit  le  f'  juillet  1633 
dans  le  village  de  Bàrenischweil , 
canton  de  Zurich.  Son  père,  prédica- 
teur de  l'endroit  j  prit  grand  soin  de 
sou  éducation.  Il  l'envoya,  eu  1643, 
lors(]ue  soi!  état  maladif  ne  lui  per- 
mit plus  de  continuer  lui-même  l'ins- 
tructiou  qu'il  lui  donnait,  à  Fischen- 
thal,  auprès  du  pasteur  Michel  Zingg, 
qui  joignait  à  son  savoir  théologique 
de  solides  conuaissauces  en  mathéma- 
tiques et  en  médecine.  L'année  sui- 
vante Heidegger  suivit  les  classes  de 
latin  à  Zurich.  Son  père  étant  mort  à 
cette  époque,  il  lui  restait  peu  d'espoir 
de  pouvoir  continuer  ses  études;  aussi 
sa  joie  fut  grande  et  son  zèle  prit  un 
nouvel  essor  lorsque  les  théologiens 
Hotlinger  et  Stuki  se  chargèrent  de  son 
éducation  et  lui  permirent  de  se  livrer 
au  travail  avec  son  ardeur  naturelle. 
Après  avoir  serieusemeilL  étudié  le  la- 
tin, le  grec,  l'hébreu,  le  chaldeen  et  la 
philosophie,  il  fréquenta  en  IG54  les 
cours  de  théologie  à  l'université  de 
Marbourg,  sous  Jean  Crocius,  et  con- 
tinua ses  études  à  Heideiberg  sous  Hot- 
tiuger  etSpanheim,  sans  toutefois  né- 
gliger les  lettres  et  la  science  de  l'anti- 
quité. Bientôt  il  remplit  uHeidelberg  les 
fonctions  de  professeur  extraordinaire 
d'hébreu,  de  physique,  de  logique,  etc. 
L  électeur  palatin  le  distingua  eu  l'as- 
sociant comme  collègue  à  Huttinger 
dans  la  direction  du  Collegii  Sapien- 
tix.  En  1G59  il  fut  appelé  en  qualité 
de  professeur  de  théologie  à  Steiufurt, 
et  il  y  enseigua  avec  graud  succès  pen- 
dant six  années.  Les  événements  poli- 
tiques ayant  troublé  alors  les  universités 
d'Allemagne,  Heidegger  retourna  dans 
sa  patrie,  et  demeura  professeur  de 
théologie  à  Zurich  jusqu'à  sa  mort  (  18 
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jauvier  1698),  ayant  refusé  de  répondre 
à  un  double  appel  qu'on  lui  avait  fait 
en  IGG9  à  Leyde,  en  1G8I  à  Grôuiugue. 

Heidegger  était  un  réformé  liyper- 
ortliodoxe,  étroit  et  rigoureux,  ne  sup- 
portant pas  le  moindre  éeart  de  ses 
principes.  Cet  esprit  agressif  et  intolé- 
rant se  révèle  dans  ses  nombreux 
écrits,  dont  nous  ne  citerons  que  les 
principaux. 

Son  ouvrage  capital  est  :  Corpus 
Theologix  c/iristianx ,  exhihens  doc- 
trinam  verilatis ,  quœ  secundion  p/e- 
tatern  est,  eamque  conlra  adcersa- 
rios  (juoscunque,  veteres  et  novos,  vel 
in  fundamentu  fîdei ,  vel  circa  illud 
errantes ,  ita  adserens  tit  simul  Ids- 
torix  ecclesiasticx  f'et.  et  Nori  Test, 
contineat  S'iarj-uaiv ,  adeo/ue  sit  ^)/e- 
nissimum  titeologix  didacticœ,  elencli- 
iicx,  moralls  et  historicx,  sijstema, 
Tiguri,  1700  et  I7G2,  2  t.  in-fol. 

Sa  Medu/la  Theolog.  christ.,  Tig.,. 
1G97,  in-8°,  est  un  abrégé  de  ce  grand 
ouvrage. 

Il  n'acheva  pas  son  Histoire  ecclé- 
siastique de  l'Ane.  Test.,  qui  ne  ren- 
ferme que  V/Jistoria  S.  Patriarch., 
2  vol.,  Amst.,  1GG7  et  1G7I ,  in-4o.  Il  s'ef- 
força, sansrésultat,  dans  sa  Manudiictio 
in  viam  concordix  Prolestctntium  ec- 
cle.u'asticx,  Tig.,  1G8G,  d'unir  les  Lu- 
thériens et  les  reformés  ;  mais  il  eut 
beaucoup  plus  de  succès  par  son  En- 
chiridium  Bihlicum,  Tig.,  1680,  et  sa 
Formula  consensus  Helvetici  (i). 

L'Église  catholique  fut  le  point  de 
mire  de  ses  principales  attaques.  Ainsi 
dès  1662  il  avait  publié  :  Qaxstiones 
theoluf/.  de  fide  decretorum  ConcH. 
Trident.,  et,  comme  développement,  il 
publia  en  1672  son  Analome  Concil. 
Trident.,  en  2  vol.  Après  avoir  donné 
d'abord  les  décrets  du  concile,  et  une 
histoire  de  ses  décisions,  d'après  Sarpi,  il 

(I)  Foy.  Confessions  Helvétiques. 


critique  chacune  d'elles  en  détail.  Cette 
critique  fut  refutée  par  Augustin  Re- 
ding,  abbé  d'Einsiedeln,  en  1684  :  Trid. 
Concil.  J'eritas  inexstincta,  etc.,  5  t., 
2  vol.  in-fol.;  Heidegger  répondit  en- 
core plus  vivement  et  avec  plus  de 
partialité  dans  son  Tumulus  Concil. 
Trid.  juxta  ejasdem  Anatomenerec- 
tus,  Tig.,  1690,  2  tom  ,  in-4°.  II  s'a- 
bandonne à  des  invectives  sans  mesure 
contre  l'Église  dans  son  M//sterium  Ba-  1 
bylonis  magnx,  Lugd.  Bat.,  1687,  '' 
2  tom.,  1  vol.,  in-40.  Il  y  réunit  tous 
les  témoignages  possibles ,  pour  peu 
qu'ils  paraissent  contraires  à  la  hiérar- 
chie romaine,  pour  démontrer  que 
Rome  est  la  Prostituée  et  la  Bête  de 
Yjporahjpse.  i 

La  même  animosité  contre  l'Église  1 
romaine  règne  dans  son  flistoî'ia  Pa- 
^JO^HA- (Amsterd. ,  1684,  in-4"),  à  la-  . 
quelle  est  jointe  ÏHistoria  Papatus 
de  Guichardin.  —  Ses  autres  écrits,  tels 
que  son  Partheno-Cumica  ,  ou  son  li- 
vre de  Martijrio  et  consolatione  Mar- 
tijrum,  ses  Diatribx  de  miraculis  Ec- 
clesix  evangelicx ,  sont  de  peu  d'im- 
portance. 

Conf.  Historia  ritx  Joh.-Henr.  Hei- 
degger i,  Tig.,  1G98,  in-4°,  écrite  par      ■ 
\m-mèmQ\^c\\xccii\\.\i,  Histoire  de  l'É-      i 
glise  depuis  la  réforme,  \.\'l\l;  Ise-    ^ 
lin,  Lexique,  t.  Il;  Ersch  et  Gruber, 
Encijclop.,  sect.ii,  t.  IV;  Hofmeisteri 
Historia  obitus  Heideggeri;   Simler, 
Recueil  de  Documents  anciens  et  mo- 
dernes x>our  servir  d'éclaiixissement 
à  l'hist.  de  l'Église,  surtout  à  celle 
de  la  Suisse. 

Fbitz. 

iieiuelberg    (catéchisme   de). 

VoijeZ  LlVBES    SYMBOLIQUES  DES  PBO- 
TESTANTS. 

IiFJ3IBURG    (GrÉGOIBE  DE),    rotjez 

Gbégoibe  de  Heimbubg. 

IIELEOX,  ■j'^'^ri,  est  cité  dans  Ézé- 
chiel,  27,  18,  à  cause  de  son  vin  (V] 
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^^3Sn,que  la  Vulgate  traduit  pitu/ue 
rhunn  ;  les  Septante  disent  cîvc;  H 
'EXCiv).  Les  excpftcs  et  les  gt-ograph  s 
lixiM.t  la  situation  crilclbon  do  diverses 
façons:  suivant  les  uns.  rn(ll)on  hibli- 
que  est  idenlii]ne  avec  Chalybon  ,  ca|ti- 
talo  de  la  province  syrienne  de  Chali- 
bonitis,  dans  les  environs  de  laquelle 
ou  cultivait  un  vin  excellent,  que  les 
anciens  rois  de  Perse  recherchaient 
beaucoup  (I).  Ce  Chalybon  se  serait 
conservé  dans  V^tep  ou  \'IIaleh  mo- 
derne, qui,  d'après  Thévenot  (2)  et  Rus- 
sel,  produit  cgalonient  de  bon  vin. 
Selon  d'autres,  cette  dcsignation  serait 
inexacte,  parce  que,  d'après  les  données 
des  historiens  et  des  géographes  byzan- 
tins, comnieMcéphore(3),  IHaleb  mo- 
derne serait  l'antique  B/fjoia  ou  Bfpcta, 
quoique  Ptolémée  distingue  positive- 
ment ce  dernier  de  Chalybon;  c'est 
pourquoi  J.-D.  Michaëlisa  pris  le  Kin- 
nesrin  moderne  pour  l'antique  Chaly- 
bon (4).  La  question  n'a  pas  de  valeur 
pour  le  passage  en  question. 

HELuixu  (Michel),  roi/ez  Sino- 
mus. 

HÉLÈNE  (SAINTE).  Il  y  a  plusieurs 
saintes  de  ce  nom,  dont  la  plus  célèbre 
est  l'impératrice,  femme  de  l'empereur 
Constance  Chlore,  mère  de  Constantin 
le  .Grand.  On  ignore  la  date  et  le  lieu 
de  sa  naissance;  l'histoire  de  ses  pre- 
mières années  est  légendaire. 

Les  historiens  anglais  la  font  unani- 
mement naître  en  Angleterre,  et  cette 
donnée  est  d'accord  avec  le  fait  assez 
historique  de  la  naissance  de  Constan- 
tin dans  la  Grande-Bretagne.  D'autres 
soutiennent  avec  plus  d'invraisemblance 
qu'elle  naquit  en  Bithynie. 

D'après  Leland  (5)  elle  aurait  été  la 

(1)  SIrabnn,  15,  "TSii. 

[1)  Foiidijc  en  Asi  .  Tl ,  aS.  Russel,  Hist. 
iialiir.  d'Alcp,  1, 1^5. 

(3]  Niceph.  Callis!.,  VI,  35D,  etc. 
(û)  Siipplém.,  p.  T-jO. 
(5^  ne  Script.  Bril. 


fille  unique  du  roi  Coilus.  Outre  les 
motifs  cumins  qui  portèrent  Constantin 
à  adopter  le  Christianisme,  sa  n.èr.'  <loit 
avoir  eu  part  à  celte  détermin  ition. 
D'après  Lusi'hc,  cependant,  il  semble 
qu'elle  ne  reçut  le  baplc'mc  qu'après  la 
victoire  de  son  fils  sur  INIaxonce ,  par 
conséquent  à  un  âge  déjà  avancé.  Il 
lui  fut  donné  de  vivre  encore  assez 
longtemps  et  de  pouvoir  manifester  son 
zcle  par  des  œuvres  éminemment  chré- 
tiennes. Dieu  réalisa  le  vif  désir  quelle 
avait  de  retrouver  la  croix  du  Sau- 
veur (I).  Klle  vécut  au  delà  du  temps 
du  concile  de  ]Nicée,  et  accomplit  le 
projet  formé  par  Macaire,  évéque  de 
Jérusalem ,  de  bâtir  une  église  sur  le 
Calvaire  (2).  . 

A  son  retour  de  Palestine  elle  sentit 
la  mort  approcher,  prit  tendrement 
congé  de  son  lils  et  de  ses  petits-fils, 
et,  dit-on,  mourut  en  leur  présence,  en 
328;  selon  d'autres,  en  32G.  Son  nom 
se  trouve  dans  le  Martyrologe  romain; 
ses  reliques  furent  portées  en  849  de 
Rome  à  l'aTibaye  de  llautvilliers,daus  le 
dioeèse  de  Reims.  On  fait  mémoire 
d'elle  le  18  août. 

iiÉLÈXE  (SAINTE),  princcsse  russe, 
primitivement  nommée  Olga,  veuve 
du  grand-duc  Igor,  fut  baptisée  en  955 
à  Constantinople  et  y  prit  le  nom  d'Hé- 
lène; elle  est  honorée  par  les  Moscovites 
le  21  juillet.  Son  culte  parait  dater  du 
temps  oii  Moscou  n'était  pas  encore  sé- 
paré du  Saint-Siège. 

Voyez  Culcinius,  Specim.  Ecoles. 
Ruthen.;  Papebroch ,  Comment,  in 
Ephcm.  ;  Jos.  Assemani,  in  Col.  %ini- 
vers. 

iiÉLÈ.XE  (sainte),  de  Skofde,  issue 
d'une  célèbre  famille  de  Westrogothie, 
en  Suède,  étant  revenue  dun  pèlerinage 
de  Rome,  fut  tuée,  en  1 IGO,  par  ses  pa- 
rents, à  Skofde.  Le  Pape  Alexandre  III 

(l)  Foy.  Choix  (invention  de  la  sainte). 
,2)  f'oij.  Calvaiue  ,  et  Sepllcre  ^salm)  A 
1  Jérusalem. 
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la  canonisa  en  1164.  Il  y  a  tout  près  de 
la  mer,  à  huit  milk's  de  Copenhague, 
une  église  sous  son  nom,  où  reposent  ses 
restes.  Elle  est  aussi  en  vénération  hors 
de  Suède,  dans  l'ile  de  Sélaud,  eu  Da- 
nemark. Sa  fête  a  lieu  le  31  juillet. 

Voyez,  sur  ces  trois  saintes,  liuttler, 
Vies  des  Pères,  etc.,  et  les  Bollaudistes, 
sub  31  Juin. 

Haas. 

HÉLI  ou  ÉLI  pSlT;  LXX,  'HXÎ;  Vulg., 
Héli),  grand-prêtre  alors  que  le  taber- 
nacle était  à  Silo,  vers  la  fin  de  la  pé- 
riode des  .luges  (1),  était  de  la  famille 
d'Ithamar,  d'après  le  livre  des  Rois  (2), 
celui  des  Paralipomènes  (3)  et  Taffir- 
matiou  lormelle  de  Josèphe  (4),  et  fut 
l'avant-dernlcr  juge  Cî^.-.i^)  en  Israël. 
Il  eut  pour  successeur  Samuel,  qui 
servait  déjà  de  son  vivant  dans  le  sanc- 
tuaire (5).  Héli  paraît  avoir  rempli  ses 
fondions  avec  zèle  et  conscience  (6)  ; 
mais  ses  fils  étaient  pervers  et  donnè- 
rent de  grands  scandales  par  leur  mé- 
pris des  lois  saintes,  leur  avarice,  leur 
violence  et  leurs  débauches  (7). 

Héli,  dans  sa  vieillesse,  fut  trop  fai- 
ble pour  les  ramener  et  les  soumettre  à 
l'ordre;  ils  méprisèrent  ses  avertisse- 
ments (8).  Une  sévère  prophétie,  faite 
à  Héli  à  leur  sujet,  demeura  sans  résul- 
tat (9),  et  enfin  Samuel  lui-même  an- 
nonça au  grand-prêlre  que  les  péchés 
de  ses  fils  causeraient  sa  perte  et  celle  de 
toute  sa  maison  (10).  L'oracle  s'accom- 
plit :  ses  deux  fils  succombèrent  durant 
la  guerre  des  Philistins,  l'arche  d'al- 
liance tomba  entre  les  mains  de  l'en- 

(1)  I  Rois,  1,  9  sq, 

(2)  Ibid.,  \U,  3;  22,  20. 

(3)  1  Parai.,  2U,  1-6. 

lû)  y^itliq.,  Vlll,  1,3.  Conf.  Selden,  de  Suc- 
cess.  in  Pontifie.  Hebr.,  I,  3. 

(5)  I  Rois,  2,  U  ;3,  1. 

(6)  Ibid.,  1,  13-17. 

(7)  Ibid. ,i,  12-11. 
(.S)  Ibid.,  2,  22-25. 

(9)  Ibid.,  2,  27-36. 

(10)  Ibid.,  S,  10-18. 


nemi,  et  Héli,  frappé  d'épouvante  ^ 
cette  nouvelle,  tomba  de  son  siège  à  la 
renverse,  se  cassa  la  nuque  et  mou- 
rut (1).  Il  avait  été  juge  pendant  qua- 
rante ans  (2). 

Samuel,  son  successeur,  fut  le  der- 
nier juge  {ScJiophet).  Il  fut  contraint  par 
le  peuple  d'établir  la  royauté  (3).  Le 
successeur  d'Héli  dans  le  souverain  pon- 
tificat fut  son  petit-fils  Achitob  (4). 

HELiAND,  poëme,  en  vieux  saxon, 
sur  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur,  est  ap- 
pelé aussi  Harmonie  des  Évangiles , 
parce  qu'il  suit,  en  général,  quant  aux 
doctrines  et  aux  actions  du  Christ  qu'il 
célèbre,  l'harmonie  des  l^:vangiles  de 
ïatien,  traduit  en  546  par  Victor,  évêque 
de  Capoue,  La  partie  morale  et  exégéti- 
que  que  l'auteur  inconnu  de  ce  remar- 
quable poëme  ajoute  au  récit  évangéli- 
que  révèle  sa  piété  et  son  éi-udition,  sa 
connaissance  de  l'histoire  et  des  inter- 
prètes considérés  de  son  temps,  de 
même  que  son  sens  droit  et  sobre,  qui 
le  préserve  de  mêler  des  fables  à  l'his- 
toire biblique. 

La  diction  est  simple,  adaptée  à  la 
nature  du  sujet  et  à  l'intelligence  du 
peuple.  Flacius  Illyricus,  dans  son  Ca- 
talogus  testium  verilatis,  2"  édit., 
Baie,  1562,  fol.  93,  cite  une  préface, 
Prœfatio  in  libnwi  ontiquum  lingua, 
Saxonica  scrip/iwi,  dans  laquelle  il  est 
dit,  entre  autres  choses  :  Prsecepit 
(Louis  le  Débonnaire)  cuidam  riro 
de  gente  Saxonum.,  qui  apud  sucs 
non  ignobilis  rates /labebahir,  ut  Vê- 
tus ac  Novuvi  Testamentum  in  Ger- 
manicam  linguam  transft-rre  stude- 
ret,  quatenus  non  solum  liferatis,  ve- 
rum  etiam  ii/'iteraiis,  sacra  diinno- 
rum  'prxceptorum  lectio  panderetur;  il 
ajoute,  comme  légende,  que  le  poète 

(I)  I  Rois,  h,  1-18. 

(2j  Ibid.,  ix,  18  ;  les  Septante  disent  elxoffiv 

(3)  Ibid.,  8,  Isq. 

(II)  Ibid.,  lu,  3. 
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dont  il  est  question,  rates,  étant  fiicoiP  j      On  doit  la  publication  de  ce  rcniar- 
ignorant  diins  l'art  do  la  vorsiliciition,  i  qiiahle  potime  à  Sclimeller,  qui  a  rendu 


fut  ch.irfîé  on  soupe,  par  Dieu  même, 
d'adapter  les  préceptes  de  la  loi  sainte 
à  tiu  cliant  convenablement  modulé 
dans  sa  propre  langue  :  Ut  sacrx  leyis 
ftr:tcep/a  ad  cantUoHun  proprix  lin- 
giuc  co/u/rua  moduiatione  coajitare.t. 

Cette  prelaec,  que  jusqu'ici  personne 
n'a  encore  trouvée  dnus  aucun  manus- 
crit, et  que  Flacius  a  éditée  s.ins  indi- 
quer sa  source  et  sans  avoir  vu  le 
Mar/nuin  Opusculuin  dont  elle  devait 
élre  l'avant -propos,  pourrait  être  consi- 
dérée nvec  viaisembiance  coniuie  la 
préface  de  VHcliand  si  elle  n'était  pas 
une  sorte  de  supposition  en  l'air,  sans 
aucune  preuve  bisloriquc;  et  quoique 
la  note,  d  après  laquelle  le  [.oëte  aurait 
été  suruaturellement  doué  du  don  'le 
poésie,  semble  faire  allusion  au  poëte 
anglo  saxon  Coedmon  (!),  qui  vécut 
longtemps  avant  Louis  le  Débonnaire, 
on  pourrait  encore  la  rapporter  à  l'Hé- 
liand,  puisqu'il  ne  serait  pas  impossible 
que  l'Hanuonie  des  Évangiles  en  vieux 
saxon  eut  été  une  traduction  du  poème 
anglo-saxon  de  Coedmon,  ou  du  moins 
une  imitation  de  ce  poëme,  si  les  frag- 
ments de  Coedmon  n'étaient  pas  une 
paraphrase  de  l'Ancien  Testament,  et 
l'Héliaud  une  élaboration  poétique  du 
Nouveau  Testament. 

On  peut  faire  une  autre  conjecture, 
qui  serait  d'attribuer  la  composition  de 
l'Héliaud  aux  couvents  de  Werthin  ou 
de  jMunster,  fondés  du  temps  de  Cliar- 
lemagne  par  S.  Luidger  (t  809),  ou 
encore  demander  avec  Schmelier  :  Si 
ipsa  operisdialectus  prsediclasregio- 
nes  prse  a/iis  demonstret,  cjuid  ohstat 
quominus  ex  primis  fidei  Saxoniam 
versus  propa gand X  seminariis  a  Ca- 
Tolo  funda/is  id  prodiisse  arbitre- 
mur,  forte  non  unius,  sed  ciericorum 
plurium  cura  elaboratum  7 

(1)  Foy.  Coedmon. 


de  grands  services  à  la  langue  alle- 
mande. Son  édition  a  paru  sous  ce 
titre  :  Heliand,  poema.  Saxonicnm 
sxculi  noni,  etc.,  IMunich,  Stuttgart  et 
Tubiiigue,  1830.  Le  glossaire  a  paru 
eu  18 to. 

ScnnoDL. 

IIÉI.IOUORE,  trésorier  du  roi  de  Sy- 
rie Séleucus  111  Pliilopator,  fut  envoyé 
par  ce  prince  ;i  Jérusalem  pour  enlever 
le  trésor  du  temple;  mais  il  en  fut  mi- 
laculeusement  empêché  p;ir  deux  anges 
qui  le  frappèrent  avec  violence  pour  le 
punir  de  son  audace  sacrilège.  Il  ne  put 
être  guéri  que  par  rintervention  du 
grand-prétre  Ouias(i).  Plus  tard  il  as- 
pira au  troue  de  Syrie,  empoisonna  Sé- 
leucus, mais  fut  bientôt  chassé  par  An- 
tiochus  Épiphane  (2). 

IIÉLIODOKE,  évéque  de  Tricca,  en 
Thessalie,  descendait  d'une  ancienne 
famille  sacerdotale  du  dieu  Hélios  et 
vécut  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Il 
composa,  étant  jeune  encore  et  païen, 
un  roman  intitulé  /Et/iiopica,  en  10  li- 
vres, devint  Chrétien  plus  tard  et  fut 
élu  évêque  de  Tricca.  Il  montra  dans 
ses  fonctions  un  grand  zèle  pour  la 
pureté  des  mœurs  ecclt'siasiiques,  car, 
d'après  Socrate-  (3) ,  il  fut  le  premier 
évéque  qui,  par  une  défense  formelle, 
interdit  aux  prêtres  de  son  diocèse  de 
continuer  à  vivre  dans  la'communauté 
conjugale  après  la  réception  des  ordres 
majeurs. 

Le  récit  de  Nicéphore  (4),  racontant 
qu'un  synode  provincial  reprocha  à  l'é- 
véque  d'avoir  écrit  sou  roman  /Et/iio- 
pica, et  exigea  ou  qu'il  anéantit  son  li- 
vre ou  qu'il  renonçât  a  son  diocèse,  et 
qu'il  préféra  ce  dernier  parti,  est  pro- 

(1)  II  Mach. ,  3,  6  .sq.  Joiepli,  de  Miwhub., 

(2)  Appian.  Sijiiac.,  XLV,  60-70. 

(3)  HisLeccL,  V.  22. 
(ù)  Hist.  eccL,  XII,  3a. 
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la  canonisa  en  I1G4.  li  y  a  tout  près  de 
la  mer,  à  huit  milles  de  Copenhaf^ue, 
une  église  sous  son  nom,  où  reposent  ses 
restes.  Elle  est  aussi  en  vénération  liors 
de  Suède,  dans  l'ile  de  Séland,  eu  Da- 
nemark. Sa  fête  a  lieu  le  31  juillet. 

Voyez,  sur  ces  trois  saintes,  Euttler, 
Vies  des  Pères,  etc.,  et  les  Bollaudistes, 
sub  31  Juin. 

Haas. 

HÉLI  ou  ÉLI  (^Sy;  LXX,  'HXt;  Vulg., 

Héli),  grand-prétre  alors  que  le  taber- 
nacle était  à  Silo,  vers  la  fin  de  la  pé- 
riode des  Juges  (1),  était  de  la  famille 
d'Ithamar,  d'après  le  livre  des  Rois  (2), 
celui  des  Paralipomènes  (3)  et  l'affir- 
mation formelle  de  Josèplie  (4),  et  fut 
l'avant-dernicr  juge  Cû.^^)  en  Israël. 
Il  eut  pour  successeur  Samuel,  qui 
servait  déjà  de  son  vivant  dans  le  sanc- 
tuaire (.5).  Héli  paraît  avoir  rempli  ses 
fonctions  avec  zèle  et  conscience  (G)  ; 
mais  ses  fils  étaient  pervers  et  donnè- 
rent de  grands  scandales  par  leur  mé- 
pris des  lois  saintes,  leur  avarice,  leur 
violence  et  leurs  débauches  (7). 

Héli,  dans  sa  vieillesse,  fut  trop  fai- 
ble pour  les  ramener  et  les  soumettre  à 
l'ordre;  ils  méprisèrent  ses  avertisse- 
ments (S).  Une  sévère  prophétie,  faite 
à  Héli  à  leur  sujet,  demeura  sans  résul- 
tat (9),  et  enfin  Samuel  lui-même  an- 
nonça au  grand-prêtre  que  les  pèches 
de  ses  fils  causeraient  sa  perte  et  celle  de 
toute  sa  maison  (10).  L'oracle  s'accom- 
plit :  ses  deux  fils  succombèrent  durant 
la  guerre  des  Philistins,  l'arche  d'al- 
liance tomba  entre  les  mains  de  l'en- 


(1)  I  iîo/s,  1,  9  sq. 
(2J  IbiiL,  Id,  3;  22,  20. 
(3)  1  Parai.,  2H,  l-O. 

i.ù)  ^lUig.,  VIII,  1,3.  Conf.  Selden,  de  Suc 
cess.  in  Pontifie.  Hebr.,  I,  3. 

(5)  1  Ruis,  2,  1)  ;3,  1. 

(6)  /6/c/.,  1,13-17, 

(7)  i6/./.,  2,  12-17. 
(S)  /6k/.,  2,  22-25. 

(9)  Ibid.,  2,  27-36. 

(10)  Ibid.,  3,  10-18. 


ncmi,  et  Héli,  frappé  d'épouvante  à 
cette  nouvelle,  tomba  de  son  siège  à  la 
renverse,  se  cassa  la  nuque  et  mou- 
rut (1).  Il  avait  été  juge  pendant  qua- 
rante ans  (2). 

Samuel,  son  successeur,  fut  le  der- 
nier juge  [Sc/wp/œf).  Il  fut  contraint  par 
le  peuple  d'établir  la  royauté  (3).  Le 
successeur  d'Héli  dans  le  souverain  pon- 
tificat fut  son  petit-fils  Achitob  (4). 

HELiAXD,  poëme,  en  vieux  saxon, 
sur  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur,  est  ap- 
pelé aussi  Harmonie  des  Évangiles , 
parce  qu'il  suit,  en  général,  quant  aux 
doctrines  et  aux  actions  du  Christ  qu'il 
célèbre,  l'harmonie  des  Rvangiles  de 
ïatien,  traduit  en  54fi  par  Victor,  évêque 
de  Capoue.  La  partie  morale  et  exégéti- 
que  que  l'auteur  inconnu  de  ce  remar- 
quable poëme  ajoute  au  récit  évangéli- 
que  révèle  sa  piété  et  son  érudition,  sa 
connaissance  de  l'histoire  et  des  inter- 
prètes considérés  de  son  temps,  de 
même  que  son  sens  droit  et  sobre,  qui 
le  préserve  de  mêler  des  fables  à  l'his- 
toire biblique. 

La  diction  est  simple,  adaptée  à  la 
nature  du  sujet  et  à  l'intelligence  du 
peuple.  Flacius  Illyricus,  dans  son  Ca- 
talogus  iestium  verilatis,  2«  édit., 
Baie,  1562,  fol.  93,  cite  une  préfacé! 
Prxfatio  in  librum  ontiquuvi  lingua 
Saxonica  scripdm,  dans  laquelle  il  est 
dit,  entre  autres  choses  :  Prxcepit 
(Louis  le  Débonnaire)  cuidam  viro 
de  gente  Saxonum,  qui  apud  suos 
non  ignobilis  rates  habeba fur,  ut  Vê- 
tus ac  Noviim  Testamentiun  in  Ger- 
manicom  linguam  transferre  stude- 
ret,  quatenus  non  solian  literatis,  ve- 
rum  etiam  iliiteralis,  sacra  dit-ino- 
rmnprxcej^toruni  leciio  ponderetiir;  il 
ajoute,  comme  légende,  que  le  poète 


(1)  I  Rois,  U,  1-18. 

(2;  Ibid.,  it,  18  ;  les  Septante  disent  etxoffiv 
exr). 
(3)  Ibid.,  8,  Isq. 
(û)  Ibid.,  lu,  3. 
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dont  il  est  question,  rntes,  cianl  eiieore 
ignorant  diins  l'art  do  la  vorsilicntion, 
fut  charfjé  on  songe,  par  Dieu  même, 
d'adapter  les  préeeptes  de  la  loi  sainte 
à  uu  chant  convoiiablemcnt  module 
dans  sa  propre  lanpue  :  It  saci'o.'  legis 
prarepta  nd  cnnfifencun  proprix  liii- 
guiv  conyrna  modulatione  coaptaret. 

Cette  préface,  que  jusqu'ici  personne 
n'a  encore  trouvée  dans  aucun  manus- 
crit, et  que  Flacius  a  éditée  snns  indi- 
quer sa  source  et  sans  avoir  vu  le 
Magnum  Opusculuvi  dont  elle  devait 
être  l'avant-propos,  pourrait  être  consi- 
dérée avec  vraisemblance  comme  la 
priface  de  Vlitlinnd  si  elle  n'était  pas 
une  sorte  de  supposition  en  l'air,  sans 
aucune  preuve  liislorique;  et  quoique 
la  note,  d  après  laquelle  le  [>oëte  aurait 
été  suruaturellement  doué  du  don  'ie 
poésie,  semble  faire  allusion  au  poète 
anglo  saxon  Cœdmon  (I)»  qui  vécut 
longtemps  avant  Louis  le  Débonnaire, 
on  pourrait  encore  la  rapporter  à  l'Hé- 
liand,  puisqu'il  ne  serait  pas  impossible 
que  l'Harinonie  des  Évangiles  en  vieux 
saxon  eût  été  une  traduction  du  poème 
anglo-saxon  de  Cœdmon,  ou  du  moins 
une  imitation  de  ce  poëme,  si  les  frag- 
ments de  Cœdmon  n'étaient  pas  une 
paraphrase  de  l'Ancien  Testament,  et 
1  Héliaud  une  élaboration  poétique  du 
Nouveau  Testament. 

On  peut  faire  une  autre  conjecture, 
qui  serait  d'attribuer  la  composition  de 
l'Héliaud  aux  couvents  de  AVerthiu  ou 
de  ÎMunster,  fondés  du  temps  de  Char- 
lemagne  par  S.  Luidger  (t  809),  oii 
encore  demander  avec  Schmelier  :  Si 
ipsa  operi^dialectus  prsedictasregio- 
nes  prx  al  Us  demonstret,  quid  ohstat 
quominus  ex  primis  fidei  Saxoniam 
versus propagandx  scminariis  a  Ca- 
rolo  fundo/is  id  prodiisse  arhilre- 
mur,  forte  non  unius,  sed  clericorum 
plurium  cura  elaboratum? 

(1)  Foy.  Cœdmon. 


On  doit  la  publication  de  ce  remar- 
quable poëme  à  Schmelier,  qui  a  rendu 
de  grands  services  à  la  langue  alle- 
mande. Son  édition  a  paru  sous  ce 
titre  :  f/eliand,  poema  Saxonicnm 
swcxUi  noni,  etc.,  Munich,  Stuttgart  et 
Tubingue,  1830.  Le  glossaire  a  paru 
en  l.sut. 

SCHBODL. 

IIKI.IOUORF.,  trésorier  du  roi  de  Sy- 
rie Séleucus  m  Pliilopator,  fut  envoyé 
par  ce  prince  à  Jérusalem  pour  enlever 
le  trésor  du  temple;  mais  il  en  fut  mi- 
raculeusement empêché  p;ir  deux  anges 
qui  le  frappèrent  avec  violence  pour  le 
pimir  de  son  audace  sacrilège.  Il  ne  put 
être  guéri  que  par  l'iulervention  du 
grand-prètre  Ouias(l).  Plus  t.ird  il  as- 
pira au  troue  de  Syrie,  empoisonna  Sé- 
leucus, mais  fut  bientôt  chassé  par  Au- 
tiochus  Épiphane  (2). 

IIÉLIODOKE,  évêque  de  Tricca,  en 
Thessalie,  descendait  d'une  ancienne 
famille  sacerdotale  du  dieu  Hélios  et 
vécut  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  il 
composa,  étant  jeune  encore  et  pa'ien, 
un  roman  intitulé  /Et/iiopica,  en  10  li- 
vres, devint  Chrétien  plus  tard  et  fut 
élu  évêque  de  Tricca.  Il  montra  dans 
ses  fonctions  un  grand  zèle  pour  la 
pureté  des  mœurs  ecclfsiastiques,  car, 
d'après  Socrate.  (3) ,  il  fut  le  premier 
évêque  qui,  par  une  défense  formelle, 
interdit  aux  prêtres  de  son  diocèse  de 
continuer  à  vivre  dans  lo-communauté 
conjugale  après  la  réception  des  ordres 
majeurs. 

Le  récit  de  Nicéphore  (4),  racontant 
qu'un  synode  provincial  reprocha  à  l'é- 
véque  d'avoir  écrit  sou  roman  .Et/tio- 
pica,  et  exigea  ou  qu'il  anéantit  son  li- 
vre ou  qu'il  renonçât  a  son  diocèse,  et 
qu'il  préfera  ce  dernier  parti,  est  pro- 


sa. 


II  Mach. ,  3,  6  sq.  Joseph,  de  Machab., 


(2)  Appian.  Syriac,  XLV,  60-70. 
(5)  Hlst.  eccl.,  V,  22. 
(û)  Hist.  eccl.,  XII,  34. 
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bablement  une  invention.  Abstraction 
faite  de  ce  quaiicun  écrivain  antérieur 
ne  relate  ce  l'ail  et  de  ce  que  Psicppliore, 
en  général,  n'est  pas  très-véridiqiie, 
celte  bistoire  est  en  elle-même  telle- 
ment invraisemblable  qu'avec  lltiet, 
Petau,  Vavasseur,  on  la  regarde  généra- 
lement connne  une  pure  imagination. 
La  teneur  du  roman  attaqué  n'a  rien 
qui  puisse  scandaliser,  et,  contiendrait- 
il  en  eflet  des  choses  choquantes,  le 
synode  ne  pouvait  que  le  condamner; 
mais  il  ne  pouvait  demander  qu'liélio- 
dore  l'anéantît,  par  cela  qu'il  était 
écrit  depuis  longtemps  et  se  trouvait 
dans  toutes  les  mains.  Valois  a  mis  en 
doute  l'identité  de  l'évêque  et  de  l'au- 
teur du  roman  ;  mais  Socrate  l'affirme 
expressément  U/Eihiopica  est,  avons- 
nous  dit,  le  plus  ancien  et  sans  aucun 
doute  le  plus  remarquable  roman  de 
l'antiquité  ;  il  réunit  la  gnlce  et  la  clarté 
grecques  à  un  sentiment  de  haute  mora- 
lité et  à  l'amour  le  plus  idéal,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  les  romans  chrétiens  du 
moyen  âge  ;  les  deux  princip  jux  person- 
nages, Théagènes  et  Charidée,  sont 
des  modèles  de  fidélité,  de  chasteté  et 
de  piété  ;  ils  sont  exposés  à  mille  séduc- 
tions, à  mille  épreuves,  à  la  mort  même, 
et  finissent  par  être  glorieusement  ré- 
compensés. iMalgré  ce  caractère  éminem- 
ment moral  de  l'œuvre,  il  résulte  cepen- 
dant de  sa  teneur  qu'Héliodore,  fami- 
liarisé peut-être  avec  le  Christianisme, 
ne  l'avait  pas  adopté  encore  lorsqu'il 
composa  son  livre.  Quelques  allusions 
et  quelques  ressemblances  avec  des  ex- 
pressions de  l'Église  ne  peuvent  pas 
faire  méconnaître  les  idées  païennes 
qui  se  révèlent  dans  toute  l'œuvre.  Ou- 
tre Socrate  et  Nicéphore,  Pliotius,  Bibl. 
Cocl.  LXXIII,  Vavassor,  de  Ludicra 
Dktione,  p.  15G,  Iluetius,  de  Orig. 
fabul.  Rom.,  p.  36,  et  le  D'"  Jacobs, 
dans  sa  Préface  de  la  traduction  alle- 
mande d'/ZeZ/of/ore,  Stuttg.,  1837,  ont 
parlé  de  cet  auteur. 


iiÉi-ioDoisF,,  ne  en  Dalmatie,  ac- 
compagna S.  Jérôme -dnns  son  voyage 
en  Orient,  mais  revint  dans  sa  patrie  au 
bout  d'un  certain  temps.  S.  Jérôme  le 
rappela  auprès  de  lui  par  la- belle  lettre 
qui  porte  en  titre  :  de  Âmore  solitudi- 
nis,  commençant  par  ces  mots  :  Quanto 
amore  et  studio  contenderim,  etc.,  et 
qui  a  pour  sujet  le  bonheur  de  la  vie 
solitaire. 

Héliodore  demeura  néanmoins  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  p!us  tard  à  Aqui- 
lée,  où  il  devint  prêtre.  On  le  rencontre 
évéque  d'Altino,  dans  la  province  d'A- 
quilée  ;  il  assista  eu  cçlte  qualité  à  un 
concile  de  cette  métropole,  en  381. 
S.  Jérôme  le  loue  d'avoir  conservé  ri- 
goureusement la  vie  d'un  moine  durant 
tout  sou  épiscopat.  On  ignore  l'ainiée 
de  SI  mort.  Le  Martyrologe  romain  fait  1 
mention  de  lui  au  3  novembre. 

Cf.  plusieurs  lettres  de  S.  Jérôme 
ad  Ileliodorum ,  41  ,  od  Rufinum, 
43  ,  ad  Chrovi.  ,  C5 ,  ad  Pamma- 
chixini. 

iiÉLiODOiiE,  prêtre  d'Antioche,  qui 
vécut  vers  440,  écrivit  contre  les  Ma- 
nichéens un  livre  intitulé  :  de  Naturis 
rerum  exordlallum,  dans  lequel  il  ré- 
fute l'erreur  des  deux  principes.  -j 

Gennade  fait  mention,  dans  son  livre  J 
de  Scriptorihus  eccfeaiasticis  ,  d'un  * 
cinquième  Héliodore,  qui  composa  un 
livre  savant,  de  Firginitate.  Ce  der- 
nier, suivant  quelques  auteurs,  est  le 
même  que  l'Héliodore,  prêtre  de  Poitiers, 
qui  fut  un  des  amis  de  S.  Hilaire,  et  qui 
aida  ce  savant  évéque  dans  ses  com- 
mentaires sur  Job  et  les  Psaumes,  par 
la  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue 
grecque. 

Cf.  Gennade,  c.  6  et  29  ;  Cassiodore, 
Var.  Lect.,  I,  10. 

IIOLZHERT. 

iiKLioG.vnAi.E.  Cet  empereur  ro- 
main, dont  les  vrais  noms  étaient  Va- 
rius  Arilus  Basaianus,  était  le  fils  du 
sénateur  'Varius  Marcellus  et  de  Julia 
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Samis.  Sa  grand'nièrc  maternelle  était 
la  Syrieniif  M;rsa,  paroiUe  de  l'empe- 
reur Septime  Sévère,  fenmie  rielie  et 
prudente,  dont  l'inlluenee  parvint  à 
faire  nommer  son  petit-fds,  dès  VCv^e 
de  treize  ans  (217),  prêtre  du  Soleil  à 
Énièse,  en  Syrie,  où  il  avait  fallu  qu'elle 
se  retirât  par  ordre  de  l'usurpateur 
Waerin  (217),  après  la  mort  de  sa  sœur, 
Julia  Domna.  Il  y  avait  dans  les  envi- 
rons d'I-'mèse  des  soldats  romains  en 
quartier  d'hiver.  Ils  virent  le  jeune  Hé- 
liogobale,  lurent  pagnes  par  sa  grand'- 
mère,  qui  leur  persuada  qu'il  était  le  fils 
de  l'empereur  Caraeaila  ,  qu  on  venait 
d'assassiner.  Les  soldats  eurent  la  fan- 
taisie d'élever  au  trône  impérial  le  jeune 
prêtre  du  Soleil,  et  ils  le  proclamèrent 
sous  le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonin.  Il 
se  lit  un  parti  assez  puissant  pour  vain- 
cre Macrin  ,  près  dimma  (7  juin  218). 
L'Orient  reconnut  le  nouvel  empereur. 
Le  sénat  de  Rome  fut  obligé  d'admet- 
tre ce  qu'il  n'était  pas  de  force  à  empê- 
cher. Héliogabale,  à  la  tête  des  préto- 
riens, entra  d'abord  à  Autioehe,  où  il 
tint  une  cour  somptueuse.  La  même  an- 
née (218)  Origène  se  rendit  à  Antioche, 
à  la  demande  de  Julia  Mammaea,  sœur 
utérine  du  jeune  empereur,  pour  l'ins- 
truire des  doctrines  du  Christianisme  (  1  ), 
visite  qui  ne  laissa  certainement  pas  de 
trace  dans  l'esprit  du  prince,  si  tant  est 
qu'il  en  fut  instruit.  Héliogabale  tint 
sa  cour  à  Nicomédie  durant  l'hiver  de 
218  à  219.  La  cruauté  du  jeune  prince, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  éclata  dans 
un  grand  nombre  d'exécutions  qu'il  or- 
donna en  Syrie  et  en  Bithynie.  Au  prin- 
temps 219  il  lit  son  entrée  à  Rome, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Le  lendemain  il  présenta  sa  grand'mère 
Maesa  au  seuat,  et  nomma  un  sénat  de 
femmes  qu" elle  dut  présider.  11  s'appli- 
qua principalement,  durant  son  règne 
fort  court,  à  introduire  le  culte  syrien 

^1)  Eusébe,  Hist.  eccL,  \  1,  21. 
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du  Soleil  dans  Rome  et  dans  l'empire; 
il  fallait  par  conséquent  qu'il  persé- 
cutât, dans  ce  but,  toute  autre  religion, 
celle  des  Juifs  comme  celle  des  Chré- 
tiens ;  du  moins  chercha-t-il  à  les  op- 
primer et  à  les  soumettre  à  l'autorité 
de  son  dieu,  c'est-à-dire  de  lui-même. 
Il  attribua  l'empire  au  dieu  créateur 
qu'il  avait  adoré  à  Kmèse  sous  la  forme 
d'un  météorolithe.  11  voulut  l'élever  au- 
dessus  de  ceux  de  toutes  les  religions  de 
la  terre,  et  prit,  par  gratitude,  le  nom 
d'Héliogabale  ,  c'est-à-dire  dieu  forma- 
teur, —  qui  lui  resta  dans  liiistoire.  Il 
construisit  un  teniple  maguilique  à  ce 
dieu  suprême  sur  le  mont  Palatin,  et 
y  dressa  la  pierre  qu'on  lui  avait  ap- 
portée de  Syrie.  Le  jour  de  la  dédicace, 
le  météorolithe,  enchâssé  dans  de  pré- 
cieux diamants,  fut  porté  sur  uu  char 
traîné  par  six  chevaux  blancs  comme 
la  neige,  qu'Héliogabale  lui-même  con- 
duisait. Il  déploya  toute  la  pompe  du 
culte  syrien,  auquel  il  présidait  en  sa 
qualité  de  prêtre  du  Soleil,  et  auquel 
assistaient  tous  les  hauts  fonctionnaires 
de  lÉtat.  11  fit  déposer  dans  ce  temple 
les  boucliers  des  empereurs,  la  pierre  de 
Pessinus,  le  feu  de  Vesta,  etc.,  afin  que 
son  dieu  eut  toutes  ces  divinités  sous 
ses  ordres.  Il  le  maria  avec  la  déesse 
Astarté,  dont  il  avait  fait  venir  la  sta- 
tue de  Carthage.  On  célébra  ce  ma- 
riage par  une  fête  publique  ;  tous  les 
sujets  de  l'empire  dureTit  y  prendre 
part  dans  un  repas  de  noces.  L'empe- 
reur lui-même  ,  par  dévotion  ,  se  sou- 
mit à  la  circoncision  et  fit  vœu  de 
s'abstenir  de  la  viande  de  porc  ;  il  se 
couvrit  de  toutes  sortes  d'amulettes, 
et  sacrifia  des  enfants,  afin  de  tirer  des 
augures  de  la  vue  de  leurs  entrailles  pal- 
pitantes. 11  haïssait  à  la  mort  son  cou- 
sin Alexandre  Sévère ,  mais  il  ne  put 
parvenir  à  s'en  débarrasser.  Cependant, 
au  commencement  de  l'an  222,  il  le  fit 
emprisonner  et  annonça  à  l'armée  qu'il 
était  malade.  Les  troupes  émues  se  ré- 
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voltèrent.  L'empereur  fut  obligé  de 
rendre  la  liberté  à  son  cousin  et  de  l'a- 
mener au  camp ,  où  Sévère  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations,  tandis 
qu'on  gardait  le  silence  à  la  vue  d'Hé- 
liogabale.  L'empereur  furieux  fit  mettre 
des  soldats  en  prison  ;  une  lutte  s'enga- 
gea ;  deux  partisse  formèrent.  Mammaea 
et  Samis  parurent,  chacune  pleine  d'ar- 
deur pour  son  fils.  La  majorité,  incli- 
nant en  faveur  d'Alexandre,  l'emporta. 
L'empereur  et  sa  mère  prirent  la  fuite  ; 
ils  furent  atteints  et  tués  tous  deux; 
leurs  cadavres  furent  outragés  par  la 
populace  et  jetés  dans  le  Tibre.  Un 
décret  du  Sénat  couvrit  à  jamais  le  nom 
d'Héliogabale  d'infamie. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'Héliogabale 
était  en  somme  hostile  au  Christianisme, 
quoique  durant  son  règne  il  n'y  eût  pas 
de  véritable  persécution  contre  les  Chré- 
tiens. 

Cf.  Dion  Cassius,  1 ,  79  ;  Hérodian. ,  V, 
Hist.  Aug. 

Gams. 

HELLADE.  Voijez  GrÈCE. 
HELLÉNISTES,    'Enr.vtaTotî    (1).    LeS 

Actes  des  Apôtres  nomment  ainsi  les  Ju- 
déo-Chrétiens  parlant  le  grec  ('Icu^aîci 
éxx-flvwTt  (fôe-^-j'o'ixEvot  )  (2) ,  comprenant 
également  sous  cette  dénomination  les 
prosélytes  grecs  qui  devinrent  Chrétiens. 
En  revanche  ils  appellent  'Eêpaîoi  les 
Juifs  de  Palestine  (Judéo- Chrétiens) 
parlant  hébreu  (syro-chaldéen). 

Cf.  Hug,  Introd.  au  Nouv.  Test., 
t.  II,  §10. 

HELNOLD,  prêtre  du  village  de  Bu- 
zow,  dans  les  environs  de  Lubeck,  dis- 
ciple de  Wicelin,  évêque  d'Oldenbourg 
(t  1158),  et  de  Gérold,  premier  évêque 
de  Lubeck  (1158-1162),  accompagna  ce 
dernier  dans  la  mission  qu'il  fit  aux 
bords  de  la  mer  Baltique  pour  convertir 
les  Slaves  païens.  A  la  demande  de  l'é- 


(1)  Act,  des  Apôtres,  6,  1  ;  9,  29. 

(2)  Chrys. 
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vêque,  Helmold  écrivit  une  Chronique 
des  Slaves,  qui  commence  à  la  conver- 
sion des  Saxons  sous  Charlemagne  et 
se  termine  à  Tannée  1170.  Helmold  est 
le  premier  annaliste  des  Slaves  en  Alle- 
magne; il  raconte  leur  conversion  au 
Christianisme,  et  doime  en  outre  une 
foule  de  détails  importants,  qui,  sans 
lui,  auraient  été  perdus  pour  l'histoire; 
son  récit  n'a  d'ailleurs  aucun  charme  ; 
tout  le  mérite  est  dans  le  fond  des 
choses.  Il  eut  un  continuateur  dans  le 
P.  Arnold,  abbé  du  couvent  des  Béné- 
dictins de  Saint- Jean,  à  Lubeck,  dont 
le  travail,  intitulé  De7^elictoruni  Hel- 
moldi  Sxqiplementum,  va  de  1171  à 
1209,  mais  est  inférieur  à  celui  de  Hel- 
mold pour  le  fond  comme  pour  la  forme. 
Helmold  est  un  des  historiens  allemands 
les  plus  précieux. 

La  première  édition  de  sa  Chronique, 
précédée  d'une  préface  de  Mélauchthon, 
a  été  publiée  par  Sigismond  Schorekel, 
Francof.,  1556,  in-4°;  1573,  in-4°.  Puis 
parut  Helmoldi  C/ironica  Slavorum, 
cum  Suppl.  Arnoldi,  éd.  Reiner  Rei- 
neccius,  Francof.,  1581,  in- fol.  Une 
meilleure  édition  est  celle  de  Henricus 
Bangert,  e  msc.  cod.  rec.  et  not.  illustr. , 
Lubecae,  1659,  in-4°,  avec  un  titre  nou- 
veau et  des  additions  par  Moller  :  Dia- 
tribe historico-critica  de  Helmoldo,  î, 
ibid.,  1702,  in-4°;  et  dans  Leibniz, 
Scriptores  rerum  Brunswick.,  II, 
537  sq. 

Cf.  Molleri  Diatribe.,  etc.;  Ej.Cim- 
bria  litt.,  III,  315  sq.;  Vossius,  de 
Hist.  lat.,  p.  435  ;  Cave,  Script.  eccL, 
H,  237;  Oudin,  Script,  écoles.,  H, 
1492;  Acta  Erudit.,  1703,  p.  137; 
Gundling,  Otia,  II,  8;  Bibl.  hist.  de 
Hainbourg,  cent.  I,  157  sq.;  Hechtii 
Germ.  sacra  et'liit.,  p.  416  sq.;  ¥a- 
bricii  Bibl.,  III,  593;  I,  370;  Freytag, 
Annal,  litt.,^.  433  ;  Meusel,  .fieô/.  hist., 
V,  2,  1  sq.;  Adelung,  Directorium , 
p.  91  ;  Revue  mensuelle  de  Mecklem- 
bourg,  aun.  1789-1791. 
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ut^.LoisE.  Voyez  Abklaiu). 

iiEi.ViE-TiQUKS  (CoivFr.ssioNs).  Foy . 
Confessions  helvétiques. 

HEi,vÉTiUS  (Claude-Adiuen),  né 
en  janvier  1716,  était  d'une  bonne  fa- 
mille de  Hollande.  Son  père,  .lean- 
Adrien,  était  médecin  de  la  cour  de 
France.  Claude-Adrien  reçut  une  bril- 
lante éducation,  et  fut,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  nommé  à  la  place  de  fermier 
général,  qui  lui  valut  cent  mille  écus  de 
rentes.  Il  fit  un  bel  usage  de  sa  for- 
tune, étant  à  la  fois  bienfaisant  et  ami 
de  l'étude.  La  philosophie  de  Locke, 
VEsprit  des  Lois  de  INIontesquieu,  les 
ouvrages  de  Voltaire,  dont  la  réputation 
était  alors  à  son  aurore,  firent  une 
grande  impression  sur  lui.  Après  quel- 
ques essais  de  poésie,  il  publia,  en 
1758 ,  son  livre  de  l'Esprit,  qui  attira 
sm'  lui  l'attention  de  la  haute  société. 
L'impératrice  Catherine ,  les  ducs  de 
Brunswick  et  Gotha,  la  reine  de  Suède, 
madame  Dudeffant,  Georges  III,  roi 
d'Angleterre,  lui  donnèrent  des  preu- 
ves de  leur  estime  ;  Frédéric  II  l'ap- 
pela, en  1765,  à  sa  cour,  et  le  combla 
de  marques  de  distinction. 

Son  second  ouvrage,  posthume,  inti- 
tulé de  V Homme,  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles et  de  son  éducation,  n'est 
que  la  continuation  du  premier.  Helvé- 
tius,  n'ayant  été  en  rapport  qu'avec  des 
gens  riches  et  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, prit  une  idée  triste  et  sombre  de 
l'humanité,  et  considéra  l'égoïsme  com- 
me la  source  unique  de  toutes  les  actions 
humaines.  Une  pénétra  pasdansles rangs 
de  la  classe  moyenne,  ne  connut  pas  les 
vertus  qui  peuvent  s'associer  à  une  con- 
dition humble  et  modeste,  à  une  posi- 
tion laborieuse  et  difficile  ;  il  jugea  le 
monde  d'après  les  grands  qu'il  fréquen- 
tait ,  et  prit  pour  mesure  de  l'humanité 
l'esprit  des  brillantes  et  perverses  cote- 
ries dont  il  faisait  partie. 

Lorsque  Helvétius  se  posa  en  défen- 
seur du  matérialisme,  le  siècle  en  était 


venu  à  systématiser  ce  qu'il  pratiquai! 
depuis  longtemps;  on  établissait  en 
théorie  les  tendances  grossières  et 
égoïstes  généralement  prédominantes, 
et  Ton  fondait  une  prétendue  philoso- 
pliie  sur  les  principes  les  plus  contraires 
a  toute  vraie  philosophie. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  l'esprit 
du  Christianisme  avait  rempli  la  vie  pu- 
blique et  la  vie  privée;  on  avait  aimé 
dans  la  philosophie  la  lumière  de  la  rai- 
son guidant  l'intelligence,  comme  la 
conscience  règle  le  cœur;  la  morale,  la 
vertu,  la  piété  avaient  conservé  leurs 
droits  jusque  dans  les  moindres  produits 
littéraires  ;  tel  était  l'esprit  du  siècle  et  le 
ton  de  la  société.  Arnault,  Pascal ,  Ma- 
lebranclie,  Bossuet,  Fénelon,  Nicole, 
avaient  affranchi  la  théologie  des  sub- 
tilités de  la  scolastique  ;  ils  n'appelaient 
au  secours  de  l'Évangile  ni  Platon,  ni 
Aristote,  ni  Descartes;  à  leurs  yeux 
la  religion  se  justifiait  par  elle-même, 
elle  réglait  souverainement  les  mœurs. 
Ceux  mêmes  qui  la  violaient  en  pratique 
la  respectaient  en  principe  :  être  phi- 
losophe, c'était  affranchir  sou  âme  de 
la  servitude  des  sens. 

Le  scepticisme,  importé  d'Angleterre, 
fut  d'abord  adopté  dans  la  haute  so- 
ciété française,  qui  se  mit  à  rire  tout 
haut  de  ce  qu'elle  continuait  à  croire 
tout  bas;  mais  elle  finit  par  ne  plus 
croire  à  ce  dont  elle  s'était  moquée  par 
pure  légèreté  ;  insensiblement  on  chan- 
gea de  ton  :  on  prétendit  s'élever  au- 
dessus  du  vulgaire  par  des  opinions  har- 
dies, comme  on  lui  était  supérieur  par 
la  naissance ,  la  richesse,  les  privilèges. 
L'attrait  de  tout  ce  qui  est  nouveau  ,  la 
secrète  satisfaction  de  se  sentir  affran- 
chi des  convenances  sociales  et  des 
croyances  vulgaii'es,  gagnèrent  aux  doc- 
trines de  l'incrédulité  de  nombreux 
partisans.  Ou  commença  par  ne  pas 
s'avouer  à  soi-même  qu'on  avait  change 
de  foi,  de  voie,  de  tendance  et  de  bv.c. 
Ou  marchait  à  l'aveugle,  en  se  croyant 
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chimère ,  parce  que  l'intérêt  d'une  na- 
tion est  contraire  à  celui  d'une  autre. 
Les  passions  ne  sont  que  l'expression 
extrême  et  exagérée  du  désir  d'identifier 
son  intérêt  avec  celui  d'autrui  ;  c'est 
pourquoi  la  passion,  loin  d'être  nuisible, 
est  nécessaire  ;  l'anéantir  serait  anéantir 
l'intérêt  général  ;  la  favoriser ,  c'est 
veiller  au  bien  de  tous-  Plus  les  passions 
sont  vives,  plus  les  actions  sont  nobles. 
C'est  lorsque  les  Hollandais  eurent  re- 
cours à  la  vengeance  et  à  la  haine 
qu'ils  accomplirent  les  exploits  qui 
firent  la  grandeur  et  la  puissance  de 
l'État.  La  force  de  la  passion  dépend 
de  la  récompense  et  de  la  peine  qu'on 
en  recueille,  de  la  douleur  ou  de  la  joie 
qu'on  en  retire;  plus  on  sait  exciter 
l'intérêt  de  chacun,  augmenter  son  plai- 
sir ou  diminuer  sa  peine,  plus  on  aug- 
mente le  bonheur  d'un  peuple.  L'a- 
mour sensible  passant  généralement 
pour  un  grand  plaisir,  il  est  évident  que 
la  chasteté  est  une  chose  nuisible  ;  l'in- 
continence n'est  pas  un  délit;  les  femmes 
doivent  être  communes  et  les  enfants 
appartenir  à  l'État.  Le  meilleur  État  sera 
celui  qui  saura  régler  sa  législation  et 
l'éducation  publique  de  telle  façon  qu'il 
satisfasse  l'intérêt  de  chacun  et  le  con- 
fonde avec  l'intérêt  général. 

Après  avoir,  dans  son  premier  ou- 
vrage ,  nié  d'une  manière  positive  tous 
les  principes  moraux,  rejeté  toute  li- 
berté morale,  la  vertu  comme  le  vice, 
et  n'avoir  vu  en  tout  et  partout  que 
l'intérêt,  source  et  but  de  tous  les  actes 
humains ,  source  qui  varie  à  l'infini 
suivant  les  peuples,  les  circonstances  et 
les  relations,  Helvétius,  dans  son  second 
ouvrage,  de  VHonime,  plus  négatif  que 
celui  de  l'Esprit^  attaque  la  religion  et 
l'Église  catholique.  L'Église  catholique 
n'est  pour  lui  qu'une  institution  hu- 
maine ;  abusant  de  la  religion,  elle  en 
a  fait  l'instrument  de  son  ambition  et 
de  sa  grandeur;  elle  s'est  constituée 
l'administrateur  du  bien  des  pauvres,  a 


prétendu  donner  et  ôter  la  couronne 
aux  princes,  s'est  entourée  d'une  garde 
en  créant  les  ordres  religieux  et  les 
couvents ,  a  augmenté  le  nombre  des 
sacrements  pour  augmenter  celui  des 
prêtres,  a  introduit  le  célibat  pour  vivTe 
dans  la  luxure,  et  institué  par  les  in- 
dulgences une  banque  entre  le  ciel  cl 
la  terre.  L'unique  culte  qu'admette 
Helvétius  est  celui  de  la  Raison.  Tout 
autre  culte  est  celui  du  mensonge  (1). 
L'Église  catholique  est  nuisible  au  bon- 
heur des  peuples  parce  qu'elle  est  in- 
tolérante et  qu'elle  coûte  cher.  Le  meil- 
leur moyen  de  ruiner  l'Angleterre  et  la 
Hollande  serait  d'y  introduire  l'Église 
catholique  (2).  La  religion  non-seule- 
ment ne  contribue  pas  au  bonheur 
d'un  peuple ,  mais  elle  l'entrave  :  Cons- 
tantinople  fut  iufectée  de  tous  les  vices 
quand  elle  devint  chrétienne  (S).  Aux 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles  ou 
était  plus  pieux,  mais  plus  mauvais  qu'on 
ne  l'avait  été  autrefois;  on  expiait  fa- 
cilement tous  les  crimes  par  une  lé- 
gère pénitence;  on  taxait  l'assassinat 
d'un  ambassadeur,  le  meurtre  d'un 
prince.  L'Église  ne  demande  qu'une 
chose  :  qu'on  obéisse  au  clergé.  Le 
clergé  ne  veut  qu'une  chose  :  com- 
battre l'influence  de  l'État,  augmenter 
son  autorité  eu  affaiblissant  celle  des 
princes  qu'il  cherche  à  rendre  stupides 
et  insensés  pour  les  dominer  plus  faci- 
lement. 11  n'appelle  vertu  que  ce  qui  lui 
profite  (4)  ;  il  est  condescendant  quand 
il  est  faible,  tyrannique  quand  il  est 
puissant.  L'Église  excuse  les  fautes  d'a- 
près l'avantage  qu'elle  en  retire;  elle 
fait  des  saints  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux 
servie;  elle  exige  l'abnégation  et  fait 
ainsi  violence  à  la  nature  humaine  ;  elle 
demande  l'humilité  et  produit  ainsi  la 


(1)  p.  32,  éd.  Par. 

(2)  P.  135,  éd.  Pur. 

(3)  T.  IV,  sect.  7, 1. 
(ft)  II,  c.  17. 
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bassesse  pt  la  paresse,  l'orgueil  seul  don- 
nant force  et  coura{;e;  elle  impose  le  cé- 
libat comme  apogée  de  la  perfection  (1)  ; 
elle  prétend  que  la  mère  sacrifie  son 
enfant  afin  d'augmenter  le  nombre  des 
élus;  elle  favorise  le  crime  parce  que  le 
crime  mène  à  IVchafaud,  parce  que  sur 
l'échafaud  on  peut  se  préparer  à  la 
mort,  et  que  la  mort  à  laquelle  on  n'est 
pas  préparé  est  la  seule  redoutable  (2)  ; 
elle  prescrit  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, ce  qui  est  un  joug  intolérable, 
tandis  qu'il  serait  plus  raisonnable 
ou  d'introduire  le  mariage  africain,  qui 
permet  aux  époux  de  vivre  ensemble 
pendant  trois  ans  avant  de  se  marier, 
et  les  autorise  à  s'uuir  ou  à  se  séparer 
quand  une  fois  ils  se  connaissent  ;  ou 
de  permettre  de  changer  d'époux ,  afin 
de  récompenser  les  hommes  bien  mé- 
ritants, d'exciter  les  juges  à  une  justice 
rigoureuse ,  les  soldats  au  courage,  les 
esprits  intelligents  à  une  plus  grande 
activité  (3). 

Une  bonne  religion,  avant  tout,  ne 
doit  pas  avoir  de  dogme,  parce  que 
tout  dogme  est  la  source  d'une  foule 
de  controverses;  elle  doit  enflammer  la 
passion  du  bien  public  ;  il  faut  que  ses 
cérémonies  ne  soient  pas  tristes;  il  ne 
faut  pas  qu'elle  parle  de  récompenses 
éternelles,  parce  qu'elle  fausse  par  là 
l'idée  de  la  vertu  et  du  bonheur. 

La  religion  païenne  était  beaucoup 
moins  nuisible  que  la  religion  chrétien- 
ne ;  elle  avait  moins  de  dogmes,  moins 
de  prêtres;  elle  animait  le  courage,  ré- 
veillait le  talent,  excitait  la  passion, 
stimulait  toutes  les  forces  humaines, 
vu  que  tout  chez  elle  était  calculé  en 
vue  du  bonheur  temporel  du  peuple.  La 
religion  chrétienne,  au  contrah'e,  hait 
les  vertus  humaines,  ne  demande  que 
la  foi,  c'est-à-dire  ce  qui  peut  lui  profi- 


(1)  IV,  7,  a,  p.  38. 

(2)  p.  38  ;  IV,  7,  U. 
[Z)  T.  IV,  p.  233. 


ter  h  elle  seule;  ses  saints  sont  des  igno- 
rants, des  fainéants,  des  visionnaires; 
ses  couvents  absorbent  toutes  les  ri- 
chesses; après  la  religion  judaïque  nulle 
n'a  plus  do  haine  qu'elle  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle  (1);  le  prêtre  catholi- 
que est  nécessairement  cruel  (2).  Aussi 
Ilelvétius  engage-t-il  l'Allemagne  à  se 
garder  du  Catholicisme ,  l'intolérance 
des  Catholiques  étant  un  serpent  qui 
tue  ceux  qui  le  réchautTent  dans  leur 
sein;  il  prémunit  les  protestants  contre 
la  nature  insiuuéiute  et  double  des  Ca- 
tholiques, qui  déclarent  l'intolérance 
en  Prusse  un  crime  et  la  tolérance  en 
France  un  scandale,  parce  qu'ils  sont 
impuissants  là-bas  et  maîtres  ici  (3). 
Il  reproche  aux  grands  et  aux  minis- 
tres (4)  d'être  encore  les  instruments 
de  la  rage  des  moines;  il  appelle  les 
Jésuites  le  fléau  des  nations ,  vu  que 
la  puissance  et  la  richesse  sont  le  but 
unique  de  leurs  efforts  (5)  ;  il  demande 
qu'on  rase  tous  les  couvents  (6),  nomme 
la  Papauté  une  pure  idolâtrie  (7),  com- 
pare les  preuves  de  la  vérité  de  la  Pa- 
pauté aux  fables  des  Mille  et  xme 
Nuits  (8)  ;  il  affirme  (9)  que  la  puissance 
de  l'Église  provient  de  ce  qu'elle  pré- 
tend tenir  son  autorité  de  Dieu,  avoir 
la  mission  de  sacrer  les  rois,  d'être  par 
là  même  au-dessus  des  rois  ;  de  ce 
qu'elle  donne  sa  doctrine  comme  divine 
et  infaillible  ;  de  ce  qu'elle  s'arroge  le 
droit  de  punir  ;  qu'il  faut  par  conséquent 
lui  enlever  tous  ces  privilèges,  lui  prou- 
ver, avant  tout,  qu'elle  n'est  pas  infailli- 
ble, qu'elle  n'a  pas  seule  le  droit  d'in- 
terpréter l'Écriture ,  qu'elle  n'est  pas 


(1)  II,  18,  p.  247. 

(2)  m,  20,  p.  16. 

(3)  m,  20,  23. 
[h)  p.  £|5. 

(5,  'tb,  li. 

(6)  III,  20,  Û6. 

(7)  Sect.  1,  118. 

(8)  m,  20,  US. 

(9)  T.  V,  c.  27.  p.  155. 
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iustituée  de  Dieu  (1),  ce  qui  n'est  possi- 
ble qu'autaut  qu'on  lui  résiste  avec  per- 
sévérance, qu'on  rétorme  l'éducatiou  et 
la  législation.  Il  faut  que  cette  législa- 
tion nouvelle  et  cette  éducation  renou- 
velée partent  de  ce  principe  que  «  le 
vice  et  la  vertu  ne  sont  que  des  effets  des 
perceptions  physiques;  que  la  diversité 
des  opinions  naît  de  la  manière  diffé- 
rente de  concevoir  et  de  nommer  les 
idées  d'intérêt,  de  vertu,  etc.  » 

Après  avoir  rejeté  ainsi  la  consti- 
tution de  l'Église ,  son  autorité ,  ses 
dogmes,  sa  morale,  sa  foi,  il  ose  dire, 
dans  sa  récapitulation  (2) ,  qu'il  n'a  nié  ni 
la  Trinité,  ni  la  divinité  du  Christ,  ni 
l'immortalité  de  l'a  me,  ni  le  Credo  pa- 
pal; qu'il  n'a  attaqué  que  les  prêtres 
pour  garantir  les  princes  et  les  peuples, 
préférant  déplaire  en  disant  la  vérité 
qu'agréer  en  racontant  des  fables. 

LaSorbonne,  le  Pape  et  le  parlement 
condamnèrent  Helvétius  (3);  ses  ouvra- 
ges furent  brûlés  delà  main  du  bourreau, 
mais  ses  opinions  furent  accueillies  par 
le  public;  les  mœurs  du  temps  avaient 
ouvert  la  voie  à  l'incrédulité  ;  le  mépris 
systématique  de  la  religion  vint  tranquil- 
liser ceux  qui  depuis  longtemps  n'avaient 
plus  de  religion  ;  les  philosophes,  flattant 
les  vices  au  lieu  de  les  combattre,  préten- 
dirent s'élever  contre  les  abus  de  T  Égli- 
se, mais  dans  le  fait  s'en  prirent  à  la  vé- 
rité même,  et  substituèrent  à  la  religion 
la  loi  sociale,  à  la  société  l'état  de  pure 
nature,  c'est-à-dire  la  barbarie  même. 
Dans  un  temps  où  la  multitude  des  livres 
étouffait  la  vérité,  oii  le  luxe  abusait  des 
jouissances,  où  l'esprit  de  famille  dispa- 
raissait, où  le  citoyen  se  préoccupait  plus 
de  son  bien-être  que  de  celui  de  la  patrie, 
où  le  gouvernement  ne  songeait  qu'aux 
moyens  d'augmenter  les  impôts,  où  les 
vices  circulaient  avec  les  idées,  où  les 
moyens  d'acquérir  rapidement  et   de 

(1)  C.  30,  t.  V,  p.  l'77. 

(2)  C.  3. 

Ki)  Conr.  de  l'Homme,  II,  2û,  not. 
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dissiper  de  même  provoquaient  des 
changements  subits  et  incessants  dans 
les  familles,  dans  les  principes  et  les  ha- 
bitudes ;  les  mauvaises  mœurs  durent 
créer  des  maximes  corrompues,  celles- 
ci  une  fausse  philosophie  ,  et  la  philoso- 
phie, au  lieu  d'être  une  lumière  bienfai- 
sante éclairant  le  monde,  devint  une 
lueur  sinistre  traversant  l'espace  comme 
la  foudre,  et  détruisant  sur  son  passage 
les  choses,  les  institutions  et  les  per- 
sonnes.—  Helvétius  mourut  en  1771, 
dans  sa  terre  de  Goré,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans. 

Cf.  Helvétius,  de  l'Esprit,  Paris, 
1793,  4  vol.  ;  Helvétius,  de  l'Homme, 
Paris,  1797,  6  vol.;  œuvres  complètes, 
14  vol.  in-18,  Paris,  1790;  La  Harpe, 
Cours  de  Littérature,  16  vol.  in-S", 
1799-1805;  Villemain,  Tableau  de  la 
Littérature  au  dix-huitième  siècle; 
Barante,  Littérature  pendant  le  dix- 
huitième  siècle  ;  Charles  Palissot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la 
littérature  française. 

Cf.  en  outre,  les  articles  Condillac, 
Encyclopédistes,  Épicdbéisme. 

LUTZ. 

HELViDius,  disciple  du  fameux 
Arien  Auxence  (1),  qui  occupa  si  indi- 
gnement le  siège  épiscopal  de  Milan 
avant  S.  Ambroise  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Helpidius,  professeur 
d'éloquence  en  Espagne ,  partisan  du 
Manichéen  Marc,  qui  vint  en  Espagne 
et  fut  le  maître  de  Priscillien),  demeura 
à  Rome  au  temps  où  S.  Jérôme  s'y 
trouva,  sous  le  Pape  Damase,  et  com- 
posa un  écrit  dans  lequel  il  prétendit, 
d'accord  sans  doute  avec  les  Ariens,  que 
la  sainte  Vierge  avait  eu  des  enfants  de 
son  mariage  avec  Joseph,  et  prit  occa- 
sion de  là  pour  nier  la  prééminence  de 
l'état  virginal  sur  l'état  conjugal.  Il  don- 
nait comme  preuve  de  sa  fausse  doc- 
trine le  texte  de  S.  Matthieu,  1,  18: 

(1)    f'oy.   ÂtXENCE. 
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C^tm  esset desponsata  mater ejus  Ma- 
ria Joseph,  ANTEQl'AM   CONVi;?.inK>T, 

inventa  est,  etc.,  etc.,  en  faisant  colle 
(lemando  ridicule  :  «  L'Kcriture  sainte 
n'auraitolle  pas  pu  dire  :  Jccepit  {Jo- 
seph) nxorcm  suam,  et  non  fuit  avi- 
plius  ausus  contingcre  eam  ?  »  Eu 
même  temps  i!  cite  le  texte  de  S.  Luc, 
2,  7  :  Et  peperit  Filium  suum  primo- 
GENiTL'M,  et  tous  les  textes  dans  les- 
quels il  est  question  des  rrères  de  Jésus. 
Les  vierges,  demandait-il  en  outre,  va- 
lent-elles mieux  qu'Abraham,  Isaac  et 
lacob,  qui  étaient  mariés?  IS\va-t-il  pas 
des  vierges  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence ?  Dieu  ne  crée-til  pas  tous  les 
jours  des  enfants  dans  le  corps  des  fem- 
mes? Marie  ne  fut-elle  pas  soumise 
comme  d'autres  femmes  à  une  gestation 
de  neuf  mois,  et  pourquoi,  étant  ma- 
riée, n'aurait-olle  pas  eu  d'enfants  ? 

On  comprend  que  S.  Jérôme  ne  mé- 
nagea pas  le  cynique.  Il  ne  voulut  d'a- 
bord pas  même  prendre  la  plume  contre 
lui,  pour  ne  pas  lui  valoir,  par  cette  réfu- 
tation ,  une  sorte  de  notoriété  ;  cependant 
plus  tard  il  se  laissa  entraîner  à  écrire 
un  libelle  adversvs  Helridium.  Il  y  dit 
que  l'ouvrage  d'Helvidius  fourmille  de 
fautes  de  langue,  et  il  nomme  cet  héré- 
siarque  homineyn  rusticanum et 

ailleurs  :  Et  vix  primis  qiioque  îmbu- 
tus  litteris,  tiomo  turbulentus,  et  so- 
ins in  itniverso  7nundo  sibi  et  laicus 
et  socerdos. 

Cf.  S.  Jérôme,  Âdi-ersus  Helridium, 
in  0pp.  S.  Hier.,  édit.  Martianay,  t.  IV; 
Epiph.,  Haeres.,  70;  August.,  Hœres., 
56  et  84;  Baron.,  ad  ann.  382;  Gennad., 
c.  32,  et  les  art.  Antidigomaeianites 
et  Fbèbes  de  JfIsus.  Scheôdl. 

HÉLYOï  (Pierre),  habituellement 
nommé  le  P.  Hippolyte  ,  moine  fran- 
ciscain de  Picpus,  à  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  1660,  et  se  fit  avan- 
tageusement connaître  par  sou  Histoii^e 
des  Ordres  monastiques ,  religieux 
et  militaij'es,  et  des  congrégations 


séculières  de  l'un  et  de  Vautre  sexe, 
qui  ont  été  établis  Jusqu'à  pré- 
sent, avec  des  figures  de  leurs  habille- 
ments, Paris,  1714-1719,  8vol.  in-4".  II 
en  a  paru  une  traduction  allemande  en 
8  vol.  iu-4o,  augmentée  de  documents 
tirés  de  beaucoup  de  sources  inconnues 
à  Hélyot,  et  de  gravures  sur  bois  repré- 
sentant les  costumes  des  religieux.  Hé- 
lyot consacra  vingt-cinq  ans  à  son  ou- 
vrage, et  malgré  cela  l'histoire  de  plu- 
sieurs ordres  y  est  incomplète.  Ilélyot 
mourut  à  Picpus,  le  .'S  janvier  1716. 

HÉMAN  (1D\i.  portant  bonheur  et 
secours  ;  Vulg.,  Héman  et  Éman). 

I.  Fils  de  Joël  et  petit-fils  de  Samuel, 
de  la  tribu  de  Lévi ,  de  la  famille  de 
Cahat.  Formé,  sans  aucun  doute,  à 
l'école  prophétique  de  son  aïeul,  il  de- 
vint, sous  David,  un  des  habiles  maîtres 
de  chant  d'Israël.  Remarquable  comme 
musicien  par  son  talent  sur  le  cor, 
pp  (I) ,  il  fut  d'abord  préposé  à  tous  les 
musiciens  (2),. puis  éclipsé  par  Asaph, 
et  envoyé  avec  Iduthun  au  tabernacle  à 
Gabaon,  taudis  qu' Asaph  fut  chargé  du 
service  de  Sion  (3).  Finalement  il  re- 
gagna la  prédominance  par  sa  nom- 
breuse famille,  dont  il  amena  tous  les 
membres  à  se  consacrer  à  la  musique. 
Quatorze  des  vingt-quatre  classes  de 
chant  instituées  par  David  furent  for- 
mées et  dirigées  par  autant  de  fils  d'Hé- 
man  (4).  Ils  se  réunirent  pour  célébrer  le 
culte  divin  à  Jérusalem,  2^rop/iétisant, 
c'est-à-dire  chantant  des  cantiques  ins- 
pirés, en  les  accompagnant  avec  des 
trompettes,  des  timbales,  des  psalté- 
rions  et  des  guitares ,  «  s'employant 
chacun  à  leur  tour  à  remplir  les  offices 
qui  leur  étaient  destinés,  à  proportion  de 
leur  nombre,  et  suivant  ce  que  le  maî- 
tre ou  le  roi  lui-même  ordonnait  (5),  » 

(1)  I  Parai.,  25,  5. 

(2)  Ibid.,  15,  16  sq. 

(3)  IbnL,  16. 

(U)  Ibid.,  25.  Conf.  6,  33  sq. 
(5)  Ibid.,  25,  1,2. 
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Ils  firent  de  même  sous  Salomon  (1), 
Ézéchias  (2)  et  Josias  (3). 

Après  l'exil  il  n'est  plus  fait  mention 
de  la  famille  d'Héman. 

II.  Héman  l'Ezrahite  (de  ni"^  ou 
ni")  et  son  compagnon  Éthan  l'Ezrahite, 
un  des  hommes  les  plus  sages  du  temps 
de  Salomon  (4),  dont  le  nom  se  trouve 
indiqué  comme  celui  des  auteurs  des 
psaumes  87  et  88.  Us  peuvent  l'avoir 
été  d'après  le  contenu,  seulement  il  faut 
que  les  versets  39-52  du  ps.  88,  qui 
d'ailleurs  sont  fort  peu  en  rapport  avec 
les  précédents,  soient  considérés  com- 
me ayant  été  ajoutés  plus  tard,  par 
exemple  sous  Ézéchias  ou  Josias.  Du 
reste  l'aïeul  Zara  est  probablement  le 
fils  de  Juda,  I  Par.,  2,  6.  Cf.  Jos.,  7, 17. 
S.  Mayer. 

UEXKÉ  (Henri-Philippe-Conrad), 
un  des  théologiens  luthériens  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  était  le  fils 
d'un  pasteur  protestant  de  Hehlen,  dans 
le  Brunswick,  où  il  naquit  en  1762. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  l'université 
de  Helmstâdt ,  il  y  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  en  1778,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1780. 

En  1786  il  devint  abbé  du  couvent  de 
Michaelstein,  en  1801  superintendant 
général  du  diocèse  de  Schôuingen,  en 
1804  vice-président  du  consistoire  de 
Wolfenbuttel  et  curateur  de  l'institut 
Carolinum  de  Brunswick.  Henké  s'oc- 
cupait surtout  d'histoire  ;  son  principal 
ouvrage  est  son  Histoire  universelle 
de  l'Eglise  chrétienne  dans  son  ordre 
chronologique,  Brunswick,  1788-1804. 
A  cet  ouvrage  se  rattachent  ses  Archi- 
ves 'pour  l'histoire  ecclésiastique  des 
temps  modernes^  6  vol.,  Weimar, 
1794-99,  et  son  Histoire  de  l'Église  du 
dix-huitième  s/èc/e,  Brunswick,  1802. 

Henké  était  plein  de  sagacité,  mais 

(1)  II  Para?.,  5, 12. 

(2)  Ibid.,  29. 
(S)  Ibid.,  35, 15. 
(a)  111  Rois,  7,  31. 


ne  comprenait  que  ce  qui  était  à  la 
portée  du  rationalisme  ;  il  était  par  con- 
séquent prévenu  en  beaucoup  de  points, 
et  très-injuste  à  l'égard  de  l'Église  ca- 
tholique. Henké  fut  moins  heureux  dans 
ses  travaux  dogmatiques,  qui  ne  sont  pas 
cependant  sans  importance.  Tels  sont 
sa  dogmatique,  écrite  en  bon  latin,  sous 
le  titre  :  Lineamenia  institutionum  Fi- 
dei  Christiansehist.  crit.^  Helmstâdt, 
1 793  et  1 7  95,  et  son  Magasin  de  Philoso- 
phie religieuse,  d'Exégèse  et  d'histoire 
ecclésiastique,  Helmst.,  1793  sq.,  6  vol. 
La  continuation  parut  sous  le  titre  de 
ISouveau  Magasin ,  etc. ,  Helmst. , 
1798,  6  vol.;  Musée  de  la  Science  reli- 
gieuse, Magdebourg,  1803  sq.,  3  vol. 
Henké  mourut  le  2  mai  1809.  Si  l'on 
demandée  quel  parti  du  rationalisme  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  ap- 
partient Henké ,  on  peut,  pour  répon- 
dre, distinguer  trois  directions  prin- 
cipales, dont  les  représentants  sont 
Eckermann,  Schleiermacher  et  Hegel. 
Henké  se  tient  entre  le  rationalisme 
vulgaire  et  le  rationalisme  panthéisti- 
que,  faisant  la  transition  entre  Ecker- 
mann et  Schleiermacher.  Il  cherche  à 
sauver  la  foi  religieuse  dans  la  con- 
duite en  définissant  la  religion  cultiis, 
agnitio  Numinis.  Il  distingue  la  cons- 
cience que  l'homme  acquiert  de  lui- 
même  de  la  conscience  qu'il  a  du  monde; 
il  en  fait  la  connaissance  même,  ne  se 
contentant  pas  d'opposer  l'infini  au  fini, 
mais  faisant  de  l'infini  la  condition  du 
fini,  et  l'appliquant  à  la  conduite,  en  ra- 
menant cette  opposition  à  celle  du  bien 
et  du  mal.  C'est  ce  qui  résulte  du  §  1  de 
ses  Lineamenta  inst.  Fidei  Christ. , 
1793,  ainsi  conçu  :  Supponitur  itaque 
omnes,  quibus  unquam  aliqica  religio 
tribui  potuit,  cognovisse  :  1"  incertas, 
inconstantes  et  mutabites  esse  res  hu~ 
manas  ;  2°  earum  conditionem  ])en- 
dere  a  nutu  aliquo  superiori,seu  a  ro- 
luntate  et  cura  potentioris  cujusdam 
animœ;  Z^  negue  perinde  esse  quid 
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senffns,  ngas,  speres;  4"  sed,  propter 
hanc  candem  potcstatem  rectriccm , 
cii(  suhe.s,  al  ta  esse  observanda,  alla 
fugienda  (1). 

HKNOCH  ("l^Jn,  'EV(ôx). 

I.  Fils  de  Caïn,  qui  nomma  le  pre- 
mier lieu  où  il  siinéta  la  ville  d'IIénoch. 
Il  serait  ridicule  de  vouloir  entendre 
par  là  une  ville  dans  le  sens  ordinaire, 
ou  de  la  comparer  à  des  villes,  à  des 
localités  après  le  déluge  (2),  Ce  n'était 
qu'un  fort,  T^JT,  entouré  de  fossés  et  de 
remparts. 

II.  Premier  fils  de  Ruben  (3). 

III.  Fils  de  Madiaa  (4). 

IV.  Fils  de  Jared,  père  de  Mathusa- 
lem  (5),  le  septième  patriarche  après 
Adam,  le  plus  célèbre  de  ceux  qui  ont 
porté  ce  nom.  La  Genèse  dit  de  lui,  plus 
que  de  tous  les  autres  anciens  patriar- 
ches, qu'il  marcha  avec  Dieu  (6),  et  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment reconnaissent  formellement  cet 
éloge  comme  ayant  une  signiflcalion 
toute  particulière.  Toute  la  tradition 
chrétienne  est  d'accord  en  cela  ;  la  tra- 
dition juive  seule  s'en  écarte  parfois(7). 

En  récompense  de  cette  fidélité  à 
Dieu  (foi  vivante)  (8) ,  Hénoch,  âgé  de 
trois  cent  soixante-cinq  ans  (9),  c'est-à- 
dire,  relativement  à  son  temps,  parvenu 
à  la  force  de  l'âge  viril  (10),  fut  enlevé  par 
Dieu,  «  pour  qu'il  ne  vît  pas  la  mort,» 
et  pour  montrer  visiblement  à  l'humani- 
té défaillante  la  première  aurore  d'une 
vertu  victorieuse  de  la  corruption,  l'es- 


(1)  Conf.  Système  de  la  Docirine  chrétienne^ 
du  D'  Kitzsch,  Bonn.  1830,  p.  26,  27. 

(2)  Anuchta,  dans  Ptolémée  et  d'autres. 

(3)  Genèse,  ft6,  9.  Jix.,  6,  Ift.  ISombres,  26, 
5.  1  Parai.,  5,  3. 

(£i)  Genèse,  25,  U.  I  Parai,  1,  ?3. 

(5)  Genèse,  5,  18  sq. 

(6)  EcclésiasL,  M,  IG;  49,  16.  Hébr.,  11,  5. 

(7)  Jarcbi ,  ad  Geucs.,  5,  'M. 

(8)  Hébr.,  11,  5. 

(9)  Foy.  A.GE  (grand). 

(10)  Sagesse,  4, 11. 


pérance  de  la  résurrection  future  (1). 
S.  Irénée  ajoute  (2)  :  Jd  exemplitm 
futurx  longitudinis  dierum  ;  après  la 
vie  laborieuse  des  six  premiers  patriar- 
ches, c'est,  dans  le  septième,  le  pres- 
sentiment du  repos  et  du  sabbat  éternel. 

Hénoch  est  le  précurseur  du  Christ, 
le  véritable  vainqueur  de  la  mort,  avant 
la  loi  (m  lege  noturœ),  comme  Élie 
l'est  sous  la  loi;  mais  tous  deux  ne 
sont  que  des  précurseurs,  des  prophètes 
qui  préfigurent  l'immortalité,  cor,  d'a- 
près l'opinion  unanime  des  docteurs 
chrétiens  (3),  ils  doivent  tous  deux 
revenir  à  la  fin  des  temps,  et,  après 
avoir  rendu  témoignage  au  Christ  contre 
l'Antéchrist,  ils  doivent  subir  le  martyre 
de  la  part  de  co  dernier.  Comme  Élie 
sera  l'apôtre  des  Juifs,  Hénoch  sera 
celui  des  païens,  auxquels  déjà,  durant 
sa  première  vie  terrestre,  il  prêcha  la 
pénitence  (Eccl.  ut  det  gentibus  j)œni- 
tentiam)  (4).  D'une  époque  à  l'autre, 
les  deux  prophètes  vivent,  sinon  dans 
le  paradis  terrestre,  qui  n'existe  peut- 
être  plus,  dans  un  autre  lieu  non  dé- 
terminé. Leur  état  n'est  pas  l'état 
du  mérite  et  de  la  pure  contemplation 
de  Dieu,  maisplutôt  celui  d'une  médi- 
tation extatique,  un  état  intermédiaire 
entre  la  béatitude  éternelle  et  la  vie 
terrestre,  dans  lequel  ils  n'ont  pas  be- 
soin d'aliments.  Tels  furent  Moïse  sur 
le  Sinaï,  et  Élie  en  se  rendant  au  mont 
Horeb  (5). 

D'autres  pensent  à  la  mauducation 
de  l'arbre  de  vie,  ou  à  une  espèce  de 
spiritualisation  du  corps,  inférieure  tou- 

(1)  Athanase  ;  Théodoret,  quast.  ftS  in  Gen.', 
Chrysost. 

(2)  V,  5. 

(3)  Irén.,  IV.  IG;  V,5.  TeviaW.,  de  Jnim.  U 
de  Resim:,  58.  Hippol.,  Ambr.,  Hier.,  Aug.,  etc. 

(U)  Conf.  Jude,  v.  lu.  «  C'est  d'eux  qu'Hé- 
noch,  qui  a  été  le  septième  depuis  Adam ,  a 
prophétisé  en  ces  termes  :  Voilà  le  Seigneur  qui 
va  venir  avec  une  mullitude  de  saints.  » 

(5)  Ainsi  parle  S.  Thomas  d'Aquin  d'après 
August.,  de  Peccat.  mer.  et  remiss,,  c.  3, 
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lofois  à  la  transfiguration  dernière.  Ces 
opinions  prouvent  que  l'antique  théo- 
logie, en  cherchant  la  solution  des 
questions  qui  se  présentent  ici,  ne  s'est 
pas  égarée  en  s'abaudoimant  à  d'inu- 
tiles et  subtiles  recherches. 

Les  légendes  païennes  sur  l'enlève- 
ment de  personnages  mortels  dans  la 
société  des  dieux  (Gauymède,  etc.)  ne 
sont  pas  nécessairement  des  échos  des 
traditions  bibliques,  vu  que  ces  idées 
ressortent  très-naturellement  du  désir 
inné  à  l'homme  de  s'élever  au-dessus  de 
cette  vie  passagère  ;  elles  peuvent  en- 
core moins  porter  préjudice  au  fait  his- 
torique affirmé  par  les  saintes  Écritures 
et  cru  par  l'Église. 

Herbelot,  dans  sa  Bibliothèque  orien- 
tale ,  rapporte  d'autres  légendes  qui, 
en  Orient,  se  rattachent  au  véritable 
Hénoch  (Édris),  comme  la  tradition 
juive  elle-même  en  présente,  lorsqu'elle 
dit  par  exemple  qu'Hénoch  chercha  à 
convertir  les  Caïuitespar  la  prédication, 
puis  par  la  force  des  armes;  qu'il  fut 
l'inventeur  du  style  pour  écrire,  de  l'ai- 
guille, de  l'astrologie  et  de  la  divina- 
tion, contrairement  à  Théodote  (1),  qui 
attribue  ces  inventions  aux  anges  dé- 
chus, contre  lesquels  Hénoch  prémunit 
les  filles  des  hommes.  Cette  opinion , 
comme  celle  de  S.  Irénée(2),  qu'Hénoch 
prêcha  aux  anges  (déchus),  rappelle  les 
livres  apocryphes  d'Hénoch,  qui  étaient 
très-répandus  dans  l'Église  primitive. 
S.  Mayer. 

liÉxOTicoN  ('EvMTt/.ov).  Lorsque  le 
quatrième  concile  œcuménique  de  Chal- 
cédoiue  eut  condamné,  en  4.5  î,  l'hérésie 
d'Eutychès,  et  formulé  la  foi  catholique 
dans  un  nouveau  symbole,  les  Eutychiens 
remuèrent  ciel  et  terre  pour  avilir  l'au- 
torité de  ce  concile,  et  ne  reculèrent  pas 
devant  la  sédition  et  la  révolte  pour  at- 
teindre leur  but,  introniser  leur  hérésie 

(1)  In  0pp.  Epiph.y  éd.  Petav. 

(2)  IV,  16. 


et  leurs  chefs  fanntiques.  Ils  ne  purent 
réussir  ni  sous  l'empereur  Marcien,  ni 
sous  l'empereur  Léon.  Enfin,  durant  le 
règne  rapide  de  Basilisque,  en  476,  l'eu- 
tychianisme  se  redressa,  et  l'empereur 
ordonna,  par  une  encyclique  à  tous  les 
évêques  de  l'empire,  de  condamner  la 
célèbre  lettre  du  Pape  Léon  à  Flavien 
et  les  décrets  du  concile  deChalcédoine. 
Tandis  que  cinq  cents  évêques  au  moins 
obéissaient  à  cet  ordre  impérial,  Acace, 
patriarche  de  Constantinople,  demeura 
ferme  et  fidèle.  Basilisque  fut  obligé  de 
retirer  son  ordre  et  de  condamner  Euty- 
chès  dans  un  nouvel  édit.  L'empereur 
Zenon,  rétabli  en  477,  cassa  également 
tout  ce  qui  avait  été  fait  au  détriment 
de  la  foi  catholique.  Ainsi  Acace  et 
l'empereur  Zenon  semblaient  avoir  as- 
suré le  triomphe  définitif  et  durable  de 
la  doctrine  catholique  et  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine,  lorsque  précisé- 
ment ces  deux  personnages  devinrent, 
par  leur  hénoticon^  en  fait,  les  protec- 
teurs des  Eutychieus,  les  oppresseurs 
et  les  corrupteurs  de  la  cause  catho- 
lique. Acace,  poussé  par  l'ambition  et 
jaloux  du  Pape,  changea  en  hostilité 
sa  soumission  au  concile  et  attira 
l'empereur  de  son  côté.  On  fit  ac- 
croire à  Zenon  qu'on  pouvait,  malgré 
les  différences  dogmatiques,  ramener  en 
une  communauté  ecclésiastique  unique 
les  monophysites  et  les  Catholiques,  et 
rétablir  ainsi  la  paix  de  l'Église  ;  on  lui 
persuada  qu'il  fallait  annuler  à  cette  fin 
le  concile  de  Chalcédoine,  sans  toutefois 
ni  l'attaquer,  ni  le  condamner  directe- 
ment. C'est  ainsi  que; ,  sous  rinfluence 
d'Acace,  parut  en'482  le  fameux  héno- 
ficon,  dans  lequel  l'empereur,  en  qua- 
lité de  juge  suprême  de  la  foi  et  de 
grand-inquisiteur ,  déclara  le  Symbole 
de  Nicée,  avec  les  additions  du  concile 
de  Constantinople  de  381,  seuls  admissi- 
bles et  valables,  approuva  les  douze 
anathèmes  de  Cyrille  d'Alexandrie, 
condanma  le  nestorianisme  et  l'euty- 


HKISOTICON-HKNRI  l" 


3G5 


clii.inisme,  et  non-seulenu'iit  pnssa  sous 
silence  la  lertredu  PapeLeonà  Flavieu, 
mais  ne  nieiilioiina  qu'en  peu  de  mots, 
en  passant,  et  d  une  manière  équivoque, 
le  coneile  de  Clialcedoiue  ,  sans  lui  at- 
tribuer d'autorité,  et  en  ajoutant  la  re- 
marque qu'il  fallait  rejeter  ce  syuode 
s'il  n'était  pas  d'accord  avec  l'édit  de 
l'empereur  (htnoticon).  Cet  édit  d'u- 
nion, modèle  de  toutes  les  futures  for- 
mules de  toi  polili(pies,  qui  condamnail, 
il  est  vrai,  l'eutychianisme,  mais  en 
même  temps  lui  ouvrait  une  porte  de 
derrière  par  le  rejet  du  concile  de  Chal- 
cédoine,  ne  produisit  pas,  comme  il  ar- 
rive à  tous  les  documents  de  cette  na- 
ture, les  fruits  qu'on  en  attendait.  Au 
contraire,  l'Kglise  d'Orient  se  divisa  eu 
plus  de  partis  qu'auparavant,  et  on 
compta,  après  l'henoticon  : . 

1 .  Les  Catholiques,  qui  rejetaient  l'é- 
dit de  Zenon  ; 

2.  Les  monophysites  ardents,  qui  le 
rejetaient  également,  et  qu'à  cause  de 
leur  séparation  d'avec  Pierre  Mougus, 
un  des  chefs  des  monophysites,  qui  ad- 
mettait l'henoticon,  on  nommait  les 
acéphales; 

3.  Les  partisans  de  l'henoticon,  com- 
posés de  Catholiques  et  d'évéques  ca- 
tholiques peu  éclairés,  faibles  ou  pusil- 
lanimes, et  de  monophysites. 

Comme  alors,  d'un  côté,  suivant  son 
devoir,  le  Pape  Félix  prononça,  en  484, 
dans  un  concile,  l'excommunication  et 
la  déposition  d'Acace,  le  moteur  princi- 
pal de  toute  cotte  affaire  (il  ménagea 
l'empereur  Zenon,  qui  continuait  à  don- 
ner au  Pape  l'assurance  de  son  attache- 
ment au  concile  de  Chalcédoine) ,  et 
comme,  d'un  autre  côté,  la  majeure  par- 
tie de  l'Orient,  par  crainte  de  Zenon  et 
de  l'empereur  Anastase,  qui  marcha  sur 
ses  traces  (491-518),  se  prononça  en  fa- 
veur d'Acace  et  ne  voulut  point,  après 
sa  mort,  effacer  sou  nom  des  diptyques, 
ainsi  que  l'exigeait  le  Saint-Siège,  tan- 
dis que  l'inquisition  impériale  l'empê- 


chait, il  s'éleva  entre  l'I^glise  d'Orient  et 
celle  d'Occident  un  schisme  qui  dura 
trente-cinq  ans,  et  qui  profita  aux  mo- 
nophysites, favorisés  par  l'empereur 
Anastase.  Kndii  l'uiiioii  des  deux  Kj^lises 
fut  rétablie  par  renq)ereur  Justinien, 
qui  monta  sur  le  trône  en  518;  Acace, 
Zenon,  Anastase,  Kuphémius et .Alacc- 
dunius  furent,  à  la  demande  du  Pape 
llormisdas,  effacés  des  diptyques,  et 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine  fut 
rétablie. 

"Voy.  les  Recueils  des  Conciles  de 
Labbe,  Coletti,  IMansi  ;  le  Manuel  de 
l'Iiist.  de  VErjL,  de  Dôllinger,  Ratisb., 
1836,  t.  I,  p.  145;  Pagi,  Breviarimn 
R.  P.  Cf.  les  articles  Acace,  Acépha- 
les, Basilisqle,  Chalcédoine,  Fla- 
viEN  et  Félix  III. 

Schrôdl. 

iiKXRi  1",  empereur  d'Allemagne, 
surnommé  l'Oiseleur,  était  lils  d'Othou 
l'Illustre  ,  duc  de  Saxe.  Quoique  le  duc 
eût  refusé  ,  en  9J1,  la  royauté  ,  et  qu'il 
eût  proposé  à  sa  place  Conrad  le  Fran- 
conien, il  s'éleva,  immédiatement  après 
sa  mort,  en  912,  un  conflit  dangereux 
entre  son  fils  et  le  nouveau  roi  de  Ger- 
manie. En  effet  Conrad,  jaloux  de  la 
puissance  d'Henri,  refusant  de  lui  trans- 
mettre le  fief  de  son  père  Othcn,  le  duc 
de  Saxe  enleva  tous  les  biens  que  pos- 
sédait l'Kglise  de  Mayence,  en  Saxe,  à 
Hatton  (1),  archevêque  de  Mayence,  qui 
était  l'âme  du  gouvernement  de  Con- 
rad. Le  roi  envoya  donc  au  printemps 
915,  tandis  qu'il  cherchait  à  calmer  le 
soulèvement  des  grands  de  Souabe , 
son  frère  Eberhard,  à  la  tête  d'une  forte 
armée,  en  Saxe.  Eberhard  fut  battu  près 
d'Érisbourg  par  les  Saxons ,  qui  enva- 
hirent la  Franconie.  Conrad ,  qui  était 
accouru  en  toute  hâte  vers  le  nord,  les 
refoula  :  mais  il  fut  rappelé  sur  le  Rhin 
au  moment  où  il  assiégeait  Henri  dans 
la  forteresse  de  Grona.  D'après  le  récit , 

(1)  P'oy,  Haiton. 
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eu  général  digne  de  foi,  du  chroniqueur 
français  Richer,  de  la  fin  du  dixième 
siècle,  Henri  s'était  ligué  contre  Con- 
rad avec  le  roi  de  France,  Charles  le 
Simple,  qui  s'était  emparé  de  la  Lor- 
raine, on  912,  et  l'avait  victorieusement 
défendue  contre  Conrad,  l'année  sui- 
vante. Il  est  très  -  vraisemblable  que, 
n'ayant  pas  à  redouter  son  énergie, 
mais  pouvant  utiliser  ses  forces,  Henri 
avait  reconnu  Charles  pour  suzerain  et 
l'avait  appelé  à  son  secours,  en  915, 
pour  contraindre  Conrad  à  lever  le  siège 
de  Grona  et  le  forcer  de  revenir  en 
Franconie.  Quelques  années  plus  tard 
Conrad,  blessé  en  Bavière,  s'en  retourna 
à  la  ville  de  Weilbourg,  après  avoir 
obligé  Arnoul ,  duc  de  Bavière,  à  fuir 
en  Hongrie.  Sentant  sa  fin  approcher, 
il  demanda  à  son  frère  Éberhard  et  aux 
principaux  seigneurs  de  la  Franconie 
orientale,  dans  la  conviction  où  il  était 
que  sa  maison  ne  serait  pas  assez  puis- 
sante pour  réunir  toute  la  race  germa- 
nique en  une  seule  nation,  d'élire  pour 
lui  succéder  son  adversaire,  le  duc 
de  Saxe,  Henri.  Éberhard,  se  confor- 
mant aux  vœux  de  son  frère  mourant, 
transmit  à  Henri  la  sainte  lance  et  les 
autres  insignes  de  la  royauté.  En  avril 
919  Henri  fut  reconnu  et  proclamé  roi, 
à  Fritzlar,  par  les  Franconiens  et  les 
Saxons.  La  nouvelle  en  parvint  à  Henri, 
dit-on ,  au  moment  où  il  était  occupé 
à  la  chasse  des  oiseaux.  L'élection 
accomplie ,  l'archevêque  de  Mayeuce, 
Hériger,  proposa  de  sacrer  le  nouveau 
roi;  mais  Henri  refusa,  par  modestie, 
selon  les  uns,  par  antipathie  contre  les 
évêques,  suivant  les  autres.  Peut-être 
refusa-t-il  le  sacre,  qui  aurait  oblige 
tout  le  clergé  de  la  Germanie  envers 
l'oint  du  Seigneur,  parce  qu'il  n'avait 
de  droits  véritablement  royaux  que  sur 
les  deux  souches  germaniques  du  Nord, 
que  les  ducs  d'Alémanie  et  de  Bavière 
n'avaient  aucun  rapport  avec  lui,  qu'ils 
n'eu  eurent  jamais  beaucoup  plus  tard. 


quoique  le  clergé  du  Sud  cherchât, 
autant  qu'il  le  put,  à  maintenir  l'unité 
de  toute  la  nation  allemande.  Henri  I", 
ayant  la  conscience  de  sa  force,  songea, 
pendant  tout  son  règne,  moins  à  se  mê- 
ler aux  affaires  intérieures  du  sud  de 
l'AUoniagne  qu'à  agrandir  et  à  régler 
la  puissance  de  son  propre  peuple,  les 
Saxons,  sur  la  fidélité  desquels  il  pou- 
vait compter.  11  ajouta,  il  est  vrai,  la 
Lorraine,  comme  cinquième  province, 
à  l'empire ,  mais  grâce  à  sa  politique 
prudente  plutôt  qu'à  la  force  de  ses 
armes.  Il  conclut  un  armistice  de  neuf 
années,  en  924,  avec  les  Hongrois,  qui 
avaient  pénétré  en  Saxe ,  en  Bavière, 
et  même  jusqu'en  Alsace,  et  s'engagea 
à  payer  un  tribut  annuel  jusqu'au 
terme  de  l'armistice.  Il  profita  active-  i 
ment  de  ce  temps  de  repos  pour  relever 
d'une  décadence  profonde  tout  le  ma- 
tériel et  le  personnel  de  la  guerre.  Il 
obligea  ses  vassaux  à  entretenir  des 
corps  de  milice  destinés  à  maintenir  la 
tranquillité  publique.  Il  garantit  la  sûreté 
du  pays  en  fortifiant  les  places,  en  y  met- 
tant de  solides  garnisons ,  en  y  établis- 
sant des  magasins  bien  approvisionnés. 
Pour  exercer  le  peuple  aux  armes  et  le 
tenir  en  haleine,  il  fit  continuellement  ' 
la  guerre  aux  Slaves  voisins,  et  avec 
tant  de  succès  que  les  "Vendes  d'au 
delà  de  l'Elbe  et  les  Bohèmes  devinrent 
ses  tributaires.  H  étendit  les  frontières 
de  l'Allemagne  de  l'Eider  à  la  Schley, 
pour  la  défendre  contre  les  Normands, 
qui  avaient  inquiété  les  Frisons  d'abord, 
puis  les  Saxons,  en  s'unissant  aux  Ven- 
des, et  établit  contre  eux  la  marche  du 
Schleswig.que  ses  successeurs  abandon- 
nèrent bientôt  après  lui.  Lorsque  l'ar- 
mistice fut  près  de  son  ternie,  Henri 
convoqua  une  diète,  et  demanda  qu'elle 
se  levât  en  masse  contre  les  Hongrois, 
leur  commun  ennemi,  de  peur  qu'il  ne 
fût  contraint,  après  avoir  pris  tout  ce 
qui  appartenait  à  son  peuple,  de  s'em- 
parer des  biens  ecclésiastiques,  appar- 
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tenant  à  Dieu,  et  de  les  livrer  à  ses  en- 
nemis. Les  députés  des  Hongrois  étant 
revenus  chercher  le  tribut  furent  ren- 
voyés avec  mépris  ( I  ).  Us  ne  tarderont  pas 
à  s'en  veuf^er  en  inondant  la  Thuringe 
de  leurs  innombrables  liordes.  Cepen- 
dant les  deux  masses  principales  lurent 
séparées  et  mises  eu  fuite ,  près  de 
Mersebourg.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  situation  des  lieux  mê- 
mes où  les  Hongrois  furent  battus.  Trois 
ans  plus  tard  (le  2  juillet 93G)  Henri  I" 
mourut,  après  avoir  recommandé  aux 
princes  allemands  son  fils  Othon  comme 
son  successeur.  Il  fut  inhumé  à  Qued- 
liiibourg,  qu'il  avait  fondé ,  dans  l'église 
de  Saiut-Pierre.  Sa  mémoire  est  restée 
en  honneur  en  Allemagne.  Il  continua 
l'œuvre  de  son  prédécesseur  ,  en  forti- 
fiant l'unité  de  l'empire,  en  garantissant 
sa  sûreté  contre  le  dehors,  en  dévelop- 
pant le  bien-être  au  dedans.  Il  ne  fut 
pas  aussi  généreux  envers  le  clergé  que 
son  prédécesseur  Conrad  et  la  plupart 
de  ses  successeurs  ;  cependant  il  ne  lui 
était  pas  hostile,  comme  Burchard,  duc 
d'Alémanie,  qui  opprimait  l'Église,  et 
Amoul,  duc  de  Bavière,  que  les  moines 
chroniqueurs  du  temps  surnommèrent 
le  Mauvais.  Ce  fut  surtout  sa  pieuse 
femme  Mathilde,  que  tous  les  histo- 
riens ont  louée,  qui  usa  de  sa  grande 
influence  sur  le  roi  en  faveur  du 
clergé. 

Voir  Gundiing,  de  Henrico  Aucupe, 
Francix  Orientalis  Saxoniunque  re- 
ge,  Halae,  1737  ;  Waiz,  Annuaires  de 
l'empire  d'Allemagne  et  de  la  mai- 
son de  Saxe,  publiés  par  Ranke ,  I, 
l'^  part.  ;  Pfister,  Hist.  des  Allein.,  II, 
16  ;  Gfrôrer,  Hist.  univ.  de  l'Égl.,  III, 
1179,  1190. 

HENRI  II.  Après  la  mort  d'OthonlII, 
qui  ne  laissa  pas  d'enfant,  l'empire  se 
trouva  dans  une  perturbation  complète, 

(1)  On  dit  qu'il  leur  Qt  présenter  un  chien 
galeux,  auquel  on  avait  coupé  la  queue  et  les 
oreilles. 


la  petite  noblesse  étant  partout  profon- 
dément divisée,  les  ducs  et  les  margra- 
ves ne  songeant  qu'à  élever  leur  domi- 
nation les  uns  au-dessus  des  autres.  11 
ne  restait  de  la  lignée  masculine  de  la 
maison  de  Saxe  que  quelques  fils  du  duc 
de  Bavière  Henri  le  Colère  (1).  Le  plus 
âgé  d'entre  eux,  également  nommé 
Henri,  duc  de  Bavière,  naquit  le  6  mai 
978.  Othon,  duc  de  Carinthic,  était 
d'un  degré  plus  rapproché  de  la  lignée 
saxonne  éteinte  ;  cependant  il  n'en  des- 
cendait que  par  la  lignée  féminine  des 
Othon.  Henri  parvint  à  le  faire  renoncer 
à  ses  droits  éventuels  à  la  couronne,  et 
se  mit  en  mesure  de  conquérir  le  trône 
vacant.  Il  avait  deux  concurrents  assez 
redoutables  dans  la  personne  du  duc 
d'Alémanie  et  d'Eckard,  margrave  de 
Meissen.  Ce  fut  à  linfluence  de  Willigis, 
archevêque  de  îMayence,  surtout,  qu'il 
dut,  après  avoir  été  reconnu  dans  les 
divers  duchés,  d'être  proclamé  et  placé 
sur  le  trône  de  Charlemagne,  le  3  sep- 
tembre 1002,  par  les  états  réunis  à  Aix- 
la-Chapelle.  Comme  la  puissance  de  sa 
famille  était  médiocre,  et  comme  il 
avait  peu  d'assistance  à  attendre  de  la 
part  des  vassaux  séculiers,  sa  politique 
le  porta  naturellement  à  chercher  son 
appui  dans  l'épiscopat  d'Allemagne.  Le 
perfide  et  ambitieux^  duc  de  Pologne, 
Boleslaw,  lui  suscita  de  nombreuses  dif- 
ficultés. Il  était  comme  le  point  d'appui 
de  tous  les  mécontents  parmi  les  grands 
du  nord  de  la  Germanie.  Mais  Henri 
rencontra  plus  d'embarras  encore  ail- 
leurs. Il  n'avait  pas  d'enfants;  son  hé- 
ritage était  convoité  non  -  seulement 
par  ses  frères  Bruno  et  Arnoul,  mais 
encore  par  les  cinq  frères  de  sa  femme, 
Cunégonde ,  fille  d'un  comte  du  Bas- 
Rhin  ,  qui  tous ,  du  vivant  de  Henri , 
remplirent  sa  maison  de  discussions  et 
d'intrigues,  et  finirent  par  se  conjurer 
contre  lui.  Ainsi,  dès  le  commencement 

(1)  Zsnker. 
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de  son  règne,  son  frère  Bruno  se  mit  du 
côté  des  margraves  Hésilo  de  Schwein- 
furt  et  Eruest  d'Autriche,  par  jalousie 
contre  rinflueiice  croissante  des  beaux- 
frères  du  roi,  dont  l'aîné  avait  obtenu 
le  duché  de  Bavière.  Quoique  déjà  me- 
nacé de  près  alors  par  le  duc  de  Polo- 
gne, Henri  préféra  entreprendre  d'a- 
bord une  expédition  en  Italie,  afin  de 
revenir  avec  plus  de  forces  contre  ses 
adversaires  d'Allemagne,  après  avoir 
rétabli  l'autorité  impériale  en  Lombar- 
die.  Les  Lombards  s'étaient  révoltés 
après  la  mort  d'Othon  III,  et  avaient  élu 
pour  roi  Ardoin,  marquis  d'Ivrée  ;  mais 
celui-ci  était  bientôt  entré  en  discus- 
sion avec  les  seigneurs  ecclésiastiques 
et  laïques  de  son  royaume.  Les  villes 
de  Lombardie  tombèrent  rapidement 
au  pouvoir  d'Henri.  En  mai  1004  il 
obtint  à  Pavie  l'hommage  de  ses  vas- 
saux et  la  couronne  de  fer.  Toute  la 
moitié  de  l'Italie  septentrionale  jusqu'à 
Rome  lui  obéit.  Cependant,  avant  d'a- 
voir bien  solidement  consolidé  sa  do- 
mination de  l'autre  côté  des  Alpes,  il 
retourna  en  Allemagne  pour  se  ven- 
ger, dit  son  biographe,  du  duc  de  Po- 
logne. 

Après  avoir  associé  à  son  expédition 
les  Franconiens,  les  Saxons  et  les  Ba- 
varois, il  chassa  rapidement  Boleslas  de 
la  Bohême,  qu'il  venait  de  conquérir, 
puis  de  la  Lusace.  Après  une  seconde 
expédition,  qu'il  avait  entreprise  con- 
tre les  Polonais,  et  qui  ne  répondit  pas 
entièrement  aux  résultats  qu'on  atten- 
dait d'un  immense  déploiement  de 
forces,  probablement  par  suite  de  la 
trahison  de  quelques  comtes  établis  aux 
frontières  septentrionales  de  l'Allema- 
gne, la  paix  fut  conclue  en  1005  avec 
Boleslaw,  qui  reconnut  la  suzeraineté 
de  l'empereur. 

Une  des  plus  utiles  œuvres  d'Henri  II 
fut  l'érection  de  l'évêché  de  Bamberg(l). 

(1)  Foy.  Bambekg. 


Il  faut  d'autant  plus  savoir  gré  à  Hen- 
ri de  son  intention  que  les  difficultés 
de  réalisation  étaient  fort  grandes. 
Othon  II  avait,  en  973,  donné  au  duc 
de  Bavière,  Henri  le  Colère,  en  pro- 
priété libre  et  exempte,  toute  la  contrée 
située  entre  le  diocèse  de  'VVurzbourg 
et  les  frontières  de  Bohême.  Henri  II, 
en  se  mariant,  en  fit  cadeau  à  son  tour 
à  sa  jeune  épouse  Cunégonde  ;  mais, 
depuis  qu'il  avait  concédé  le  duché  de 
Bavière  à  son  beau-frère  Henri,  son 
frère  Bruno,  aussi  bien  que  ses  beaux- 
frères  ,  tâchaient  de  s'attribuer  ce  reste 
des  propriétés  du  roi,  qui  n'avait  pas 
d'enfant.  Si  ces  princes,  s'opposant  au 
projet  qu'il  avait  d'ériger  cette  contrée 
en  un  nouveau  diocèse,  soulevaient 
déjà  toutes  sortes  d'obstacles  contre 
lui,  il  eu  rencontra  de  bien  plus  nom- 
breux encore  de  la  part  même  du  clergé. 
Comme  le  district  de  Bamberg  apparte- 
nait au  diocèse  de  ^Vurzbourg,  Henri 
dut,  avant  tout,  s'assurer  du  consente- 
ment de  l'évêque  de  cette  ville  pour 
pouvoir  diviser  son  diocèse  ;  mais  quoi- 
que Henri  s'obligeât  à  céder  une  portion 
du  Meiningen  à  l'évêque,  en  retour  des 
deux  districts  qui  devaient  former  le 
diocèse  de  Bamberg ,  le  prélat  exigea 
eu  outre  que  son  diocèse  fut  érigé  en 
archevêché  et  que  le  nouvel  évêché  y 
fût  subordonné.  C'eût  été  le  premier  pas 
fait  pour  ébranler  le  siège  primatial  de 
l'Allemagne,  l'œuvre  de  S.  Boniface,  et 
pour  diviser  peu  à  peu  l'Église  germa- 
nique en  une  série  de  diocèses  isolés. 
Aussi  Henri  ne  consentit-il  pas  à  la  con- 
dition exigée  et  s'adressa-t-il  directe- 
ment au  Pape,  qui  accorda  l'érection  du 
nouveau  diocèse,  en  laissant  toutefois  in- 
décise la  principale  question,  celle  de  sa- 
voir à  quelle  métropole  Bamberg  serait 
incorporé,  et  en  plaçant  le  nouvel  évêché 
immédiatement  sous  la  juridiction  du 
Saint-Siège.  Vers  la  fin  de  novembre 
1007  Henri  II  convoqua  une  assemblée 
d'évêques  à  Francfort-sur-le-Mein.  Une 
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foule  dVvéques  allemands,  deux  évê- 
ques  iUilieus,  plusieurs  prélats  bour- 
puifiiious  et  un  prélat  de  Hongrie  y  pa- 
rurent; mais  révéque  de  Wurzbourg 
ne  s'y  rendit  pas. 

Le  roi  se  soumit  à  de  profondes  hu- 
miliations pour  obtenir  l'assentiment 
des  évéques;  il  se  jeta  plusieurs  fois  à 
fzenoux  devant  l'assemblée  durant  la 
lecture  de  la  bulle  papale.  Kniin  tous 
les  assistants  se  rendirent  au  désir  du 
roi  et  signèrent  leur  résolution,  si  bien 
que  le  chancelier  dUenri  put  immédia- 
tement être  nommé  évéque  du  nouveau 
diocèse,  et  le  même  jour  sacré  par  lar- 
chevcque  de  Mayence. 

Le  roi  lit  cesser  l'opposition  de  son 
frère  Bruno,  et  le  détourna  de  l'ambi- 
tieuse pensée  de  devenir  son  successeur, 
en  le  décidant  à  entrer  dans  les  or- 
dres, et  en  lui  donnant,  peu  de  temps 
après,  r.évêché  d'Augsbourg.  Quant  à 
l'évéque  de  Wurzbourg,  il  tâcha  de  l'a- 
paiser par  de  riches  donations,  et  sur- 
tout par  un  acte  officiel  de  1017,  qui 
attacha  à  l'évèché  de  Wurzbourg  le 
titre  et  la  puissance  de  duc. 

L'Église  de  Bamberg  fut  richement 
dotée  par  le  roi  le  jour  oii  le  nouvel 
évêque  fut  sacré.  En  1012,  sa  cathé- 
drale, dont  Henri  II  avait  ardemment 
poursuivi  la  construction  pendant  plu- 
sieurs années,  fut  achevée.  Les  princi- 
paux prélats  du  royaume  furent  invités 
à  la  dédicace.  A  la  tin  de  la  cérémonie 
les  évéques  se  réunirent  en  concile  et 
s'occupèrent  d'apaiser  les  différends  nés 
entre  plusieurs  de  leurs  collègues. 

Henri  eut  à  entreprendre  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Polonais,  à  la  suite 
de  trahisons  répétées  des  margraves  al- 
lemands. Elle  eut  une  assez  triste  issue; 
cependant  la  paix  qui  fut  conclue  fut 
tolerable,  le  duc  de  Pologne  ayant  été 
obligé  de  se  tourner  vers  le  grand-prince 
de  Riew,  que  les  Allemands  avalent 
peut-être  excité  contre  lui,  tandis  que, 
d'unautre  côté,  Henri  II  pensait  à  entre- 
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prendre  une  seconde  expédition  contre 
Rome.  En  effet,  l'antipape  Grégoire 
était  venu,  durant  les  fctes  de  ISoël 
1012,  trouver  Henri  II  à  Pôlten,  pour 
réclamer  son  secours.  Henri  lui  avait 
enlevé  sa  croix ,  lui  avait  interdit  de 
remplir  aucune  fonction  épiscopale, 
tout  en  lui  promettant  que,  s'il  allait  à 
Rome,  il  déciderait  la  question  pen- 
dante conformément  aux  lois  romaines. 
Vers  la  fin  d'octobre  1013  il  prit  la 
route  d'Italie  ,  à  la  tête  d'une  armée  et 
accompagné  de  la  reine  Cunégonde. 
Rejetant  fièrement  la  proposition  d'Ar- 
douin,  marquis  d'Ivrée,  qui  avait  repris 
le  titre  de  roi  des  Lombards,  et  qui  dé- 
clarait être  prêt  à  renoncer  à  la  cou- 
ronne si  on  lui  cédait  un  comté,  le 
roi  marcha  sur  Ravenne,  où  il  tint 
un  concile,  avec  le  consentement  du 
Pape,  et  dont  il  institua  archevêque  son 
frère  Arnoul,  qu'il  avait  déjà  antérieu- 
rement nommé  à  ce  siège.  En  février 
1014  il  entra  à  Rome ,  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Le  14  février,  il  fut  couronné, 
en  même  temps  que  sa  femme.  A  Pâ- 
ques il  revint  à  Pavie.  Après  y  avoir 
érigé  l'abbaye  de  Bobbio  en  évêché,  il 
reprit  la  route  d'Allemagne.  Il  recueillit 
divers  résultats  assez  importants  de  cette 
expédition  romaine.  D'abord  elle  con- 
solida son  pouvoir.^  dans  la  haute 
Italie;  car,  quoique  immédiatement 
après  son  départ  Ardouin  relevât  la 
tête  et  s'emparât  de  Verceil ,  ce  prince 
fut  bientôt  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
prévaloir  contre  l'empereur,  renonça 
de  lui-même  à  ses  prétentions,  et  entra 
dans  un  couvent,  où  il  mourut  à  la  fin 
de  l'année  suivante.  Les  fiefs  que  l'em- 
pereur distribua  ou  confirma  rapportè- 
rent des  sommes  considérables  au  trésor 
impérial.  Enfin  le  Pape  avait  été  déter- 
miné à  rappeler  Romuald  et  ses  com- 
pagnons, qui  avaient  prétendu  vouloir 
créer  une  Église  indépendante  en  Hon- 
grie, de  sorte  que  l'Église  de  Germanie 
put  inaugurer  une  sorte  de  supréma- 
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tie   féodale  sur  l'Église  de    Hongrie. 

La  troisième  expédition  qu'Henri  en- 
treprit alors  contre  la  Pologne  eut  une 
issue  déplorable.  L'attaque  du  grand- 
prince  de  Kiew,  que  l'empereur  avait 
provoquée,  n'ayant  pas  réussi,  Henri  H 
crut  utile  de  renoncer  à  la  soumission 
de  la  Pologne,  si  souvent  et  si  inutile- 
ment tentée,  et  résolut  de  conclure  une 
paix  durable  avec  Boleslaw.  Il  fallut 
pour  cela  qu'il  concédât  au  duc  de  Po- 
logne plusieurs  provinces  entre  l'Elbe 
et  l'Oder;  mais  la  couronne  royale,  qui 
avait  été  le  but  de  l'ambition  de  ce 
prince,  lui  échappa ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  d'Henri  II  qu'il  essaya  de  nou- 
veau de  s'en  emparer. 

Ce  traité  conclu,  l'empereur  s'occupa 
sérieusement  de  compenser  les  pertes 
qu'il  avait  faites  aux  frontières  orientales 
de  l'empire  par  des  acquisitions  dans 
les  régions  plus  civilisées  et  plus  riches 
de  l'Occident.  La  lignée  masculine  de  la 
maison  royale  de  Bourgogne  était  au 
moment  de  s'éteindre  ;  Conrad  de  Ca- 
rinthie,  petit-fils  d'une  fille  du  roi  de 
Bourgogne,  élevait,  à  ce  titre,  des  pré- 
tentions à  la  succession  de  Bourgogne; 
Henri  II  était  allié  au  même  degré  avec 
cette  maison  ducale,  et  d'autant  moins 
disposé  à  renoncer  à  ses  droits  qu'il 
était  impossible  qu'il  consentît  à  ce  qu'un 
vassal  allemand,  acquérant  une  cou- 
ronne étrangère,  fût  en  état  de  troubler 
le  repos  de  l'empire  germanique.  La  si- 
tuation de  la  Bourgogne  n'était  rien 
moins  que  satisfaisante  alors  :  le  roi 
Rodolphe  n'avait  qu'une  ombre  d'auto- 
rité ;  les  vassaux  s'étaient  attribué  tout 
le  pouvoir.  Les  évêques  étant  maltraités 
par  les  vassaux  et  ne  trouvant  aucun 
aide  ni  secours  auprès  du  roi,  Henri  II 
profita  de  leur  mécontentement  pour  les 
attirer  à  son  parti.  On  voit  qu'il  s'était 
mis  de  bonne  heure  en  rapport  avec  eux 
par  cela  qu'au  synode  de  Francfort, 
dont  nous  avons  parlé,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  cinq  évêques  bourguignons 


parmi  ses  membres  les  plus  actifs.  En 
1016  il  parvint,  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  le  roi  de  Bourgogne  à  Stras- 
bourg, à  se  faire  adjuger  solennellement 
la  succession  promise  depuis  longtemps 
par  le  roi  de  Bourgogne,  qui  s'engageait 
à  ne  rien  entreprendre  d'important  sans 
le  consentement  de  son  parent  l'empe- 
reur. Mais  à  peine  Rodolphe  était-il 
revenu  en  Bourgogne,  avec  une  grosso 
somme  qu'Henri  II  lui  avait  donnée 
pour  gagner  les  Bourguignons,  que  ses 
vassaux  lui  arrachèrent  une  déclaration 
par  laquelle  il  rétracta  toutes  les  pro- 
messes faites  à  l'empereur  à  Strasbourg, 
Cependant  Rodolphe  renouvela  par  ser- 
ment, dans  une  entrevue  qui  eut  lieu 
à  Mayence  en  février  1018,  en  présence 
des  vassaux  bourguignons,  la  promesse 
de  lui  transmettre  son  royaume;  mais 
la  résistance  des  grands  fut  telle  que 
de  nombreuses  croisades  entreprises 
par  l'empereur  n'en  purent  vem'r  à 
bout.  Malgré  cet  insuccès  il  faut  laisser 
à  Henri  II  le  mérite  d'avoir  facilité  à 
son  successeur  l'acquisition  de  la  Bour- 
gogne, dont  il  fut  détourné  par  de  nou- 
velles agitations  nées  en  Allemagne  et 
par  une  nouvelle  expédition  romaine. 
Appès  avoir  dompté  une  révolte  des 
grands  de  Saxe,  qui  s'étaient  unis 
aux  Slaves,  l'empereur  put  enfin  goûter 
un  repos  auquel  il  aspirait  depuis  long- 
temps. A  peine  il  en  jouissait  qu'il  fut 
appelé  en  Italie,  mais  cette  fois  pour  y 
déployer  toute  son  autorité.  Il  célébrait 
les  fêtes  de  Pâques  1020  à  Bamberg 
lorsque  Benoît  VIII  parut  à  sa  cour, 
pour  demander  son  secours  contre  les 
Grecs,  qui,  après ;ivoir  conquis  Capoiie, 
n'étaient  plus  qu'à  quelques  journées  de 
Rome. 

Henri,  profitant  de  cette  favorable 
occasion,  conclut,  en  avril  1020,  avec 
le  Pape  un  traité  en  vertu  duquel  il 
garantissait  les  importantes  possessions 
concédées  au  Saint-Siège  par  les  empe- 
reurs ses  prédécesseurs,  et  se  réservait 
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en  retour  la  conlirmatiou  de  clmque 
nouvelle  éleeîioi)  poiililicaie  et  la  juii- 
dietion  suprême  sur  Kuiiie  et  les  l^tats 
de  l'Kglise.  L'empereur  partit  alors,  à 
la  tète  d'une  anuce  de  soixante  mille 
liommes ,  et  descendit  vers  la  basse 
Italie.  Il  nelieva  heureusement  ^e^pédi- 
tiou  d'Apulie,  distribua  quelques  iiefs 
aux  IS'ormuuds,  que  vraisemblablement 
le  Pape  avait  appelés  à  son  secours 
contre  les  Grecs ,  et  visita ,  eu  com- 
pagnie du  souverain  Pontife,  le  couvent 
du  Monl-tiassin.  De  là  il  revint  rapide- 
ment par  Rome  eu  Allemagne.  Mais 
cette  fois  encore  il  eut  le  malheur  de 
perdre  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  qu'enlevèrent  les  lièvres  pro- 
duites par  les  chaleurs  de  l'été  et  des 
pluies  torrentielles.  L'empereur  passa, 
au  retour,  par  Cluuy,  dont  il  importait 
au  futur  maître  de  la  Bourgogne  de 
gagner  la  faveur.  En  avril  1023  il  eut 
une  entrevue  à  Ivry  avec  Robert ,  roi 
de  France ,  qu'il  entretint  de  diverses 
questions  politiques  et  religieuses,  et 
notamment  do  la  convocation  d'une 
.lande  assemblée  ecclésiastique. — Dans 
Ils  dernières  années  de  sa  vie  il  projeta 
encore  une  expédition  eu  Italie ,  mais 
il  ne  put  plus  l'execut.r.  Revenant  de 
Go^î'lar,  il  lut  atteint  à  Groua  d'une  ma- 
ladie mortelle ,  à  laquelle  il  succomba 
le  13  juillet  1024,  à  l'âge  de  cinquaute- 
deux  ans,  après  un  règne  de  vingt-deux 
années.  Couformémeut  a  sou  vœu  il  tut 
enseveli  à  Bamberg,  dans  la  cathédrale 
qu'il  y  avait  bâtie.  Il  avait  légué  à  l'é- 
▼êque  de  cette  ville  tout  ce  qu'il  laissait 
de  domaines  personnels  et  de  fortune 
mobilière. 

iS'ous  avons  déjà  dit  qu'Henri  II  avait 
cherché  un  appui  coutre  l'ambition  de 
ses  vassaux  dans  les  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques  de  l'empire.  Aussi  il 
gratilia  la  plupart  des  évèques  de  pos- 
sessions territoriales  et  de  privilèges. 
Il  leur  concéda  en  outre  assez  souvent 
des  couvents  et  des  abbayes,  ce  qui  at- 


tira au  pieux  empereur  la  malveillance 
des  moin  s.  Que  si  Henri  H  favorisa 
les  prélats  au  scandale  des  grands  vas- 
saux, dun  autre  coté  il  imposa  au  clergé 
des  obligations  assez  lourdes  relatives 
aux  prestations  militaires  et  d'autres 
charges  protitables  à  l'Ktat.  En  outre, 
Henri,  voulant  attacher  une  autre  classe 
à  la  couronne,  accorda  le  droit  de  cor- 
poration politique  aux  chevaliers  de 
l'empire.  Pour  assurer  à  cette  caste  guer- 
rière son  existence  politique,  l'hérédité 
fut  étendue  aux  petits  Iiefs,  de  sorte 
que  leurs  détenteurs  obtinrent,  eu  face 
des  grands  seigneurs,  et  dans  l'intérêt 
du  chef  de  l'empire ,  une  assez  grande 
indépendance. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  dernier  empereur  de  la  race 
saxonne  ,  Henri  II  fut,  certes,  un  des 
j  meilleurs    souverains  de   l'Allemagne. 
«  On  sait ,  dit  justement  le  protestant 
Gfrorer,  que  l'iglise  du  moyen  âge  a 
j  placé  Henri  II  au  nombre  des  saints,  et 
I  certes,  si  jamais  un  homme  d'État  ou 
un  homme  d'Église  en  Allemagne  a  mé- 
rité cet  honneur,  il  appartient,  après 
S.   Boniface,  fondateur  de  l'empire,  à 
I  l'empereur  Henri  II.  Mais  cette  solen» 
nelle  reconnaissance  a  précisément  nui 
I  au  jugement  que  les  historiens  moder- 
j  nés  ont  porté  sur  ce  lîïonarque.  Les  uns 
j  voient  dans  sa  canouisatiou  la  preuve 
i  qu'Henri  n'était  qu'un  pauvre  dévot 
dont  le  clergé  sut  abuser  à  sa  guise; 
les  autres  ne  savent  apprécier  un  empe- 
reur qu'autant  que  ses  dispositions  ont 
été  plus  ou  moins  hostiles  à  l'égard  de 
l'Église.  »  Si  cet  historien ,  dans  son 
sincère  désir  d'impartialité ,  a  rendu 
justice  au  mérite   longtemps  méconnu 
d'Henri  II,  l'impératrice  Cunégonde  n'a 
pas  su  trouver  grâce  à  ses  yeux;  il  l'ac- 
cuse d'infidélité  conjugale  ,  la  considère 
comme   une    femme    intrigante ,    qui 
tendait  des  pièges  à  son  mari  et  pre- 
nait parti  pour  ses  frères,  mortels  en- 
nemis de  l'empereur.  Il  pense  que  la 
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Stérilité  de  son  union,  que  les  anciens 
panégyristes  attribuent  à  un  vœu  re- 
ligieux fait  par  les  deux  époux,  pro- 
vint du  mépris  que  l'empereur  eut  pour 
sa  femme  infidèle,  dont  il  dédaigua  le 
commerce.  Il  nous  suffit  de  dire  que 
cette  opinion  est  absolument  contraire 
à  la  tradition  concernant  cette  prin- 
cesse, que  l'Église  bouore  comme  une 
sainte,  et  que  ses  biographes  ont  su  la- 
ver de  tout  reproche. 

Cf.  Luden,  Hist.  dit,  Peuple  alle- 
mand, VII,  326;  Pfister,  Hist.  des 
Jllem.,  II,  113;  Gfrôrer,  Hist.  univ. 
de  l'ÉgL,  IV,  1,  1  sq. 

HENKi  m,  fils  de  Conrad  II,  de  la 
maison  franconienne  ou  salique,  monta 
sur  le  trône  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
en  juin  1031,  après  avoir  été  couronné 
onze  ans  auparavant  comme  succes- 
seur de  son  père.  Celui-ci  lui  avait  tel- 
lement aplani  la  voie  par  sa  vigou- 
reuse administration  qu'Henri  put  pai- 
siblement ,  et  sans  rencontrer  aucun 
obstacle,  prendre  en  main  le  gouverne- 
ment de  l'Allemagne  et  de  Tltalie.  Il 
fut,  il  est  vrai,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  impliqué  dans  une  guerre 
contre  Bracislaw,  duc  de  Bohême,  et  le 
roi  de  Hongrie;  mais  Bracislaw  fut 
obligé  de  se  soumettre.  Quant  à  la 
Hongrie,  dont  une  portion  située  entre 
la  Marche  et  la  Leitha  fut  enlevée  pour 
former  un  margraviat  séparé,  elle  fut 
obligée  d'entrer  dans  une  espèce  de 
lien  féodal  avec  l'empire. 

A  la  même  époque  le  roi  sut  établir, 
à  l'exemple  des  évêques  d'Aquitaine, 
qui  avaient  introduit  la  Trêve  de 
Dieu  (1),  une  paix  générale  dans  le  pays, 
d'abord  en  Souabe,  puis  dans  les  autres 
duchés,  paix  qui  fut  des  plus  avanta- 
geuses à  la  civilisation,  à  l'industrie  et 
au  commerce. 

Le  hardi  projet  conçu  par  Henri ,  de  re- 
constituer dans  toute  son  ancienne  éten- 

(l)  Fv]j-  TnÉVE  Dii  Dieu. 


due  l'empire  d'Occident,  fut  en  quel- 
que sorte  favorisé  par  la  situation  du 
Saint-Siège,  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  s'attribuer  la  plus  grande 
influence  sur  l'élection  des  Papes,  et 
par  là  sur  le  souverain  Pontife  lui- 
même.  En  1044  Rome  avait  trois  Pa- 
pes (1).  Il  fallait  arriver  à  une  solution  et 
décider  auquel  des  trois  était  due  l'obéis- 
sance. L'archidiacre  Pierre  fut  chargé 
par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  de  se 
rendre  auprès  de  l'empereur,  et  de  le 
prier  instamment  de  venir  aussi  promp- 
tenient  que  possible  au  secours  de  l'É- 
glise romaine,  veuve  etdésolée.  Henri  III 
fut  heureux  d'ordonner  à  l'armée  im- 
périale de  se  disposer  à  une  expédition 
italienne  (1046). 

Il  avait,  peu  de  temps  auparavant, 
réuni  les  évêques  de  l'empire  autour  de 
lui,  leur  avait  durement  reproché  la  si- 
monie qui  régnait  parmi  eux,  et  s'était 
solennellement  engagé  à  distribuer  gra- 
tuitement toutes  les  dignités  ecclésiasti- 
ques, de  même  que  Dieu  lui  avait  donné 
l'empire  par  pure  grâce.  A  Pavie  Hen- 
ri III  présida  de  nouveau  une  assemblée 
ecclésiastique ,  et  de  là  il  se  rendit  à 
Plaisance  ;  il  y  rencontra  Grégoire  VI,  f 
qu'il  reçut  avec  respect  et  déférence. 
Grégoire  s'étant  spontanément  dénoncé 
au  synode  de  Sutri  comme  simoniaque 
et  indigne  du  Saint-Siège,  Henri  appela 
le  peuple  et  le  clergé  de  Rome,  ainsi 
que  les  évêques  et  les  abbés  présents,  à 
une  assemblée  tenue  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  invita  les  Romains,  aux- 
quels, malgré  les  abus  qu'ils  en  avaient 
faits,  devait  rester  le  droit  d'élire,  à 
procéder  à  l'élection  d'un  Pape.  Cepen- 
dant l'assemblée  décida  qu'Henri  et 
tous  ses  successeurs  seraient  à  perpé- 
tuité les  patrices  de  Rome,  comme  l'a- 
vait  été  Charlemagne.  Alors  l'empereui 
fut  revêtu  d'un  manteau  de  pourpre; 

(1)  Foy.  BtNoii'iX,  GiuÎGOir.E  VI,  SvLViiS- 
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on  lui  mit  un  annonu  au  doiptot  on  pK'K^-a 
une  cmiroiiiu'  d'cr  sur  sa  tcle.  (Ictto  uou- 
vcIIp  dignité  de  patrico  était  d'une  im- 
portance extraordinaire,  vu  qu'elle  em- 
portait le  droit  de  contirmer  à  l'ave- 
nir les  Papes,  qui  ne  devaient  plus  être 
sacrés  avant  d'avoir  été  reconnus  par  le 
roi  de  Germanie.  Dès  lors  le  Pape  deve- 
nait, non  le  chef  iiulépendant  de  toutes 
les  Églises,  mais  la  créature  des  rois  de 
Germanie,  que  rien  n'empêcherait  d'en 
abuser  dans  des  vues  politiques,  comme 
les  empereurs  de  Byzance  tenaient  dans 
leur  dépendance  les  patriarches  grecs. 
Exerrant  alors  ce  droit  de  patrice , 
(juc,  suivant  le  récit  de  la  Chronique  de 
Dijon,  l'empereur  avait  obtenu  au  prix 
d'une  grosse  somme  de  la  vénalité  des 
Romains,  Henri  HI  éleva  au  trône  pon- 
tifical Suidger,  évoque  de  Bamberg,  qui 
l'avait  accompagné.  Suidger  reçut  im- 
médiatement, sous  le  nom  de  Clé- 
ment H,  l'hommage  de  fidélité  du  peu- 
ple. Plusieurs  chroniqueurs  expliquent 
comment  on  s'était  écarté  de  l'antique 
tradition,  qui  ne  permettait  d'élever 
au  siège  apostolique  que  ceux  qui 
avaient  reçu  le  diaconat  et  le  sacer- 
doce dans  l'Église  romaine  ,  en  pré- 
tendant qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout 
le  clergé  romain  un  candidat  capable 
et  digne  du  souverain  pontiflcat.  Ba- 
ronius  dit  que  cette  assertion  est  un 
indigne  mensonge  inventé  pour  cou- 
vrir des  vues  perfldes.  Le  lendemain  de 
son  élévation  au  Saint-Siège,  le  jour 
de  Noël,  le  jour  même  où,  deux  cent 
quarante -six  ans  auparavant,  Charle- 
magne  avait  reçu  la  couronne  impé- 
riale, le  nouveau  Pape  donna  l'onction 
sacrée  à  Henri  HI  et  à  l'impératrice 
Agnès,  fille  du  duc  d'Aquitaine.  Au 
commencement  de  l'année  suivante  un 
concile  tenu  à  Rome  décréta  diverses 
mesures  contre  la  simonie.  En  général 
l'empereur  manifesta  un  grand  zèle  de 
réforme,  zèle  que  Pierre  Damiencomble 
delouanges,encomparantl'empereurau 


roi  David,  au  roi  .Toslas,  à  l'archange 
iMichel,  vainqueur  du  dragon,  au  (Ihrist 
même,  qui  renversa  les  tables  des  chan- 
geurs et  chassa  les  vendeurs  du  temple. 

Après  avoir  renvoyé  une  grande  partie 
de  son  armée  en  Allemagne,  Henri  se 
rendit  avec  le  reste  dans  le  midi  de  l'I- 
talie. Il  rasa  d'abord,  dans  le  voisinage 
de  Rome,  les  châteaux  forts  de  la  mai- 
son de  ïusculum,  dans  lesquels  Be- 
noît IX  avait  pu  se  tenir  et  se  défendre. 
Du  Mont-Cassin,  dont  il  enrichit  l'abbé, 
il  se  rendit  à  Capoue.  lÂ  plusieurs  chefs 
des  Normands  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp,  et  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  pour  leurs  fiefs.  Afin  de  s'atta- 
cher les  Normands  en  général,  et  de  pou- 
voir les  employer,  en  cas  de  nécessité, 
contre  la  Papauté,  si  elle  venait  à  con- 
trarier sa  politique,  il  les  confirma  dans 
la  possession  des  biens  qui  avaient  été 
antérieurement  arrachés  à  l'Église  ro- 
maine. C'est  ainsi  qu'il  avait  juré,  du- 
rant la  solennité  du  couronnement,  de 
protéger  la  noblesse  romaine  dans  la 
possession  des  biens  ecclésiastiques 
qu'elle  s'était  attribués  durant  le  dernier 
pontificat.  On  doit  également  expliquer 
par  là  pourquoi  la  noblesse  romaine  ne 
s'opposa  pas  à  l'élection  d'Henri  III  et 
se  prononça  d'une  manière  si  décisive 
en  faveur  du  droit  qbe  s'arrogea  l'em- 
pereur d'élire  le  successeur  du  Pape.  Le 
nouveau  Pape  vit  tarir  ainsi  ses  ressour- 
ces financières  en  Italie ,  et  fut  obligé 
d'avoir  recours  aux  revenus  de  l'évéché 
de  Bamberg,  circonstance  qui  n'était  pas 
faite  non  plus  pour  assurer  son  indé- 
pendance vis-à-vis  de  l'empereur. 

Henri,  de  retour  en  Allemagne,  vou- 
lutd'abord  marcher  contre  les  Hongrois, 
qui  avaient  détrôné  sa  créature,  le  roi 
Pierre  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  une 
sédition  qui  éclata  au  nord  de  l'empire. 
Il  quitta  la  Lorraine,  gagna  l'Alémanie 
et  plusieurs  autres  provinces,  dans  les- 
quelles, contrairement  au  plan  suivi 
par  son  père  et  par  lui-même  jusqu'à- 
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lors,  il  institua  de  nouveaux  ducs.  Le 
motif  de  ce  cliangeinent  de  politique  se 
trouvait  peut-être  daus  le  niéconteute- 
ment  qu'éprouvaient  les  diverses  races 
d'avoir  perdu  leurs  ducs  nationaux, 
mais  peut-être  aussi  dans  le  projet  qu'a- 
vait l'empereur  de  s'assurer  l'appui  de 
ses  vassaux  séculiers  contre  les  mem- 
bres du  haut  clergé,  que  sa  conduite  à 
leur  égard  indisposait  de  plus  en  plus. 

Cependant  le  pouvoir  chaque  jour 
croissant  de  Bernard,  duc  de  Saxe,  de- 
venait menaçant  pour  Henri.  L'arche- 
vêché de  Brème  étant  venu  à  vaquer 
en  1 045,  l'empereur  profita  de  l'occasion, 
ainsi  que  de  l'antipathie  naturelle  qui 
régnait  entre  les  Saxons  et  les  Franco- 
niens, pour  nommer  au  siège  vacant 
Adalbert,  qui  descendait  d'une  des  fa- 
milles les  plus  considérées  de  l'empire. 
Le  nouveau  métropolitain  et  le  duc  de 
Saxe  furent  bientôt  en  hostilité.  «L'évê- 
que,  dit  le  chroniqueur  Adam  de  Brè- 
me, considérant  combien  les  magni- 
fiques libertés  que  son  siège  avait  con- 
quises autrefois,  sous  Othon  II  et  le 
métropolitain  Adaldag,  avaient  été 
grièvement  lésées  par  l'injuste  autorité 
du  duc,  résolut  de  n'épargner  aucun  ef- 
fort pour  empêcher  qu'à  l'avenir  duc , 
comte,  juge  séculier,  personnage  queU 
conque,  eût  le  moindre  ordre  à  donner 
dans  tout  le  ressort  de  son  diocèse.  » 
Aussi  le  duc  de  Saxe  disait-il,  en  par- 
lant de  l'archevêque:  «  L'empereur  m'a 
mis  sur  le  cou  cet  espion,  afin  qu'il  dé- 
nonce à  chacun  les  côtés  faibles  de  la 
Saxe;  mais,  aussi  vrai  que  je  suis  duc 
de  Saxo,  je  jure  bien  que,  tant  que  je  vi- 
vrai ou  qu'un  de  mes  fils  sera  en  vie,  le 
traitre  n'aura  pas  une  heure  de  tranquil- 
lité. » 

L'empereur,  qui  avait  élevé  l'arche- 
vêque aux  dépens  du  duc,  portait  ses 
vues  plus  loin  et  voulait  en  faire  l'ins- 
trument de  projets  plus  vastes.  Poussé 
par  Henri  III,  Adalbert  prétendit  faire 
de  Hambourg  le  patriarcat  de  la  Germa- 


nie. Douze  évêchés,  entre  lesquels  serait 
partagé  le  territoire  allemand',  qui  jus- 
qu'alors avait  appartenu  à  l'archevêché, 
devaient  en  former  le  ressort  immédiat. 
En  outre,  de  nouveaux  archevêchés 
érigés  en  Danemark,  en  Angleterre, 
eu  Suède  et  en  Norwége,  devaient  y 
être  ajoutés.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
lien  ecclésiastique  qui  aurait  uni  ces 
pays  à  l'Allemagne  pouvait  être  consi- 
déré comme  le  moyen  d'attacher  poli- 
tiquement ces  royaumes  à  l'empire  du 
monde  que  rêvait  Henri  III.  D'autres 
empereurs  avant  lui  avaient  déjà  songé 
à  envelopper  ainsi ,  dans  le  réseau 
de  l'empire ,  les  populations  slaves  li- 
mitroplies  de  l'Allemagne.  La  visite 
qu'avait  fajte  Henri  III  à  4'archevêque 
Adalbert  de  Brème,  augmenta  la  ten- 
sion qui  existait  entre  l'empereur  et 
Bernard.  L'un  et  lautre,  dans  la  prévi- 
sion d'une  agression  prochaine,  cher- 
chaient à  se  garantir  par  la  construc- 
tion de  places  fortes.  Henri  III  employa 
des  sommes  immenses  à  changer  Gos- 
lar,  qui  jusqu'alors  avait  été  un  hameau 
ou  une  maison  de  chasse,  en  une  for- 
teresse importante,  et  y  construisit, 
outre  un  palais  impérial,  deux  couvents. 
Dans  l'intervalle  Clément  II  était 
mort,  empoisonné,  disait-on,  à  l'insti- 
gation de  Benoît  IX,  appartenant  au 
parti  des  comtes  de  Tusculum(l).  Les 
Bomains  se  réunirent  immédiatement 
et  envoyèrent  une  députation  à  l'empe- 
reur, pour  le  prier,  «  comme  des  servi- 
teurs leur  maitro,  des  fils  leiu"  père,  » 
de  nommer  un  nouveau  Pape.  A  peine 
les  députés  avaient-ils  quitté  Rome  que 
Benoît  IX,  à  l'aide  de  riches  distribu- 
tions d'argent,  parvint  à  gagner  une 
portion  du  peuple  romain  et  à  s'emparer 
pour  la  troisième  fois  du  Saint-Siège, 
Les  députés  rencontrèrent  l'empereur  à 
Noël  dans  Pôlten.  Quoiqu'il  eût  résolu, 
dès  la  fin  de  décembre  1047,  d'élever 
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Poppo,  ëv^'que  do  Rrixèn,;i  la  Papautc':, 
ce  nouveau  Papo  ne  put  (Ure  rôolloniont 
iustituccprcn  juin  1018.  Poppo,  il  est 
vrai,  était  parti  pour  l'Italio  peu  après  le 
retour  de  la  députation  romaine  ;  mais 
comme  Boniface,  marquis  de  Toscane, 
que  l'ompercuravait  spécialementchargé 
de  défendre  les  Papes,  hésitait  à  rac- 
compagner à  Rome,  Poppo  fut  obligé  de 
retourner  en   Allemagne  pour  rendre 
compte  à  l'empereur  de  la  situation.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  l'empereur  eut,  par 
une  lettre  menaçante,  enjoint  à  Boniface 
d'exéculer  sans  retard  ses  ordres,  que 
Benoît  IX  fut  chassé  de  Rome  par  le 
marquis  de  Toscane,  et  que  l'évêque  de 
Brixen  put  monter  sur  le  trône  pontifi- 
cal sous  le  nom  de  Damase  II.  Le  nou- 
veau Pape  mourut  au  bout  de  vingt- 
trois  jours  de  pontificat.  Dès  lors  aucun 
évéque  allemand  n'eut  plus  envie,  dit 
Bonizo,  de  se  rendre  à  Rome  en  qualité 
de  Pape.   Une  nouvelle  députation  de 
Rome,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  ro- 
maine ,  s'étant  rendue  en  Allemagne , 
Henri  III ,  de  sou  côté,  se  dirigea  vers 
la  Franconie  rhénane ,  et  convoqua  à 
Worms  une  diète  des  princes  séculiers 
et  ecclésiastiques,  qui  s'entendirent  pour 
élever  sur  le  Saint-Siège  Bruno,  évé- 
que de  Toul. 

L'élection  de  ce  prélat  fut  un  triom- 
phe du  parti  rigoureux,  à  la  tête  duquel 
était  Hildebrand,  avec  lequel  Bruno  était 
en  rapport^  et  un  triomphe  d'autant 
plus  patent  aux  yeux  de  tous,  mais  que 
la  nécessité  obligea  les  Impériaux  d'ac- 
cepter, que  Bruno  avait  déclaré  qu'il 
ue  monterait  pas  sur  le  siège  apostolique 
s'il  n'était  d'abord  élu  par  le  clergé  de 
Rome(l).  Le  nouveau  Pape,  Léon  IX, 
repassa  la  même  année  (1049)  les  Al- 
pes, et  alla  retrouver  l'empereur  en 
Saxe,  d'où  il  l'accompagna  à  Cologne. 
Henri  III  était  engagé  dans  une  guerre 
sérieuse  contre  Godefroi ,  duc  de  Lor- 

(1)  roy,  GRÉGOraE  VII. 


raine ,  et  Baudouin,  duc  de  Flandre, 
guerre  dans  laquelle  les  armes  spiri- 
luclles  de  Léon  IX  lui  vinrent  puissam- 
ment en  aide.  L'exconnnunicafion  que 
le  Pape  prononça  contre  Godefroi  ef- 
fraya ce  prince,  qui  se  soumit  à  l'em- 
pereur, à  Aix-la-Chapelle,  et  se  récon- 
cilia avec  lui  par  Tentremise  du  Pape. 
En  novembre  1050   l'empereur  eut 
wn  fils,  qui  devint  l'empereur  Henri  IV. 
Il  se  rendit,  avec  le  nouveau  né,  à  Gos- 
lar,   convoqua  les   princes  saxons,  et 
leur  fit  jurer  fidélité  et  obéissance  à  son 
fils,  tellement  il  comptait  peu  sur  leur 
dévouement  à  sa  maison.  Un  an  plus 
tard  il  s'arrêta  de  nouveau  à  Goslar,  et 
pour  donner  une  preuve  du  zèle  qu'il 
mettait  à  maintenir  la  vraie  foi  dans 
l'empire,  il  fit  pendre  quelques  héréti- 
ques atteints,  dit  Hermauu  le  Paralyti- 
que, de  la  gale  manichéenne.  L'année 
suivante  il  tourna  plus  énergiquement 
ses  forces  Contre    les    Hongrois,  qui 
avaient,  en  104G,  mis  la  main  sur  le  roi 
Pierre,   que  leur  avaient  imposé   les 
Allemands,  lui  avaient  crevé  les  yeux 
l'avaient  tué  et  remplacé  par  André,  pa- 
rent d'Etienne.  Celui-ci,  pressé  d'être 
reconnu  par  Henri  III,  lui  envoya  dé- 
putation sur  députation,  et  lui  proposa 
de  continuer  le  payement  d'un  tribut 
annuel,  si  l'empereur^oulait  lui  accor- 
der son  amitié  ou  une  alliance  raison- 
nable. L'empereur  rejeta  toutes  les  pro- 
positions, et,  ayant  apaisé  le  soulève- 
ment de  la  Lorraine,  résolut  une  ex- 
pédition contre  la   Hongrie;   mais  la 
plupart  des  États  de  l'empire  lui  refu- 
sèrent leur  concours  ;  les  Bavarois  seuls, 
que  des  invasions  des  Hongrois  avaient 
inquiétés  et  irrités,  fournirent  leur  con- 
tingent et  avancèrent  victorieusement  en 
Hongrie,  d'où  cependant  ils  se  retirè- 
rent au  commencement  de  la  mauvaise 
saison.  Dans  l'intervalle  Henri  HZ  avait 
fait  ses  armements  contre  Casimir,  due 
de  Pologne,  qui  probablement  médi- 
tait, de  connivence  avec  les  Hongrois, 
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une  invasion  en  Allemagne.  Les  pro- 
positions de  paix  du  roi  André  furent 
de  nouveau  repoussées,  et  la  guerre  fut 
poursuivie  contre  lui  durant  les  années 
1051  et  1052. 

Tandis  que  l'empereur  assiégeait 
Presbourg  et  tentait  un  assaut  après 
l'autre,  il  fut  rejoint  dans  son  camp  par 
le  Pape  Léon  IX,  qui  s'efforça,  mais  en 
vain,  de  réconcilier  les  deux  partis.  Ce- 
pendant l'empereur,  obligé,  faute  de 
vivres,  de  battre  en  retraite ,  se  rendit 
en  compagnie  du  Pape  à  Ratisbonne, 
où  l'on  célébra  la  canonisation  de  deux 
anciens  évêques  de  cette  ville,  S.  Erhard 
et  S.  Wolfgaug.  A  Worms  le  Pape  et 
l'empereur  firent  un  échange  entre  les 
biens  du  diocèse  de  Bamberg,  qui  ap- 
partenaient à  l'Église  romaine,  et  Béné- 
veut,  occupé  alors  par  les  Normands, 
mais  qui  faisait  également  partie  du 
patrimoine  de  S.  Pierre.  Malgré  les  ser- 
vices que  le  Pape  avait,  dans  des  cir- 
constances importantes,  rendus  jusqu'a- 
lors à  l'empereur,  celui-ci  ne  tint  pas 
la  promesse  qu'il  venait  de  faire  à 
Léon  IX,  d'envoyer  une  armée  en  Italie 
pour  chasser  les  Normands  des  ancien- 
nes possessions  du  Saint-Siège.  L'ex- 
cellent Pape  se  vit  complètement  privé 
de  secours,  dépouillé  de  presque  tous 
ses  revenus,  et  c'est  à  cet  acte  déloyal 
de  l'empereur  sui'tout  qu'il  faut  rappor- 
ter le  jugement  d'Hermann  le  Paraly- 
tique, qui,  après  avoir  raconté  le  con- 
trat d'échange  conclu  à  Worms  et  la 
déposition  de  Conrad,  duc  de  Bavière, 
continue  en  disant  :  «  A  dater  de  ce 
temps  les  hautes  et  les  basses 
classes  de  l'empire  commencèrent  à 
murmurer  contre  l'empereur,  qui  avait 
quitté  la  voie  de  justice,  de  paix,  de 
piété,  de  crainte  de  Dieu  et  de  vertu, 
dans  laquelle  il  était  entré  autrefois, 
négligeait  ses  devoirs,  et,  s'abandon- 
nant  à  une  aveugle  ambition,  deve- 
nait de  plus  en  plus  mauvais.  » 

En  1053  Henri  fit  élire  roi  de  Ger- 


manie, par  une  diète  tenue  à  Tribur, 
son  fils  âgé  de  trois  ans,  et  lui  fit  prê- 
ter serment  comme  à  son  futur  succes- 
seur dans  l'empire.  Là  parurent  aussi 
des  députés  de  Hongrie,  qui  offri- 
rent ,  au  nom  de  leur  roi ,  une  forte 
somme  d'argent,  la  renonciation  à  une 
portion  de  territoire  et  la  promesse  de 
fournir  des  troupes  à  toutes  les  expédi- 
tions de  l'empereur,  sauf  celles  d'Italie. 
Ces  conditions  furent  acceptées  et  la 
paix  conclue  avec  la  Hongrie. 

L'empereur  céda  a  son  fils  Henri  le 
duché  de  Bavière,  arraché  à  Conrad,  et 
lui  donna  un  tuteur  dans  la  personne 
de  Gebhard,  évêque  d'Eichstàdt.  L'an- 
née suivante  il  le  fit  sacrer  roi  par  l'ar- 
chevêque Hermann.  Vers  Je  carême  il 
réunit  autour  de  lui,  dans  la  ville  de 
Zurich,  un  grand  nombre  de  vassaux 
ecclésiastiques  et  temporels  de  laLom- 
bardie.  La  diète  qui  se  tint  à  cette  oc- 
casion promulgua  trois  lois  importan- 
tes, que  les  circonstances  avaient  pro- 
bablement provoquées.  La  première 
confirma  toutes  les  décisions  du  droit 
canonique  concernant  le  mariage,  et 
ajouta,  en  vertu  de  la  toute-puissance 
impériale,  l'article  suivant  :  «Celui  qui 
épousera  la  fiancée  ou  la  veuve  d'un 
autre  perdra,  si  cet  autre  était  son  pa- 
rent, toute  sa  fortune,  dont  une  moitié 
appartiendra  à  la  chambre  impériale, 
l'autre  moitié  à  ses  parents  les  plus 
proches.  «  Cette  décision  avait  certaine- 
ment pour  but  d'empêcher  l'accumula- 
tion de  trop  grands  domaines  dans  la 
main  de  vassaux  dangereux,  comme  il 
était  précisément  arrivé  alors  par  le 
mariage  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
avec  la  veuve  du  comte  de  Mous,  et 
par  celui  de  Godefroi,  duc  de  Lorraine, 
avec  la  veuve  de  Boniface,  margrave  de 
Toscane.  La  seconde  loi  condamnait  à 
mort  quiconque  mépriserait  la  majesté 
impériale.  La  troisième  se  rapportait  à 
l'empoisonnement  et  aux  meurtres  se- 
crets. Le  coupable  devait  perdre  la  vie 
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ot  ses  biens.  Celui  qui  serait  accusé  de 
crimes  de  ce  genre  devait  ,  s'il  était 
libre ,  prouver  son  innocence  en  cliamp 
clos;  s'il  était  esclave,  par  le  jugement 
de  Dieu  (1). 

En  novembre  1 054  l'empereur  présida 
une  diète  à  Mayence.  Il  y  parut  une 
nouvelle  députation  romaine  qui  vint, 
Léon  IX  étant  mort,  lui  demander  un 
chef  pour  l'Église.  A  la  tête  do  la  dé- 
putation se  trouvait  Ilildebrand  (2), 
qui  insistait  pour  la  nomination  de  Geb- 
hard,  évèqiie  d'Eiehsladt.  Ce  ne  fut  que 
lorsqu'Henri  III  eut  renoncé  au  patri- 
ciat  et  promis  la  restitution  d'une  niasse 
de  biens  enlevés  au  Saint-Siège  que  Geb- 
hard  consentit  à  accepter  la  Papauté.  A 
peine  Victor  II  (3)  se  fut-il  rendu  à  Rome 
que  l'empereur  entreprit  une' expédition 
en  Italie.  Son  adversaire  acharné,  le 
duc  de  Lorraine,  Godefroi ,  avait  réalisé 
son  mariage  avec  Bratrix  de  Toscane. 
Henri  avait  chargé  ses  vassaux  italiens 
les  plus  considérables  de  surveiller  de 
très-près  les  démarches  du  Lorrain ,  et 
il  avait  reçu,  au  commencement  de 
1057,  la  demande  instante  de  venir  en 
Italie,  où  le  parti  de  Godefroi  se  for- 
tifiait au  point  que ,  si  on  ne  prenait 
de  promptes  mesures,  il  était  à  crain- 
dre que  sous  peu  le  Lorrain  ne  s'em- 
parât de  la  couronne.  L'empereur  prit 
si  promptement  son  parti  qu'il  put 
célébrer  la  Pàque  à  Mantoue.  Ce  fut 
vraisemblablement  vers  cette  époque 
que,  pour  se  rendre  le  clergé  plus  favo- 
rable, il  promulgua  une  loi  qui  affran- 
chissait à  l'avenir  les  ecclésiastiques  de 
tous  les  degrés,  les  moines  et  les  reli- 
gieuses, de  l'obligation  de  prêter  ser- 
ment en  quelque  circonstance  que  ce 
fût,  et  leur  permit  de  le  faire  prêter 
par  des  mandataires.  Dès  son  arri- 
vée en  Italie  il  rencontra  les  députés 


(1)  roy.  Jrr.EMENT  de  Died. 

(2)  Foy.  Gr.ÉGoïKE  YIl. 
(.3)  Foy.  Victor  II. 


de  Godefroi,  qui  lui  déclarèrent,  au 
nom  de  ce  prince,  qu'il  n'avait  aucune 
intention  hostile,  et  qu'au  contraire  il 
était  prêt  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir 
pour  l'empereur  et  l'empire.  Malgré  ces 
protestations  les  deux  partis  se  dcOaient 
l'un  de  l'autre.  L'empereur  n'osa  pas 
attaquer  son  adversaire,  de  peur  que 
celui-ci  ne  se  jetât  dans  les  bras  des 
Normands;  le  duc ,  évitant  de  son  côté 
toute  rencontre,  échappa  à  Henri  et 
se  rendit  sur  les  bords  du  l)"as  llhin. 
Henri,  qui  avait  tenu  une  diète  dans  la 
plaine  de  Roncaglio,  convint  d'une  en- 
trevue avec  le  Pape  Victor  H  à  Florence. 
Là,  l'assemblée  promulgua  des  décrets 
contre  les  spoliateurs  de  l'Église,  con- 
tre le  mariage  des  prêtres  et  la  simo- 
nie. En  outre  les  hommes  d'affaires  de 
l'empereur,  se  plaignant  de  ce  que  Fer- 
dinand, roi  de  Castille,  s'attribuait  illé- 
galement le  titre  d'empereur,  demandè- 
rent au  Pape  d'excommunier  ce  prince 
s'il  ne  donnait  satisfaction  à  l'empe- 
reur. Victor  II,  ayant  reconnu  que 
ces  accusations  étaient  fondées,  envoya 
une  légation  en  Espagne  et  menaça  le 
roi  des  plus  sérieuses  conséquences  s'il 
ne  donnait  satisfaction  aux  Allemands. 
Toute  l'Espagne  se  souleva,  et  déjà  une 
forte  armée  était  réunie ,  lorsque,  dans 
une  assemblée  de  Toulouse,  on  parvint 
à  s'entendre,  et  on  reconnut  que  la  cou- 
ronne d'Allemagne  n'avait  rien  à  pré- 
tendre des.  Espagnols.  Après  la  clôture 
du  concile  l'empereur  réussit  par  ruse 
à  s'emparer  de  la  personne  de  la  du- 
chesse Béatrix.  On  ne  pourra  jamais 
établir  avec  certitude  si,  comme  l'en 
accusent  plus  ou  moins  énergiquement 
plusieurs  chroniqueurs,  il  fit  empoison- 
ner deux  des  trois  filles  de  Béatrix, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  princesse 
Mathilde ,  devenue  si  célèbre  plus  tard. 
D'un  autre  côté,  une  conjunition  tramée 
contre  sa  vie  par  l'évêque  de  Ratisbonne, 
par  Wolff,  duc  de  Carinthie,  par  Con- 
rad, duc  déposé  de  Bavière,  et  quelques 
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autres  vassaux,  échoua  par  la  mort  su- 
inte de  Wolff  et  de  Conrad,  qui  arriva 
au  moment  décisif,  l'empereur,  au  dire 
du  moine  de  BruuwilJer,  ayant  fait  em- 
poisonner Conrad  par  son  propre  cuisi- 
nier. 

A  son  retour  en  Allemagne  Henri  HI 
ne  trouva  guère  les  affaires  en  bonne 
situation.  Un  nouveau  soulèvement  avait 
été  provoqué  dans  le  bas  Rhin  par  Go- 
defroi    de   Lorraine    et    Baudouin  de 
Flandre.  En  même  temps  les  popula- 
tions slaves  envahissaient  le  nord-est 
de  l'empire.  La  maison  impériale  de 
Byzance  elle-même  fit  éclater  ses  in- 
tentions hostiles.  Cependant  Henri  HI 
fiança  à  Zurich ,  le  jour  de  Noël  1055, 
son  fils  Henri ,  âgé  de  six  ans ,  avec  Ber- 
the,  fille  d'Othon,  marquis  de  Suze, 
dont  les  possessions  étaient  importantes 
pour  l'empereur,  parce  que  c'était  de  là 
qu'on  pouvait  surveiller  le  plus  efficace- 
ment les  communications  entre  la  Lom- 
bardie  et  la  Bourgogne,  de  toutes  les 
provinces  non  germaniques  de  l'empire 
les  plus  mécontentes.  Après  avoir  as- 
sisté peu  auparavant  à  Goslar  à  une  en- 
trevue avec  le  Pape  Victor  H ,  entrevue 
dont  l'éclat  avait  été  rehaussé  par  la 
présence  d'une  foule  de  princes,  Hen- 
ri ni  tomba  malade,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  mourut,  le  5  octobre  1056, 
âgé  seulement  de  trente-neuf  ans.  Son 
corps  fut  déposé  dans  la  sépulture  de  sa 
famille,  à  Spire. 

Jusqu'à  présent  tous  les   historiens 
modernes  ont  signalé  Henri  HI  comme 
un  des  empereurs  d'Allemagne  les  plus 
remarquables.  En  effet  il  fit  preuve  d'une 
extrême  hardiesse  dans  ses  projets  et 
d'une  énergie  non    moins   rare  dans 
l'exécution  de  ses  plans.  On  lui  a  tou- 
jours fait  un  mérite  de  son  zèle  pour  le 
rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastiques.  Cependant,  plus  ré- 
cemment,  Glïôrer  a  compris  et  dépeint 
le  caractère  et  les  actes  du  plus  grand 
des  Saliques  d'une  façon  qui  est  en  con-  i 


tradiction  flagrante  avec  l'opinion  des 
autres  historiens.  «Le  tableau  du  rè^ne 
de  Henri  III ,  dit-il,  puisé  aux  sources 
les  plus  authentiques,  est  sombre  et  ef- 
frayant. Emporté  dès  le  commence- 
ment  par  une  ambition  sans  borne,  Hen- 
ri III  succomba  complètement  à  la  puis- 
sance  du  mal ,  du  moment  qu'il  conçut 
et  réalisa  le  plan  diabolique  d'opprimer 

I  Eglise  chrétienne,  «  etc.  L'histoire  de 
Henri  III  prouve  qu'il  avait  le  projet 
bien  formé  d'agrandir  l'empire  au  de- 
hors et  de  fonder  une  monarchie  hé- 
réditaire. S'il  voulut  réellement  ne  se  ser- 
vir  de  l'Église  que  comme  d'un  moyen 
d'accomplir  ses  intentions  ambitieuses, 

II  laut  avouer  que  les  circonstances  fu- 
rent singulièrement    favorables   à  ses 
projets,  et  que  la  facilité  avec  laquelle 
Il  put  les  exécuter  dut  l'encourager  à 
suivre  résolument  la  voie  dans  laquelle 
il  s'était  engagé.  Toutefois  il   faut  se 
mettre  en  garde  contre  les  jugements 
et  les  récits  de  quelques  chroniqueurs, 
de  ceux  surtout  qui ,  en  qualité  de  Weï- 
ches,  sont  défavorables  aux  empereurs 
d'Allemagne ,  et  ne  pas  s'imaginer  que 
tout  est  dit  sur  ce  prince,  et  que  l'his- 
toire a  prononcé  un  jugement  définitif 
sur  cette  importante  époque. 

f^oir  Raumer,  Hist.  des  Hohenstau- 
fen,  I,  22  sq.  ;  Stenzel,  Hùt.  d'Allem. 
sous  les  empereurs  franconiens,  I, 
7G  sq.  ;  Luden,  Hist.  dît  Peuple  allem., 
Vin,  133;  Gfrôrer,  Hist.  univ.  de 
l'Eglise,  V,  1,  342  sq.  ;  HÔRer,  les 
Papes  allemands,  I,  229  sq  •  H 
4  sq.  1  ^       ' 

HEXRi  IV.  Après  la  mort  d'Henri  III, 

sa  femme ,  l'impératrice  Agnès,  prit  en 
mains  la  tutelle  de  son  fils  mineur,  à 
peine  âgé  de  six  ans.  Quoiqu'elle  régnât 
avec  beaucoup  de  prudence,  on  vit  re- 
naître de  tous  côtés  les  dissensions  et 
les  partis  parmi  la  noblesse,  qui  avait  été 

maintenue  dans  le  devoir  par  la  puissante 
main  d'Henri  III.  L'Église  fut  à  son  tour 
singulièrement  agitée  et  se  partagea  en 
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deux  factions  hostiles  après  la  mort  du 
Pape  Nicolas  II.  Le  parti  deHiidobrand 
élut  Anselme,  évêquede  Lucques,  qui  se 
nomma  Alexandre  II.  Imuiédiatement 
après  son  élection  une  diète  des  princes 
de  l'empire  se  tint  à  BAle;  il  y  parut  des 
députés  des  éveques  lombards,  qui,  dans 
la  conscience  qu'ils  avaient  d'avoir  violé 
les  lois  de  l'Église,  craignant  un  Pape 
sévère,  avaient  résolu  de  ne  recon- 
naître qu'un  évéque  lombard.  Aussitôt 
après  la  vacance  du  Saint-Siège,  la  no- 
blesse de  Rome  avait  envoyé  à  la  cour 
d'Allemagne  une  ambassade  chargée 
de  présenter  au  jeune  roi  l'anneau  d'or 
et  les  autres  insignes  du  patriciat,  et  de 
le  prier  de  nommer  un  Pape.  Henri, 
;)gé  de  dix  ans,  orné  des  marques  du 
patriciat,  fut  amené  à  la  diète,  où  l'é- 
lection d'Alexandre  H  fut  déclarée 
illégale.  Le  28  octobre  1061  elle  élut 
Cadalous ,  évêque  de  Parme  ,  ancien 
chancelier  d'Henri  Hl ,  à  qui  Henri  IV 
et  l'impératrice  remirent  la  sainte  croix 
et  les  autres  insignes  de  la  dignité 
pontificale  (1).  Bénizo,  évêque  d'Albe, 
fidèle  partisan  de  la  maison  impériale, 
mais  du  reste  homme  de  sentiments 
bas,  reçut  la  mission  de  mener  la  créa- 
ture impériale  à  sa  destination  et  de 
l'installer  sur  le  Saint-Siège.  Cepen- 
dant, une  partie  des  Romains  s'étant 
déclarée  pour  Alexandre  II,  que  le  puis- 
sant duc  de  Lorraine,  Godefroi,  parais- 
sait aussi  pxêt  à  servir,  Honorius  II  dut 
s'estimer  heureux  de  la  convention  qui 
fut  conclue  par  l'intervention  de  Gode- 
froi, et  en  vertu  de  laquelle  Ns  deux 
Papes  s'obligeaient  à  retourner  dans 
leur  diocèse  et  à  soumettre  la  décision 
du  litige  à  la  cour  d'Allemagne.  Gode- 
froi s'étant  rendu  en  Germanie  dans 
le  cours  de  cette  affaire  y  fut  engagé 
dans  une  conjuration  à  la  tête  de  la- 
quelle se  trouvaient  Othon,  duc  de  Ba- 
vière ,  et  Hannon ,  archevêque  de  Co- 

(1)  Foy.  HoNÔRius  II  (antipape). 


logne  (1),  homme  capable  et  non  sans 
piété,  mais  dévoré  d'ambition.  Ces  per- 
sonnages ,  et  d'autres,  qui  ne  pouvaient 
supporter  qu'Agnès  donnât  toute  sa 
confiance  à  Henri,  évêque  d'Augsbourg, 
résolurent  de  s'emparer  du  jeune  roi, 
d'exclure  l'impératrice  de  l'administra- 
tion du  royaume  et  de  s'en  rendre 
maîtres.  Vers  le  temps  de  la  Pentecôte 
l'archevêque  de  Cologne  descendit  le 
Rhin  sur  un  bateau  artistement  préparé 
et  somptueusement  orné,  et  se  rendit 
dans  l'île  de  Saint-Suibert  (aujourd'hui 
Kaisersworth) ,  où  se  trouvaient  alors 
Henri  et  l'impératrice.  Le  jeune  roi  fut 
attiré  sur  le  bateau,  et,  malgré  sa  résis- 
tance, emmené  à  Cologne.  Mais,  au  lieu 
de  se  servir  dans  l'intérêt  de  l'empire 
de  la  puissance  qu'ils  avaient  ainsi  usur- 
pée; au  lieu  de  donner  au  jeune  roi 
une  bonne  éducation  et  de  l'habi- 
tuer à  prendre  part  à  la  vie  commune 
et  aux  affaires  de  l'empire,  les  conjurés 
l'abandonnèrent  à  lui-même,  et  ne  son- 
gèrent qu'à  s'enrichir,  eux  et  leurs 
partisans,  en  dépouillant  l'Église  et  les 
domaines  de  l'État.  Hnimon,  pour  as- 
surer sa  position,  résolut  de  s'associer 
Adalbert,  archevêque  de  Brème  (2). 
Il  combla  d'honneurs  et  d'argent  cet 
homme  vain  et  avide  de  domination, 
en  lui  cédant  de  n"bmbreux  domaines 
impériaux  et  en  lui  donnant  part  à 
l'administration  de  l'empire.  Henri,  qui 
haïssait  le  sévère  Hannon,  son  ravis- 
seur, se  livra  d'autant  plus  facilement 
à  Adalbert  que  celui-ci  mit  tout  en 
jeu  pour  lui  rendre  la  vie  agréable,  ce 
multipliant  autour  de  lui  les  distrac- 
tions et  les  plaisirs.  Ainsi  les  deux  mé- 
tropolitains dissipaient  à  l'envi  et  sans 
scrupule  les  biens  de  l'empire,  éten- 
dant leurs  mains  avides  jusque  sur  les 
couvents  et  les  abbayes.  Mais,  comme 
ils  n'écoutaient  tous  deux  que  leur 
égoïsme    et  n'agissaient  que  par  des 

(1)  Foy,  Hannon. 

(2)  Foy.  Adalbert  et  Henri  IIL 
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motifs  d'intérêt,  la  jalousie  devait  in- 
failiiblenieiiL  les  désunir;  ce  qui  arriva 
en  effet  et  sans  retard.  Haunon  n'avait 
appelé  Adalbert  que  pour  rehausser  sa 
propre  autorité;  Adalbert  de  son  côté 
aspirait  au  pouvoir  suprême  et  cher- 
chait à  écarter  sou  rival.  Cette  situation 
des  deux  administrateurs  de  l'empire 
eut  une  grande  influence  sur  leur  te- 
nue et  leurs  actes  dans  la  question  pen- 
dante entre  les  deux  Papes,  tout  comme 
cette  question  elle-même  réagit  puis- 
samment sur  leur  position  respective. 
L'ardent  Pierre  Damien  étant  venu  en 
Allemagne  ,  au  nom  d'Alexandre  II, 
afin  de  lui  concilier  la  cour,  Hannon 
avait  réuni  à  Augsbourg  une  diète  de 
l'empire,  en  présence  d'Henri,  et  avait 
déclaré  illégitime  l'élection  de  Cada- 
lous,  installé  par  l'impératrice,  et,  pour 
le  priver  de  son  principal  appui,  il  avait 
enlevé  à  Guibert  sa  fonction  de  chan- 
celier d'Italie,  et  l'avait  remise  à  Gré- 
goire, évêque  de  Verceil,  ami  d'Alexan- 
dre II.  De  son  côté  Adalbert  s'était 
déclaré  pour  Honorius  II,  encouragé 
qu'il  était  dans  son  opposition  par  l'im- 
pératrice. Dès  lors  le  schisme  de  l'É- 
glise continua,  au  grand  chagrin  d'Han- 
non,  qui  ne  songea  plus  qu'à  renverser 
l'archevêque  de  Brème  pour  mettre  un 
terme  aux  divisions  qui  désolaient  l'É- 
glise. Mais  Adalbert,  décidé  à  se  main- 
tenir dans  sa  position,  profita  de  l'ab- 
sence d'un  certain  nombre  d'évéques  dé- 
voués à  Hannon ,  qui  s'étaient  rendus 
en  pèlerinage  en  Palestine,  et  fit  procla- 
mer la  majorité  du  jeune  Henri  le  mardi 
de  la  semaine  de  Pâques  106.5,  en  pré- 
sence de  sa  mère  et  d'un  grand  nombre 
de  princes.  Or,  comme  avec  la  cessa- 
tion de  la  tutelle  l'administration  du 
royaume  passait  tout  entière  dans  les 
mains  d'Adulbert,  Hannon  se  mit  de 
nouveau  i\  la  tête  d'une  conjuration  à 
laquelle  prirent  part  Siegfried,  arche- 
vêque de  Mayence,  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  Othon  de  Ravière  et  Godefroi 


de  Toscane ,  qui  revenaient  de  Terre- 
Sainte  et  arrivaient  alors  en  Allemagne. 
Ils  convinrent  qu'on  tiendrait  une  diète 
à  Tribur  et  qu'on  s'y  élèverait  de  tou- 
tes ses  forces  contre  Adalbert. 

Les  princes  réunis  à  Tribur  deman- 
dèrent unanimement  à  Henri  de  renon- 
cer à  la  couronne  ou  d'éloigner  Adalbert 
du  gouvernement.  L'empereur  essaya 
eu  vain,  d'après  le  conseil  d'Adalbert, 
de  fuir,  avec  les  insignes  royaux,  durant 
la  nuit ,  jusqu'à  Goslar ,  sa  résidence 
favorite,  et  Adalbert  lui-même  fut  hon- 
teusement chassé  de  la  cour  et  réduit  à 
s'enfermer  dans  sa  ville  épiscopale. 

Le  gouvernement  retomba  aux  mains 
d'Hannon.  Il  chercha  d'abord  à  mettre 
un  terme  au  schisme.  Après  avoir  pris 
les  mesures  nécessaires  en  Allemagne, 
il  se  rendit,  avec  quelques  ducs  et  une 
foule  de  chevaliers,  en  Italie,  et  parvint, 
dans  une  assemblée  tenue  à  INIautoue, 
à  faire  reconnaître  Alexandre  IL  Hau- 
non, pour  arrêter  les  désordres  du  jeune 
roi,  peut-être  aussi  pour  assurer  son  in- 
fluence, obligea,  en  10G7,  Henri  à 
s'unir  avec  Berthe  de  Suze,  sa  fiancée 
depuis  dix  ans.  Le  mariage  fut  célébré 
en  grande  pompe  à  Tribur;  mais,  à 
peine  la  cérémonie  religieuse  terminée, 
Henri  IV  s'éloigna  de  la  femme  qu'on 
lui  avait  imposée  et  s'abandonna  plus 
que  jamais  à  ses  débordements.  Riche- 
ment doué  de  qualités  intellectuelles, 
Henri  IV  avait  été  jusqu'alors  livré  à 
lui-même  par  les  princes,  qui  ne  s'é- 
taient fait  aucun  scrupule  de  le  voir  se 
pervertir  dans  son  fatal  isolement.  Ceux 
qui  l'entouraient  n'avaient  exercé  qu'une 
funeste  inOuence'  sur  son  caractère,  en 
hji  donnant  le  perpétuel  spectacle  de 
la  vanité,  de  l'ambition,  de  l'avarice 
et  de  la  vénalité.  De  là,  chez  Henri, 
l'absence  de  tout  sentiment  moral  ;  de 
là  le  singulier  contraste  que  présenta 
sa  vie,  qui  fut  une  perpétuelle  alterna- 
tive de  l'abaissement  le  plus  vil  et  de 
l'orgueil  le  plus  immodéré.  Ses  flatteurs 
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le  rortifièrent  dans  tous  ses  caprices. 
Sa  volonté  ne  connut  aucune  rè^le  ;  sa 
conduite,  aucune  prudence.  Celte  iuj- 
prudence  éclata  surtout  dans  ses  rap- 
ports avec  les  Saxons.  Cette  race  opi- 
niâtre n'avait  pu  ctre  maintenue  qu'a- 
vec peine  dans  l'obéissance  à  l'ej^ard  de 
la  maison  salique,  sous  Henri  III,  qui 
agissait  avec  la  plus  grande  circons- 
peclion.  Henri  IV,  qui  savait  toute  la 
haine  qui  animait  les  Saxons  contre  sa 
maison ,  fut  fortilié  par  Adalbert  dans 
l'aversion  qu'il  éprouvait  lui-même  pour 
eux.  Il  traita  les  princes  saxons  avec  uu 
mépris  souverain  ;  il  ne  s'entoura  que 
de  conseillers  tires  des  autres  races  ger- 
maniques, et  irrita  surtout  les  Saxons 
par  la  construction  d'une  multitude  de 
forts  bâtis  sur  leur  territoire,  et  qui 
devinrent  une  lourde  change  pour  eux. 
Il  y  eut  en  1067  à  ce  sujet  un  soulè- 
vement qui  fut,  il  est  vrai,  calmé; 
mais  la  manière  dont  le  roi  s'y  prit 
pour  réduire  les  révoltés  ne  fut  pas  pro- 
pre à  diminuer  le  mécontentement  gé- 
néral, mécontentement  qui  fut  encore 
augmenté  à  la  suite  de  la  discussion 
élevée  en  Thuringe  à  l'occasion  de  la 
dîme.  Cette  discussion  se  rattachait  aux 
tentatives  de  divorce  faites  par  Henri  IV. 
Quoique  les  archevêques  de  Mayeuce 
n'eussent  pas,  depuis  le  temps  de  S.  Bo- 
niface,  élevé  de  prétention  sur  les  dîmes 
de  la  Thuringe,  qui  appartenait  à  leur 
diocèse ,  Luitbold ,  archevêque  de 
Mayence,  obtint,  durant  la  minorité  du 
roi,  un  acte  par  lequel  celui-ci  déclarait 
ses  prétentions  iondées.  Les  Thuriu- 
giens  s'opposèrent  à  la  perception. 
Henri  IV  s'entendit  à  ce  sujet,  en  1061 , 
avec  l'archevêque  de  Mayence,  Siegfried- 
et  lui  promit  de  contraindre  par  les 
armes  les  habitants  de  la  Thuringe  à 
lui  payer  la  dime,  à  la  condition  qu'il 
le  soutiendrait  dans  l'affaire  de  son  ma- 
riage. Henri  fit  connaître,  dans  une  réu- 
nion de  princes  à  'Worms,  la  résolution 
qu'il  avait  arrêtée  de  se  séparer  de  sa 


femme,  avec  laquelle  il  n'avait  jamais 
eu  de  rapport,  disait-il,  ce  qu'il  attes- 
terait par  serment.  Conlorménicnt  à 
leur  convention,  le  primat  d'Allemagne 
prit  la  cause  du  roi  en  main,  et  convo- 
qua, d'après  une  décision  des  princes, 
une  diète  à  ^Vorms  pour  l'automne 
suivant,  diète  qui  devait  trancher  la 
question.  Le  roi,  après  avoir  vaincu 
le  soulèvement  des  populations  de  !a 
Thuringe,  s'empressa,  au  terme  fixé, 
de  se  rendre  à  IMayence.  Pierre  Damien 
y  avait  paru  eu  qualité  de  légat  du  Pape. 
Il  parla  d'une  manière  grave  et  sévère 
«  contre  une  tentative  honteuse  pour 
tout  Chrétien  et  surtout  pour  le  roi,  »  et 
menaça  d'appliquer  avec  rigueur  les  lois 
de  l'Église.  Les  princes  se  levèrent  en 
masse  contre  Henri.  Celui-ci,  irrité  de 
cette  opposition,  se  rendit  en  toute  hâte 
eu  Saxe.  Berthe  le  suivit  à  Goslar.  Re- 
poussée par  son  époux,  elle  contiima  à 
lui  demeurer  attachée,  et  lui  montra 
une  fidélité  si  persévérante  et  si  tendre 
qu'elle  finit  par  toucher  le  cœur  du  roi, 
dont  elle  resta  la  compagne  assidue  et  dé- 
vouée, partageant  ses  joies,  ses  peines  et 
ses  dangers.  Peu  de  temps  après  la  diète 
de  Worms  Adalbert  de  Brème  reparut 
à  la  cour.  De  concert  avec  Bennon, 
évéque  d'Osnabruck,  Souabe  d'origine, 
ii  excita  de  plus  en  plus  le  roi  contre  les 
Saxons,  avec  lesquels,  disait-il,  il  était 
impossible  de  se  maintenir  en  termes 
pacifiques.  Là-dessus  les  Saxons  se  sou- 
levèrent, soutenus  par  Otlion,  duc  de 
Bavière.  Ce  prince,  puissant  et  consi- 
déré en  Saxe,  son  pays  natal,  échoua 
dans  son  entreprise  et  tomba  entre  les 
mains  du  roi.  Cependant  les  relations 
étaient  de  plus  en  plus  tendues  entre  le 
roi  et  les  princes,  et  surtout  Rodolphe, 
duc  de  Souabe  ;  l'archevêque  de  Mayence 
lui-même,  qui,  après  l'échec  de  son  af- 
faire de  la  dîme,  avait  été  mécontent 
du  roi  et  en  avait  été  abandonné,  s'unit 
aux  adversaires  d'Heuri  IV.  Enfin,  lors- 
quen  1073  Hannon,  dont  l'autorité  était 
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tombée  à  la  cour  *  se  retira ,  sous  pré- 
texte des  fatigues  de  l'âge,  Henri  s'aban- 
donna sans  réserve  aux  suggestions  de 
sa  volonté  capricieuse  et  désordonnée. 
Il  exaspéra  les  habitants  de  la  Saxe  et 
de  la  Thuringe  en  continuant  à  bâtir 
des  forteresses  sur  leur  territoire ,  en 
imposant  pour  cela  de  lourdes  corvées 
aux  popuLitions  environnantes ,  et  en 
exerçant,  de  ces  forts,  sur  les  malheureux 
voisins  de  perpétuels  brigandages.  Il 
espérait  ainsi  les  pousser  à  bout  et 
faire  éclater  une  révolte  qui  lui  per- 
mettrait de  les  écraser  complètement. 
Il  renouvela,  dans  ce  but,  le  litige  re- 
latif à  la  dîme  de  Thuringe  et  regagna 
à  son  parti  le  vénal  archevêque  de 
Mayence,  en  lui  promettant  de  lui  prêter 
assistance  dans  cette  affaire.  Cette  pro- 
messe faite,  l'archevêque  convoqua  un 
synode  à  Eriurt  ;  les  Thuringieus ,  ef- 
frayés par  les  menaces  du  roi,  cédèrent 
pour  le  moment. 

Le  mécontentement  qu'Henri  avait 
excité  dans  la  sphère  politique  par  cette 
série  d'actes  violents  et  arbitraires 
gagna  bientôt  la  partie  du  clergé  alle- 
mand la  plus  pieuse  et  la  plus  régulière, 
notamment  l'archevêque  de  Salzbourg 
et  les  évêques  de  Wurzbourg,  de  Passau 
et  de  Metz,  quand  ils  virent  la  manière 
arbitraire  dont  Henri  disposait  des  fonc- 
tions ecclésiastiques. 

Telle  était  la  situation  des  esprits  en 
Allemagne  lorsqu'on  y  apprit  l'éléva- 
tion de  Grégoire  VII  (  iiildebraud  )  au 
trône  pontifical,  malgré  l'opposition  des 
évêques,  qui,  connaissant  les  senti- 
ments du  Pape  élu,  craignaient  d'avance 
le  nouveau  règne.  Henri  IV  donna  son 
assentiment  à  l'élection ,  après  avoir 
fait  faire  une  enquête  par  ses  envoyés 
sur  la  situation  de  Rome.  A  une  lettre 
bienveillante,  quoique  sérieuse,  de  Gré- 
goire VII,  il  répondit  d'un  ton  humble 
et  soumis,  exprimant  l'espoir  d'agir  en 
commun  avec  le  Pape  dans  l'intérêt  de 
l'Eglise.  Il  est  hors  de  doute  que  la  si- 


tuation alors  fort  critique  de  la  Saxe  et 

de  la  Thuringe  avaient  eu  une  influence 
décisive  sur  la  réponse  de  ce  prince 
jusqu'alors  si  tJi.);'rairc,  si  orgueilleux, 
si  peu  accoutumé  aux  égards.  Le  mé- 
contentement de,  ces  provinces  croissait 
chaque  jour.  On  y  répétait  qu'Henri 
avait  traité  les  Saxons  d'esclaves  propres 
tout  au  plus  il  servir  et  à  payer  la  dîme. 
On  lui  attribuait  l'intention  d'anéan- 
tir la  race  saxonne  et  de  repeupler  le 
pays  de  Souabes.  Quand  vint  le  mo- 
ment où  le  roi  demanda  à  tous  ses  su- 
jets de  prendre  les  armes  contre  les 
Polonais,  qui  avaient  envahi  la  Bo- 
hême ,  et  où  les  Saxons  apprirent 
qu'Henri  avait  formé  contre  eux  une 
alliance  avec  le  roi  de  Danemark,  pres- 
que tous  les  princes  de  Saxe  jurèrent 
qu'ils  souffriraient  plutôt  la  mort  que 
de  perdre  ignominieusement  les  libertés 
dont  ils  avaient  hérité  de  leurs  pères. 
A  cette  nouvelle  Henri,  ayant  pourvu 
ses  forteresses  de  garnisons  et  d'ap- 
provisionnements ,  convoqua  tous  les 
princes  saxons  pour  le  jour  des  Saints- 
Pierre  et  Paul  à  Goslar,  voulant  y  con- 
férer avec  eux  des  affaires  du  royau- 
me. Les  seigneurs  et  les  prélats  les  plus  j 
considérés  de  la  Saxe  parurent  à  Gos-  '. 
lar,  attendirent  pendant  une  journée 
dans  les  appartements  du  roi,  et  fini-  : 
rent  par  être  fort  maltraités.  Irrités  de  / 
cet  outrage,  les  conjurés  se  réuiurent 
à  Haldersleben.  Là  chacun  se  plaignit 
à  son  tour  des  injustices  du  roi.  Au 
mois  d'août  une  armée  de  soixante 
mille  Saxons  marcha  contre  Goslar.  Le 
roi,  troublé  de  ce  soulèvement  général, 
se  retira  en  toute  hâte,  avec  sa  suite ,  ' 
dans  la  Harzboufg,  la  plus  solide  de  ses 
forteresses,  et  y  fit  porter  ses  trésors 
et  les  insignes  de  la  royauté.  Ou  né- 
gocia sans  résultat ,  Henri  ne  voulant 
pas  entendre  parler  de  la  destruction 
des  forteresses.  L'ennemi  le  cernait  de  ' 
tous  les  côtés  et  se  croyait  sûr  de  le 
prendre ,  lorsqu'il  parvint  à  fuir,  avec 
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quelques  fidclos  compapnons  ,  conduit 
par  un  cliassoiir  n  travers  los  forfts  do  In 
Thuringe,  et  à  gagner  Hersfeld,  où  de- 
vait se  réunir  l'armée  levée  contre  la  Po- 
logne. Là  le  roi  se  jota  aux  genoux  des 
princes,  les  suppliant  d'avoir  pitié  de  lui 
et  de  venger  la  majesté  royale  outragée 
en  sa  personne  par  les  Saxons  révoltés. 
Les  princes  furent  émus.  Les  uns  vou- 
lurent immédiatement  se  mettre  en 
mouvement;  d'autres  trouvèrent  plus 
sage  de  faire  d'abord  de  nouveaux  pré- 
paratifs ,  afin  de  pouvoir  soutenir  avec 
avantage  la  lutte  contre  les  Saxons, 
qui  étaient  nombreux  et  habitués  à  la 
guerre.  On  décida  par  conséquent  que 
l'armée  se  réunirait  en  automne  à  Brei- 
tenbach ,  sur  la  Fulde.  Henri  n'avait  pas 
été  heureux  dansles  tentatives  qu'il  avait 
faites  dans  l'intervalle  pour  so  créer 
des  amis.  Les  peuples  voisins,  aux- 
quels il  avait  offert  de  l'argent  pour  les 
pousser  à  envahir  la  Saxe,  furent  gag;iés 
par  les  Saxons  eux-mêmes,  qui  leur  1 1- 
frlrent  de  plus  grosses  sommes.  Les  Da- 
nois refusèrent  également  de  marcher 
avec  leur  roi  contre  la  Saxe.  D'un  autre 
côté  les  Saxons  et  les  Thuringiens  con- 
clurent une  alliance.  Cependant,  grâce 
à  l'intervention  des  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Mayence,  les  Saxons  con- 
sentirent à  soumettre  leurs  plaintes  à 
une  diète  des  princes  réunis  à  Gers- 
tungen.  Les  Saxons  s'y  rendirent  au 
nombre  de  seize  mille  hommes.  Le  roi 
envoya,  coinme  ses  affidés,  plusieurs 
archevêques  et  évêques  et  trois  ducs, 
qui  tous ,  sauf  Golon ,  duc  de  basse 
Lorraine  ,  et  l'évoque  de  Bamberg, 
étaient  plus  que  douteux.  Cela  était 
vrai  surtout  du  beau-frère  du  roi,  de 
Rodolphe  de  Souabe ,  qui  s'était  en- 
tendu d'avance  avec  les  Saxons.  Les 
princes,  après  avoir  écouté  les  plaintes 
des  Saxons,  résolurent  de  déposer  le 
roi  et  d'élever  son  beau-frère  à  sa  place. 
Cependant  Rodolphe  déclara  qu'il  n'ac- 
cepterait qu'au  cas  oi'i  il  serait  élu  par 


tous  les  princes,  et  que  son  acceptation 
serait  forniollenicnt  déclarée  n'être  pas 
un  parjure.  OKiciellemoiit  on  fit  savoir 
que  les  princes  des  deux  partis  adverses 
étaient  convenus  que  les  Saxons  olTri- 
raient  une  satisfaction  convenable  au 
roi  pour  leur  criminelle  entreprise,  que 
le  roi  de  son  côté  leur  garantirait  par 
serment  le  pardon  de  leur  faute  et  l'a- 
bolition des  causes  qui  avaient  déter- 
miné leur  insurrection. 

Lorsque  le  roi  apprit  à  Wurzbourg, 
par  ses  envoyés,  ce  qui  s'était  passé  à  la 
dicte,  il  se  rendit  eu  Bavière,  plein  de 
méfiance  et  pénctrant  bien  les  inten- 
tions de  ses  adversaires.  A  Nurenberg, 
nouvelle  accusation.  Un  ancien  affidé 
de  Henri  paraît  devant  les  princes,  et 
prétend  que  le  roi  l'a  engagé  par  des 
prières  et  des  promesses  à  tuer  Rodol- 
phe, duc  de  Souabe,  et  Berthold,  duc 
de  Cariuthie.  Henri  nie  l'accusation; 
mais  les  deux  ducs  se  déclarent  affran- 
chis de  leur  serment  vis-à-vis  du  roi, 
celui-ci  ayant  été  le  premier  à  violer  le 
sien  à  leur  égard.  S'il  ne  peut  se  justifier 
de  l'accusation  portée  contre  lui ,  il  ne 
doit  plus  compter  sur  leur  concours  ni 
pour  la  paix  ni  pour  la  guerre.  Les 
Saxons  demandent  qu'on  élise  un  roi. 
L'archevêque  de  Mayence  convoque 
daus  sa  métropole  tous  les  princes  de 
l'empire  à  l'élection  de  Rodolphe.  Henri 
accourt  sur  le  Rhin  avec  quelques  fidèles 
pour  empêcher  l'élection.  Il  tombe  dan- 
gereusement malade  à  Ladenbourg, 
guérit  contre  l'attente  de  ses  ennemis, 
se  jette  dans  Worms,  dont  la  bourgeoi- 
sie lui  promet  assistance,  et  jure  de 
défendre  sa  cause  tant  qu'il  vivra. 

Ce  fut  la  première  fois  qu'une  ville 
intervint  avec  autorité  daus  la  vie  poli- 
tique de  l'Allemagne.  Henri  se  montra 
toujours  reconnaissant  envers  cette  cité 
et  l'enrichit  de  divers  privilèges.  Ses 
partisans  se  réunirent  autour  de  lui  à 
Worms.  D'autres  villes  bientôt  se  dé- 
clarèrent en  sa  faveur.  Cette  manifes- 
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tation  empêcha  les  princes  qui  ne  s"é- 
taient  pas  encore  prononcés  contre  lui 
de  paraître  à  INIayence.  Ceux  qui  s'y 
trouvaient  n'osèrent  pas  prendre  de  ré- 
solution et  se  séparèrent  sans  avoir  rien 
fait,  lis  rencontrèrent  le  prince  à  Oppen- 
heini,  lui  montrèrent  fort  peu  de  bien- 
veillance, repoussèrent  ses  prières  les 
plus  humbles,  et  insistèrent  pour  qu'il 
se  justifiât  de  l'accusation  de  meurtre 
par  un  jugement  de  Dieu.  Le  roi  y  con- 
sentit; mais,  l'accusateur  étant  mort  peu 
de  temps  après  d'une  manière  subite  et 
effrayante ,  cette  catastrophe  fut  inter- 
prétée par  le  peuple  en  faveur  du  roi. 
Enfin,  après  de  longues  négociations  et 
de  nombreuses  tentatives  pour  réunir 
une  armée  puissante  contre  ses  enne- 
mis, la  paix  fut  conclue,  en  février  1074, 
dans  le  camp  royal  de  Gerstungen. 
Henri  céda  à  toutes  les  demandes  des 
Saxons  ;  mais,  l'accord  conclu,  il  en  re- 
tarda l'exécution,  sous  prétexte  qu'il 
fallait  d'abord  que  la  chose  fût  soumise 
à  une  diète  de  l'empire  ou  des  princes. 
Les  Saxons,  outrés  de  ce  parjure,  saisi- 
rent l'empereur,  l'enfermèrent  à  Goslar, 
et  le  contraignirent  à  raser  ses  forte- 
resses. Henri  fit  semblant  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  en  faisant  abattre,  pour  la  for- 
me, les  ouvrages  extérieurs  de  la  Harz- 
bourg.  Mais  le  peuple  ,  irrité  de  ces 
retards  ,  prit  les  armes,  renversa  lui- 
même  les  murs,  les  maisons  et  les 
églises,  enleva  les  trésors,  pilla  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  rare  et  de  précieux , 
viola  les  sanctuaires  et  profana  jus- 
qu'aux tombes.  Là-dessus  Henri  en- 
voya une  ambassade  au  Pape  pour  de- 
mander son  secours  contre  les  dévas- 
tateurs des  choses  saintes,  les  profana- 
teurs des  églises,  et,  n'écoutant  plus  que 
le  sentiment  de  la  vengeance,  il  se  pré- 
para en  secret  à  la  ruine  totale  des 
Saxons.  Il  réussit  à  regagner  à  son  parti 
la  majorité  de  ses  adversaires,  même  son 
beau-frère,  le  duc  Rodolphe,  qui  s'unit  à 
lui  par  ressentiment  contre  ceux  qui ,  à 


son  insu,  avaient  conclu  la  paix  de  Gers- 
tuugen;  l'archevêque  de  Mayence,  irrité 
contre  la  Thuringe  qui  ne  voulait  pas 
acquitter  la  dîme  ;  Guelfe ,  obligé  de 
combattre  pour  son  duché  de  Ravière, 
qu'il  craignait  de  voir  échoir  en  par- 
tage à  Othon.  Plusieurs  évêques,  très- 
religieux  d'ailleurs ,  furent  gagnés 
par  la  condescendance  du  roi  à  l'égard 
du  Pape  ;  d'autres  le  furent  par  des 
donations ,  par  des  dignités.  Les  cho- 
ses ayant  ainsi  complètement  chang('; 
d'aspect,  les  Saxons  effrayés  envoyèrent 
députation  sur  députation  au  roi  pour 
lui  proposer  de  lui  donner  satisfaction 
conformément  à  une  sentence  des  prin- 
ces ;  maisfinalement  toute  relation  avec 
eux  fut  rompue,  Rodolphe  de  Souabe 
ayant  de  plus  en  plus  excité  dans  le  roi 
l'ardent  désir  qu'il  avait  de  se  veuger. 
En  juin  1075  les  troupes  de  l'expé- 
dition du  roi  se  réunirent  près  de  Rrei- 
tenbach. 

Henri ,  à  la  tête  de  cette  armée  aussi 
nombreuse  que  bien  équipée,  à  laquelle 
presque  tout  l'empire  avait  contribué, 
et  qui  comptait  dans  ses  rangs  tous  les 
ducs  et  tous  les  évêques ,  tomba,  près 
de  Hohenbourg ,  le  23  juin,  sur  les 
Saxons,  et  les  défit  complètement  après 
une  défense  acharnée  de  leur  part.  Leur 
pays  fut  totalement  ravagé  ;  les  grands 
se  dispersèrent;  le  peuple,  mécontent 
de  ses  princes,  comme  s'il  en  avait  été 
abandonné,  sembla  avoir  renoncé  à 
toute  résistance.  L'automne  venu,  le 
roi  entreprit  une  nouvelle  expédition 
contre  la  Saxe.  Cependant  la  paix  fut 
conclue  avant  que  le  sang  coulât  de 
nouveau,  grâce  à  l'intervention  de  quel- 
ques évêques  et  du  duc  Gozelon.  Les 
Saxons  se  sounn'rent.  La  noblesse  dut, 
conformément  aux  conventions,  donner 
en  otage  quelques-uns  de  ses  princes, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  décidé  sur  leur 
sort.  Cependant  le  roi,  écoutant  de  nou- 
veau ses  perfides  conseillers,  envoya  ces 
otages  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
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guées,  et  lit  reconstruire  les  principaux 
chiiteanx  forts.  —  Ainsi  le  jeune  roi,  à 
peine  iîge  de  vin^t-cinq  ans,  avait  obtenu 
parla  fortune  des  arnu-s  plus  que  ce  que 
son  père  n'avait  pu  atteindre  par  les 
plus  sages  efforts. 

Dt'sorinais    rien    ne    semblait    plus 
s'opposer  au\   caprices   de  ce  prince. 
Cependaut,  au  moment  où  il  se  croyait 
à  l'apopîee  du  pouvoir,    il  se  trouva  en 
face  d'un  nouvel  adversaire  dont  il  ne 
put  pas,  comme  des  autres,  venir  à  bout 
par  la  violence  et  la  force  des  armes. 
Grégoire  VU  avait  envoyé,  en  1074, 
dos  légats  en  Allemagne,  comme  dans 
les  autres  royaumes  chn tiens,   pour  y 
faire  mettre  a  exécution  les  décrets  du 
concile  de  Rome  concernant  la  simonie 
et  le  mariage  des  prêtres.  Henri  se  trou- 
vait;! Bamberg,  où  il  célébrait  les  fêtes 
de  Pâques,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de 
ces  légats,   avec  lesquels  revenait  sa 
mère,  l'impératrice  Agnes. 

Henri  s'empressa  d'aller  au-devant 
d'eux.  Cependant  ils  ne  voulurent  point 
entrer  en  relation  avec  lui  avant  qu'il 
état   renvoyé    cinq  de  ses  conseillers, 
excommuniés  par  Alexandre  H ,  et  se 
fût  alTranchi   lui-même   par   la  péni- 
tence de  l'anathème   qu'il  avait  attiré 
sur  lui  par  la  vente  des   bénéfices  ec- 
clésiastiques. Henri  céda  aux  instantes 
prières  de  sa  mère,   et  consentit  aux 
exigences  des  légats,  qui  demandaient 
qu'on  convoquât,  avec  l'assentiment  des 
évéques,  un  concile  en  Allemagne.  H 
espérait  que  les  sévères  lois  de  l'Église 
contre  la  simonie  atteindraient  aussi  les 
évéques  qui  lui  étaient  hostiles;  m:,is 
les  évéques,  l'archevêque  de  Brème,  Lie- 
mar,  à  leur  tête,  contestèrent  aux  lé- 
gats  le  droit  de  présider  un  concile, 
droit  qu'ils  ne    reconnaissaient  qu'au 
Pape  lui-même  ou  à  l'archevêque  de 
Mayence,  eu  qualité  de  primat  de  Ger- 
manie. Le  clergé  allemand  surtout  fai- 
sait une   très-grande    opposition  à  la 
loi  concernant  le  mariage  des  prêtres. 

ENCÏCU  THEOL.  CATH,  —  T.   X. 
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On  prenait  la  défense  du  mariage  dans 
une  nniltitude  de  pamphlets;  on  ac- 
cusait le  Pape  d'hérésie.  Kn/in,  dans 
un  synode  que  présida  l'archevcque  de 
Mayence  à  Erfurt,  d'après  les  ordres 
du   Pape,   les   ecclésiastiques   se   sou- 
levèrent formellement,   menaçant  l'ar- 
chevêque du  le  tuer  s'il  ne  retirait  l'or- 
dre du  Pape  relatif  au  mariage.  Ils  l'ef- 
frayèrent tellement  qu'il  abandonna  la 
question  principale  pour  laquelle  le  con- 
cile était  réuni,  et  remit  sur  le  tapis 
l'affaire  de  la  dîme,  pour  laquelle    il 
ne  fut  pas   plus  heureux.    Malgré  la 
résistance  que  rencontra  le  Pape  dans 
ses  projets  de   réforme,  si    sages   et 
si  nécessaires,  il  avança  d'un  pas  l'an- 
née suivante,  et,  dans  un  second  grand 
concile  de  Rome,  il  fit  rendre  le  dé- 
cret, bien  plus  important  au  poiut  de 
vue  politique,  contre  l'investiture  par 
les  la'iques. 

Henri,  après  sa  victoire  de  Hohen- 
berg  et  la  soumission  des  Saxons,  prit, 
dans  ses  lettres  au  Pape,  un  ton  plus 
froid  et  moins  soumis.  Ce  changement, 
et  les  nominations  singulières  qu'Henri 
fit  de  quelques  abbes,  signalèrent  au 
Pape  la  nouvelle  position  que  le  roi 
allait  prendre  à  son  égard.  Dès  qu'il  fut 
délivré  du  péril  mortel  où  l'avait  mis 
la  conjuration  de  C^ci,  Grégoire  VII, 
au  commencement  de  1076,  envoya  des 
légats  au  roi  avec  une  lettre  dans  la- 
quelle il  l'engageait  à  songer,  au  milieu 
de  sa  victoire,  au  sort    de  Saùl,  qui, 
après  s'être  moqué   des  avis  du  pro- 
phète, fut  rejeté  de  Dieu.  Henri  se  trou- 
vait à  Goslar,  où  les  princesde  l'empire 
lui  affirmaient    par   serment  qu'après 
sa   mort    ils  éliraient  son    fils   Con- 
rad, alors  encore  en  bas  âge.  Les  légats 
lui  remirent    la   lettre  du  Pape,  avec 
l'injonction,  sous  peine  d'excommuni- 
cation,  de  comparaître  à  jour  fixe  à 
Rome,    pour  s'y  justifier    des  accu- 
sations   portées    contre   lui.    Henri, 
irrité  de  cette  injonction,  renvoya  dé- 
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daigneusemeut  les  lôgats,  et  convoqua 
lui-même  en  toute  hâte  une  assemblée 
lelisicuse  à  Worms,  pour  le  24  janvier, 
voulant  assurer,  disait-il,  la  paix  du 
royaume  par  la  déposition  du  Pa[)e.  En 
effet,  le  synode  réuni,  le  cardinal  Hu- 
gon,  un  des  principaux  adversaires  de 
Grégoire  VIT,  porta  un  acte  d'accusation 
formelle  contre  le  Pape,  qui  fut  déposé 
à  l'unanimité.  Grégoire  VII,  qui  prési- 
dait à  la  même  époque  un  troisième 
concile  à  Rome,  prononça,  de  son  côté, 
l'excommunication  et  la  déposition  du 
roi,  délia  tous  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité,  et  défendit  à  tous  les  Chrétiens 
de  lui  obéir.  Henri,  qui  passait  les  fêtes 
de  Pâques  à  Utrecht,  ayant  appris  cette 
sentence,  en  fit  promulguer  une  de  son 
côté,  par  laquelle  il  anathématisait  le 
Pape  au  nom  de  l'Église.  Les  évêques 
de  Lombardie  en  firent  autant  au  synode 
dePavie  présidé  par  Guibert,  archevê- 
que de  Ravenne.  Ces  mesures  contra- 
dictoires ne  firent  que  hâter  l'explosion 
des  haines  qui  fermentaient  dans  tous 
les  cœurs.  Ceux  qui  étaient  hostiles  au 
roi  profitèrent  de  l'occasion  pour  lui 
refuser  l'obéissance,  parce  qu'il  était  ex- 
communié. Un  grand  nombre  de  mé- 
contents se  rattachèrent  à  Rodolphe, 
duc  de  Souabe,  à  Berthold,  duc  de 
Carinthie,  et  à  quelques  évêques  du 
parti  de  Grégoire.  Us  rendirent  à  la  li- 
berté les  prisonniers  saxons  qu'on  leur 
avait  confiés.  Revenus  dans  leur  patrie, 
ceux-ci  augmentèrent  l'agitation  du 
peuple  toujours  opprimé  par  ia  tyrannie 
d'Henri  IV.  Il  ne  parut  pas  un  duc  à  la 
diète  de  Worms  convoquée  par  Henri  ; 
on  attacha  tout  aussi  peu  d  importance 
à  la  convocation  qu'il  fit  dune  diète  à 
Mayence  pour  l'élection  d'un  nouveau 
Pape.  Se  voyant  abandonné  par  les  prin- 
ces et  les  évêques,  Henri,  dans  l'espoir 
de  désunir  les  Saxons,  relâcha  les  pri- 
sonniers qui  demeuraient  encore  en  son 
pouvoir,  à  la  condition  qu'ils  lui  pro- 
mettraient d'être  fidèles  et  de  le  soute- 


nir contre  les  moteurs  du  mécontente- 
ment. M  is  ces  princes,  rendus  à  la  li- 
berté et  bientôt  contraints  par  les  conju- 
rés de  choisir  entre  l'alliance  avec  eux 
ou  un  perpétuel  bannissement,  violè- 
rent le  serment  prêté  au  roi  et  s'asso- 
cièrent à  la  conjuration.  Ainsi  Henri, 
qui  voulait  envahir  la  Saxe,  voyant,  en 
place  des  alliés  qu'il  croyait  s'être  at- 
tachés, une  nombreuse  armée  en  face 
de  lui,  fut  obligé  de  se  retirer  en  toute 
hâte  en  Bohême.  Dans  l'intervalle  les 
ducs  de  Souabe,  de  Bavière  et  de  Ca- 
rinthie, s'étaient  entendus  pour  convo- 
quer une  diète  de  l'empire  àTribur.  Là 
ils  résolurent  que,  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  définitive ,  ils  suspendraient 
toute  espèce  d'hostilité  ou  de  dissenti- 
ment qui  pourrait  exister  entre  eux , 
et  mirent  en  délibération,  sous  la  prési- 
dence des  légats,  la  déposition  d'Henri  et 
l'élection  d'un  nouveau  roi.  Après  avoir 
débattu  pendant  plusieurs  jours  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Pape  avait  pu  ex- 
communier et  déposer  Henri,  en  sa  qua- 
lité de  roi  des  Romains,  sans  lui  don- 
ner un  délai,  ils  décrétèrent  que  le  Pape 
avait  le  droit  absolu  d'exclure  le  roi  des 
Romains  de  la  communauté  de  l'Église, 
et  que,  lors  même  que  le  Pape  l'aurait 
fait  injustement  et  contre  les  lois  de 
l'Église,  on  ne  pouvait  cependant  pas 
entrer  en  rapport  avec  l'excommunié 
jusqu'à  ce  quil  se  fût  réconcilié  avec  le 
Saint-Siège. 

Pendant  ces  délibérations  Henri 
avait  chaque  jour  envoyé  des  émis- 
saires aux  princes,  de  la  ville  d'Oppen- 
heim  où  il  se  trouvait,  leur  promet- 
tant qu'il  aurait  égard  à  tous  leurs 
griefs,  leur  prcfposant,  dans  son  dé- 
sespoir, de  renoncer  à  l'administration 
du  royaume ,  d'en  transmettre  le  gou- 
vernement aux  princes,  pourvu  qu'ils 
lui  laissassent  le  nom  de  roi  et  les  si- 
gnes extérieurs  de  la  royauté  ,  qu'ils 
lui  avaient  jadis  librement  déférés,  et 
auxquels ,  sans  une  honte  inouïe ,  il  ne 
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pouvait  renoncer.  I-cs  princes  répon- 
dirent que  rien  ne  leur  garantissait 
sa  (idélité,  puisque  si  souvent  déjii  il 
avait  violé  sa  parole  dans  des  cir- 
eonst^nnces  bien  autrement  favorables 
pour  lui;  qu'ils  avaient  tout  soniïert 
tant  qu'ils  n'avaient  subi  que  des  per- 
les temporelles,  mais  qu'aujourd'hui, 
la  malédiction  du  Pape  l'ayant  séparé 
delKglise,  ils  ne  pouvaient  plus  avoir 
de  rapport  avec  lui  sans  courir  le  dan- 
ger de  perdre  leur  iînie  -,  que,  le  lieu,  le 
temps  et  toutes  les  circonstances  étant 
propices ,  ils  saisissaient  l'occasion  et 
procéderaient  à  Ttlection  d'un  roi,  à  la- 
quelle on  songeait  depuis  longtemps. 
Les  princes  voulurent.  (!t^  le  lendemain, 
traverser  le  Rhin  pou»-  Lirprendre  le 
roi,  mais  celui-ci,  les  prévenant,  ras- 
sembla rapidement  autour  de  lui  ses 
fidèles  chevaliers.  Les  princes ,  n'osant 
pas  livrer  leur  cause  au  hasard  d'une 
bataille,  résolurent  de  prendre  le  roi 
par  la  ruse.  Us  lui  (ireut  dire  que,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  respecté  la  justice 
et  que  ses  crimes  fussent  publiquement 
avérés,  ils  voulaient  agir  légalement 
avec  lui  et  abandonner  toute  l'affaire  au 
jugement  du  Pape,  qui  serait  invité  à 
se  rendre  à  un  concile  et  à  une  diète 
qui  se  tiendraient  eu  Allemagne,  et  que, 
si  dans  l'espace  d'un  au  il  n'était  pas 
affranchi  de  l'excommunicatiou,  comme 
l'exigaieut  les  lois  de  l'Église,  la  couronne 
serait  par  là  même  perdue  pour  lui. 
Henri ,  sentant  combien  il  serait  dan- 
gereux que  le  Pape  prononçât  une 
sentence  contre  lui  au  milieu  de  l'in- 
certitude des  princes  d'Allemagne,  la 
plupart  hostiles  à  sa  cause,  recourut 
de  son  côté  a  la  ruse.  Il  envoya  d'abord 
un  agent  au  Pape  lui  demander  la  per- 
mission de  venir  chercher  l'absolution 
à  Rome  même.  Grégoire  ayant  refusé, 
de  peur  que  l'arrivée  du  roi  n'augmen- 
tât le  nombre  de  ses  partisans,  Henri 
résolut,  malgré  le  refus  du  Pape ,  de 
se  rendre  sans  retard  en  Italie  et  de  se 


présenter  devant  lui.  Il  eut  de  la 
peine  à  réunir  les  ressources  néces- 
saires pour  entreprendre  ce  voyage.  Il 
quitta  quelques  jours  avant  Noël,  avec 
sa  femme  et  son  jeune  fils,  la  ville  de 
Spire,  et,  traversant  Besancon,  Genève 
et  le  mont  Cenis  couvert  de  neige,  non 
sans  courir  le  danger  d'y  périr,  il  des-* 
cendit  dans  lesplaines  de  la  Lombardie. 
A  la  nouvelle  de  son  arrivée  une  foule 
de  comtes  et  d'évêques  se  pressèrent  à 
sa  rencontre  ;  au  bout  de  quelques  jours 
une  véritable  armée  se  trouva  réunie 
autour  de  lui.  Beaucoup  d'Italiens  se  fé- 
licitîiient  d'avance  de  voir  le  Pape  humi- 
lié. Grégoire  VII  se  retira  dansle  château 
de  Canossa,  pour  y  attendre  ce  qu'allait 
entreprendre  le  roi.  Henri  lutta  pen- 
dant quelque  temps  en  lui-même,  se 
demandant  s'il  s'abandonnerait  aux  as- 
surances des  Lombards  et  prendrait  les 
armes ,  ou  s'il  se  soumettrait  au  Pape 
et  enlèverait.ainsi  aux  princes  allemands 
le  prétexte  de  le  déposer.  Il  finit  par 
s'arrêter  à  ce  dernier  parti.  Il  se  rappro- 
cha du  château  de  Canossa,  et  pria  la 
princesse  Mathilde  et  d'autres  personnes 
iulluentes  d'intervenir  en  sa  faveur  au- 
près du  Pape,  sans  prévenir  de  rien  les 
Lombards.  Le  Pape,  se  défiant  de  la 
mobilité  et  de  la  déloyauté  du  roi,  ne 
voulut  pas  d'abord  entrer  en  négociation. 
Enfin  il  céda  et  lui  accorda  l'absolution, 
après  lui  avoir  imposé  une  pénitence 
des  plus  pénibles  et  des  plus  humiliantes. 
Lorsque  les  Lombards  apprirent  que  le 
roi  s'ttait  soumis  au  Pape,  excommu- 
nié à  leurs  yeux ,  ils  furent  exaspérés 
et  prirent  des  dispositions  pour  élire 
à  la  place  du  roi  son  fils  mineur 
Conrad.  Henri  chercha  à  se  justifier. 
Ébranlé  surtout  par  l'ianuence  de  Gui- 
bert,  il  regretta  sa  soumission.  Toute- 
fois il  conserva  extérieurement  des  rela- 
tions amicales  avec  le  Pape.  Il  parvint 
même  à  lui  persuader  de  tenir,  non  en 
Allemagne,  mais  à  Mantoue  ,  le  concile 
universel  qui  avait  été  résolu  à  Canossa. 

25. 
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Mais  lorsque  Grégoire  reconnut  les 
vrais  sentiments  du  roi,  quoiqu'il  eût 
déjà  passé  le  Pô  avec  la  princesse  ]\Ia- 
thilde,  il  revint  sur  ses  pas  et  rentra  dans 
le  château  fort  des  Apennins. 

Henri  s'entoura  alors  de  ses  anciens 
amis  et  conseillers,  tint  toute  une  série 
d'assemblées  en  Italie,  et  chercha  à  réu- 
nir autour  de  lui  une  force  suffisante 
pour  se  venger  de  l'humiliation  que  lui 
avait  infligée  le  Pape. 

Cependant  les  princes  d'Allemagne, 
ayant  appris  le  départ  du  roi  et  son 
absolution,  avaient  décidé  que  la  diète 
serait  réunie  en  mars  1077  à  Forch- 
heim,  pour  y  résoudre  avant  tout  l'élec- 
tion du  nouveau  roi. 

Grégoire  Vif,  averti  des  intentions 
des  Allemands,  chercha  à  détourner  les 
princes  d'une  nouvelle  élection,  voulant 
prolonger  l'affaire,  gagner  du  temps, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  fourni  une  oc- 
casion publique  et  non  équivoque  de 
rompre  avec  lui.  Henri  n'ayant  pas 
accédé  à  la  demande  qu'il  lui  fit  de 
lui  donner  une  suite  pour  l'accompa- 
gner dans  son  voyage  en  Allemagne, 
parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'in- 
térêt pour  lui  à  aider  le  Pape  à  se 
réunir  à  ses  ennemis,  et  qu'il  aurait 
par  là  détourné  de  lui  les  Lombards , 
seuls  appuis  qu'il  eût  encore ,  Gré- 
goire envoya  des  légats  en  Allemagne 
pour  demander  aux  princes  de  ne  pas 
élire  de  roi ,  si  cela  était  possible  sans 
danger,  et  d'administrer  eux-mêmes  le 
royaume,  en  attendant  qu'il  les  rejoignît 
en  Allemagne. 

Les  princes,  réunis  à  Forchheini,  dé- 
clarèrent qu'un  schisme  dangereux  et 
irrémédiable  menaçait  l'empire  si  la 
diète,  fidèle  à  ses  décisions  antérieures, 
n'allait  au-devant  de  ce  péril.  Les 
légats  répondirent  qu'il  leur  paraissait 
préférable  de  supporter  Henri  encore 
pendant  quelque  temps  et  de  retarder 
l'élection  jusqu'à  l'arrivée  du  Pape,  que 
toutefois  la  nomination  au  trône  ne  dé- 


pendait pas  de  leur  conseil,  mais  de  la 
décision  des  princes  qui  gouvernaient 
l'État  et  en  connaissaient  le  fort  et  le 
faible.  Enfin  Pxodolphe  de  Souabe  fut 
élu,  après  avoir  fait  aux  princes  les  pro- 
messes que  chacun  en  avait  pu  tirer. 
Il  faut  remarquer  que  l'élu  n'obtint 
l'assentiment  unanime  qu'après  avoir 
promis  de  laisser  à  tous  les  évêchés  le 
droit  d'élection,  et  de  ne  jamais  essayer 
ni  de  rendre  la  dignité  royale  héréditaire, 
ni  d'eu  procurer  la  succession  à  son  fils. 
Les  historiens  allemands  eu  concluent 
d'ordinaire  que  ce  fut  alors%  pour  la 
première  fois,  que,  sur  la  demande  des 
légats  du  Pape,  l'Allemagne  fut  déclarée 
un  État  électif,  ce  qu'elle  était  de  fait 
depuis  Conrad  P'",  déclaration  dont, 
suivant  le  point  de  vue  politique  de 
chacun  ,  l'un  démontre  l'excellence  , 
tandis  que  l'autre  en  prouve  le  danger. 
On  considéra  comme  de  mauvais  au- 
gure l'émeute  qui  écldta  au  moment 
où  Siegfried  ,  archevêque  de  Mayence , 
allait  couronner  Rodolphe,  et  qui  obli- 
gea le  nouveau  roi  et  le  consecrateur 
d'abandonner  IMayence.  Là ,  comme  à 
Worms  et  dans  la  plupart  des  con- 
trées de  la  haute  Allemagne,  le  peuple 
des  villes  demeura  fidèle  à  Henri.  Les 
Lombards  lui  étaient  dévoués.  En  ap- 
prenant l'élection  de  Rodoiphe,  Hen- 
ri IV  supplia  le  Pape,  avec  une  humilité 
feinte,  de  lancer  1  anathème  contre  sou 
adversaire;  mais  Grégoire  répondit  que, 
suivant  les  lois  de  l'Église,  Rodolphe  de- 
vait d'abord  être  entendu.  Alors  Henri, 
entouré  de  ses  partisans,  à  Vérone,  leur 
déclaia  qu'il  combattrait  jusqu'à  la  mort 
jiour  sa  couronne.  Après  avoir  confié 
son  fils  Conrad  et  l'administration  de 
l'Italie  aux  évêques  de  Milan  et  de  Plai- 
sance, il  se  dirigea  avec  sa  femme  et  les 
évêques  allemands  vers  la  Bavière ,  qui 
l'accueillit  avec  joie.  Une  diète  réunie  à 
Ulm  condamna  à  mort,  comme  crimi- 
nels de  lèse-majesté,  les  ducs  Rodolphe, 
Guelfe  et  Berthold.  Leurs  biens  et  leurs 
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dipnitôs  furent  partngi'S  entre  les  amis 
du  roi,  qui  rcjota  en  rncmc  tc'ni[)s  la  dc- 
iiiande  de  Grégoire  réclamant  une  es- 
corte sûre  pourvcnir  résoudre  pcrsounel- 
lement  le  litige,  et  en  appela  au  sort  des 
armes.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent 
aux  bords  du  INeckar.Rodolplie,  à  la  tète 
d'une  armée  plus  forte  et  mieux  équi- 
pée, voulait  livrer  bataille  ;  Henri,  dont 
la  position  était  couverte  par  les  bords 
escarpés  du  fleuve ,  cherchait  à  traî- 
ner la  guerre  en  longueur  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  rejoint  par  les  Bavarois  et  les 
Bohémiens,  qu'il  attendait.  Les  deux 
rivaux  linircut  par  renoncer  au  sort 
des  armes,  grâce  à  l'intervention  des 
princes.  Le  litige  devait  être  tranché 
hors  de  la  présence  des  deux  rois , 
mais  en  présence  des  légats  du  Pape, 
dans  une  assemblée  des  principaux 
princes  de  l'empire  ,  après  une  enquête 
exacte  et  impjytiale. 

Or,  tandis  que  Rodolphe  se  retirait  en 
Saxe,  les  Bohémiens  et  les  Bavarois,  qui, 
sans  la  paix,  seraient  tombés  entre  ses 
mains,  firent  leur  jonction  avec  Henri. 
S'inquiétant  peu  de  la  convention  ar- 
rêtée, et  ne  permettant  pas  à  l'assem- 
blée projetée  de  se  réunir ,  Henri  con- 
tinua à  ravager  les  domaines  de  ses  ad- 
versaires en  Souabe.  Rodolphe  se  plai- 
gnit de  cette  violation  du  traité  au  Pape, 
qui  renouvela  à  ses  légats  l'ordre,  donné 
antérieurement,  d'arrêter  un  armistice, 
et  d'excommunier  celui  qui  ne  l'obser- 
verait pas. 

Conformément  à  ces  prescriptions, 
les  légats  procl;  mèrent  de  nouveau , 
en  novembre  1077,  à  Gosiar,  l'excom- 
munication et  la  déposition  de  Henri, 
sentence  qui  ne  fut  ni  reconnue,  ni  re- 
jetée  par  le  Pape. 

Les  Saxons,  convaincus  jusqu'alors 
que  le  Pape  s'était  résolument  déclaré 
en  faveur  de  Rodolphe,  furent  très- 
méconteuts  de  la  position  équivoque 
que  gardait  Grégoire  Vil  en  face  des 
deux  rois ,   et  exprimèrent  leur  irrita- 


tion d'une  manière  amère.  Dans  nii 
concile  de  Rome  ,  devant  lequel  les  re- 
présentants de  Henri  défendirent  tros- 
habileuient  sa  cause,  beaucoup  de  mem- 
bres opinèrent  d'abord  pour  la  condam- 
nation de  Rodolphe.  Cependant,  à  la 
demande  de  Grégoire,  on  résolut  de 
soumettre  de  nouveau  la  question  ;'i 
une  assemblée  allemande  présidée  par 
les  légats  du  Pape.  Henri,  que  per- 
sonne ne  surpassait  en  astuce,  prit  tou- 
tes les  apparences  d'une  entière  sou- 
mission, tandis  qu'en  secret  il  cher- 
chait à  empêcher  toute  espèce  de  réu- 
nion ,  en  même  temps  qu'il  accusait 
Rodolphe  d'y  apporter  seul  des  entra- 
ves. 

La  guerre  civile  avec  ses  suites  ter- 
ribles continuait  donc  à  désoler  l'Alle- 
magne. C'étaient  de  tous  côtés  princes 
contre  princes,  peuples  contre  peuples, 
États  contre  États  ;  les  familles  elles- 
mêmes  étalent  divisées.  Les  duchés, 
les  évêchés ,  les  couvents,  comme  l'em- 
pire, avaient  tous  deux  chefs,  qui  lut- 
taient avec  acharnement  les  uns  contre 
les  autres.  Henri  ne  put  opposer  des 
forces  suffisantes  à  Rodolphe,  que  sou- 
tenaient les  Saxons  et  les  Thuringiens,  et 
que  les  rois  de  France  et  de  Hongrie 
avaient  promis  de  secourir,  qu'en  soule- 
vant non-seulemenf  les  villes,  mais  les 
paysans  de  Franconie  et  de  Souabe,  à 
1  aide  desquels  il  fit  couper  le  chemin  du 
jNeckar  à  Guelfe  et  à  Rerthold.  Enfin  une 
bataille  fut  livrée  près  de  Melrichstadt, 
sur  la  Streu,  entre  Henri  d'un  côté 
Othon  deiNordheira  et  Rodolphe  de  l'au- 
tre, et,  quoique  les  adversaires  se  van- 
tassent tous  deux  d'avoir  remporté  la 
victoire,  elle  tourna  en  définiti\  e  à  l'avan- 
tage dHenri  IV.  Cependant  au  même 
momeut  Berthold  et  Guelfe  envahirent 
la  contrée  du  IN'eckar ,  mutilant  tout 
paysan  qui  tombait  entre  leurs  mains. 
L'année  suivante  Henri  traiisn)it  la 
Souveraineté  héréditaire  du  duché  de 
Souabe  au  comte  Frédéric  de  Hohen- 
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staufen,  de  la  famille  de  Beuren,  un  de 
SOS  plus  fidèles  et  de  ses  plus  actifs  par- 
tisans, en  même  temps  qu'il  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  unique  Agnès. 

Ce  fondateur  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen  eut  à  lutter  fort  longtemps  pour 
son  nouveau  duché  contre  Guelfe  et 
Bertliold.Une  secondebataille,  livrée  au 
printemps  1080  près  de  Flarheim,  non 
loin  de  Miilhauseu,  en  Thuringe,  resta 
également  indécise.  Alors  Grégoire VII, 
assailli  de  tous  côtés,  mais  surtout  par 
les  Saxons,  prononça,  dans  un  concile 
tenu  à  Rome,  en  mars  1080,  l'excom- 
munication et  la  déposition  d'Henri , 
qui  avait  empêché  la  réunion  de  l'as- 
semblée ordonnée  par  le  concile  pour 
juger  de  la  légitimité  des  prétentions 
des  deux  rois.  Henri  IV,  dont  l'énergie 
et  la  sagacité  semblaient  se  développer 
en  proportion  des  dangers  qui  l'assié- 
geaient, fit  proclamer  la  déposition 
de  Grégoire  VII,  dans  un  synode  de 
Mayence,  par  treize  évêques  qu'il  y 
avait  pu  réunir.  Trente  évêques  italiens 
assemblés  à  Brixen  adhérèrent  aux  con- 
clusions de  Mayence  et  élurent  Pape 
Guibert,  archevêque  de  Ravenne. 

Dès  l'automne  de  la  même  année 
Henri  parut  en  Saxe  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. 11  livra  bataille,  le  15  octobre,  sur 
i'Elster ,  remporta  d'abord  un  avan- 
tage signalé,  et  se  vit  arracher  la  victoire 
au  moment  oii  il  semblait  la  tenir.  Les 
Saxons,  ivres  de  leur  succès,  trouvè- 
rent, en  rentrant  dans  leur  camp,  Ro- 
dolphe mortellement  blessé.  Il  l'avait 
été,  dit-on,  par  Gotlefroi  de  Bouillon. 
Rodolphe,  considérant  sa  main  dtta- 
chee  de  son  bras,  et  s'adressantaux  évê- 
ques qui  l'entouraient,  leur  dit:  «C'est 
la  main  avec  laquelle  j'ai  prêté  jadis  ser- 
ment à  Henri,  mon  maître.  Vous  qui 
ni'avezcouseillé  de  vous  obéir  et  démon- 
ter sur  son  trône ,  dites  si  vous  m'a- 
vez conduit  par  le  droit  chemin.  »  — 
Henri  réunit  rapidement  les  débris  de 
ses  troupes.  En  décembre  il  était  à  la 


tête  d'une  armée  nouvelle,  et  propo- 
sait de  faire  élire  son  fils,  en  promettant 
de  ne  jamais  dépasser  les  frontières  de 
la  Saxe.  Mais  Othon  ,  qui  aspirait  lui- 
même  à  la  couronne ,  rejeta  dédaigneu- 
sement la  proposition  en  disant  :  «  Une 
mauvaise  vache  ne  peut  donner  qu'un 
détestable  veau.  » 

Henri  résolut  alors  d'abandonner  à 
eux-mêmes  les  Saxons,  divisés  qu'ils 
étaient  entre  eux,  et  de  gagner  l'Italie, 
suivant  la  promesse  qu'il  en  avait  faite 
aux  Lombards.  Il  tâcha  dans  le  même 
temps  de  gagner  à  son  parti  le  Normand 
Robert  Guiscard  ;  mais  il  fut  prévenu 
par  le  Pape,  et  ne  put  attirer  à  lui  que 
Jordan,  prince  de  Capoue,  Son  fils  na- 
turel, Henri,  avait  défait  l'armée  de  la 
princesse  jMathilde,  le  jour  même  de  la 
bataille  sur  I'Elster.  Cette  défaite  n'avait 
pas  ébranlé  la  persévérante  fidélité  de 
la  princesse  Mathilde,  qiri  recueillit  tous 
les  adversaires  du  roi  dans  ses  châteaux 
forts  et  continua  à  soutenir  de  tous  ses 
moyens  le  Pape  lui-même.  Henri,  ayant 
encore  une  fois  fait  reconnaître ,  dans 
une  assemblée  de  Pavie ,  l'antipape 
Clément  III  par  les  nombreux  évêques  ^jj 
lombards  réunis  en  cette  circonstance,  '' 
marcha  sur  Rome.  La  fermeté  du  Pape 
encouragea  les  Romains,  qui,  soutenus 
par  les  trésors  de  la  princesse  de  Tos- 
cane, défendirent  vaillamment  leur  ville. 
Ke  pouvant  pénétrer  dans  Rome,  Henri, 
d'après  le  conseil  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, se  fit,  le  jour  de  la  Pentecôte,  cou- 
ronner empereur  dans  le  camp  par 
Manassé,  archevêque  de  Reims,  déposé 
par  Grégoire  VII,  En  se  retirant  de 
Rome  Henri  conclut  une  alliance  avec 
l'empereurAlexis,  également  pressé  par 
les  Turcs  et  par  les  Psormands,  et  re- 
çut de  ce  prince  un  subside  en  re- 
tour de  la  promesse  qu'il  fit  d'aller  atta- 
quer Robert  Guiscard.  L'année  suivante 
il  assiéga  derechef  Rome  sans  la  pren- 
dre, et  fit  un  mouvement  menaçant  con- 
tre la  Pouille.  En  1083  il  campa  pour  la 
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troisième  fois  devant  Rome ,  en  prit  une 
portion  et  finit  par  g;i;;ncr  les  Romains, 
griice  ;i  l'jirgrnt  des  Groos.  Homù  ,  vic- 
torieux, propose  à  Grégoire  de  le  cou- 
ronner empereur;  Grégoire  refuse.  Les 
Romains,  à  qui  le  Pape  ne  peut  plus 
donner  d'argent ,  ouvrent  les  portes  au 
roi  au  moment  où ,  après  trois  années 
d'al)sence,  il  allait  retourner  en  Alle- 
magne. Trois  jours  après  son  entrée 
dans  Rome  Guibert  fut  encore  une  fois 
élu  par  ses  partisans,  et  sacré  par  les 
évêques  d'Arezzo  et  de  IModène.  Le 
même  jour  (31  mars  1084  )  l'antipape 
mit  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d'Henri  et  d'Agnès.  Cependant,  quand  il 
sut  que  Guiscard,  instruit  des  progrès 
de  l'empereur,  s'approchait  avec  une  ar- 
mée de  trente-six  mille  hommes,  Henri 
abandonna  Rome ,  qui ,  immédiatement 
après  son  départ,  fut  enlevée  par  les  Nor- 
mands et  les  Sarrasins  et  mise  en  flam- 
mes. Grégoire  s'était  retiré  en  Apulie, 
où  il  mourut  le  25  mai  108.5. 

L'Allemagne  continuait  à  être  la  proie 
d'une  épouvantable  guerre  civile.  Après 
la  mort  de  Rodolphe,  ses  partisans,  diri- 
gés par  le  duc  Guelfe ,  avaient  élu  Her- 
mann,  comte  de  Salm,  qui  Ot  preuve  d'une 
grande  bravoure  et  voulut  courir  au  se- 
cours du  Pape  Grégoire  VII,  mais  qui,  à 
la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  Othon,  fut 
obligé  de  .nc  retirer  en  toute  hâte  dans  la 
Saxe .  divisée  comme  tout  le  reste  de  la 
Germanie;  mais  son  crédit  tomba  rapi- 
dement, et  les  ducs  et  les  margraves  qui 
l'avaient  mis  en  avant  le  traitèrent  bien- 
tôt d'une  façon  superbe  et  méprisante. 

Quant  à  Henri,  rassemblant  à  son 
retour  d'Italie  une  armée  eu  Bavière, 
il  partit  de  Ratisbonne,  traversa  la 
Franconie  orientale  ,  et  se  dirigea  vers 
Mayeuce  et  iMetz.  Plusieurs  de  ses  ad- 
versaires les  plus  acharnés  avaient  dis- 
paru de  la  scène.  Les  Allemands  com- 
mençaient à  se  lasser  d  une  guerre  in- 
terminable. On  pouvait  entamer  des  né- 
gociations et  espérer  la  paix.  Les  per- 


sonnages les  plus  considérés  parmi  les 
grands  seigneurs  des  deux  [)artis  se  réu- 
nirent en  janvier  1085  à  Gerstungen.  Du 
côté  du  Pape  parurent  le  légat  de  Gré- 
goire VII,  Othon,  évéquc  d'Ostic,  et  les 
archevêques  Gebhard  de  Salzbourg  et 
Hartwig  de  IMagdebourg.  La  cause  de 
l'empereur  était  défendue  par  les  arche- 
vêques Liémav  de  Brème ,  Wécilo  de 
IMayenee,  Siegwin  de  Cologne  et  d'au- 
tres. Les  négociations  ne  furent  suivies 
que  par  les  évêques,  tandis  que  les  laï- 
ques présents  assistaient  attentivement 
à  la  discussion,  se  félicitant  de  ce  que 
ceux  qui  avaient  résolu  la  guerre  contre 
l'empereur  fussent  obligés  de  décider 
que  le  droit  était  du  côté  de  la  victoire. 

Les  Saxons,  qui  avaient  déterminé  la 
réunion,  voulurent  démontrer  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  d'entrer  en  com- 
munication avec  l'empereur,  frappé 
d'excommunication.  Leurs  démonstra- 
tions, tirées  des  décrétales  des  Papes  et 
des  anciens  conciles,  ne  parurent  pas 
convaincre  leurs  adversaires.  Au  con- 
traire l'habileté  des  partisans  d'Henri 
parut  avoir  fait  une  grande  impression 
sur  les  Saxons,  eux-mêmes.  Du  moins 
on  raconte  que,  le  lendemain,  les 
Saxons  et  les  Thuringiens  ayant  tenu 
à  Berkach,  dans  la  proximité  de  Gers- 
tungen, une  conférence,  afin  de  recon- 
naître ceux  d'entre  eux  qui  seraient  prêts 
à  combattre  l'empereur  jusqu'à  la  mort, 
une  violente  dispute  s'éleva  tout  à  coup, 
à  la  suite  de  laquelle  plusieurs  seigneurs 
lurent  tués.  Les  partisans  de  l'empereur 
répandirent  aussi  le  bruit  qu'ils  étaient 
demeurés  vainqueurs  dans  la  dernière 
conférence ,  ce  qui  détermina  les  lé- 
gats et  les  défenseurs  de  la  cause  du 
Pape  à  reudre  aux  absents  un  compte 
exact  de  ce  qui  s'y  était  passé  (i). 

Le  parti  d'Henri  se  fortifia  à  la  suite 

(1)  Foir,  à  ce  sujet,  la  dissertation  du  doc- 
leur  Kunslmijnu,  aie  Synode  de  Gerstungen 
en  1085,  »  daus  la  Gazelle  de  Théologie  de 
Fribourg,  1V|  116  bq. 


392 


HENRI  IV 


de  la  réunion  de  Gerstungen.  L'em- 
pereur, voulant  reconquérir  quelque 
considératio:'.  morale,  pria  les  légats  de 
Clément  III  de  convoquer  un  concile  à 
Mayence.  Presque  à  la  même  époque  ses 
adversaires  tinrent,  sous  la  présidence 
des  légats  de  Grégoire  VII,  un  synode  à 
Quedlinbourg,  où  fut  renouvelé  Tana- 
tlième  contre  Henri  et  son  parti. 

EnSouabe,  en  Bavière,  en  Franconie 
la  guerre  éclata  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Les  Saxons  avaient  été  ramenés  à 
une  assez  grande  soumission  à  l'égard 
d'Henri;  mais,  quand  ils  le  virent  man- 
quer à  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite 
de  rendre  leurs  biens  à  ceu\  qui  avaient 
été  mis  au  ban  de  l'empire,  ils  reprirent 
également  les  armes. 

L'année  suivante,  Henri,  qui  s'était 
approché  à  la  tête  de  vingt  mille  hom- 
mes de  la  ville  de  Wurzbourg,  pour  en 
faire  lever  le  siège  à  Frédéric,  duc  de 
Souabe,  fut  complètement  battu  près  de 
Bleichfeld.  En  décembre,  assipge;:nt 
une  forteresse  de  Bavière,  il  fut  enve- 
loppé par  Guelfe  et  Berthold,  et  contraint 
de  promettre  de  ne  s'opposer  en  aucune 
manière  à  la  tenue  d'une  prochaine 
diète  à  Oppenheim.  Elle  eut  lieu  en  ef- 
fet en  avril  1087,  mais  n'amena  d'autre 
résultat  que  de  laisser  les  partis  au  mo- 
ment de  leur  séparation  plus  irrités  qu'au- 
paravant. Henri  envahit  la  Thuringe,  et 
le  margrave  Eckbert,  jusqu'alors  un  de 
ses  plus  dangereux  adversaires,  passe 
de  son  côté;  mais  il  lui  fait  défection 
lorsqu'on  lui  propose  la  couronne,  à 
laquelle  Hermann  renonce.  Quelque 
temps  après  il  est  assassiné ,  ainsi  que 
l'ardent  évêque  d'Halberstadt,  Buikart, 
et  Henri  l'emporte  de  nouveau  en  Saxe. 
Il  donne  alors  le  duché  de  basse  Lor- 
raine à  Godefroi  de  Bouillon,  qui  de- 
vint, quelques  années  plus  tard,  roi  de 
Jrrusalem.  Après  la  mort  de  Gré- 
goire VII,  la  paix  aurait  pu  être  rétablie 
sous  ses  deux  successeurs  Victor  III  et 
Urbain  II,  si  les  évêques  du  parti  de 


l'empereur  n'avaient  toujours  opiné  con- 
tre tout  rapprochement  avec  les  Papes 
légitimes,  de  peur  d'être  déposés  par 
eux.  En  1090  Henri  revint  eu  Italie  pour 
poursuivre  la  guerre  contre  la  princesse 
IVIathilde,  qui,  quoique  veuve  et  âgée  de 
quarante-deux  ans,  avait  cédé  au  conseil 
d'Urbain  II  et  épousé  le  fils  du  duc 
Guelfe ,  âgé  de  dix-huit  ans.  En  oc- 
tobre 10!)2  Henri  fut  subitement  atta- 
qué par  les  troupes  de  la  princesse,  et 
tellement  défait  qu'il  perdit  même  sa 
bannière.  Ses  adversaires  l'emportèrent 
aussi  dans  la  haute  Allemagne,  grâce 
aux  efforts  de  Guelfe  et  de  Berthold  de 
Zahringcn;  mais  le  coup  le  plus  sensible 
qu'il  reçut  fut  la  défection  de  son  fils 
aîné  Conrad.  Pendant  qu'il  se  rendait  en 
Hongrie  pour  y  conclure  une  alliance 
avec  le  roi  Ladislaw  ,  Conrad  ,  jeune 
homme  jusqu'alors  d'un  caractère  doux 
et  de  sentiments  pieux,  peut-êti'e  attristé 
de  cette  vie  guerroyante  perpétuelle, 
avait  été  séduit  par  les  ennemis  de  son 
père.  Emprisonné  par  les  ordres  de 
l'empereur,  il  était  parvenu  à  s'échap- 
per, s'était  enfui  auprès  de  la  princesse 
Mathilde,  et  avait  étécouronnéroidlta- 
lie  à  Monza. 

Le  malheureux  Henri,  dans  son  dé- 
sespoir, devant  combattre  sou  propre 
fils  (|ui  s'était  uni  aux  Guelfes,  voulut  se 
préciiiiter  sur  son  épée.  Retenu  pa«-ses 
amis,  il  se  retira  dans  un  château,  et, 
s'abandonnant  à  toute  sa  douleur, 
renonça  pendant  longtemps  à  tout  in- 
signe impérial.  Il  venait  au  même  ins- 
tant de  perdre  sa  femme,  qui,  ajirès 
avoir  fait  connaître ,  aux  conciles  de 
Constance  et  de' Plaisance,  au  grand 
détriment  de  la  réputation  de  ren)pe- 
reur,  les  tristes  mystères  de  sa  vie 
conjugale,  s'était  retirée  dans  un  cou- 
vent. La  puissance  de  l'empereur  sem- 
blait à  jamais  anéantie  et  son  avenir  per- 
du ;  mais  cttte  fois  encore,  comme  il 
lui  était  si  souvent  arrivé  durant  son 
long  règne,  il  se  releva  d'une  manière 
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aussi  rapide  qu'inattendue.  La  crise  lui 
dj'icrniinre  en  s;i  faveur  p.ir  Its  deux 
Guelfes,  qui  se  séparèrent  de  la  comtesse 
Mathilde  iorsquiis  apprirent  qu'elle 
avait  depuis  louj^temps  disposé  de  ses 
biens  eu  faveur  du  Saint-Siego  Ils  em- 
ployèrent iéiHMgie  et  lactivitt'  qui  leur 
étaient  propres  au  profit  de  l'empe- 
reur, en  cherchant  de  toutes  manières  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  partisans 
en  Allomaiine. 

Lorsque  Henri,  après  une  absence  de 
sept  années,  revint  dans  son  royaume, 
il  p;irvint  à  y  remettre  peu  à  pou  un 
calme  depuis  loniitemps  inconnu.  Un 
événement  qui  avait  eplement  tourné 
à  son  avantage  était  la  croisade  entre- 
prise en  I0i)6  par  Godefroi  de  Bouillon, 
l'ardeur  guerrière  de  beaucoup  do  sei- 
gneurs et  l'activité  d'im  grand  nombi'e 
d'ecclésiastiques  ayant  été  attirées  vers 
un  but  plus  clevé  et  détournées  des  af- 
faires intérieures  de  l'empire.  Henri  in- 
vestit alor^  derechef  le  vieux  Guelfe  du 
duché  de  Bavière.  Quant  au  litige  élevé 
entre  Berthold  et  Frédéric  de  Hoùens- 
taufen,  il  fut  aplani  par  le  partage  du 
duché  de  Souabe,  par  la  nomination  de 
Berthold  de  Zœhringen  à  la  préfecture 
impériale  de  l'Alemauie  occidentale,  de- 
puis Zurich  jusqu'aux  frontières  de  la 
Bourgogne,  avec  le  titre  de  duc,  et  par 
la  restitution  de  son  ancien  comté  de 
Brisgau  et  de  ses  autres  domaines. 
Henri ,  comte  de  Luuebourg ,  s'etant 
également  soumis  a  l'empereur  et  ayant 
reçu  eu  fief  le  duché  de  basse  Lorraine, 
tous  les  ducs  se  trouvèrent  du  coté  de 
l'empereur. 

Beaucoup  d'évèques  entrèrent  de 
même  en  relations  amicales  ou  du 
moins  se  mirent  sur  un  pied  d'indiffé- 
rence avec  lui.  Aussi,  dès  la  fin  de  1098, 
il  put  faire  déclarer,  dans  une  diète  des 
princes  teuue  à  Cologne,  la  déchéance 
de  son  fils  Conrad  ,  qui  mourut  bientôt 
après  en  Italie ,  et  assurer  la  succes- 
sion de  Conrad  à  son  second  fils  Henri. 


Il  le  fit  couronner  eu  janvier  a  Aix-la- 
Chapelle  ,  après  lui  avoir  fnit  jurer,  pour 
qu'il  ne  fût  pas  tenté  d  imiter  sou  frère, 
de  ne  jamais  se  mêler,  sans  l'assentiment 
de  son  père,  du  gouvernement  de  l'em- 
pire et  de  l'administration  des  biens  pa- 
ternels. 

Après  la  mort  d'Urbain  II  (1099)  et 
de  l'antipape  Clément  III  (liOOj  l'occa- 
sion se  présenta  de  nouveau  de  rétablir 
la  pnix  dans  l'Kglise.  Les  princes  pres- 
sèrent l'empereur  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  Rome  pour  faire  élire  un  Pape 
par  le  libre  choix  des  Romains  et  de 
tout  le  clergé,  ou,  Pascal  II  ayant  été 
élu  bientôt  api  es,  pour  se  réconcilier  avec 
lui.  Kn  effet  l'empereur  manifesta  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  Rome  pour  y  trai- 
ter de  ses  démêlés  avec  le  Pape  devant 
le  concile  qui  devait  se  réunir  en  février 
1 102,  pour  terminer  le  long  schisme  qui 
avait  affligé  l'Église  et  rétablir  la  paix 
dans  l'empire.  Déjà  on  avait  promulgué 
l'époque  de  la  réuuion  du  concile,  lors- 
que, on  ne  sait  par  quels  motifs,  l'empe- 
reur changea  tout  à  coup  de  projet  et 
s'efforça  de  faire  élire  un  antipape. 
Ainsi  la  légèreté  d'Henri  rendit  encore 
une  fois  la  restauration  de  la  paix  dif- 
ficile. Pascal  II  présida  le  concile  de 
Rome  ;  on  y  déclara^le  schisme  qui 
désolait  l'Église  une  hérésie  capitale,  et 
l'empereur  et  tous  les  moteurs  et  com- 
plices du  schisme  furent  de  nouveau 
frappés  d'auathème.  Cet  acte  de  vigueur 
n'amena  aucun  changement  dans  la  si- 
tuation de  l'Allemagne.  Au  contraire,  ce 
fut  alors  que  l'empereur  montra  le  sé- 
rieux désir  de  conclure  la  paix  avec  le 
Pape  et  de  rendre  le  calme  et  le  repos  à 
l'empire.  Il  déclara,  à  >'oël  1102,  aux 
princes  réunis  à  JMayence  qu'il  voulait 
remettre  le  sceptre  aux  mains  de  son  lils 
Henri ,  et  entreprendre  une  croisade  im- 
i  médiatement  après  avoir  conc'u  la  paix 
1  avec  le  Pape.  Il  lit  proclamer  soleunelle- 
■  ment  cette  résolution  par  l'évèque  de 
1  Wurzbourg  pendant  la  messe,  et  il  ga- 
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gna  immédiatement  un  grand  nombre 
d'amis  parmi  les  princes,  le  clergé  et  le 
peuple.  Il  fit    jurer  aux   princes  une 
paix  universelle  pour  tout  l'empire  pen- 
dant quatre  ans ,  après  avoir  prié  Hu- 
gues, abbé  de  Cluny,  d'intervenir  au- 
près du  Pape  pour  le  rétablissement  de 
la  paix.  Tout  semblait  être  favorable  et 
présageait  un  repos  défiuitif  prochain, 
après  les  agitations  d'une  lutte  de  trente 
années,  lorsque  de    nouveaux  orages 
s'amoncelèrent  autour  de  la  ti'te   de 
l'empereur.  L'avortemenl  de  la  croisade 
promise  excita  les  murmures  de  ceux 
qui,  pleins  de  confiance  eu  l'empereur, 
avaient  pris  la  croix   Le  mécontente- 
ment ne  fut  pas  moindre  parmi  les  che- 
valiers, qui  étaient  avides  de  butin,  ac- 
coutumés à  la  guerre,  lorsqu'on  promul- 
gua la  paix  de  l'empire.  Pascal  II,  en- 
courageant de  son  côté  les  adversaires 
de  l'empereur  à  se  défendre  vigoureuse- 
ment, une  défiance  générale  à  l'égard 
d'Henri  prit  peu  à  peu  le  dessus.  Fina- 
lement un  certain  nombre  de  chevaliers, 
amis  du  plaisir  et  des  aventures,  par- 
vinrent à  détacher  le  jeune  roi  Henri  de 
la  cause  de  son  père.   L'empereur  se 
rendait  avec  une  armée  en  Saxe ,  où  il 
s'était   formé  des  partis  au  sujet  de 
l'éiection  de  l'évéque  de  Magdebourg, 
lorsque  le  jeune  Henri,  accompagné  de 
quelques  affidés,  abandonna,  en  1104, 
le  camp  impérial  près  de  Fritziar,  et  se 
re;idit  en  Bavière.  A  cette  nouvelle  l'em- 
pereur, rappelant  à  son  fils  le  serment 
qu'il  lui  avait  prêté,  le  fit  conjurer  de  ne 
pas  désoler  son  vieux  père ,  de  ne  pas 
outrager  l'empereur,  et  de  ne  pas  se 
rendre  lui-même  l'objet  du  mépris  uni- 
versel; mais  le   jeune  Henri  répondit 
qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  commun 
avec  un  excommunié,  et  envoya  sans 
retard  des  députés  au  Pape,  lui  promet- 
tant obéissance  et  lui  demandant  con- 
seil relativement  au  serment  prêté  à  son 
père.  Pascal  lui  donna   sa  bénédiction 
apostolique,  et  chargea  son  légat  eu 


Allemagne  de  le  recevoir  dans  le  giron  i  1 
de  l'tglise.  Beaucoup  de  seigneurs  de  ■• 
Saxe  et  de  Thuringe  furent  gagnés  à  sa 
cause  par  les  efforts  des  légats;  un  cer- 
tain nombre  d'évêques  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  se  réconcilier,  à  de 
faciles  conditions,  avec  le  Saint-Siège. 
Un  concile  se  réunit  en  mai  1105  à 
Nordliausen ,  et  le  jeune  Henri ,  par 
modestie,  ne  voulut  d'abord  pas  y  as- 
sister. Il  y  fut  appelé  et  y  parut  en 
s'hurailiant  profondément.  Il  affirma, 
après  avoir  reconuu  les  droits  de  cha- 
cun, en  versant  des  larmes  et  en  pre- 
nant Dieu  à  témoin  qu'il  ne  s'était  point 
arrogé  l'autorité  par  ambitiou,  qu'il 
ne  désirait  pas  que  son  père  fut  privé  de 
la  dignité  impériale  ,  et  qu'il  la  restitue- 
rait volontiers  si  l'empereur  se  soumet- 
tait au  Pape.  Henri  IV  se  trouvait  alors 
à  Mayence,  qui  lui  était  restée  fidèle, 
comme  la  plupart  des  grandes  villes.  Il 
demanda  à  entrer  en  négoci.itions  avec 
sou  fils,  qui  refusa  tant  que  l'empereur 
ne  se  serait  pas  réconcilié  avec  le  Pape. 
Au  mois  d'août  suivant,  les  armées  des 
deux  princes  se  trouvèrent  en  présence 
l'une  de  l'autre  aux  bords  de  la  Regen 
(Bavière).  Déjà  le  vieil  empereur  avait 
donné  l'ordre  du  combat  lorsque  les 
princes  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
pas  se  battre.  Le  roi,  désorienté,  sut,  à 
force  de  ruse  et  d'intrigues,  amener  les 
choses  à  ce  point  q;ie  l'empereur  laissa 
son  armée  se  disperser  et  s'eufuit  en 
Bohême,  conune  si  les  princes  en 
avaient  voulu  à  sa  vie.  Il  revint  néan- 
moins sur  ses  pas,  rentra  à  .Mayence, 
et,  quoique  Ks  \jlleS  du  Rhin  eussent 
levé  trente  mille  hommes  en  sa  faveur, 
il  se  réfugia  à  Cologne,  dont  la  bour- 
geoisie lui  était  dévouée. 

Le  jeune  Henri,  pour  éviter  à  son  tour 
une  bataille  dont  l'issue  était  incertaine, 
eut  recours  à  une  ruse  que  lui  avaient 
inspirée  ses  partisans.  11  se  rendit  auprès 
de  son  père,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
selle. En  le  voyant  le  vieil  empereur. 


vaincu  par  la  douleur,  se  jeta  à  ses 
pieds,  le  conjurant  de  ne  pas  déshomier 
son  nom  et  sa  dijinilr,  aucune  loi  di- 
vine n'oblif^eant  uu  filsdexpier  les  fau- 
tes que  pouvait  a\oir  commises  son 
père.  Le  lils  se  jeta  à  son  tour  hypocri- 
temcut  aux  {genoux  de  l'empereur,  lui 
demanda  pardon  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  lui  promit  par  serment  de  le  con- 
duire à  Mayenee  et  d'y  néf^ocier  loya- 
lement sa  réconciliation.  L'empereur 
renvoya  son  armée  et  remonta  le  llhin 
avec  son  (ils.  Averti  par  quelques  fi- 
dèles serviteurs  qu'il  pourrait  être  trahi, 
il  exigea  en  route  un  nouveau  serment 
de  son  fils  eu  garantie  de  sa  silreté. 
Après  avoir  passé  ensemble  la  nuit,  à 
Bingen,  dans  un  entretien  plein  de  con- 
fiance et  de  cordialité,  le  roî  apprit  le 
lendemain  à  l'empereur,  comme  il  en 
était  convenu  avec  les  siens,  que  l'ar- 
elievéque  de  INIayence  refusait  de  le 
recevoir  parce  qu  il  était  excommunié. 
Comme  il  n'osait,  ajoutait-il,  conduire 
son  père  au  milieu  de  ses  ennemis  ir- 
rites et  réunis  en  assez  grand  nombre  à 
Mayence,  avant  que  la  paix  et  la  réeon- 

'  ciliation  fussent  arrêtées,  il  le  pria  de 
se  rendre  dans  le  château  voisin  de  Bec- 
kelheim,  pour  y  célébrer  avec  lui  les 
fêtes  de  Koël,  protestant ,  pour  la  troi- 

"  sième  fois,  avec  serment,  qu'au  moin- 
dre danger  sa  propre  tête  répoudrait 
de  la  sûreté  de  son  père;  mais  à  peine 
l'empereur  était- il  entre,  avec  quelques 
personnes  de  sa  suite,  dans  la  forteresse 
indiquée,  que  les  portes  furent  fermées 
derrière  lui  et  qu'il  fut  traité  comme  un 
prisonnier,  qu'on  laissa  même  manquer 
du  nécessaire,  et  il  fut  obligé  de  livrer 
les  insignes  impériaux,  conservés  dans 
le  fort  de  Hammerstein.  Au  lieu  d  être 
mené,  comme  il  le  demandait,  à  ^layen- 

,  ce,  il  fut  traîné  à  Ingelheim,  devant  une 
diète  qui  exigea,  sous  peine  de  mort, 
qu'il  reuonçàt  à  Tempire.  Le  vieil  em- 

*  pereur  supplia  à  genoux  qu'on  lui  don- 
nât le  temps  de  se  justifier  et  de  se 
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faire  absoudre.  Tous  les  assistants  fu- 
rent émus,  .son  fils  seul  resta  imjiassi- 
ble.  Enfin  l'empereur  consentit  a  tout 
ce  qu'on  lui  diinandait  et  se  déclara 
indigne  de  régner.  Le  jeune  Henri  fut 
encore  une  fois  élu  à  Mayence,  et,  con- 
formément aux  décisions  de  la  diète, 
il  envoya  une  ambassade  au  Pape  pour 
l'inviter  à  se  rendre  en  Allemagne. 
L'empereur  s'enfuit  d'ingelheim,  à  l'an- 
nonce que  lui  firent  ses  amis  que,  s'il 
y  demeurait  plus  longtemps,  il  serait 
enfermé  à  perpétuité  ou  même  mis  à 
mort;  il  arriva  à  Cologne,  de  là  à  Liège, 
où  de  nombreux  partisans  se  réunirent 
promptement  autour  de  lui.  Les  villes 
environnantes  prirent  les  armes  en  sa  fa- 
veur; le  due  de  basse  Lorraine,  Henri, 
lui  promit  du  secours.  Henri  V  se  hâta 
de  convoquer  une  diète  à  Liège  pour  le 
temps  de  Pâques,  afin  de  chasser  son 
père  de  ces  parages;  mais  il  fut  battu 
près  de  Viset  sur  la  jMeuse  et  se  réfugia, 
Cologne  lui  ayant  fermé  ses  portes,  à 
AVorms,  d'où  il  appela  les  états  de  l'em- 
pire à  prendre  les  armes  et  à  le  venger. 
De  tous  côtés,  le  long  du  bas  Rhin,  de 
grands  préparatifs  se  firent  alors  en  fa- 
veur de  l'empereur.  Cologne  se  fortifia 
et  mit  tout  le  pays  en  état  de  défense. 
Les  partisans  du  vieiHHenri  le  sup[)liè- 
rent  de  reprendre  la  dignité  impériale;  il 
répondit  qu'un  empire  qu'on  n'avait  pas 
su  défendre  les  armes  à  la  main  ne  pou- 
vait être  repris  par  la  force  des  armes; 
qu'il  préférait,  quoique  injustement  dé- 
possédé, vivre  et  mourir  en  simple  par- 
ticulier. Cependant,  en  définitive,  il  ne 
renonça  pas  catégoriquement  à  repren- 
dre le  sceptre.  Eu  vain  Henri  V  assiégea 
Cologne,  en  vain  l'empereur  renoua  des 
négociations  avec  son  fils  :  on  n'abou- 
tissait à  rien.  Une  bataille  semblait  iné- 
vitable. Henri  V  se  rapprochait  dans 
ce  but  d'Aix-la-Chapelle,  lorsqu'il  ap- 
prit que  l'empereur  venait  de  mourir 
(7  août  llOtî).  L'évêque  de  Liège  fit 
déposer,  avec  les  honneurs  dus  à  son 
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rang,  le  corps  de  l'empereur  dans  l'é- 
glise de  Saint-Lambert  de  Liépe.  On 
l'en  retira  plus  tard  et  on  l'ensevelit 
dans  une  île  ;  puis  Henri  V  le  fit  trans- 
porter à  Spire,  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple  de  cette  ville,  qui  avait  tou- 
jours éié  fidèle  à  l'empereur,  et  qui  re- 
cueillit solennellement  ses  dépouilles 
dans  la  cathédrale.  Cependant  l'ëvêque 
de  Spire  défendit  tout  service  religieux, 
fit  reporter  le  cercueil  dans  une  cha- 
pelle non  encore  consacrée,  hors  de  la 
vilie,  et  ce  ne  fut  que  cinq  ans  après 
que  les  cendres  de  lempereur  furent 
replacées  dans  la  cathédrale  et  unies  à 
celles  de  ses  ancêtres. 

Telle  fut  la  destinée  singulière  du 
troisième  Salique.  Henri  iV,  naturelle- 
ment doué  des  dons  de  Tesprit  et  du 
cœur,  fut  entraîné  dans  une  fausse  voie 
par  la  mauvaise  éducntion  qu  il  reçut, 
par  les  exemples  pervers  dont  il  fut 
entouré,  par  la  politique  inique  de  son 
père.  Les  agitations  de  sa  vie  trempèrent 
et  fortifièrent  son  caractère  sans  le  pu- 
rifier. Les  fautes  de  la  première  moitié 
de  son  règne  portèrent  leurs  consé- 
quences plus  tard.  Le  parti  impérial 
finit  par  avoir  une  existence  indépen- 
dante de  son  chef. 

Henri  IV  manqua  de  la  force  morale 
qui  lui  eût  été  m  cessaire,  lorsque  les 
événements  tournèrent  à  son  profit, 
pour  rompre  avec  son  passé,  adopter  de 
meilleurs  principes  ets'er.tourer  de  nou- 
veaux conseillers.  La  fin  de  sa  vie  fut 
tragique.  Après  avoir  levé  les  mains 
coutre  l'Église,  il  vit  son  [)ropre  fils  le 
combattre,  le  poursuivre  et  le  détrôner. 
Et,  comme  si  le  sort  avait  voulu  sans 
cesse  se  rire  de  lui,  l'empereur,  malgré 
sa  déchéance  ,  ne  succomba  pas,  et  ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  pensait ,  à  la  tête 
de  ses  amis,  brandir  une  dernière  fois 
son  épée  victorieuse  contre  son  fils  ré- 
volté, qu'il  fut  subitement  enlevé  à  ses 
dernières  espérances. 

Cf.    l'art.  Gbégoire  VU;  Raumer, 


Hist.  dea  Hokevsfaufen,  I,  25  sq. 
2.35  sq.;  Stenzcl,  Jl/'si.  de  l'Allemagne^ 
sovs  les  empereurs  franconiens,  I^ 
187  sq.;  Lucien,  Hist.  du  Peuple  al- 
km..  Vin   297  sq.,  IX,  3  sq. 

HENUi  V.  Quoique  Henri  V  eût  ren- 
versé son  père  du  trône,  il  n'était  nulle- 
ment résolu  d'abandonner  la  politique 
tortueuse  et  fatale  de  son  prédécesseur. 
Il  commença  sans  doute  par  persecutei 
les  partisans  d'Henri  IV,  le  duc  de  Lor- 
raine et  la  ville  de  Cologne  ;  mais  ce 
fut  surtout  pour  ne  pas  déclarer  d'abord 
qu'il  avait  chiingé  d'opinion  et  déserté 
les  principes  dont  il  avait  fait  parade  jus- 
qu'alors. Bientôt  il  allégua  pour  motifs 
de  sa  réconciliation  avec  le  parti  de  son 
père  sa  pieté  envers  ia  mémoire  de 
l'empereur.  11  fit  soigneusement  élever 
dans  les  principes  de  la  maison  saSique 
les  fils  de  sa  sœur,  les  deux  jeunes  Ho- 
henstnul'eu.  Le  résultat  prouva  qu'il  i 
avait  formé  d'excellents  élèves,  et  que 
les  héritiers  de  sa  maison  hériteraient 
également  de  sa  funeste  ambition. 

A  près  la  mort  de  son  beau-frère,  le  duc 
Frédéric  de  Hoheuslaufen,  il  maria, 
par  raison  d'Etat,  sa  sœur  avec  Léo-  ^, 
pold  ,  margrave  d'Autiiche,  et  soumit 
ainsi,  la  Bavière  exceptée,  toute  l'Alle- 
magne méridionale  à  des  parents  ou  à 
des  partisans  de  sa  maison.  Sans  doute», 
il  n'avait  pas  confiance  dans  les  Guelfes, 
ces  anciens  ennemis  de  la  race  franco- 
nienne, qu'alors  déjà  on  employait  sou- 
vent comme  leviers  de  la  puissance 
pontificale  en  Allemagne.  Cependant  il 
chercha  à  neutraliser  leur  autorité  en 
nommant  duc  de  Saxe  Lothaire  de  Sup- 
plinbourg,  quTl  considérait  comme  un 
fidèle  surveillant  des  biens  de  la  maison 
des  Guelfes,  acquis  par  mariage  dans  le 
nord  de  TAIIemagne  ,  et  en  entourant 
de  tous  côtés  les  possessions  des  Guelfes 
dans  rMlemagne  méridionale  par  l'élé- 
vation de  Conrad  de  liohenstaufcn  au 
duché  de  Franconie,  et  par  la  transla- 
tion qu'il  lui  fit  de  tous  les  fiefs  impé- 
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n;ui\  eu  Italie,  tnliu  il  se  hâta,  des  que 
son  iKvou  Frédéric  lut  en  îv^f  d'être 
marié,  de  l'unir  ù  l.i  fille  du  duc  Henri 
le  I\i/ir,  frère  eadet  de  Guelfe  V. 

Henri  V  fut  presque  unanimement 
reconnu,  gràee  au  mas^jue  d'humilité, 
de  douceur,  de  zèle  pour  le  bien  de  l'É- 
glise et  de  l'empire,  dont  il  s'était  cou- 
vert; l'autorité  qu'il  conquit  par  cette 
conduite  astucieuse  ne  permettait  à  au- 
cun antiroi  de  s'élever  contre  lui  ;  mais, 
aprî'S  s'être  montré  longtemps  eondes- 
oendnnt  et  modeste  envers  les  princes, 
il  finit  par  jeter  le  n'asqiie.  Malheu- 
reusement Pascal  II,  qui  professait  les 
principes  de  Grégoire  VII,  était  aussi 
inférieur  en  sagacité  et  en  énergie  à 
ce  grand  Pape  qu'Henri  \  était  lui- 
niéuie  supérieur  à  son  père  en  pénétra- 
tion et  eu  duplicité. 

Peu  de  temps  après  le  couronnement 
d'Henri  V,  un  concile  de  Guastalla  in- 
terdit aux  laïques  l'investiture  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  par  la  crosse  et 
l'anneau.  Néanmoins  Pascal  consentit 
à  ce  que  les  évèques  qui  avaient  été 
institués  jusqu'alors  contrairement  aux 
canons    conservassent    leur     dignité , 

*  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  simonia- 
ques  ou  incapables  de  quelque  autre  fa- 
çon. Henri  Y  gagna  ainsi  dès  l'origine 
uue  foule  de  serviteurs  dévoués,  sur  les- 

'  quels  il  s'appuya  pour  prouver  qu'il 
n'était  nullement  disposé  à  renoncer  aux 
investitures.  Se  croyant  suffi.'^amment 
à  couvert  sur  ses  derrières,  il  partit  du- 
rant l'automne  (IIIO)  pour  l'ilalie, 
non -seulement  avec  une  armée  très- 
nombreuse  et  bien  équipée,  mais  avec 
une  masse  de  savants,  à  l'aide  desquels 
il  voulait  entamer  la  lutte  avec  des  ar- 
mes spirituelles,  Henri  fit  camper  ses 
troupes  dans  les  plaines  de  Roncaglia, 
près  de  Plaisance.  A(in  de  montrer  aux 
Iialiens  la  grandeur  de  son  camp,  qui 
s'étendait  à  perte  de  vue,  il  ordonna  à 
chacjue  chevalier  d'aihuner  la  îiuit  une 
toi'che  devant  sa  tente.  Il  réussilmême, 


avec  son  habituelle  perfidie,  à  gagner  la 
vieille  princesse  Mathilde  ,  jusqu'alors 
la  plus  fidèle  et  la  plus  puissante  alliée 
du  Pape,  à  obtenir  des  mar<iues  de  sa 
soumission",  et  à  la  rendre  indilfé- 
rcnte  à  la  lutte  qui  se  préparait.  Il 
envoya  d'Arezzo  au  Pape  une  ambas- 
sade dont  faisait  partie  son  chance- 
lier Adalbert.  Le  Pape  était  dans  une 
grande  indécision  ,  ne  sachant  s'il  se 
jetterait  entre  les  bras  des  Normands 
et  s'exposerait  ainsi  au  danger  de  voir 
instituer  un  antipape,  ou  s'il  entrerait 
directement  en  lutte  avec  le  roi  de  Ger- 
manie, auquel  tout  se  soumettait,  et  qui 
faisait  de  l'investiture  la  principale  con- 
dition sous  laquelle  il  prétendait  être 
couronné.  Enfin,  suivant  le  conseil  de 
Pierre  Léonis,  qui  avait  une  grande 
influence  sur  lui ,  le  Pape  choisit  le 
parti  qui  lui  sembla  le  plus  utile , 
en  s'entendant  avec  les  ambassadeurs 
d'Henri  V,  en  -ce  sens  que  le  clergé  du 
royaume  se  contenterait  des  dîmes,  des 
fondations  et  des  saintes  offrandes,  et 
restituerait  au  roi  tous  les  fiefs  de 
l'empire  et  les  régales  qui,  depuis  Char- 
lemagne,  avaient  été  transférés  aux  évè- 
ques et  aux  abbéSo  à  la  condition  que  le 
Pape  seul  donnerait  l'investiture.  Henri 
vit  bien  que  cette  convention,  qui  lui 
concédait  beaucoup  plu«  qu'il  n'aurait  ja- 
mais pu  espérer,  ne  serait  acceptée  ni  par 
les  prélats,  ni  par  les  princes  laïques  qui 
avaient  des  arrière- fiefs  de  l'Église.  11 
entra  solenueilement  à  Rome,  s'inclina 
respectueusement  devant  le  Pape ,  et, 
sur  la  demande  que  lui  fit  Pascal  de  lui 
abandonner  le  droit  d'investiture  et  de 
remplir  les  conditions  de  la  convention 
conclue  entre  eux,  il  jura,  dans  la  pré- 
vision de  l'opposition  prochaine  du 
clergé  et  dans  l'espoir  de  rejeter  sur  le 
P.ipe  tout  ce  que  la  convention  avait 
d'odieux,  qu'il  ne  voulait  enlever  à  l'É- 
glise rien  de  ce  qu'elle  avait  obtenu  de 
ses  prédécesseurs.  Après  la  lecture  de 
l'acte  pontifical,  ^^ui  ordonnait  la  resti- 
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roDg,  le  corps  de  l'empereur  dans  l'é- 
glise de  Saint-Lambert  de  Liège.  On 
l'en  retira  plus  tard  et  on  l'oiiscvciit 
dans  une  île  ;  puis  Henri  V  le  fit  trans- 
porter à  Spire,  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple  de  cette  ville,  qui  avait  tou- 
jours élé  fidèle  à  l'empereur,  et  qui  re- 
cueillit solennellement  ses  dépouilles 
dans  la  cathédrale.  Cependant  l'évêque 
de  Spire  défendit  tout  service  religieux, 
fit  reporter  le  cercueil  dans  une  cha- 
pelle non  encore  consacrée,  hors  de  la 
vilie,  et  ce  ne  fut  que  cinq  aus  après 
que  les  cendres  de  l'empereur  furent 
replacées  dans  la  cathédrale  et  unies  à 
celles  de  ses  ancêtres. 

Telle  fut  la  destinée  singulière  du 
troisième  Salique.  Henri  IV,  naturelîc- 
miut  doué  des  dons  de  l'esprit  et  du 
cœur,  fui  entraîné  dans  une  fausse  voie 
par  la  mauvaise  éducition  qu  il  reçut, 
par  les  exemples  pervers  dont  il  fut 
entouré,  par  la  politique  inique  de  sou 
père.  Les  agitations  de  sa  vie  trempèrent 
et  fortifièrent  sou  caractère  sans  le  pu- 
rifier. Les  fautes  de  la  première  moitié 
de  son  règne  portèrent  leurs  consé- 
quences plus  tard.  Le  parti  impérial 
finit  par  avoir  une  existence  indépen- 
dante de  son  chef. 

Kenri  IV  manqua  de  la  force  morale 
qui  lui  eût  été  ntcessaire,  lorsque  les 
événements  tournèrent  à  son  profit, 
pour  rompre  avec  son  passé,  adopter  de 
meilleurs  principes  ets'er.tourer  de  nou- 
veaux conseillers.  La  fin  de  sa  vie  fut 
tragique.  Après  avoir  levé  les  mains 
contre  l'Église,  il  vit  son  propre  fils  le 
combattre,  le  poursuivre  et  le  détrôner. 
Et,  comme  si  le  sort  avait  voulu  sans 
cesse  se  rire  de  lui,  l'empereur,  malgré 
sa  déchéance  ,  ne  succomba  pas,  et  ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  pensait ,  à  la  tête 
de  ses  amis,  biandir  une  dern'ère  fois 
son  épee  victorieuse  contre  son  fils  ré- 
volté, qu'il  fut  subitement  enlevé  à  ses 
dernières  espérances. 

Cf.    l'art.  Gbégoibe  VII;  Raumer, 


Hist.  den  Hohenstaufen,  I,  25  sq., 
235  sq.;  Stenzc!,  Hist.  de^V .iUe.magne 
sons  les  empereurs  franconiens^  I,' 
187  sq.;  Luden,  Hist.  du  Peuple  al- 
letn.,  VIII,  297  sq.,  IX,  3  sq. 

HEMti  V.  Quoique  Henri  V  eût  ren- 
versé son  père  du  trône,  il  n'était  nulle- 
ment résolu  d'abandonner  la  politique 
tortueuse  et  fatale  de  son  prédécesseur. 
Il  commença  sans  doute  par  persécuter 
les  partisans  d'Henri  IV,  le  duc  de  Lor- 
raine et  la  ville  de  Cologne  ;  mais  ce 
fut  surtout  pour  ne  pasd(  clarer  d'abord 
qu'il  avait  chr.ngé  d'opinion  et  déserté 
les  principes  dont  il  avait  fait  parade  jus- 
qu'alors. Bientôt  il  allégua  pour  motifs 
de  sa  réconciliation  avec  le  parti  de  sou 
père  sa  pieté  envers  fa  mémoire  de 
l'empereur.  Il  fit  soigneusement  élever 
dans  les  principes  de  la  maison  salique 
les  fils  de  sa  sœur,  les  deux  jeunes  Ho- 
henstaufen. Le  résultat  prouva  qu'il 
avait  formé  d'excellenis  élèves,  et  que 
les  héritiers  de  sa  maison  hériteraient 
également  de  sa  funeste  ambition. 

Après  la  mort  de  son  beau-frère,  le  due 
Frédéric  de  Hohenstaufen,  il  maria, 
par  raison  d'État,  sa  sœur  avec  Léo- 
pold  ,  margrave  d'Autiicîie,  et  soumit 
ainsi,  la  Bavière  exceptée,  toute  l'Alle- 
magne méridionale  à  des  parents  ou  à 
des  partisans  de  sa  maison.  Sans  doute 
il  n'avait  pas  confiance  dans  les  Guelfes, 
ces  anciens  ennemis  de  la  race  franco- 
nienne, qu'alors  déjà  on  employait  sou- 
vent comme  leviers  de  la  puissance 
pontificale  en  Allemagne.  Cependant  il 
chercha  à  neutraliser  leur  autorité  en 
nommant  duc  de  Saxe  Lothaire  de  Sup- 
plinbourg,  qu'il  considérait  comme  un 
fidèle  surveillant  des  biens  de  la  maison 
des  Guelfes,  acquis  par  mariage  dans  le 
nord  de  l'Allemagne  ,  et  eu  entourant 
de  tous  côtés  les  possessions  des  Guelfes 
dans  l'Allemagne  méridionale  par  l'élé- 
vation de  (k  nrad  de  Hohenstaufen  au 
duché  de  Franconie,  et  par  la  transla- 
tion qu'il  lui  fit  de  tous  les  fiefs  impé- 
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ri;iu\  en  Italie.  Enliu  il  se  hâta,  dès  que 
son  neveu  Frédéric  l'ut  en  ii^c  d'être 
marié,  de  l'unir  à  \:\  fille  du  duc  Henri 
le  ISuir,  frère  cadet  de  Guelfe  V. 

Henri  V  fut  presque  un;ininienient 
reconnu,  grâce  au  mas.jue  d'humilité, 
de  douceur,  de  zèle  pour  le  bien  de  l'É- 
glise et  de  l'empire,  dont  il  s'était  cou- 
vert; l'autorité  qu'il  conquit  par  cette 
conduite  astucieuse  ne  permettait  à  au- 
cun antiroi  de  sélever  contre  lui  ;  mais, 
aprrs  s'être  montré  longtemps  condes- 
cendant et  modeste  envers  les  princes , 
il  Cuit  par  jeter  le  niasque.  .Alalheu- 
reusement  Pascal  U.  qui  professait  les 
principes  de  Grégoire  VH,  était  aussi 
inférieur  en  sagacité  et  en  énergie  à 
ce  grand  Pape  qu'Henri  V  était  lui- 
même  supérieur  à  son  père  eu  pénétra- 
tion et  en  duplicité. 

Peu  de  temps  après  le  coui'onuement 
d'Henri  V,  un  concile  de  Guastalla  in- 
terdit aux  laïques  l'investiture  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  par  la  crosse  et 
l'anneau.  INcanmoins  Pascal  consentit 
à  ce  que  les  évêques  qui  avaient  été 
institués  jusqu'alors  contrairement  aux 
canons    conservassent    leur     diguité , 

*  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  simouia- 
ques  ou  incapables  de  quelque  autre  fa- 
çon. Henri  V  gagna  ainsi  dès  l'origine 
uue  foule  de  serviteurs  dévoués,  surles- 

"  quels  il  s'appuya  pour  prouver  qu'il 
n'était  nullement  disposé  à  renoncer  aux 
investitures.  Se  croyant  suflisamment 
à  couvert  sur  ses  derrières,  il  partit  du- 
rant l'automne  (1110)  pour  l'Italie, 
non  -  seulement  avec  une  armée  très- 
uombrcuse  et  bien  équipée,  mais  avec 
une  masse  de  savants,  à  l'aide  desquels 
il  voulait  entamer  la  lutte  avec  des  ar- 
mes spirituelles.  Henri  fit  camper  ses 
troupes  dans  les  plaines  de  Roncaglia, 
près  de  Plaisance.  Aiin  de  montrer  aux 
Italiens  la  grandeur  de  son  camp,  qui 
s'étendait  à  perte  de  vue,  il  ordonna  à 
chaijue  chevalier  d'allumer  la  îiuit  une 
torche  devant  sa  tenie.  Il  réussit  même, 


avec  son  habituelle  perfidie,  à  gagner  la 
vieille  princesse  Malhilde ,  jnsciu'alors 
la  plus  fidèle  et  la  plus  puissante  alliée 
du  Pape,  à  obtenir  des  marques  de  sa 
soumission",  et  à  la  rendre  indiffé- 
rente à  la  lutte  qui  se  préparait,  U 
envoya  d'Arezzo  au  Pape  une  ambas- 
sade dont  faisait  partie  son  chance- 
lier Adalbert.  I.e  Pape  était  dans  une 
grande  indécision  ,  ne  sachant  s'il  se 
jetterait  entre  les  bras  des  Normands 
et  s'exposerait  ainsi  au  danger  de  voir 
instituer  un  antipape,  ou  s'il  entrerait 
directement  en  lutte  avec  le  roi  de  Ger- 
manie, auquel  tout  se  soumettait,  et  qui 
faisait  de  l'investiture  la  principale  con- 
dition sous  laquelle  il  prétendait  être 
couronné.  Enfin,  suivant  le  conseil  de 
Pierre  Léonis,  qui  avait  une  grande 
influence  sur  lui ,  le  Pape  choisit  le 
parti  qui  lui  sembla  le  plus  utile , 
eu  s'entendant  avec  les  ambassadeurs 
d'Henri  V,  en  ce  sens  que  le  clergé  du 
royaume  se  contenterait  des  dîmes,  des 
fondations  et  des  saintes  offrandes,  et 
restituerait  au  roi  tous  les  fiefs  de 
l'empire  et  les  régales  qui,  depuis  Char- 
lemagne,  avaient  tte  transférés  aux  évê- 
ques et  aux  abbés,  à  la  condition  que  le 
Pape  seul  donnerait  l'investiture.  Henri 
vit  bien  que  cette  convention,  qui  lui 
concédait  beaucoup  plus,  qu'il  n'aurait  ja- 
mais pu  espérer,  ne  serait  acceptée  ni  par 
les  prélats,  ni  par  les  princes  laïques  qui 
avaient  des  airièie-fiefs  de  l'Église.  Il 
entra  solenneilement  à  Rome,  s'inclina 
respectueusement  devant  le  Pape,  et, 
sur  la  demande  que  lui  fit  Pascal  de  lui 
abandonner  le  droit  d'investiture  et  de 
remplir  les  conditions  de  la  convention 
conclue  entre  eux,  il  jura,  dans  la  pré- 
vision de  l'opposition  prochaine  du 
clergé  et  dans  l'espoir  de  rejeter  sur  le 
P  !pe  tout  ce  que  la  convention  avait 
d'odieux,  qu'il  ne  voulait  enlever  à  l'E- 
glise rien  de  ce  qu'elle  avait  obtenu  de 
ses  prédécesseurs.  Après  la  lecture  de 
l'acte  pontifical,  qui  ordonnait  la  resti- 
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d'Allemagne,  et  se  trouvait  à  la  tête  des 
adversaires  de  l'empereur,  à  employer 
contre  le  nionanjue  non-seulement  les 
armes  temporelles,  mais  aussi  les  armes 
spiriiuelles;  et  en  effet  l'excommunica- 
tion de  l'empereur  lut  proclamée  à  Co- 
logne, le  lundi  de  Pâques,  devant  une  as- 
semblée de  princes  laïques  et  ecclésias- 
liques  et  devant  tout  le  peuple,  dans 
l'église  de  Saiut-Géiéon.  Dès  lors  l'op- 
position des  ennemis  de  l'empereur  eut 
une  sanction  ecclésiastique;  les  intérêts 
religieux  et  politiques  se  confondirent  de 
nouveau  et  rendirent  la  lutte  d'autant 
plus  vive  et  plus  acharnée.  Henri  V  clier- 
cha,  il  est  vrai,  à  entrer  en  négociations 
avec  les  Saxons,  et  convoqua  une  diète 
à  Mayence  pour  le  rétaLlissensent  de  la 
paix,  mais,  avant  qu'elle  pût  se  réunir, 
le  peuple  de  cette  ville  se  souleva  et 
contraignit  l'empereur  à  remettre  Adal- 
bert  en  liberté.  Henri  exigea  et  obtint 
des  otages,  et  posa  la  condition  qu'A- 
dalbert  n'entreprendrait  rien  d'hostile 
contre  lui  ;  que  même,  dans  le  délai 
de  deux  ans,  il  donnerait  satisfaction 
pour  d'anciens  griefs,  faute  de  quoi  il 
rentrerait  en  prison.  Mais  lorsque  le 
peuple  vit  l'archevêque  blême  et  trem- 
blant, épuisé  par  l'atmosphère  viciée  de 
sa  prison,  s'avancer  comme  un  fantôme 
plutôt  que  comme  un  vivant,  sa  colère 
contre  l'empereur  fut  à  son  comble,  et 
Adalbert,  libre,  oubliant  ses  serments, 
se  remit  plus  que  jamais  à  intriguer 
contre  Henri.  Il  s'unit  à  Lothaire,  duc 
de  Saxe,  convoqua  une  assemblée  d'évé- 
ques  à  Cologne  pour  promulguer  de 
nouveau  l'anathème  fulminé  contre 
l'empereur,  et  redevint  l'àme  de  toutes 
les  mesures  hostiles  à  ce  prince. 

Erlung,  évêque  de  "NVurzbourg,  qui 
jusqu'alors  avait  été  un  des  prélats  les 
plus  fidèles  au  souverain,  lui  proposa 
d'intervenir  auprès  de  ses  adversaires. 
Sa  proposition  fut  durement  rejetée,  et 
l'évcque  à  son  tour  abandonna  la  cause 
impériale  et   passa  au   parti   ennemi. 


L'empereur  punit  le  diocèse  en  enlevant 
à  l'évéque  l'autorité  ducale,  et,  recons- 
tituant en  partie  le  duché  de  Franconie, 
il  le  transmit  à  son  neveu,  Conrad deHo- 
henstaufen. 

Fatigué  des  troubles  de  l'Allemagne, 
l'empereur  résolut  de  se  rendre  pour  la 
seconde  fois  en  Italie,  où  sa  présence 
était  absolument  nécessaire  s'il  voul.iit 
y  maintenir  sa  domination.  La  mort  de 
la  comtesse  iMatiiilde ,  mar^irave  de 
Toscane,  lui  fournit  une  occasion  toute 
naturelle  de  passer  les  Alpes,  car  il 
avait  des  prétentions  sur  les  biens  de  la 
princesse,  quoiqu'elle  en  eût  disposé  en 
faveur  du  Saint-Siège.  Laissant  l'admi- 
nistration de  l'empire  à  ses  deux  ne- 
veux ,  il  traversa  les  Alpes  avec  sa 
femme  et  un  grand  nombre  d'év.'ques, 
et  parvint  à  VeniiC,  A  ce  moment  une 
émeute  éclata  à  Rome;  le  Pape  fut  obligé 
de  fuir  un  instant;  niais  il  rentra  dans 
Rome  après  avoir  consenti  aux  exigen- 
ces de  la  bourgeoisie  relatives  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  préfet. 

L'empereur  avait  cherché  à  exploiter 
à  son  profit  la  situation  difficile  du 
Pape.  Tandis  qu'il  laissait  agir  les  ad- 
versaires de  Pascal,  il  négociait  avec  lui 
par  son  ambassadeur.  Les  circonst;inccs 
défavorables  oii  il  se  trouvait  Tobligè- 
reut  à  se  réconcilier  aussi  vite  que  pos- 
sible avec  le  souverain  Pontife.  Les  ca- 
tastrophes les  plus  inouïes  s'accumulè- 
rent en  deçà  et  au  delà  des  Alpes,  à  la 
fin  de  l'année  1 1 16  et  au  commencement 
de  l'année  suivante.  Plusieurs  villes  d'I- 
talie furent  ébranlées  par  des  tremble- 
ments déterre  et  virent  s'écrouler  leurs 
églises,  leurs  tours  et  leurs  murailles. 
Des  trombes  effrayantes,  des  tempête^ 
horribles  ravagèrent  des  provinces  en- 
tières en  Allemagne.  Des  pluies  de  sang, 
des  naissances  monstrueuses,  toutes 
sortes  de  phénomènes  étranges ,  ef- 
fravants,  que  larenomnii  e  grossit,  ému- 
rent partout  profoiHioir.cnt  le  peuple, 
qui  mêlait  les  perturbations  de  la  na- 
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ture  aux  agitations  de  la  politique,  et 
voyait  dans  les  unes  la  cause  des  autres, 
dans  eeiles-làJe  ehàlimeut  de  celles-ci. 
Henri  demanda  au  Pape,  par  sou  am- 
bassadeur, de  déclarer  uettemeut  si  Gui, 
de  Vienne,  avait  promulgué  rauathème 
avec  ou  sans  son  couseutement,  si  ses 
légats  d'Allemagne  avaient  agi  ou  non 
en  son  nom  et  avec  sou  autorisation. 
Le  Pape  n-poudit  d'une  manière  éva- 
sive  et  remit  la  décision  de  louie  l'at- 
laire  à  un  prochain  concile.  IJenri  in- 
terpréta cette  réponsea  sou  profit,  et  la 
lit  connaître  eu  Allemagne,  en  y  joi- 
gnant ses  commentaires,  afin  de  retour- 
ner les  esprits  en  sa  faveur. 

Kn  gênerai  il  développa  dans  ces  dif- 
ficiles circonstances  toute  la  vigueur  et 
les  ressources  de  son  rare-  es[)rit.  Il 
surpassa  les  Italiens  en  habileté,  en  as- 
tuce et  en  perfidie,  cachant  son  orgueil 
sous  les  apparences  de  la  condescen- 
dance, son  aml)ition  sous  les  formes 
des  plus  modestes  exigences,  son  ava- 
rice sous  les  dehors  d'une  libéralité 
qui  gagnait  les  coeurs  à  labri  des  sur- 
prises de  la  frayeur. 

Tout  à  coup,  sous  prétexte  de  met- 
tre un  terme  à  l'opposition  des  Ro- 
mains contre  le  Pape,  il  parut  sous  les 
murs  de  Rome  et  pénétra  dans  son 
enceinte  sans  rencontrer  de  résistance. 
Pascal,  qui  ne  se  fiait  pas  aux  assurances 
amicales  de  l'empereur ,  s'était,  à  son 
approche,  enfui  à  Béuévent  pour  y 
cherclier  l'appui  des  jXormauds  ;  mais  la 
plupart  des  cardinaux  étaient  restés  à 
Rome  pour  renouer  les  négociations 
avec  l'empereur. 

Trois  cardinaux  vinrent  en  effet ,  au 
nom  du  sacré  collège,  lui  offrir  une  paix 
complète,  à  la  seule  condition  qu'il  re- 
noncerait à  l'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau -,  Henri  refusa,  et  dès  lors  tout 
rapprochement  devint  impossible.  L"em- 
pereur  ne  3)ut  pas  même  obtenir  des 
cardinaux  qu'un  seul  d'entre  eux  ,  con- 
formément à  l'antique  usage ,  lui  mît , 
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ainsi  qu'à  sa  femme,  la  couronne  im- 
périale sur  la  tête,  pendant  la  léle  de 
Pâques.  Il  fallut  (ju'il  gagnât  un  Portu- 
gais qui  se  trouvait  par  hasard  a  Rome, 
l'archevêque  de  Braga,  Maurice  Bour- 
din,  pour  faire,  avec  son  assistance,  la 
procession  solennelle  en  qualité  d'empe- 
reur. Après  son  départ  le  Pape  réussit 
à  reprendre  une  partie  de  la  ville  et  l'é- 
glise de  Saint  -  Pierre.  Déjà  on  serrait 
de  près  la  garnison  de  l'empereur  et  ses 
partisans,  lorsque,  le  21  janvier  1 118,  la 
mort  enleva  le  Pape,  qui  avait  eu  le 
temps  d'engager  une  dernière  fois  les  car- 
dinaux à  ne  pas  céder  aux  exigences  exa- 
gérées des  Allemands.  Les  cardinaux , 
pour  couper  court  à  la  coopération  de 
l'empereur  et  de  son  parti,  se  réunirent 
en  toute  hâte  en  conclave  et  élurent,  en 
présence  de  quelques  Romains  dé  dis- 
tinction, dès  le  24  janvier,  le  cardinal 
Jean  de  Gaëte,  secrètement  appelé  du 
mont  Cassin  a  Rome.  Le  nouveau  Pape 
prit  le  nomdeOèlase  II.  A  peine  l'é- 
lection était-elle  terminée  que  Censi 
i  Frangipani,  partisan  de  l'empereur,  se 
précipita  dans  l'église  ,  saisit  le  Pape  et 
les  cardinaux,  les  maltraita  et  les  jeta 
en  prison.  Cependant  le  peuple,  révolté 
de  cet  indigne  traitement,  délivra  le 
Pape.  L'empereur,  4f  son  côté,  à  la 
nouvelle  de  cette  élection ,  avait  quitté 
Turin  et  s'était  rapproché  de  Rome 
avec  tant  de  précipitation  que  Gélase  II 
et  ses  cardiuaux  eurent  à  peine  le  temps 
de  fuir.  Quelque  irrité  qu'Henri  Y  lût 
de  cette  élection,  il  trouva  prudent  d'en- 
tier d'abord  en  pourparlers  avec  Gé- 
lase, qui,  comme  cardinal ,  s'était  tou- 
jours montré  bienveillant  à  son  égard. 
Il  le  fit  prier,  ainsi  que  ses  cardi- 
naux ,  par  une  ambassade ,  de  revenir  a 
Rome,  où,  de  concert  avec  Gélase,  élu 
sans  son  consentement ,  mais  dont  la 
personne  ne  lui  était  pas  désagréable  ,  il 
procéderait  à  son  élection  suivant  les 
formes  canoniques ,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  et  rétablirait  la  paix  dans 
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la  chrétieuté.  Gélase ,  qui  se  défiait  par 
expérience  des  projets  de  l'empereur, 
répondit  aux  ambassadeurs  qu'il  s'en 
remettait ,  quaut  au  rétablissement  des 
rapports  de  l'empereur  avec  lÉglise,  à 
la  décision  d'uu  concile  qu'il  convoque- 
rait en  automne,  soit  à  Milan,  soit  à 
Crémone.  L'habile  empereur  sut  encore 
parfaitement  exploiter  à  son  profit  cette 
réponse  du  Pape.  Il  la  fit  lire  au  peuple 
assemblé  dans  Saint-Pierre,  et  le  peuple, 
irrité  de  ce  que  Milan  ou  Crémone  était 
préféré  à  Rome ,  demanda  qu'on  pro- 
cédât immédiatement  à  une  nouvelle 
élection.  C'était  ce  que  l'empereur  avait 
voulu.  Irnérius,  le  célèbre  jurisconsulte 
de  Bologne  ,  qui ,  depuis  l'année  précé- 
dente ,  faisait  partie  de  la  suite  de  l'em- 
pereur, s'entendit  avec  les  Romains  sur 
la  manière  dont  on  allait  procéder  à  l'é- 
lection, et,  conformément  au  désir  de 
l'empereur,  l'archevêque  Bourdiu,  qui 
lui  avait  déjà  rendu  service  et  lui  avait 
prouvé  sa  condescendance  (1),  fut  élu 
par  le  peuple.  Ainsi  la  restauration  de 
la  paix  de  l'Église  fut  plus  que  jamais 
éloignée.   Gélase  II  fulmina,  dans  un 
concile  de  Capoue,  l'anathème  contre 
Bourdin  et  l'empereur,  et  fît  connaître 
cette  sentence  par  une  encyclique  adres- 
sée au  monde  chrétien.  Il  se  rendit  se- 
crètement à  Rome,  sous  le  déguise- 
ment d'un  pèlerin, et,  après  le  départ 
de  l'empereur,  osa  se  montrer  publi- 
quement ;  mais  il  fut  promptement  con- 
traint à  prendre  la  fuite.  Du  reste  l'é- 
lection de  Grégoire  VIII  n'avait  fait 
qu'empirer  la  situation  de  l'empereur  en 
Allemagne  comme  en  Italie,  le  nouveau 
Pape  ne  pouvant  ajouter  aucun  poids 
dans  la  balance  en  faveur  d'Henri,  tandis 
que  bien  des  esprits  modérés ,  frappés 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'antireligieux 
et  d'arbitraire  dans  la  conduite  de  l'em- 
pereur, se  détachèrent  complètement 
de  lui.  Lorsqu'il  reçut  d'Allemagne  l'iu- 
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quiétante  nouvelle  des  mouvements  que 
se  donnait  Adalbert  de  iMayence  pour  I 
le  dépouiller  de  la  couronne  impériale, 
il  se  hâta  de  repasser  les  monts  en  lais- 
sant à  l'impératrice  Mathilde  l'admims- 
tration  de  l'Italie. 

Une  guerre   sanglante  avait  désolé  j 
l'Allemagne  durant   les    trois   années  i 
d'absence  de  l'empereur;  les  Souabes,  i 
dirigés  par    les   Hohenstaufen  et  les  ] 
Guelfes,  avaient  lutté  avec  acharnement  j 
contre  les  Saxons,  placés  sous  la  ban-  j 
nière  du  duc  Lothaire  et  de  l'archevêque 
Adalbert.   En  1118  Adalbert  avait  con- 
voqué les  évêques  allemands  à  Mayence 
et  y  avait  présidé,  avec  les  légats,  uu 
concile  que,  pour  plus  de  sûreté,  on 
avait  transféré  à  Cologne.  Le  concile  de 
Cologne  avait  lancé  un  décret  d'excom- 
munication contre  les  deux  frères  Ho- 
henstaufen, contre  Godefroi,  comte  pa- 
latin du  Rhin;  puis,  transféré  de  nou- 
veau à    Fritzlar,    il  avait    également- 
frappé  danathème  l'empereur,  et  arrêté 
qu'Henri  V  serait  invité  à  se  rendre  à 
la  diète  de  Wurzbourg,  et  déposé  dans 
le  cas  où  il  ne  paraîtrait  pas. 

La  colère  de  l'empereur  et  son  désir 
de  vengeance  mirent  le  comble  aux  fu- 
reurs de  la  guerre  civile,  durant  laquelle 
on  viola  la  trêve  de  Dieu,  saintement  ju- 
rée, et  on  ne  respecta  plus  même  la  . 
semaine  sainte.  Au  milieu  de  ce  trouble 
universel   survint   un   événement   qui 
amena  un  changement  inattendu.  Gé- 
lase II  était  revenu  à  Rome,  où  il  vivait 
plus  en  pèlerin  qu'en  maître.  Toutes  les 
fois  qu'il    se   montrait   publiquement 
dans  une  église,  il  était  attaqué  par  le  ' 
parti  impérial.  'A  la  suite  d'une  san-   ' 
glante  émeute  des  rues,  qui  avait  duré 
quatre  jours,  le  Pape  résolut  de  quitter 
Rome,  «  devenue  une  autre  Sodome.  »> 
Après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  le  gouvernement,  il  s'enfuit  avec 
un  certain  nombre  de  cardinaux  à  Pise, 
et  de  là  en  France.  Il  y  mourut  dans 
l'abbaye  de  Cluuy  en  janvier  1 1 19. 
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Dès  lo  1"  février,  à  Cluiiy  iiu-me,  les 
rdinaux   élurciil   le  Pape  Caiixic  II. 
;'était  le  cardinal  Gui,  ardicviujiie  de 
_  ieune,  fils  de  Guillauiiie,  comte  de 
Bourgogne,  à  qui  ses  richesses  et  la  con- 
sidoratiou  dont  il  jouissait  auprès  de 
n\  parent,  le  roi  de  France,  avaient 
■nnis  d'être  jusqu'alors  un  des  plus 
rmes  soutiens  de  Gélase  II,  et  l'un  des 
l^ius  généreux  appuis  de  ses  cardinaux. 
Henri,  qui  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
cet  honmie  prudent  et  résolu  serait  un 
adversaire    autrement   redoutable  que 
sou  prédécesseur,  se  décida  à  se  ré- 
concilier d'abord  avec  les  princes  pour 
ne    pas  succomber  dans  une    double 
lutte.  Il  consentit  donc  au  désir  que  les 
princes  avaient  exprimé  de  se  réunir  en 
diète  générale  à  Tribur  et  à  y  répoii- 
dreaux  griefs  élevés  contre  lui.  La  diète 
eut  lieu  en  effet  en  septembre  et  amena 
une  paix  provisoire.  Des  ambassadeurs 
du  Pape  y  avaient  assisté.  Les  évéques, 
qui  ue  voulaient  pas  de  schisme,  s'étaient 
tous  soumis  à  Calixte  II,  et  avaient 
I    donné  leur  assentiment  à  la  prochaine 
j    assemblée  d'un  concile  général  convo- 
p  que  pour  le  18  octobre.  L'empereur  se 
déclara  lui-même  prêt  à  y  paraître  pour 
contribuer  au  rétablissement  de  la  paix 
de  l'Église.  Calixte  II,  pour  donner  une 
,'  preuve  de  son  esprit  pacifique,  envoya 
[   au  mois  d'août,  sans  faire  mention  de 
!   l'excommunication  dont   Gélase   avait 
frappé  Henri  V,  deux  prélats  français 
,  au  camp  de  l'empereur,  à  Strasbourg, 
pour  tenter  la  voie  de  la  conciliation, 
y  avant  l'ouverture  du  concile.  L'évéque 
de  Châlous  ayant  assuré  que  le  roi  de 
France  n'usait  pas  du  droit  d'investi- 
ture, Henri  promit  d'une  manière  va- 
1  gue  et  générale  d'y  renoncer. 
I      Mais,  comme  Calixte  ne  pouvait  se 
,  persuader  que  l'empereur  se  désistât  si 
facilement  de  ce  droit,  et  craignait  tou- 
jours quelque  perfidie  de  sa  part,  il 
'  renvoya  les  deux  premiers  prélats,  ac- 
cojnpagués  de  deux  autres,  à  l'empe- 
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reur,  pour  examiner  plus  attentivement 
les  points  en  question ,  pour  rédiger  une 
convention  écrite  au  cas  où  l'on  s'enten- 
drait, et  déterminer  le  jour  d'une  entre- 
vue dans  laquelle  l'empereur  ratifierait 
ses  promesses.  Les  négociateurs  rencon- 
trèrent Henri  V  entre  ]Metz  et  Verdun. 
A  Mousson  l'empereur  et  les  ambassa- 
deurs jurèrent  une  convention  suivant 
laquelle  l'empereur  renonçait,  pour  l'a- 
mour de  Dieu  et  de  S.  Pierre,  à  toute 
investiture  ecclésiastique;  l'empereur  et 
le  Pape  se  donnaient  la  paix  et  la  don- 
naient à  tous  ceux  qui ,  durant  la  lutte, 
avaient  pris  les  armes  pour  ou  contre 
l'Eglise;  toutes  propriétés  enlevées  à 
l'Eglise  ou  à  d'autres,  et  qui  ét:;ieut  en- 
core entre  des  mains  étrangères,  se- 
raient restituées. 

Avant  la  clôture  du  concile  de  Reims, 
auquel  avaient  assisté  quinze  archevê- 
ques et  plus  de  deux  cents  évéques  de 
tous  les  royaumes  d'Occident,  le  Pape  se 
rendit,  avec  plusieurs  évéques,  à  Mous- 
sou,  pour  s'y  rencontrer  avec  l'empe- 
reur. La  veille  de  l'entrevue  Calixte  II 
remit  sous  les  yeux  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient les  deux  actes   qui  de- 
vaient être  échangés  entre  l'empereur 
et  lui  ;  mais  en  les  relisant  on  trouva 
leur  sens  équivoque  él  préjudiciable  à 
l'Église  ;  les  termes  surtout  dans  lesquels 
l'empereur  disait  qu'il  renoncerait  aux 
investitures  de  toutes  les  Églises  éveil- 
lèrent l'attention,  parce  qu'ils  ne  renfer- 
maient pas  nécessairement  une  renon- 
ciation aux  biens  ecclésiastiques. 

Afin  d'éviter  d'une  manière  absolue 
toute  interprétation  fausse  et  dange- 
reuse, on  renvoya  à  l'empereur  les  deux 
premiers  négociateurs  avec  plusieurs  au- 
tres ecclésiastiques ,  munis  des  explica- 
tions et  des  éclaircissements  nécessaires. 
Henri,  campé  avec  trente  mille  hommes 
à  Ivri ,  à  une  lieue  de  Mousson,  trouva 
fort  étrange  que  les  ambassadeurs  du 
Pape,  au  lieu  d'échanger  simplement  les 
actes,  les  déployassent  et  lui  demandas- 
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sent  sur  chaque  point  des  explications 
catégoriques.  Il  nia  résolument  avoir 
renoncé  à  l'investiture  des  fiefs  impé- 
riaux. L'évêque  de  Châlons  répondit 
qu'il  était  prêt  à  affirmer  par  serment 
que  l'empereur  avait  consenti  à  tous  les 
points,  dans  le  sens  indiqué  par  les  en- 
voyés du  Pape,  et  qu'il  avait  ratifié  son 
consentement  en  lui  donnant  la  main. 
L'empereur  en  appela  à  l'assurance  qu'il 
avait  reçue  de  l'évêque  que  le  Pape  ré- 
clamait l'investiture,  en  laissant  abso- 
lument intacts  les  droits  de  l'empereur, 
et  déclara  que  ce  n'était  que  sous  cette 
condition  qu'il  av;iit  cédé  pour  Tamour 
de  la  paix.  En  définitive,  espérant  peu 
du  concile  de  Reims  et  voulant  gagner 
du  temps ,  il  demanda  un  délai  afin  de 
réunir  encore  une  diète  de  l'empire,  vu 
quil  ne  pouvait  renoncer  aux  droits  de 
l'investiture  sans  le  consentement  des 
princes.  Là-dessus  les  députés  rompi- 
rent la  conférence,  voyant  bien  que  l'as- 
tucieux empereur  ,  dont  ils  n'avaient 
rien  obtenu ,  ne  demandait  qu'à  gagner 
du  temps  pour  les  tromper,  et  proba- 
blement pour  mettre  la  main  sur  le 
Pape.  Calixte,  qui  s'était  rendu  à  Troyes, 
y  reçut  des  nouvelles  de  l'empereur, 
qui  le  priait  d'attendre  quelques  jours, 
vu  qu'il  réaliserait  volontiers  le  lundi 
suivant  ce  qu'il  avait  refusé  jusqu'alors. 
On  ignore  dans  quelle  intention  l'em- 
pereur voulut  se  donner  cette  nouvelle 
apparence  de  zèle  pour  l'union.  Le  Pape 
lui  fit  répoudre  que,  pour  l'amour  de  la 
paix,  il  avait  fait  plus  que  tousses  prédé- 
cesseurs ;  qu'il  avait  quitté  un  concile  gé- 
néral et  s'était  rapproché  de  l'empereur 
malgré  toutes  les  difficultés  ;  mais  que, 
l'empereur  ayant  rejeté  ses  justes  pro- 
positions, désormais  il  ne  pouvait  plus 
l'attendre,  et  qu'il  était  de  son  devoir  de 
retourner  auprès  de  ses  frères  du  concile . 
Calixte,  après  avoir  rendu  compte  au 
concile  de  Reims,  dans  une  communi- 
cation écrite,  des  tristes  résultats  de  sa 
négociation  et  avoir  solennellement  pro- 


clamé les  décrets  de  l'assejiiblée ,  ful- 
mina, le  30  octobre,  les  cierges  allumés, 
l'anathème  contre  l'empereur ,  l'anti- 
pape et  tous  les  ennemis  de  l'Église. 

Au  printemps  1120  il  rentra  en  triom- 
phe en  Italie,  presque  entièrement  af- 
franchie des  troupes  impériales,  et  au 
mois  de  juin  les  Romains  l'accueilli- 
rent dans  leurs  murs  avec  des  cris  de 
joie.  L'antipape  s'était  enfui  vers  Sutri. 
Quoique  ce  dernier  n'eût  aucune  in- 
fluence, Calixte  II,  voulant  frapper  et 
humilier  en  lui  son  patron,  l'empereur, 
réunit  une  troupe  de  Romains  et  de 
Normands,  à  laquelle  les  habitants  de 
Sutri  livrèrent  le  malheureux  antipape, 
qui ,  traîné  de  prison  en  prison  ,  après 
avoir  été  indignement  maltraité  à  Rome, 
mourut  dans  le  couvent  de  Cava,  près 
de  Salerne. 

Ces  événements  eurent  peu  d'in- 
fluence sur  les  affaires  d'Allemagne. 
L'empereur  avait  donné  l'investiture 
aux  princes  allemands,  pour  ne  pas  pa- 
raître humilié  devant  le  Pape  et  n'être 
pas  obligé  de  conclure  avec  l'Église  un 
arrangement  nuisible  à  l'empire.  Quoi- 
qu'il eût  l'intention  de  laisser  les  prin- 
ces se  constituer  en  un  corps  spécial  de 
l'empire,  qui  pût  limiter  l'ambition  de 
ses  maîtres,  les  princes  eurent  bientôt 
le  sentiment  de  l'important  rôle  qu'ils 
pouvaient  jouer  entre  le  Pape  et  i'em- 
pereur.  Jusqu'alors  les  princes  s'étaient 
divisés  en  factions  et  l'empereur  lui-mê- 
me n'avait  paru  que  comme  un  chef  de 
parti.  Rlaintenir  ces  factions  divisées,  se 
mettre  en  bons  termes  avec  chacune 
d'elles,  gagner  pour  soi  les  villes  et  s'en 
servir  comme  de  contre-poids  contre 
les  princes  et  le  clergé,  telle  avait  été, 
jusqu'alors,  toute  la  politique  de  l'empe- 
reur. La  lutte  dura  encore  (|uclque 
temps  en  Allemagne.  Adalbert  était  tou- 
jours à  la  tête  des  adversaires  de  l'em- 
pereur. Lorsque  Henri  prit  des  mesures 
poui  assiéger  cet  archevêque  dans  sa  ville 
de  Mayence  ,  celui-ci  se  réfugia  auprès 
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des  Saxons,  qu'il  sut  tollement  animer 
en  sa  laveur  et  pour  les  intcrèls  do  IK- 
giise  qu'une  nombreuse  armée  s'assem- 
bla autour  de  lui,  et  vint  s'établir  sur  le 
Rliin,  en  face  de  l'armée  impériale. 

Cependant,  sauf  Adalbert,  qui  pensait 
toucher  au  but  qu'il  poursuivait,  les 
princes  des  deux  partis  ne  voulurent 
pas  tout  risquer  sur  un  coup  de  dé,  et, 
au  lieu  de  s'exposer  aux  chances  d'une 
bataille,  ils  entrèrent  en  ncjnociation. 
Douze  membres  des  deux  partis  furent 
choisis,  avec  le  consentement  de  l'em- 
pereur, pour  chercher  à  rétablir  la  paix 
entre  Henri  et  l'I^glise  ;  une  diète  se 
réunit,  en  automne  (1121),  à  "\Vurz- 
bourg,  et,  après  huit  jours  de  délibé- 
rations ,  elle  prit  les  importantes  réso- 
lutions qui  suivent  : 

«  Avant  tout  la  paix  de  Dieu  est  réta- 
blie et  la  violation  de  cette  paix  est  pu- 
nie de  mort.  L'empire  et  l'Église  con- 
servent chacun  leurs  droits  et  leurs 
biens.  Tout  ce  qui  a  été  pris  sera  rendu. 
Les  princes,  dans  leur  impartialité,  cher- 
cherout  à  aplanir  la  difliculté  des  inves- 
titures, de  telle  façon  que  l'empire  con- 

•  serve  sa  dignité  ;  jusque-là  tous  les  évê- 
ques  pourront  sans  danger  entrer  en 
communion  avec  l'empereur;  celui-ci 
ne  se  vengera  de    personne   pour    le 

"passé  ;  les  princes  réunis  s'opposeront  à 
toute  espèce  de  récrimination.  » 
Les  princes,  qui  avaient  agi,  en  cette 

(circonstance ,  comme  arbitres,  après 
s'être  encore  une  fois  promis  de  tenir 
ensemble  contre  toute  espèce  d'em- 
piétement de  la  part  de  l'empereur  ou 
du  Pape,  quittèrent  Wurzbourg  et  ren- 
trèrent tous  chez  eux.  L'empereur  parut 
satisfait  du  résultat  obtenu  par  leur  in- 
tervention. 

Calixte  II  mit  également  tout  en  œu- 
vre pour  poser  enfin  un  terme  à  un 
procès  mûri  par  cinquante  et  un  ans  de 
combats. 

Dès  le  commencement  de  1122  il  prit 
dans  ses  lettres  à  l'empereur  un  ton  de 


conciliation  et  presque  d'amitié,  en  lui 
rappelant  combien  ils  avaient  de  motifs 
de  s'honorer  et  de  saimer,  non-seule- 
ment comme  chefs  de  la  chrétienté , 
mais  comme  proches  parents.  Le  légat 
du  Pape,  Lambert,  évêque  d'Ostie 
(plus  tard  Honorius  III),  convoqua  en 
septembre  un  concile  à  Mayence.  Com- 
me cette  ville,  résidence  de  son  en- 
nemi, Adalbert,  n'était  pas  agréable  à 
lempereur,  et  comme  il  insistait  pour 
que  le  concile  ne  s'occupât  que  de  la 
question  allemande,  que  les  décisions  ne 
fussent  prises  que  par  des  princes  et 
des  prélats  allemands,  le  concile,  après 
s'être  assemblé  et  avoir  siégé  à  Mayence 
jusqu'à  la  mi-septembre ,  fut,  avec  le 
consentement  du  légat,  et  en  ne  com- 
prenant que  les  seigneurs  et  les  prélats 
de  l'empire,  transféré  à  Worms.  La  paix 
y  fut  conclue  entre  l'empire  et  l'Église , 
après  de  courtes  délibérations  ,  dans  les 
termes  suivants  : 

«  L'empereur  remet  à  Dieu ,  à  S. 
Pierre  et  à  l'Église  catholique,  toute  in- 
vestiture par  la  crosse  et  l'anneau  -,  il 
accorde  au  clergé  de  son  empire  la  li- 
berté des  élections  ;  il  restitue  les  pro- 
priétés et  les  droits  enlevés  soit  à  l'É- 
glise romaine ,  pendant  son  règne  et 
celui  de  son  père,  soit -aux  autres  Égli- 
ses, aux  princes  ecclésiastiques  et  laï- 
ques, pendant  la  dernière  guerre,  s'il 
les  possède  lui-même  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  promet  de  contribuer  à  leur 
restitution;  il  donne  la  paix  au  Pape 
et  à  tous  ceux  qui  ont  été  et  sont  en- 
core de  son  côté  ;  promet  toute  es- 
pèce de  protection  à  l'Église  romaine  si 
on  la  réclame  de  sa  part,  et  s'engage  à 
porter  remède  à  tous  les  griefs.  En  re- 
vanche le  Pape  cousent  à  ce  que  toutes 
les  élections  des  évêques  et  des  abbés  se 
fassent  en  présence  de  l'empereur,  tou- 
tefois sans  séduction  ni  violence ,  et  à 
ce  que  l'empereur  donne  son  assenti- 
ment et  en  cas  de  besoin  sou  assistance, 
en  cas  d'élection  contestée,  à  la  partie 
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qui  lui  paraîtra  préférable,  après  avoir 
pris  l'avis  ou  écouté  le  jugement  des 
évêques  métropolitains  ou  provinciaux. 
L'élu  reçoit  par  l'iusigne  du  sceptre  l'iu- 
vestiture  des  droits  princiers,  à  l'ex- 
ception de  tout  ce  qui  dépend  directe- 
ment de  l'I-lglise  romaine,  et  il  proraetà 
l'empereur  ce  qu'il  lui  doit  légitimement. 
Quant  aux  autres  parties  de  l'empire 
(c'est-à-dire  en  dehors  de  l'Allemagne 
proprement  dite),  l'empereur  transmet 
aux  élus  les  droits  régaliens  dans  l'espace 
de  six  mois.  Le  Pape  promet  à  l'empe- 
reur de  porter  remède  à  tous  les  griefs 
élevés  contre  le  Saint-Siège,  et  lui  donne 
la  paix  ainsi  qu'à  tous  ses  adhérents.  » 

Ce  traité,  appelé  le  Concordat  de 
Worms  ou  de  Galixte  (1),  fut,  le  23  sep- 
tembre 1122,  lu  à  haute  voix  au  peuple 
nombreux  réuni  aux  bords  du  Rhin.  La 
joie  fut  universelle  :  après  de  si  longues 
et  de  si  sanglantes  guerres,  la  paix  était 
rétablie,  l'empire  et  l'Église  étaient  ré- 
conciliés. 

Cependant,  examiné  de  près,  le  con- 
cordat laissait  encore  matière  à  contes- 
tation ;  on  n'y  fit  pas  attention,  dans  la 
disposition  conciliante  qui  prédominait 
alors  ;  mais  il  fallut  y  pourvoir  plus 
tard  par  de  nouvelles  conventions  (2). 
Après  que  les  princes  qui  n'avaient  été 
ni  à  Mayence,  ni  à  Worms,  se  furent 
réunis  à  Bamberg  pour  y  donner  leur 
assentiment  au  concordat  conclu,  l'em- 
pereur envoya  des  ambassadeurs  avec 
de  riches  présents  au  Pape  ,  qui  ratifia 
formellement  la  paix  au  grand  concile 
de  Latrande  1123, 

On  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  ce 
qu'Henri  V,  ayant  conclu  la  paix  avec  l'É- 
glise, renonçât  par  là  même  à  ses  projets 
d'ambition.  Il  continua,  après  comme 
auparavant,  à  chercher  son  intérêt  par- 
ticulier dans  d'interminables  débats  et 
des  querelles  d'héritage,  et  à  maintenir 
la  division  parmi  les  princes  pour  dinii- 

(1)  Voy.  CoNCor.DAT. 

(2)  Foy.  UoNOKius  II. 


uuer  leur  puissance.  Il  se  réconcilia  avec 
Adalbert  de  Mayence  en  1123.  En  re- 
vanche le  puissant  duc  de  Saxe,  Lo- 
thaire,  demeura  toujours  le  chef  de  l'op- 
position ;  il  s'absenta,  au  grand  chagrin 
de  l'empereur,  de  la  diète  que  celui- 
ci  tint  à  Bamberg  en  1124.  L'empe- 
reur demanda  aux  princes  de  l'assister 
dans  son  expédition  contre  la  Saxe.  Ce- 
pendant cette  expédition  n'était  qu'un 
prétexte  pour  réunir  une  puissante  ar- 
mée contre  la  France,  aux  dépens  de  la- 
quelle il  espérait  augmenter  la  gran- 
deur de  sa  famille.  Déjà  il  voyait  luire 
à  ses  yeux  l'espoir  d'unir  la  couronne 
d'Angleterre  à  la  sienne,  grâce  à  l'im- 
pératrice Mathilde,  sa  femme,  à  laquelle, 
après  la  mort  du  fils  d'Henri  I",  ce 
royaume  devait  revenir  par  héritage. 
Son  beau-père  lui  avait  promis  de  l'as- 
sister dans  sa  guerre  contre  la  France; 
mais  les  princes,  qui  avaient  pénétré  ses 
desseins  intéressés,  se  montraient  peu 
disposés  à  lui  prêter  leur  concours.  Aussi 
son  expédition  contre  la  France,  dont 
son  esprit  s'était  longuement  préoccupé, 
eut  une  issue  déplorable.  11  dut  fina- 
lement trouver  heureux  que  la  ville  de 
Worms ,  qui  jusqu'alors  avait  été  des 
plus  dévouées  et  des  plus  actives  à  sou 
service,  se  révoltât  contre  lui  et  lui 
donnât  un  prétexte  honorable  de  se 
retirer  des  frontières  de  France. 

Henri  V,  a}'ant  appris  enfin  par  l'ex- 
périence qu'il  ne  pouvait  se  soumettre 
ni  les  villes  par  la  concession  de  privi- 
lèges, ni  le  clergé  par  la  contrainte  ou  la 
condescendance ,  ni  les  princes  par  la 
division  de  leur  puissance ,  et  qu'il  ne 
pouvait  les  employer  à  des  desseins  con- 
traires à  leurs  propres  intérêts,  résolut, 
d'après  le  conseil  de  sou  beau-père ,  d'é- 
tablir un  impôt  universel  sur  les  biens 
et  domaines  de  chacun.  11  espérait  se 
mettre  en  mesure  par  là  d'armer  des 
forces  suffisantes  et  d'augmenter  ses  re- 
venus sans  avoir  besoin  de  faire  des 
levées  sur  les  princes  et  les  fiefs  impé- 
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ri.mx,  souvent  contestés.  Naturellement 
les  princos  opposèrent  la  plus  grande 
résistance  à  ce  plan ,  et  ce  ne  fut  que 
bien  des  siècles  après  que  les  princes 
réussirent  î-  poser  les  bases  du  gouver- 
nement absolu,  dont  le  dernier  des  Sa- 
liqucs  avait  montré  d'avance  la  voie. 

La  mort  vint  d'ailleurs  arrêter  Henri  V 
au  milieu  de  tous  ces  projets.  Ne  pou- 
vant cacher  plus  longtemps  l'abcès  can- 
céreux dont  il  souffrait,  et  pressentant 
sa  fin,  il  recueillit  encore  toutes  ses 
forces  pour  donner  la  paix  à  l'empire. 
A  Liège,  et  dans  les  autres  villes  où  il 
résida  pendant  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  prit  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses pour  rétPÎ'lir  l'ordre  et  la  paix, 
pour  empêcher  qu'à  l'avenir  des  cheva- 
liers ou  même  des  princes  se  livrassent 
au  pillage  et  à  l'incendie  dans  les  domai- 
nes qui  les  environnaient  comme  dans 
les  provinces  plus  éloignées,  parmi  les 
laïques  comme  parmi  les  ecclésiasti- 
ques. Il  ordonna  même  au  plus  fidèle 
de  ses  p.'U'tisaus,  Godefroi,  comte  pala- 
tin du  Rhin,  de  rendre  à  l'abbaye  de 
Saint-Maximin  de  Trêves  les  domaines 
et  les  revenus  qu'il  lui  avait  enlevés 
huit  ans  plus  tôt.  Il  prescrivit  à  tous  les 
princes  de  son  royaume  et  de  son  em- 
pire d'en  faire  autant.  Il  fit  un  devoir 
au  Pape,  aux  évèques,  à  son  successeur 
et  aux  princes,  de  veiller,  dans  l'intérêt 
de  leur  salut  et  du  sien,  à  ce  qu'ils  ac- 
complissent ce  qu'il  avait  autrefois  pro- 
mis à  l'Église  romaine  et  à  d'autres 
Églises,  et  de  réprimer  les  spoliations 
des  biens  de  l'Église  par  les  armes  tem- 
porelles et  spirituelles.  Après  avoir  ap- 
pelé encore  une  fois  auprès  de  lui  sa 
femme,  Frédéric,  duc  de  Souabe,  et 
d'autres  grands,  à  Utrecht,  et  leur  avoir 
d'cté  des  prescriptions  concernant  l'ad- 
niinisftatiou  de  l'empire  et  jusqu'à  l'é- 
lection du  nouveau  roi,  il  mourut  le 
25  mai  1125,  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans.  On  le  pleura  peu.  Son  corps  fut 
inhumé  à  Spire.  On  attribua  à  la  malé- 
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diction  du  Pape  et  de  son  père  la  sté- 
rilité de  son  mariage.  Sa  puissance  do- 
mestique passa  aux  Hohenstaulen,  qui 
reprirent  les  desseins  ambitieux  et  hos- 
tiles à  l'Église  de  la  maison  Saliquo, 
riprèsque  le  principal  adversaire  d'Henri 
et  son  successeur  immédiat,  Lothairc  III, 
eut,  durant  son  règne  assez  rapide,  ou- 
vert une  voie  qui  eût  été  plus  profitable 
à  l'empire. 

T'o/r  Raumer,  Ilist.  des  Hohsnslaii- 
fen,  1, 257  sq.  ;  Luden,  Ilist.  du  Peuple 
allemand,  IX,  31 1  ;  Stenzcl,  Hist.  de 
l'Allemagne  sous  les  rois  franconiens, 
I,  611  sq.  ;  Gervais,  Ilist.  jjolltique 
de  l\ïllemar/ne  sous  le  règne  de 
Henri  F  et  de  Lotliaire  III.,  I,  i  sq. 

iiEMii  VI,  delà  maison  de  Hohens- 
taufen,  avait  été,  dès  l'âge  de  cinq  ans, 
élu  roi  des  Romains.  Son  père,  Frédéric 
Barbcrousse  (1),  lui  avait  fait  donnei 
une  éducation"  très-soignée.  Henri  for- 
tifia son  corps,  natuieileinent  débile, 
par  les  plus  rudes  exercices  de  la  che- 
valerie. Il  participa  de  bonne  lieure 
aux  affaires  de  l'État.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  se  mêla  très  -  activement 
aux  négociations  de  la  paix  de  Cons- 
tance. Ses  actes  portèrent  dès  lors  le 
caractère  de  la  prudence  et  de  la  du- 
reté (2).  A  l'âge  de'\'ingt  et  un  ans  (en 
1186)  il  fut  marié  à  Constance,  fille 
et  héritière  de  Roger,  roi  d'Italie,  et 
qui  avait  dix  ans  de  plus  que  lui.  A  la 
fin  de  1187  il  revint  en  Allemagne 
pour  aider  son  père  dans  ses  préparatifs 
de  croisade  ;  son  père  parti ,  il  prit  en 
main  le  gouvernement  de  l'Alleiiiague. 
Il  y  rencontra  de  nombreuses  difficul- 
tés, de  nouveaux  conflits  se  mêlant  aux 
anciens  débats.  Le  retour  d'Henri  le 
Ijion  (3) ,  sorti  de  captivité ,  lui  suscita 
surtout  de  graves  embarras.  L'éloignc' 

(11  Foy.  FlŒDÉRIC  Barberousse. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  lit  un  jour  frapper  de 
verges  un  évéque  qui  combattait  le  droit  de 
l'empereur  à  l'investiture  des  évêques. 

(3)  Foy.  Henri  le  Lion. 
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ment  de  l'empereur  et  de  ses  principaux 
vassaux,  les  encouragements  qu'il  reçut 
de  son  beau-frère  et  de  son  gendre,  les 
rois  d'Angleterre  et  de  Danemark  ,  la 
douleur  que  lui  causait  son  abaissement 
et  l'espérance  qu'il  fondait  sur  rattache- 
ment de  ses  anciens  sujets,  déterminè- 
rent Henri  le  Lion  à.  profiter  de  l'occa- 
sion pour  relever  sa  puissance  d'autre- 
fois. En  outre,  il  se  tenait  comme  délié 
de  son  serment  en  apprenant  que  ses 
ennemis  avaient  les  premiers  violé  la 
paix  en  dévastant  les  domaines  qui  lui 
restaient  encore. 

Déjà  la  diète  de  Goslar  avait  décidé 
la  guerre  contre  le  vieux  Guelfe;  la 
ville  de  Hanovre  avait  été  pillée  et  celle 
de  Brunswick  assiégée,  lorsque  le  roi 
Henri,  apprenant  la  mort  de  Guil- 
laume n  de  Sicile,  conclut  en  toute 
hâte  la  paix  en  Allemagne,  afin  de  pou- 
voir aller  prendre  possession  du  magni- 
fique héritage  de  Constance.  A  peine 
fut -il  arrivé  en  Italie  qu'il  apprit  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  du  vieil  em- 
pereur. Sa  présence  était  évidemment 
nécessaire  en  Allemagne;  mais  il  préféra 
continuer  sa  route  ,  les  événements  ne 
lui  semblant  pas  prendre  une  tournure 
favorable  dans  la  basse  Italie. 

Quoique  Guillaume  II  eût  lui-même 
ratifié  le  droit  héréditaire  de  sa  nièce 
Constance ,  et  que  l'assemblée  des  états 
de  Sicile  eût,  avant  son  mariage,  pro- 
mis fidélité  à  cette  princesse,  le  parti 
contraire  aux  Allemands  éleva  au  trône, 
après  la  mort  du  roi,  le  comte  Tancrède, 
dernier  rejeton  (illégitime)  de  la  race 
royale  normande,  auquel  le  Pape  Clé- 
ment III  donna  l'investiture  du  royau- 
me. Henri  VI,  après  avoir  consolidé 
l'union  des  villes  gibelines  de  la  haute 
Italie  et  s'être  assuré  le  concours  de 
Pise  et  de  Gênes  par  des  privilèges  com- 
m  ^rciaux ,  marcha  sur  Rome.  Clé- 
m  ut  III  s'y  était  réconcilié  avec  la 
bc  urgeoisie,  en  promettant  de  leur  livrer 
la  ville  de  Tusculum,  qui  avait  souvent 


prêté  son  concours  aux  Papes  et  aux 
empereurs  contre  les  Romains  révoltés. 
Cependant  il  avait  tardé  à  livrer  le  gage 
de  la  paix  conclue,  et  il  était  mort  avant 
qu'Henri  se  fût  approché  de  Rome.  Son 
successeur,  l'octogénaire  CélestinlII  (il 
avait  quatre-vingt-cinq  ans),  retarda 
lui-même  son  sacre,  afin  de  pouvoir, 
sous  ce  prétexte,  différer  de  le  couron- 
ner empereur  jusqu'à  ce  que  les  événe- 
ments qu'il  désirait  se  fussent  réalisés. 
Henri  VI,  qui  pénétra  le  dessein  du 
Pape,  occupa  les  places  fortifiées  aux 
environs  de  Rome.  Quoique  Tusculum 
l'eût  reçu  avec  joie  comme  un  puissant 
protecteur  contre  les  Romains,  il  conclut 
avec  ces  derniers  un  traité  en  vertu 
duquel  ils  devaient  contraindre  le  Pape 
à  couronner  l'empereur  si  Henri  leur 
sacrifiait  Tusculum,  objet  de  leur  haine. 
En  effet,  il  abandonna  cette  malheu- 
reuse ville  à  la  vengeance  de  ses  adver- 
saires, qui  la  détruisirent  de  fond  en 
comble,  tuant  et  mutilant  une  foule  d'ha- 
bitants, Henri,  s'étaut  fait  couronner, 
marcha  contre  l'Apulie;  cette  province 
fut  rapidement  conquise  jusqu'à  Naples, 
quand  tout  à  coup  les  affaires  prirent  un 
aspect  nouveau.  Les  bâtiments  de  Pise 
envoyés  pour  assiéger  Naples  furent  ^ 
dispersés  par  une  flotte  sicilienne;  une 
épidémie  qui  éclata  à  la  suite  des  cha- 
leurs de  l'été  enleva  une  grande  partie 
de  l'armée.  Le  jeune  Guelfe ,  qui  avait 
accompagné  l'empereur,  conformément 
aux  conventions  intervenues  entre  son 
père  et  Henri  VI,  quitta  tout  à  coup  le 
camp  impérial  et  regagna  l'Allemagne  du 
Nord.  L'impératrice,  à  la  demande  des 
bourgeois  de  Salerne,  s'était  mise  sous 
la  protection  de  cette  puissante  ville , 
quand  la  nouvelle  se  répandit  que  l'em- 
pereur, atteint  par  l'épidémie,  venait  de 
mourir;  aussitôt  les  ennemis  de  l'empe- 
reur s'étaient  soulevés,  et  l'impératrice 
surprise  avait  été  faite  prisonnière  el 
emmenée  a  Messine.  En  môme  temps, 
l'empereur  reçut  avis  que  son  frère, 
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Frédj^ric,  dur  de  Souabe,  était  mort  de- 
vant Sainl-.leaii-d'Acro.  Aussitôt  il  leva 
lo  siège  de  Napies  et  revint  en  Alleina- 
pne,  où,  an  bruit  de  sa  mort,  le  parti 
guelfe  se  disposait  déjà  à  élire  un  roi.  Kn 
arrivant  an  delà  des  Alpes  il  reueontra 
le  convoi  funèbre  de  son  oncle ,  le  vieux 
Guelfe,  avec  lequel  mourait  le  principal 
rameau  de  l'ancienne  maison  de  ce 
nom.  A  ce  moment  il  était  heureux 
pour  Henri  VI,  qui  avait  grand  besoin 
de  voir  sa  puissance  raffermie,  qu'en 
vertu  du  traite  autrefois  conclu  avec 
Karberousse  le  riche  héritage  du  Guelfe 
défunt,  situé  en  Italie  et  en  Allemagne, 
tombât  entre  ses  mains.  Il  demeura 
pendant  quelques  mois  dans  les  provin- 
ces supérieures  de  l'empire  pour  pren- 
dre possession  de  l'héritage  guelfe , 
transmit  à  son  frère  Conrad  le  duché 
vacant  de  Souabe,  et  en  même  temps 
promit  an  fds  d'Othon,  duc  de  Bavière, 
la  fille  uni([ue  de  son  oncle,  Conrad  de 
Hohcnstaufen ,  comte  palatin  du  Rhin, 
qui  était  un  des  princes  les  plus  riches 
de  l'empire.  Kn  1192  il  tint  une  diète  à 
Worms ,  et  y  donna  des  preuves  d'une 
telle  vigueur  de  caractère  que  ceux  qui 
comptaient  sur  sa  faiblesse  furent  obli- 
gés de  renoncer  à  leurs  projets.  Il  fit 
surtout  sentir  sa  main  dans  la  direction 
des  élections  épiscopales.  Henri  le  Lion, 
pressentant  les  dispositions  déliantes  et 
hostiles  d'Henri  VI ,  voulut  le  ramener 
en  lui  donnant  l'assurance,  par  une  am- 
bassade, qu'il  était  innocent  de  ce  que 
son  fils  avait  quitté  TApulie,  que  d'ail- 
leurs ce  jeune  prince  n'avait  pas  eu  l'in- 
tention de  blesser  la  majesté  impériale 
par  son  départ,  et  qu'il  n'avait  eu  d'au- 
tre but  que  celui  de  fuir  lépidémie  ré- 
gnante. Il  déclarait  aussi  quil  était  prêt 
à  expier  la  faute  de  sou  fils  en  se  ren- 
dant lui-même  dans  la  basse  Italie, 
pour  la  soumettre  à  l'empereur.  Henri 
rejeta  dédaigneusement  la  proposition 
du  Lion,  et  lui  reprocha  d'avoir  violé  le 
traité  conclu  entre  eux  au  moment  de 


j  sou  départ  pour  l'Italie.  Les  seigneurs 
I  ecclésiastiques  et  séculiers  du  nord  de 
l'Allemagne,  voisins  du  Lion,  virent, 
dans  le  mauvais  vouloir  de  l'empereur  à 
son  égard,  une  sorte  d'autorisation  ta- 
cite de  s'emparer  des  maigres  restes  de 
la  puissance  du  Guelfe.  Ils  tombèrent  de 
tous  côtés  sur  ses  domaines.  Il  conve- 
nait à  l'empereur  d'abandonner  Henri  le 
Lion  au  brigandage  de  ses  voisins,  vou- 
lant quant  à  lui  concentrer  ses  forces 
pour  une  nouvelle  expédition  contre  la 
basse  Italie.  Mais  ce  qui  lui  vint  surtout 
en  aide,  ce  fut  la  captivité  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  retenu 
parLéopold,duc  d'Autriche.  II  convint 
avec  ce  dernier,  à  Ratisbonne,  de  re- 
cevoir sous  sa  garde  le  roi  prisonnier, 
qu'il  fit  conduire  dans  la  forteresse  de 
Trifels.  Célestin  III  lui  ayant  fait  de  sé- 
rieux reproches  de  ce  qu'il  retenait  un 
roi  qui  s'était  croisé ,  qui  était  sous  la 
protection  de  l'Église,  l'empereur,  en 
vertu  de  l'autorité  que  lui  conférait  sa 
dignité  d'empereur  sur  tous  les  princes 
de  l'Europe,  convoqua  ces  princes  à  Ha- 
guenau  pour  y  faire  une  enquête  sur 
les  griefs  reprochés  à  Richard. 

Le  roi  d'Angleterre  se  défendit  d'une 
manière  aussi,  logique  que  chevaleres- 
que, et  l'empereur  lui-même  lui  témoi- 
gna la  plus  grande  considération  ;  mais, 
incapable  de  pers^évérer  dans  une  ligne 
de  conduite  vraiment  noble,  et  ne  coin- 
prenant  jamais  que  son  intérêt  immé- 
diat, Henri  VI  retint  Richard  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  lui  promit  cent  cinquante 
mille  marcs  payables  avant  et  après  sa 
délivrance ,  en  même  temps  qu'un 
grand  nombre  d'otages.  L'argent  de  la 
rançon  anglaise  mit  l'empereur  à  même 
d'entreprendre  1  expédition  qu'il  proje- 
tait contre  l'Italie ,  où  il  avait  préparé 
la  réalisation  de  ses  plans,  dans  l'inter- 
valle de  la  mort  de  Tancrède  et  de  sou 
premier-né  Roger. 

Il  entraîna  par  de  brillantes  promes- 
ses les  Génois  et  les  Pisans  à  lui  fournir 
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des  vaisseaux  et  dos  troupes.  Si,  disait- 
il  aux  Génois,  je  soumets  le  royaume  de 
Sicile,  j'en  aurai  certainement  la  gloire, 
mais  vous  en  aurez  le  profit.  Il  avait 
déjà  fait  aux  Pisans  de  secrètes  promes- 
ses, qu'il  ne  se  fît  pas  scrupule  de  re- 
nouveler aux  Génois,  de  sorte  que,  dans 
tous  les  cas,  s'il  voulait  satisfaire  les  uns, 
il  devait  tromper  les  autres.  Mais  il  allait 
plus  loin,  et  se  proposait,  quant  à  lui,  les 
traités  conclus  avec  les  deux  puissances 
maritimes  étant  secrets,  de  les  ti'oraper 
toutes  les  deux,  et  il  sut  si  bien  manœu- 
vrer que,  jalouses  qu'elles  étaient  déjà 
l'une  de  l'autre,  elles  cherchèrent  encore 
à  se  surpasser  dans  les  offres  de  secours 
qu'elles  lui   firent.   Le  Pape  Celestin, 
prince  faible  et  bon,  au  lieu  de  s'oppo- 
ser de  tout  sou  pouvoir  aux  desseins  de 
l'empereur,  le  laissa  paisiblement  s'a- 
vancer en  Apulie,  Ses  alliés  de  Pise  et 
de  Gênes  combattirent  avec  tant  d'éner- 
gie qu'en  peu  de  temps  les  Deux-Siciles 
furent  soumises.  Le  sceptre  d'Henri  VI 
s'étendit  alors  de  la  pointe  méridionale 
de  la  Sicile  au  Belt.  Mais  cet  arrière- 
petit-fils  d'un  pauvre  chevalier  inconnu 
de  Souabe,  parvenu  à  l'apogée  de  la 
puissance,  ne  sut  pas  se  montrer  digne 
d'un  bonheur  aussi  inattendu. 

Peu  de  temps  après  son  couronne- 
ment, il  convoqua  les  grands  de  l'em- 
pire pour  recevoir  leur  hommage  et  les 
consulter  sur  les  affaires  du  pays.  Il  fit 
mettre  sous  leurs  yeux  des  lettres  qui 
semblaient  démontrer  l'existence  d'une 
conspiration  contre  ses  jours.  Tous  les 
historiens  italiens  qui  parlent  de  ces 
lettres  prétendent  qu'elles  étaient  faus- 
ses; les  Allemands  n'en  font  pas  men- 
tion. Toujours  est-il  qu'à  la  suite  de 
cette  communication  les  grands  de  l'État 
et  de  l'Église  qui  parurent  dangereux 
furent  arrêtés.  Le  tribunal  criminel  ins- 
titué par  l'empereur  pour  les  juger  les 
condamna  à  être  pendus,  empalés,  ense- 
velis vivants,  brûlés,  mutilés,  à  avoir  les 
yeux  crevés.  Ce  fut  le  sort  du  roi  mi- 


neur Guillaume,  qui,  après  avoir  perdu 
la  vue  et  avoir  été  mutilé,  d'après  cer- 
tains historiens,  fut  mené  au  château 
de  Hohenems,  dans  le  Vorariberg ,  où  il 
mourut  au  bout  de  cinq  ans.  La  veuve 
de  Tancrède  et  toute  sa  famille  furent 
condamnées  à  un  perpétuel  exil.  Seule 
la  veuve  de  Roger,  la  belle  Irène,  fille 
de  l'empereur  grec  Isaac  l'Ange ,  trouva 
grâce  et  fut  mariée  par   Henri  VI  à 
son  plus  jeune  frère,  Philippe  ,  qui  de- 
vint empereur.  Le  jour  même  où  ces 
sanglantes  sentences  étaient  prononcées 
contre  tant  de  nobles  têtes,.  le  jour  de 
S.  Etienne  1194,  la  femme  d'Henri  lui 
donna  un  fils  ,  qui  devint  l'empereur 
Frédéric  II  (i).  Il  fit  venir  auprès  de  lui, 
en  Sicile,  Constance,  qui  s'était  arrêtée 
dans  les  derniers  temps  dans  la  marche 
d'Ancône,  lui  confia  l'administration  du 
royaume  ,   et  repartit  de  là  pour  l'Al- 
lemagne avec  uu  immense  butin  et  un 
certain  nombre  de  prisonniers.  Il  ré- 
pondit aux  Génois,  qui  lui  rappelaient 
ses  promesses,  que,  s'ils  voulaient  con- 
quérir l'Aragon,  il  les  aiderait  et  leur 
abandonnerait  cette  conquête.  Puis  il 
leur  offrit  une  somme  d'argent,  qu'ils 
repoussèrent  avec  colère.  Depuis  lors 
les  Annuaires  de  Gênes  ne  le  nommè- 
rent plus  autrement  que  Néron.  Enfin 
le  Pape  Célestin,  profondément  chagrin 
de  tous  ces  crimes  et  surtout  de  l'injuste 
captivité  de  Puchard  Cœur  de  Lion^ 
prononça  solennellement  l'excommuni- 
cation de  l'empereur.  Celui-ci  s'en  in- 
quiéta peu,  rompit  tout  commerce  avec 
le  Pape,  distribua  à  ses  maréchaux  une 
masse  de  domaines  sur  lesquels  le  Saint- 
Siège  élevait  de  justes  prétentions,  et 
resserra  plus  étroitement  encore  entre 
elles  l'union  des  villes  gibelines,  tantUs 
que  onze  villes  guelfes  de  leur  côté  re- 
nouvelaient pour  trente  ans  l'ancienne 
ligue  lombarde. 
A  son  arrivée  en  Allemagne  l'empe- 

(1)  Foy.  FKKDi^iRiC  n. 
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reiir  reçut  la  nouvelle  delà  mort  d'Heuri 
le  Lion,  le  vieil  adversaire  de  sa  niaisoii. 
Henri ,  fils  aîné  du  Lion,  avait,  conlre 
le  grô  de  l'empereur ,  épousé  Agnès , 
fdle  de  la  comtesse  palatine  Irinen- 
parde,  si  bien  ([ue,  la  rupture  de  ce  ma- 
riage n'étant  plus  possil)Io,  une  réconci- 
liation eut  lieu  entre  la  maison  desllo- 
henstaufen  et  la  maison  des  Guelfes , 
au  moment  où  celle-ci  semblait  à  ja- 
mais ruinée.  L'empereur,  n'ayant  plus  à 
craindre  aucun  prince  en  Allemagne, 
ayant  soumis  à  son  obéissance  presque 
toute  l'Italie,  et  voyant  ses  coffres  riche- 
ment garnis,  crut  que  le  moment  ôtait 
venu  de  manifester  publiquement  l'in- 
tention qu'il  avait  de  rendre  la  couronne 
impériale  héréditaire  dans  sa  famille. 

Il  s'en  entretint  avec  les  priuces  sé- 
culiers et  ecclésiastiques,  leur  tiiontra 
les  inconvénients  de  l'empire  électif,  et 
leur  fit  des  offres  considérables.  Ainsi  il 
leur  promit  que  la  Sicile  demeurerait  à 
perpétuité  unie  à  l'empire  romain  -,  que 
tous  les  fiefs,  viagers  jusqu'alors,  devien- 
draient héréditaires  et  seraient  laissés 
aux  princes;  enfin  qu'il  renoncerait  aux 
droits  de  dépouilles ,  c'est-à-dire  aux 
prétentions  que  les  empereurs  élevaient 
sur  la  partie  mobilière  de  l'héritage  des 
ecclésiastiques.  Mais  les  princes  saxons, 
ainsi  que  les  archevêques  de  Mayeuce 
et  de  Cologne ,  qui  voyaient  parfaite- 
ment que  la  création  d'un  empire  héré- 
ditaire diminuerait  leur  influence  ,  au 
lieu  de  prêter  les  mains  au  projet  de 
l'empereur,  se  liguèrent  résolument 
contre  lui. 

Lorsque  celui-ci  vit  les  difficultés  que 
soulevait  son  plan  ,  il  l'abandonna  avec 
sa  prudence  ordinaire,  rendit  leur  parole 
aux  princes  qui  déjà  y  avaient  adhéré , 
et  travailla  simplement  à  l'élection  de 
sou  fils  en  qualité  de  roi  des  Ro- 
mains, élection  qui  eut  lieu  en  effet  à 
la  diète  de  Worms,  en  1196.  Mais  l'em- 
pereur, en  abandonnant  un  projet,  en 
formait  immédiatement  un  autre  non 


moins  vaste  et  non  moins  ambitieux. 

A  la  mort  de  Saladin,  dont  Timmcnse 
empire  avait  été  partagé  entre  ses  111s, 
Célestin  III  pensa  que  le  moment  était 
venu  d'entreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade. Son  légat  obtint  le  consentement 
le  plus  empressé  d'Henri  VI,  qu'il  avait 
rejoint  h  Strasbourg.  L'enthousiasme 
pour  la  croisade  se  réveilla  plus  que  ja- 
mais en  Allemagne.  Une  partie  des 
croisés  se  rendit  à  Constantinople  par  la 
Hongrie.  Les  soixante  mille  hommes 
restants  suivirent  l'empereur,  qui  n'a- 
vait pas ,  il  est  vrai,  pris  publiquement 
la  croix,  mais  qu'on  croyait  générale- 
ment en  avoir  le  dessein,  et  qui  se  rendit 
en  Italie,  où  il  demeura  quelque  temps. 
Les  croisés,  qui  avaient  précédé  l'empe- 
reur eu  Apulie,  furent  employés  à 
étouffer  la  fermentation  menaçante  du 
pays.  Déjà  ils  avaient  renversé  les  murs 
de  Capoue  et  de  Naples.  Cependant,  en 
entendant  les  Napolitains  les  appeler 
des  bandes  de  loups,  qui  combattaient, 
non  pour  le  Seigneur,  mais  pour  le  ty- 
ran de  la  terre,  et  qui  venaient,  non 
pour  délivrer  la  Terre-Sainte,  mais  pour 
dépouiller  la  Sicile  et  l'Italie,  les  croisés 
ouvrirent  les  yeux,  furent  ébranlés  dans 
leur  résolution,  et  il  fallut  que  l'empe- 
reur se  hâtât  de  les  rejoindre  et  leur 
distribuât  de  l'argent  pour  leur  faire 
achever  l'oeuvre  a  laquelle  il  les  avait 
employés.  Mais  ses  visées  portaient  bien 
plus  haut  encore. 

Les  discussions  qui  agitaient  la  cour 
byzantine  réveillèrent  en  lui  l'espoir  de 
s'emparer  du  sceptre  de  Constantiuople 
et  de  l'assurer  à  sa  maison.  En  atten- 
dant que  ses  préparatifs  fussent  ache- 
vés, le  roi  de  Chypre,  qui  jusqu'alors 
avait  dépendu  de  l'empire  grec,  fut 
couronné  au  nom  de  l'empereur  des 
Romains,  Henri  VI.  Un  peu  plus  tard, 
le  roi  d'Arménie,  qui  s'était  fait  cou- 
ronner par  l'archevêque  de  Mayence, 
reconnut  aussi  la  suzeraineté  de  l'em- 
pereur romain.  Le  trône  de  Byzance 
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était  destiné  à  sou  neveu  Frédéric,  et, 
quautà  rempercm-  lui-même,  il  jeta  les 
yeux  sur  le  nord  de  l'Afrique,  la  France 
et  l'Angleterre,  pour  soumettre  ces 
royaumes  à  sou  autorité. 

Tandis  quil  nourrissait  ces  ambitieux 
projets,  de  nouveaux  troubles  agitèrent 
la  Sicile,  et  y  rappelèrent  Henri  VI,  qui 
signala  sa  présence  par  les  cruautés  les 
plus  horribles.  Il  conçut  une  invincible 
défiance  à  légard  de  sa  femme,  qui 
avait  de  la  prédilection  pour  ses  com- 
I)atriotes  et  ses  parents.  Il  était  occupé 
du  siège  de  Saint- Jean  lorsqu'il  mourut 
subitement,  le  28  septembre  1197,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans ,  empoisonné 
par  sa  femme,  suivant  les  uns,  ou,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable  ,  à  la  suite 
d'une  boisson  froide  qu'il  avait  impru- 
demment avalée  dans  l'ardeur  de  la 
chasse.  Son  corps  fut  solennellement 
enseveli  à  Palerme,  après  que  le  Pape 
eut  levé  la  sentence  d'excommunication. 

Henri  VI  avait  de  l'esprit.  Il  était  plus 
lettré  que  son  père;  il  aimait  la  science 
et  surtout  la  poésie.  Un  égoïsme  radical 
faisait  le  fond  de  son  caractère  ;  l'avarice 
et  la  cruauté  en  étaient  les  conséquen- 
ces naturelles  et  évidentes.  Il  poursui- 
vait ses  plans  avec  calme  et  sang-froid. 
Supérieur  à  Frédéric  P'"  en  intelligence, 
il  lui  fut  de  beaucoup  inférieur  pour  le 
reste.  Il  eut  recours,  pour  réussir,  aux 
moyens  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
criminels.  A  la  fermeté  de  Frédéric  il 
substitua  une  rigueur  barbare;  à  sa 
hardiesse,  un  emportement  maladif  qui 
avoisiuait  souvent  la  démence. 

Cf.  Rjiumer,  Hist.  des  Ho/iensfaufeji. 
III,  13;  Pfister,  Hist.  des  Âlleinands, 
II,  448  ;  Luden,  Hist.  des  Allemands, 
xn,  3. 

HEXRi  VII.  Après  la  mort  violente 
d'Albert  l'empire  devait  s'attendre  à 
une  longue  période  de  troubles.  Plu- 
sieurs princes  formèrent  pour  la  pre- 
mière fois  une  confédération  élective, 
dirigée  principalement  coutve  Éberhard, 


comte  de  Wurtemberg,  qui  aspirait,  à 
côté  de  plusieurs  autres  concurrents,  à 
la  couronne  impériale.  On  sait  que  les 
électeurs  ecclésiastiques  jouaient  le  rôle 
principal  dans  les  élections  de  l'empire, 
leur  habileté  et  leur  savoir  les  rendant 
ti'ès-supérieurs  à  leurs  collègues  laïques 
et  le  Pape  leur  venant  efficacement  en 
aide.  Philippe  le  Bel  pensait  que  le  mo- 
ment était  venu  de  faire  entrer  la  di- 
gnité impériale  dans  la  maison  rovale 
de  France.  T.a  branche  d'Anjou  était 
sur  le  point  d'unir  la  couronne  de  Hon- 
grie à  celle  deINaples.  Le  frère  du  roi,  le 
duc  de  Valois,  aspirait  à  la  couronne  de 
Bohême  et  de  Pologne,  et  c'était  à  lui 
que  Philippe  voulait  assurer  l'empire 
germanique.  Déjà  il  avait  obtenu  du  Pape 
Clément  A',  qui  était  sous  sa  maiu,  à 
Avignon,  qu'il  envoyât  des  ambassadeurs 
avec  des  lettres  de  recommandation  aux 
électeurs  allemands.  Et  en  effet  deux 
de  ces  électeurs  furent  promptement 
gagnés  à  la  cause  du  duc  de  Valois. 

Cependant  le  Pape  reconnut  bientôt 
l'imprudence  qu'il  y  avait  de  sa  part  à 
se  laisser  ravir  son  dernier  appui ,  en 
élevant  un  prince  français  au  trône  im- 
périal. Aussi,  à  l'instigation  de  son  prin- 
cipal conseiller,  le  cardinal  de  Prato, 
détermina-t-il  l'archevêque  de  Mayen- 
ce,  Pierre  Aichspalter,  à  hâter  vivement 
l'élection.  Ce  prélat,  qui  voulait  surtout 
éloigner  de  l'empire  la  maison  de  Habs- 
bourg, s'associa  à  l'archevêque  de 
Trêves,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile,  au  mi- 
lieu de  la  division  qui  régnait  parmi  les 
princes,  de  gagner  la  majorité  des  voix 
en  faveur  du  frère  de  l'archevêque  de 
Trêves,  Henri ,  comte  de  Luxembourg 
(27  novembre  1306),  descendant  de  ce 
comte  Siegfried  dont  Henri  II  avait 
épousé  la  fille  Cunégonde. 

L'élu  s'était  distingué  dans  son  comté 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  avait 
maintenu  la  tranquillité  publique,  ce  qui 
faisait  espérer  qu'il  saurait  conserver  de 
même  la  paix  au  dedans  et  au  dehors 
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(le  l'empire.  Henri  de  Luxembourg 
t'tait  d'ailleurs  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve  et  le  héros  des  tournois  de  son 
temps.  Les  princes  adressèrent,  c'était 
la  première  fois,  les  actes  formels  de 
l'élection  au  souverain  Pontife.  Le  nou- 
vel empereur,  Henri  VU,  six  mois  après 
sou  courouuement,  envoya  au  Pape 
une  ambassade  composée  de  personna- 
ges considérables,  pour  lui  exprimer 
son  dévouement  et  son  respect  filial, 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  ainsi 
qu'à  l'Église  romaine,  et  le  prier  de 
Je  couronner.  Le  Pape,  satisfaisant  à 
toutes  ces  demandes,  formula  son  assen- 
timent dans  les  termes  suivants  :  «  iNous 
tenons,  nommons,  proclamons  et  dé- 
clarons le  roi  Henri,  notre  fils  bien- 
aimé,  élu  par  les  princes,  roi  des  Ro- 
mains ;  nous  ti'ouvous  sa  personne,  au- 
tant qu'on  peut  juger  d'un  absent,  digne 
du  couronnement  impérial,  auquel 
nous  procéderons  en  temps  convenable, 
lui  donnant  en  attendant  notre  béné- 
diction et  ordonnant  à  tous  ses  sujets 
de  lui  obéir.  »  Au  mois  d'août  1309 
Henri  VH  convoqua  a  Spire  une  diète 
qui  s'occupa  surtout  des  affaires  de 
Bohème.  L'empereur  fut  tres-heureux 
dans  cette  circonstance.  Les  états  de 
Bohême  étaient  divises  entre  le  duc 
de  Cariuthie  et  la  France.  Au  milieu  du 
froissement  de  ces  deux  partis  en  naquit 
un  troisième,  qui  s'attacha  à  la  nou- 
velle maison  impériale,  délivra  la  plus 
jeune  sœur  de  Wenceslas  U,  captive  du 
duc  Henri  de  Carinthie,  l'envoya  à 
Spire,  et  la  fit  offrir  avec  le  royaume  au 
fils  de  l'empereur,  Jean,  âgé  de  quatorze 
ans.  Henri  saisit  avec  joie  cette  occasion 
d'agrandir  la  puissance  de  sa  maison,  et 
donna  l'investiture  de  la  Bohème  à  son 
fils,  après  lui  avoir  fait  épouser  à  Spire 
même  la  princesse  Elisabeth. 

Cette  diète  de  Spire,  qui  fut  encore 
remarquable  en  ce  que  des  députés  des 
villes  y  assistèrent,  agita  aussi  la  ques- 
tion d'une  expeditiou  romaine.  Là  en- 


core le  bonheur  vint  pour  ainsi  dire  au 
devant  de  l'empereur.  Au  lieu  de  rencon- 
trer des  obstacles  de  la  part  du  Saint- 
Siège,  comme  il  était  si  souvent  arrive, 
le  Pape  l'engageait  à  venir  en  Italie, 
dans  l'espoir  d'être  remis  par  lui  eu  pos- 
session de  Rome.  T.es  députes  guelfes 
et  gibelins  l'invitaient  de  leur  côté, 
chaque  parti  se  flattant  de  le  gagner  à 
ses  intérêts.  Quoique  depuis  lesiloheus- 
taufen  les  empereurs  allemands  n'eus- 
sent plus  traversé  les  Alpes,  les  villes 
italiennes  ne  s'étaient  guère  fortifiées  : 
en  perdant  la  crainte  des  Allemands 
elles  avaient  perdu  leur  ancienne  vigi- 
lance, l'amour  de  la  liberté  et  le  courage 
de  la  défendre,  si  bien  que,  dans  plu- 
sieurs villes,  des  familles  nobles  et  puis- 
santes s'étaient  emparées  de  l'autorité 
souveraine,  et  exerçaient  à  l'égard  de 
leurs  concitoyens  une  domination  dure 
et  souvent  cruelle.  Enfin  les  États  de 
l'empire  germanique  eux-mêmes  se 
montrèrent  disposés  d'une  manière  ex- 
traordinaire et  inattendue  en  faveur  de 
l'expédition  romaine,  et  il  fut  unanime- 
ment résolu  que  tous  les  vassaux  de 
l'empire  seraient  appelés  a  en  faire  par- 
tie. Les  grands  du  royaume  d'Arles  pro- 
mirent également  de  s'y  joindre,  et  un 
traite  d'amitié  fut  conclu  avec  le  roi  de 
France,  sur  la  proposition  qui  en  fut 
faite  par  Henri  VH.  Henri  passa  le 
mont  Cenis  durant  l'automne  de  1310, 
et,  à  son  arrivée  en  Lombardie,  se  con- 
duisit avec  prudence  et  mesure.  11  fit 
proclamer  un  armistice  général,  et  dé- 
clara qu'il  ne  connaissait  ni  Guelfes  ni 
Gibelins,  La  ligue  qui  avait  dû  se  for- 
mer contre  lui  se  brisa  d'elle-même,  et 
tous  les  seigneurs  allèrent  au-devant  de 
lui.  L'orgueilleuse  ville  de  Milan  lui 
ouvrit  ses  portes.  L'empereur  y  prit  la 
couronne  de  ler ,  et  tint  une  assembléo 
générale  des  états  pour  en  régler  l'ad- 
ministration. 

Mais,  suivant  le  cours  ordinaire  des 
choaes,  les  sentiments  des  italiens  ne 
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tardèrent  pas  à  changer  à  son  égard.  Les 
conlributions  qu'a  chaque  expédition 
on  exigeait  des  habitants  excitèrent  le 
mécontentement  des  Milanais.  Comme 
d'ailleurs  Henri  VII,  eu  remplaçant  les 
podestats  par  des  gouverneurs,  n'avait 
aucun  égard  aux  partis,  et  choisissait  ses 
représentants  aussi  bien  parmi  les  Gibe- 
lins que  parmi  les  Guelfes,  ceux-ci,  qui 
prétendaient  u'êlre  pas  mis  au  niveau 
des  Gibelins,  et  que  cette  impartialité 
indisposait,  firent  éclater  leur  mauvaise 
humeur  lorsqu'on  leur  demanda  de 
l'argent.  Les  Gibelins  furent  chassés  de 
Milan  et  des  autres  villes  de  Lombardie, 
dont  l'opposition  fut  eu  outre  entretenue 
par  les  secrètes  menées  des  rois  de  Ka- 
ples  et  de  France,  au  moment  même  où 
ce  dernier  s'engageait ,  dans  un  acte 
qu'il  venait  de  signer,  à  défendre  loya- 
lement sou  allié  contre  toute  espèce 
d'attaque.  Henri  VIï  agit  d'abord  avec 
une  grande  énergie;  mais,  au  lieu  d'ef- 
frayer les  villes  par  la  manière  dure 
et  violente  dont  furent  traités  ]\Iilan, 
Crémone  et  Brescia,  il  exaspéra  Tan- 
cieime  haine  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, qui  éclata  de  toutes  parts  avec 
fureur.  L'empereur,  obligé  d'assiéger 
Brescia,  y  perdit  les  trois  quarts  de  sou 
armée  par  la  famine,  la  maladie,  et  le 
glaive.  Il  n'en  fut  pas  abattu.  A  Gênes, 
où  les  Gibelins  l'emportèrent,  il  s'em- 
barqua pour  Pise  ;  il  y  trouva  de  puis- 
sants renforts,  et  marcha  à  leur  tête 
sur  Rome,  divisée  entre  deux  partis.  La 
moitié  de  la  ville  était  occupée  par  des 
soldats  que  le  roi  de  Naples  y  avait  je- 
tés et  par  les  Guelfes  de  la  Toscane, 
qui  étaient  accourus  en  toute  hâte. 
Henri,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  put 
s'emparer  du  Vatican  et  de  l'église  de 
Saint-Pierre. 

Cependant  la  ville,  après  un  siège  de 
deux  mois,  se  trouvant  aux  abois,  les 
cardinaux  furent  contraints  par  Henri, 
d'accord  avec  les  Romains,  de  le  cou- 
ronuer  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 


Latrau.  Après  le  couroiniemeut  une 
foule  de  seigneurs  allemands  et  bour- 
guignons repassèrent  les  Alpes,  et  l'em- 
pereur se  vit  menacé  au  sud  par  le  roi 
de  Naples,  tout  autour  de  lui  par  les 
Guelfes.  A  la  vue  du  danger  il  s'allia  à 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  contre  Robert, 
roi  de  Naples,  le  nomma  amiral  de  l'em- 
pire, lui  promit  de  l'aider  à  conquérir 
Naples,  et  maria  une  de  ses  filles  avec 
le  fils  de  Frédéric,  tandis  que  celui-ci 
s'obligeait  à  lui  venir  eu  aide  sur  tcne 
et  sur  mer  contre  les  Guelfes.  Ces  me- 
sures prises  l'empereur  se  dirigea  sur  la 
Toscane  et  campa  dans  les  environs  de 
Florence,  pendant  que  son  fils,  qui 
administrait  le  royaume,  réunissait  une 
armée  quau  printemps  il  devait  envoyer 
à  son  père  en  Italie. 

Robert,  solenûellemeut  mis  au  ban 
de  l'empire  à  Pise,  fut  condamné  pour 
crime  de  lèse-majesté  à  être  privé  de  ses 
honneurs  ,  dignités  ,  droits  et  posses- 
sions ,  banni  comme  rebelle ,  traître , 
ennemi  de  l'État,  et  à  être  décapité, 
dans  le  cas  où  il  tomberait  au  pouvoir 
de  l'empereur. 

Tout  le  parti  guelfe,  mais  surtout  le 
Pape  et  le  roi  de  France,  furent  exas- 
pérés de  cette  conduite  d'Henri  VII; 
car  Robert,  quoique  vassal  de  l'empe- 
reur au  titre  de  comte  de  Provence, 
ne  résidait  dans  aucun  fief  de  l'empire, 
et,  en  tant  que  roi  de  Naples,  ne  dépen- 
dait que  de  l'Église  romaine.  Clément  V 
demandait  que  l'empereur  se  réconci- 
liât avec  Robert  et  renonçât  à  l'al- 
Hance  de  Frédéric  de  Sicile.  L'empe- 
reur ayant  répondu  que  le  Pape  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  l'empêcher  d'agir 
contre  ses  vassauX  rebelles.  Clément  V 
en  appela  au  serment  de  fidélité  qu'il 
lui  av^ait  prêté.  En  effet,  au  moment 
de  son  couronnement,  l'empereur,  en 
réponse  à  une  lettre  adressée  par  le 
Pape  aux  cardinaux,  avait,  par-devant 
notaire  et  témoins,  dans  le  serment 
prêté  au  cardinal -légat,  promis  qu'il 
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iieiait  sincèrement,  Éidèlemcnt  et  de 
loul  son  pouvoir  lo  protecteur,  l'avo- 
<'at  et  le  ilereusenv  île  l'Église  romaine. 
L'empereur  reprit  que  ce  serment  était 
'Aciiéral  et  devait  être  interprété  sui- 
vant sou  sens  vrai  et  naturel.  Clé- 
ment V,  au  lieu  île  se  conformer  au 
tiésir  de  l'empereur  en  excommuniant 
les  rebelles  mis  au  ban  de  l'empire,  fut 
décidé  par  le  roi  de  France  à  frapper 
Henri  VU  lui-même  dune  sentence 
d'excommunication.  Henri  eu  l'ut  si 
[jeu  effrayé  qu'il  conliiuia  avec  plus 
d'ardeur  encore  ses  préparatifs  sur 
terre  et  sur  mer.  Il  était  sur  le  point 
d'envahir  les  provinces  napolitaines 
avec  une  armée  considérable,  qui  allait 
être  prochainement  renforcée  par  des 
troupes  auxiliaires  allemandes  déjà  en 
marche,  lorsque  la  mort  l'enleva,  à 
Buonconvento ,  non  loin  de  Sienne,  le 
'24  août  1313.  D'après  le  récit  des  his- 
toriens allemands,  avec  lequel  les  his- 
toriens italiens  ne  sont  pas  d'accord,  il 
serait  mort  de  la  main  d'un  Dominicain 
nommé  Bernard  de  Moutépulciano,  qui 
lui  aurait  donné  la  communion  avec  du 
vin  empoisonné,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. Cette  opinion  était  tellement  ré- 
pandue que,  ti'ente-trois  ans  plus  tard, 
l'ordre  des  Dominicains  trouva  né- 
cessaire de  se  faire  donner  par  le  fils 
d'Henri  VH  (1)  des  lettres  patentes  dé- 
clarant l'innocence  du  Père  Bernard. 
Il  résulte  du  récit  de  Barthold  que 
l'empereur  mourut  des  suites  d'une  im- 
prudence. 

La  mort  imprévue  de  ce  prince ,  qui 
voulait  rétablir  l'autorité  impériale  pres- 
que effacée  en  Italie ,  causa  une  joie 
indicible  auxGuelfes,^qui  la  manifestè- 
rent de  la  manière  la  plus  inconvenante. 
Ils  allumèrent  de  tous  côtés  des  feux  de 
joie,  donnèrent  des  tournois,  des  dan- 
ses publiques,  et  rendirent  spécialement 
grâce  à  S.  Barthélémy    d'avoir  sauvé 


deux  fois  les  Italiens  du  joug  des  Alle- 
mands: la  première  fois  par  la  déf.iite 
de  Conradin  (  l },  arrivée  le  jour  même  de 
la  S.  Barthélémy;  la  seconde,  par  la 
mort  d'Henri,  survenue  à  la  même  date. 
Ils  rt  solurent  de  célébrer  ce  jour  de  fête 
à  perpétuité  et  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. Les  Gibelins  abattus  eurent 
bien  de  la  peine  à  empêcher  leurs  ad- 
versaires de  livrer  le  nord  même  de 
l'Italie  aux  mains  du  roi  de  Naples. 

Cf.  Barthold,  l' Expédition  romaine 
du  roi  Henri  de  Luxeuihourg,  2  vol., 
Kœnigsberg,  1830;  Schmidt, //ï6t.  des 
Allemands,  III,  480;  Pflster,  Ilist. 
des  Allemands,  III,  126. 

Brtschar. 

HE\Ki  1er,  jjoi  d'Angleterre,  troi- 
sième fils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
naquit  en  1068.  Son  frère  aîné,  Guil- 
laume le  Roux,  étant  mort,  eu  août 
1100,  à  la  chasse,  d'un  trait  qui  l'attei- 
gnit par  mégarde  ou  à  dessein,  la  cou- 
ronne appartenait  par  droit  de  naissance 
et  en  vertu  des  traités  à  Robert,  duc  de 
Normandie,  qui,  revenant  d'un  voyage 
en  Ïcrre-Sainte,  était  déjà  arrivé  en  Ita- 
lie et  s'était  arrêté  dans  la  Fouille  pour 
épouser  la  sœur  de  Guillaume  d'Aversa. 
Henri,  le  pluS'  jeune  des  trois  frères, 
qui  se  trouvait  dans  la  forêt  où  son 
aîné  fut  frappé,  courut,  en  apprenant 
cette  nouvelle,  à  èride  abattue  à  Win- 
chester et  s'empara  du  trésor  royal.  Il 
fut  peu  de  temps  après  proclamé  roi  et 
couronné.  Cependant,  pour  se  concilier 
l'opinion  publique  et  donner  un  solide 
appui  à  son  trône,  il  accorda,  le  jour 
de  son  couronnement,  une  lettre  de 
franchise  qui  fut  l'avant-coureur  de  la 
célèbre  grande  Charte,  magna  Charta. 
Dans  cette  lettre  patente  il  rendait  à 
l'Église  toutes  ses  libertés,  et  promettait 
de  ne  vendre  ni  affermer  les  bénéfices 
vacants,  et  de  ne  pas  les  garder  en  main 
au  profit  de  son  trésor.  Il  affranchit  de 


(1)  Jean,  roi  de  Boiiéme- 
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même  les  barons  et  la  nation  de  plu- 
sieurs impôts  qui  avaient  été  décrétés 
sous  son  frère  défunt.  ]\Ialheureusemont 
la  conduite  du  roi  ne  fut  pas  toujours 
d'accord  avec  les  promesses  faites  dans 
ces  lettres  patentes.  Henri  feignit  d'a- 
bord de  vouloir  changer  de  conduite, 
car  jusqu'alors  sa  vie  avait  été  fort 
désordonnée.  Il  prit  des  dehors  sévè- 
res et  fit  prier  de  revenir  en  Angle- 
terre, en  l'assurant  de  son  estime  et 
de  son  respect ,  Anselme ,  archevêque 
de  Cantorbéry  (1),  qui  sétait  brouillé 
avec  Guillaume  H  et  retiré  en  Ita- 
lie. Anselme  vint  en  effet  reprendre 
l'administration  de  son  diocèse.  Mais 
le  vieux  primat  d'Angleterre  était  à 
peine  rentré  dans  son  évéché  que  de 
nouveaux  différends  s'élevèrent  entre 
lui  et  la  couronne.  L'Église  d'Angle- 
terre possédait  de  riches  domaines,  et 
ses  prélats  occupaient  dans  l'État  une 
position  politique  analogue  à  celle  des 
prélats  du  continent.  Mais  plus  leur  in- 
fluence politique  était  grande ,  plus  les 
rois  avaient  cherché  à  les  maintenir  dans 
leur  dépendance.  Ils  avaient  transformé 
le  simple  droit  de  coniirmer  les  évo- 
ques, dont  ils  jouirent  dabord,  endroit 
d'investiture.  De  la  recommandation 
d'un  candidat  à  la  dignité  épiscopale  ils 
avaient  fini  par  faire  une  nomination 
formelle.  La  cour  était  devenue  la 
pépinière  des  évêques,  comme  eu  Alle- 
magne, où  les  chapelains  impériaux, 
spécialement  initiés  au  système  du  gou- 
vernement ,  arrivaient  conmiunément 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques. 

Tel  était  iétat  des  choses  sous  les 
rois  antérieurs  à  la  conquête. 

Après  la  conquête  par  les  JNormands 
la  dépendance  des  prélats  alla  eu  aug- 
mentant, car  la  politique  de  la  nouvelle 
race  royale  prétendit  se  maintenir  dans 
le  pays  conquis,  eu  abaissant  autant  que 
possible  les  vassaux  temporels  et  spiri- 

(l)  f'uy.  A^bLUlt  (»•)• 


tuels.  Guillaimie  le  Conquérant  insti- 
tua presque  exclusivement  des  évêques 
normands,  et,  pour  qu'ils  fussent  ses 
instruments  dociles,  il  les  choisit  dans  la 
classe  la  moins  indépendante.  Il  fut  tel- 
lement jaloux,  ainsi  que  son  successeur 
immédiat,  de  l'exercice  de  ses  droits 
souverains  sur  le  clergé,  que  l'Église 
d'Angleterre  semblait  de  fait  absolument 
séparée  du  Saint-Siège.  Si  l'Église  d'An- 
gleten-e  devait  être  réintégrée  dans  la 
jouissance  des  droits  qui  lui  apparte- 
naient, il  fallait  avant  tout  que  le  lien 
avec  Rome  fût  rétabli,  la  lutte  en  faveur 
de  la  liberté  des  Églises  particulières 
ne  pouvant  avoir  de  succès  qu'autant 
que  leurs  représentants  se  rattache- 
raient d'une  manière  inébranlable  au 
chef  suprême  de  l'Église  universelle. 

Anselme,  ayant,  durant  son  absence 
d'Angleterre,  assisté  aux  importants  con- 
ciles de  Rome  et  de  Bari,  qui  s'étaient 
exprimés  d'une  façon  péremptoire  en 
faveur  de  la  liberté  absolue  de  l'Église, 
résolut  de  faire  prévaloir  les  principes 
ecclé.siastiques  qu'il  avait  reconnus 
et  souscrits  dans  ces  assemblées  reli- 
gieuses. 

Henri  I"  lui  ayant  rappelé  la  presta- 
tion de  sou  serment  de  fidélité,  Anselme 
en  appela  aux  décisions  du  dernier  con- 
cile de  Rome,  et  déclara  qu'il  faisait 
de  la  reconnaissance  de  ces  décrets 
la  condition  de  la  reprise  de  ses  fonc- 
tions. Le  roi  se  trouva  dans  un  grand 
embarras,  parce  que  d'une  part  il  ne 
voulait  pas  renoncer  au  droit  d'investi- 
ture et  au  serment  de  fidélité,  et  que 
d'autre  part  il  ne  voulait  pas  rompre 
avec  l'arclievêque,  de  peur  qu'il  ne  se 
rangeât  du  côté  de  son  frère,  qui  arri- 
vait précisément  en  Angleterre  pour 
faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne. 

Il  espéra  gagner  du  temps  en  propo- 
sant à  Anselme  de  laisser  la  question  in- 
décise jusqu'à  Pâques.  Il  voulait  dans 
l'intervalle  envoyer  un  ambassadeur  à 
Rome  pour  essayer  de  l'aire  modifier  ces 
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i/'sofutions  pnr  \o  P.ipo.  Anselme  con- 
sonlil  à  ce  dél.ii,  pour  convaincre  le  roi 
qu'il  voulait  rester  avec  lui  en  bonne 
intelligence.  En  outre  il  rendit  un  grand 
service  au  roi  en  donnant  son  assenti- 
ment au  mariage  d'Henri  avec  la  fille 
du  roi  d'I'^cosse,  ïMaicolni  III,  qui  jus- 
qu'alors avait  vécu  dans  un  couvent  ; 
elle  était  issue  de  l'aucienne  race  royale 
d'Angleterre,  et  avait  par  ce  motif  toute 
la   sympathie   des  populations   anglo- 
saxonnes.  Anselme  donna  une  incontes- 
table preuve  de  son  dévouement,  non- 
seulement  en  n'adhérant  pas  au  parti  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  qui  faisait 
valoir,  l'épée  à  la  main,  ses  droits  à  la 
couronne  d'Angleterre,  mais  en  mettant 
tout  en  œuvre  pour  maintenir  dans  la 
fidélité  à  Henri  toute  la  noblesse  nor- 
mande, qui  était  au  moment  de  l'aban- 
donner. Ce  fut  à  ses  efforts  qu'Henri  I"- 
dut  surtout  l'accord  qui  fut  conclu,  et 
en  vertu  duquel  Robert  renonça  à  ses 
droits,  moyennant  une  rente  annuelle. 
A  peine  Henri  eut-il  obtenu  ce  qu'il 
désirait  qu'il  devint  parjure ,  violant  Ivs 
saintes  promesses  qu'il  avait  faites  à 
rarchevéque  et  l'amitié  qu'il  lui  avait 
témoignée  jusqu'alors. 

Après  Pâques  un  envoyé,  expédié  pnr 
Henri  à  Rome,  rapporta,  ainsi  qu'An- 
selme s'y  attendait ,  une  lettre  dans  la- 
quelle le  Pape  se  déclarait,  dans  un  ton, 
il  est  vrai,  tout  à  fait  amical,  contre 
l'investiture  par  les  laïques  ;  mais  le  roi 
ne  se  soumit  pas  le  moins  du  monde 
ai,  jugement  du  Pape,  qu'il  avait  lui- 
raëme  réclamé,  et  se  laissa  indisposer 
contre  Anselme  par  les  seigneurs  et 
surtout  par  Robert,  qui  avait  des  motifs 
naturels  de  ressentiment  contre  l'arche- 
vêque. Le  roi  le  fit  appeler  devant  lui, 
et  lui  donna  le  choix  de  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité  et  de  consacrer  les  pré- 
lats que  la  couronne  nommerait,  ou 
d'abandonner  sur-le-cliamp  le  royaume. 
Cependant,  changeant  bientôt  de  ton 
et  revenant  à  un  langage  plus  bien- 
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veillanMfenri  senlendit  avec  Anselme 
pour  envoyer  l'im  et  l'autre  leurs  man- 
dataires à  Rome.  Le  Pape  persévéra 
dans  son  premier  jugement;  Henri  de 
son  côté  maintint  ses  prétentions  de- 
vant une  diète  qu'il  réunit  à  Londres. 
Anselme  demeura  inébranlable.  Alors 
le  parti  du  roi  eut  recours  au  men- 
songe pour  ébranler  l'archevêque,  en 
faisant  affirmer  par  les  évêques  man- 
dataires du  roi  que  le  Pape  s'était  ver- 
balement expliqué  devant  eux  d'une 
manière  toute  différente  de  celle  dont 
i!  parlait  dans  sa  lettre,  vu  qu'il  n'avait 
pu  faire  des  concessions  par  écrit ,  de 
peur  que  d'autres  princes ,  en  l'appre- 
nant, n'élevassent  à  leur  tour  des  pré- 
tentions analogues.  Les  députés  d'An- 
selme affirmèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
entendu  un  mot  de  ce  genre  sortir  de 
la  bouche  du  Pape. 

En  face  de  ces   deux   affirmations 
diamétralement  opposées,  la  diète  dé- 
cida  qu'on  aurait  encore  une  fois  re- 
cours au  Pape,  en  laissant,  jusqu'à  sa 
décision,  le  roi  exercer  le  droit  d'inves- 
titure ,  toutefois  sans  obliger  l'archevê- 
que à  consacrer  ou  à  faire  consacrer 
par  d'autres  les  nouveaux  prélats.  An- 
selme fut  néaunioins  invité,  contraire- 
ment à  là  décision  de  la  diète,  à  con- 
sacrer des  prélats  investis  par  la  cou- 
ronne ;  il   s'y   refij^a ,  et  Henri,  con- 
vaincu, d'après  les  nouvelles  réponses 
du  Pape  adressées  à  l'archevêque,  qu'il 
ne  parviendrait  pas  à  sou  but  en  sui- 
vant la   voie  où  l'on  était  entré,  fit 
éclater  tout  à  coup  la  fureur  qui  était 
propre  à  tous  ces  rois  de  race  nor- 
mande. Cependant  les  grands  de  l'État 
intervinrent;     on   arrêta    qu'Anselme 
irait  lui-même  à  Rome  pour  essayer 
d'obtenir  du    Pape    quelque  condes- 
cendance. Le  primat  y  consentit;  mais, 
toujours  fidèle  à  ses  principes,  il  dé- 
clara solennellement  qu'il  ne  domie- 
rait  au  Pape  aucun  conseil   inconci- 
liable avec  la  liberté  de  l'Église  et  son 
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honneur  ;  ce  qui  prouve  do  reste  qu  ou 
ne  voulut  exposer  aux  difficultés  de  ce 
long  voyage  le  prélat  septuagénaire  que 
pour  s'en  débarrasser.  Anselme  reçut,  il 
est  vrai,  une  lettre  amicale  du  roi,  au 
Bec,  où  il  s'arrêta  quelque  temps;  mais 
comme  le  roi  ne  s'en  permit  pas  moins, 
dès  cette  époque,  des  empiétements  sur 
les  droits  de  l'Église,  Anselme,  qui  avait 
toujours  espéré  qu'Henri  s'entendrait 
finalement  aveclui,  se  remit  en  route.  Il 
continua  malgré  une  lettre  qu'il  reçut  à 
Maurienne,  et  dans  laquelle  le  roi,  sous 
prétexte  d'épargner  sa  santé,  mais  dans 
le  fait  pour  l'empêcher  de  parler  person- 
nellement au  Pape,  l'engageait  à  s'arrê- 
ter dans  son  voyage  et  à  terminer  la 
discussion  par  écrit.  Longtemps  avant 
l'archevêque  on  avait  vu  arriver  à  Rome 
un  envoyé  du  roi ,  qui ,  pour  prouver 
combien  son  maître  était  attaché  au 
Pape,  et  pour  le  gagner,  avait  apporté 
une  forte  somme  d'argent  à  titre  de  de- 
nier de  S.  Pierre.  Pascal  II  n'eu  refusa 
pas  moins  d'une  manière  absolue  l'in- 
vestiture à  Henri  I"'.  Cependant  il  lui 
concéda  quelques-uns  des  droits  qu'avait 
exercés  son  père,  suspendit  l'excommu- 
nication dont  il  était  passible  d'après  les 
conclusions  du  dernier  concile  ,  et  lui 
adressa  une  lettre  rédigée  dans  les  for- 
mes les  plus  douces  pour  le  supplier  de 
terminer  le  différend  à  l'amiable.  Tandis 
qu'Anselme  était  arrêté  à  Lyon  ,  les 
biens  de  son  siège  furent  mis  sous 
le  séquestre  et  ses  revenus  adjugés  au 
fisc.  Malgré  cela  les  négociations  entre 
le  roi  et  l'archevêque  durèrent  encore 
toute  une  année.  Henri  envoya  une 
nouvelle  députation  à  Rome  eu  1104; 
Anselme  en  fit  autant ,  en  même  temps 
qu'il  chargeait  des  prélats  influents  à  la 
cour  de  Rome  de  travailler  à  ce  que 
l'autorité  de  l'Église  et  du  Saint-Siège 
ne  fléchît  pas  par  considération  pour  sa 
personne.  Toutefois,  contrairement  à 
l'espoir  d'Anselme  et  malgré  les  instan- 
ces des  personnages  les  plus  rigoureux 


de  la  cour  romaine,  le  Pape  n'en  vint 
pas  à  des  mesures  sévères  et  ne  pro- 
nonça pas  l'excommunication.  Celle-ci 
ne  fut  lancée  que  contre  les  conseillers 
du  prince,  «  qui  cherchaient  à  faire  une 
servante  de  l'Église,  qui  est  essentielle- 
ment libre.  »  Alors  Anselme  résolut, 
pour  décider  le  différend  par  lui-même, 
de  prononcer  l'anathème,  en  vertu  de 
son  autorité  épiscopale.  Il  abandonna 
Lyon  et  se  rendit  en  ]>formandie,  afin 
que  les  mesures  qu'il  allait  prendre 
fissent  plus  d'impression.  Là,  dans 
une  visite  qu'il  fit  à  la  sœur  du  roi 
d'Angleterre,  la  comtesse  de  Blois, 
qui  était  alors  malade  et  qui  lui  avait 
rendu  de  fréquents  services,  l'arche- 
vêque lui  fit  connaître  ses  intentions, 
dont  la  princesse  rendit  à  son  tour 
compte  à  son  frère.  Celui-ci  était  pré- 
cisément engagé  dans  une  guerre  avec 
son  frère  Robert.  Craignant  les  effets 
de  l'excommunication ,  car  son  gou- 
vernement n'était  rien  moins  que  so- 
lide et  n'était  guère  aimé ,  il  se  servit 
de  sa  sœur  pour  convenir  avec  l'arche- 
vêque d'une  entrevue  qui  devait  avoir 
lieu,  en  juillet  1105,  dans  un  château 
de  iSormandie.  En  effet,  elle  eut 
lieu;  une  convention  fut  arrêtée,  en 
vertu  de  laquelle  Henri  renonça  à  l'in- 
vestiture. Cependant  il  restait  encore 
des  points  contestés  par  rapport  au 
refus  de  serment  d'Anselme  et  à  la  re- 
connaissance des  investitures  jusqu'a- 
lors conférées  par  le  roi.  Anselme  de- 
vait demeurer  hors  du  royaume  jusqtfà 
ce  que  le  Pape  se  fût  prononcé  sur  ce 
dernier  point.  Riais  à  peine  le  roi  s'était- 
il  éloigné  qu'il  eut  regret  de  sa  con- 
descendance. Au  lieu  de  hâter  la  con- 
clusion du  litige,  et  malgré  les  ins- 
tances de  l'archevêque ,  il  traîna  les 
choses  en  longueur;  il  se  livra  même, 
dès  sou  retour  en  Angleterre,  aux  plus 
honteuses  violences.  Pressé  de  ramasser 
l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  con- 
tinuer la  guerre  avec  sou  fièrc,  il  pesa 
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sur  lo  clergé  de  In  façon  la  plus  tyrau- 
niquo.  Non-spulcmont  il  extorqua  des 
sommes  exorhitaiites  aux  prélats,  mais 
il  n'épargna  même  pas  le  bas  clergé,  dont 
la  niisèic  était  extrême.  En  1102  Ansel- 
me avait  présidé  à  Westminster  un  sy- 
node qui  avait  rappelé  aux  prêtres  et  aux 
diacres  le  vœu  du  célibat  qu'ils  avaient 
fait  lors  de  leur  ordination,  et  avait  pour 
l'avenir  soumis  les  diacres  à  la  même 
obligation.  Le  roi,  pour  faire  de  celte  loi 
ecclésiastique  une  source  de  revenus  , 
institua  une  commission  qui  fut  chargée 
d'examiner  la  conduite  des  ecclésiasti- 
ques et  de  condamner  à  une  forte 
amende  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  violé  le  décret  synodal. 

.Mais,  le  nombre  des  coupables  s'étant 
trouvé  trop  petit  pour  satisfaiie  l'ava- 
rice du  roi,  tous  les  membres  du  clergé 
furent  frappés  d'une  amende ,  sans 
égard  à  leur  culpabilité  ou  à  leur  inno- 
cence. 11  y  en  eut  beaucoup  qui  ne 
voulurent  ou  ne  purent  pas  se  soumet- 
tre à  cette  mesure  inique,  et  qui  furent 
emprisonnés  et  même  mis  à  la  question. 
Un  jour  deux  cents  prêtres  qui  n'avaient 
pas  encore  été  mis  en  prison  vinrent  nu- 
pieds  au-devant  du  roi,  qui  entrait  dans 
liOndres,  pour  lui  exposer  leur  ti'iste 
situation.  Le  roi  se  détourna  d'eux 
avec  des  paroles  de  dérision  et  de  mé- 
pris. Ils  s'adressèrent  alors  à  la  reine, 
en  la  priant  d'intervenir  ;  mais  elle  leur 
déclara  en  pleurant  qu'elle  ne  pouvait 
se  mêler  de  cette  affaire.  Cependant  les 
évêques,  qui  jadis  avaient  abandonné 
Anselme,  impatients  du  joug  du  roi, 
se  tournèrent  vers  le  primat  et  l'adjurè- 
rent de  revenir  en  Angleterre  et  de  se 
mettre  à  leur  tête  pour  résister  au  des- 
potisme royal.  Il  ne  consentit  pour  le 
moment  qu'à  intercéder  pourles  paun'es 
curés  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au 
roi.  Sur  ces  entrefaites  les  députés  ar- 
rivèrent à  Rome.  Pascal  II  se  raonti-a 
extrêmement  conciliant  à  l'égard  du 
roi  et  lui  accorda  toutes  ses  demandes. 


Il  pria  ensuite  l'archevêque  de  se  sou- 
mettre paisiblement  à  sa  décision,  et 
de  ne  pas  se  rendre  coupable  de  résis- 
tance vis-à-vis  de  l'Kglise  et  de  la  Pa- 
pauté comme  il  l'était  à  l'égard  du 
monde  et  de  la  royauté.  Une  nouvelle 
entrevue  eut  lieu  en  août  1 1 OG  entre  le 
roi  et  l'archevêque,  qui  Unirent  par  se 
réconcilier  sur  tous  les  points  en  litige. 
Henri  I*^'"  promit  aussi,  comme  Anselme 
en  avait  fait  une  condition,  d'affranchir 
l'Église  des  contributions  arbitraires 
dont  elle  était  chargée,  et  de  ne  jamais 
profiter  de  l'absence  ou  de  la  mort 
d'un  prélat  pour  s'emparer  de  ses  re- 
venus. 

Anselme  étant  rentré  en  Angleterre 
aux  acclamations  du  peuple,  une  diète, 
réunie  en  avril  1107  à  Londres,  décida 
que  le  roi  exigerait  le  serment  de  fidé- 
lité, mais  renoncerait  à  l'investiture. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort 
(1109)  Anselme  demeura  en  bonne  in- 
telligence avec  le  roi  (1),  qui  lui  té- 
moigna une  telle  confiance  que,  partant 
pour  la  Kormandie,  il  chargea  l'arche- 
vêque de  la  garde  de  la  famille  royale 
et  de  l'administration  du  royaume. 

La  discussion  entre  Henri  l^'"  et  le 
Saint-Siège  concernant  l'admission  des 
légats  du  Pape  dura  plus  longtemps. 
Tandis  que  les  uns  en  appelaient  aux 
actes  du  Saint-Siég'e  qui  avaient  accordé 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  les  droits 
d'un  légat,  les  partisans  du  Pape  objec- 
taient que,  chef  suprême  de  toute  l'É- 
glise, il  avait  le  droit  et  le  devoir,  en 
cette  qualité,  de  faire  faire  des  enquêtes 
sur  la  situation  des  Églises  dans  les 
pays  éloignés  du  centre  de  la  Catholi- 
cité, et  qu'en  outre  l'exercice  de  ce 
droit  était  de  la  plus  grande  nécessité 
dans  les  circonstances  actuelles  en  An- 
gleterre, à  cause  de  la  multitude  d'a- 
bus qui  dominaient  dans  son  Église. 


(l)  Foy.  Ansfxme  DE  Cantorbéry,  et  Basse, 
Anselme  de  Canlorbéry,  I,  388. 
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Diirnnl  le  règne  d'Henri  I''  les  légats 
(Ui  Pape  furent  d'abord  éloignés  de 
rAiigletorre,  soit  par  des  menaces,  soit 
par  dos  promesses,  ou,  lorsqu'ils  arri- 
vaient jusqu'au  roi,  réduits  à  l'impuis- 
sance sous  un  prétexte  quelconque.  En 
1116,  Pascal  II  ayant  nou-seulement 
adressé  au  roi  et  au  clergé  d'Angleterre 
une  bulle  dans  laquelle  il  se  plaignait 
du  refus  d'admettre  ses  légats  et  des 
abus  qui  r'.'gnaicut  dans  TKglise,  mais 
encore  ayant  réellement  envoyé  un 
légat,  Ralph,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  partit  pour  Rome,  au  nom  des 
prélats  anglais,  pour  défendre  les  privi- 
lèges de  son  Eglise.  Cependant  Ralph 
ne  parvint  pas  à  résoudre  la  difficulté. 
Calixte  II  envo3a  le  cardinal  Pierre  en 
Angleterre,  et  au  retour  de  ce  légat, 
qui  avait  été  comblé  de  riches  pré- 
sents du  roi,  mais  sans  avoir  d'ailleurs 
rien  obtenu,  il  lui  donna  pour  succes- 
seur Jean  de  Crème,  qui  fut  confirmé 
dans  sa  mission  par  Honorius  II.  Jean 
de  Crème  fut,  d'après  les  ordres  du  roi, 
arrêté  en  Norniandie,  et  n'obtint  qu'a- 
près de  longues  négociations  l'autorisa- 
tion de  continuer  son  voyage.  Le  légat, 
après  avoir  terminé  un  différend  né 
entre  les  évêques  d'Ecosse  et  l'arche- 
vêque d'York ,  présida  un  concile  qui 
promulgua  un  grand  nombre  de  lois 
disciplinaires.  A  son  départ  pour  Rome 
il  fut  accompagné  par  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ,  qui  s'adres- 
sait directement  au  Pape  dans  l'es- 
poir de  le  faire  renoncer  au  droit 
d'envoyer  des  légats  en  Aiiideterre. 
Tout  eu  résistant  à  cette  demande, 
le  Pape  daigna  nonnner  l'archevêque 
lui-même  légat  d'Angleterre  et  dÉcosse. 
j'\.[  lès  la  mort  d'ilonorius  II,  Henri  I"', 
couliairemont  à  l'avis  des  évêques  an- 
;;lois  et  se  confonnaut  au  conseil  de  S. 
lîeriinrd,  se  prononça  en  faveur  d'Inno- 
cent II ,  qu'il  rencontra  à  Chartres ,  et 
;aiquel  il  promit,  en  se  jetant  à  ses  pieds, 
l'obéissance  d'un  lils  dévoué. 


Henri  I'^'  mourut  on  1135  en  Nor- 
maudie.  Un  an  auparavant  son  frère 
Robert,  qui,  en  ilOG,  avait  été  fait 
prisonnier  après  la  malheureuse  bataille 
de  Tinchebray,  et  qui,  suivant  le  ré- 
cit de  quelques  historiens  postérieurs, 
avait  eu  les  yeux  crevés,  avait  terminé 
sa  triste  vie  dans  la  prison  de  Cardiffe. 

Henri  I«'"  a  été  iugé  de  la  manière 
la  plus  contradictoire  par  ses  contem- 
porains. Les  uns  le  comptèrent  parmi 
les  princes  les  plus  sages  de  la  chrétienté  ; 
les  autres  l'accusèrent  d'injustice,  de 
cruauté  et  d'avarice.  Liugard  a  admis 
dans  son  histoire  diverses  anecdotes  qui 
dénotent  un  caractère  défiant,  haineux, 
perfide,  et  des  moeurs  impudiques.  Ce 
qui  fut  très-avantageux  pour  l'Angle- 
terre, ce  fut  la  rigoureuse  administra- 
tion de  la  justice  qu'il  y  introduisit,  ri- 
gueur qui  pourrait  toutefois  avoir  eu 
pour  mobile  le  besoin  d'enrichir  son 
trésor.  Hume  représente  ce  prince 
comme  un  despote ,  guidé  surtout  par 
l'ambition  et  l'ardent  désir  d'augmen- 
ter les  biens  de  sa  famille  sur  le  conti- 
nent. Son  amour  de  la  science  et  son 
goût  pour  la  poésie  lui  valurent  le 
surnom  de  Beau  Clerc. 

Cf.  Lyttleton,  ihe  Illstory  of  the  life 
of  hing  Henry  II,  and  of  the  âge  in 
ivhick  he  lived,  etc.,  1  vol.,  I,  93-154; 
liOnd.,  1767, 4  vol.  in-4o.  Lingard,  Ilist. 
d'Angleterre,  II,  132.  Lappenberg, 
Ilist.  d'Angleterre^  Hambourg,  1834, 
II,  210. 

Lkisciiak. 

HENRI  II,  ROI  d'Angleterre,  fils  de 
Geoffroy  Plantagenet ,  comte  d'Anjou, 
et  de  Malhilde,  fille  et  héritière  d'Hen- 
ri I^"",  naquit  le  3  mars  1133.  Après  la 
mort  de  son  grand-père,  et  conformé- 
ment à  la  volonté  de  ce  prince ,  IMa- 
thikle  aurait  dû  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre  et  avoir  pour  successeur 
son  fils  Henri  ;  mais  Etienne,  comte  de 
Rlois,son  cousin,  sut  s'emparer  de  la 
couronne  et  la  déleudre  contre  Ma- 
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tliilde.  Gt'oiïroy  Plnnlngcnct  étant  mort 
en  llâO,  Henri,  son  fils,  prit  possession 
des  comtes  d'Anjon  et  du  I\Iaine.  En 
1102  il  éponsa  la  fameuse  Élconore, 
femme  répudiée  de  Louis  VII,  laquelle 
lui  apporta  en  dot  les  plus  magnifiques 
provinces  de  France.  Limiédiatemcnt 
après  ce  mariage  il  aborda  en  Angleterre 
pour  l'aire  valoir  les  droits  de  sa  nière. 
Au  milieu  de  la  dialeur  de  cet  impor- 
tant débat  le  fds  aîné  d'Étiennc  F'"  mou- 
rut subilemcnt,  et  Tarchevéque  de  Can- 
torhéry  prit  occasion  de  cet  événement 
pour  amener  une  coiuiliation  entre  les 
parties  en  litige.  Henri  obtint  immédia- 
tement la  Normandie  et  l'assurance  de 
succéder  au  trône  d'Angleterre  après  la 
mort  d'Etienne,  Il  put  profiter  de  ce 
droit  des  l'année  suivante.  Couronné 
Je  19  décembre  1154,  il  .confirma  les 
libertés  dont  l'Angicterre  avait  joui 
sous  Henri  !<''",  et  s'efforça  de  remédier 
aux  maux  amenés  par  la  division  qui 
avait  déchiré  le  royaume  sous  sou  pré- 
décesseur, par  la  stricte  application  de 
la  justice,  par  la  sollicitude  pour  le  bien 
général  et  le  rétablissement  de  la  paix 
et  de  l'ordre.  Peu  de  temps  après  sou 
élévation  au  trône  il  fut  appelé  sur  le 
continent  pour  y  défendre  les  pro- 
vinces qui  lui  appartenaient.  Il  dési- 
rait surtout  faire  la  conquête  de  la  ville 
de  Toulouse,  que  le  grand-père  de  sa 
femme ,  le  comte  de  Poitiers,  duc  d'A- 
quitaine, avait  donnée  en  gage  au  comte 
de  Saint-Gilles  pour  une  grosse  somme 
d'argent,  et  que  ni  son  aïeul  ni  sou 
propre  père  n'avaient  rachetée.  Il  passa 
en  France  dans  l'été  de  1 159.  D'après  le 
(  onseil  de  son  chancelier,  Thomas  Bec- 
ket ,  qui  avait  équipé  sept  cents  hom- 
mes à  ses  frais ,  et  qui  se  signala ,  du- 
rant toute  l'expédition ,  par  son  zèle  et 
sa  bravoure,  Henri  avait  changé  le  ser- 
vice personnel  de  ses  vassaux  eu  un 
subside  d'argent,  et,  grâce  à  celte  res- 
source, il  put  réunir  et  solder  une  uom- 
brcuso  ôrmée,   l'oulefois    il    ne   [lar- 


vint  pas  à  sou  but,  n'ayant  pas  voulu 
combattre  son  seigneur  suzerain,  le  roi 
de  France,  Louis  VII,  qui  était  venu 
au  secours  de  Raymond  V,  comte  de 
Saint-Gilles.  Henri  se  retira  eu  Nor- 
maudie ,  où  il  reçut  une  ambassade  du 
Pape  Alexandre  III.  Dt-jà  Arnoul ,  évê- 
que  de  Lisieux,  avait  cherché  à  lui 
faire  reconnaître  ce  chef  légitime  de 
l'Église.  Le  vieux  Théobald,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  avait  également 
pesé  de  tout  le  poids  de  son  autorité 
en  ce  sens.  D'un  autre  côté  Henri  ainsi 
que  le  roi  de  France  avaient  été  solli- 
cités par  l'empereur  Frédéric  I"*  en  fa- 
veur de  l'antipape  Victor  IV,  créature 
de  ce  dernier.  Le  parti  ecclésiastique, 
derrière  lequel  agissaient  surtout  les 
grands  ordres  monastiques ,  l'emporta, 
et  Henri  et  le  roi  de  France,  après- 
avoir  été  un  moment  incertains,  con- 
sentirent à  ce  que  les  droits  des  deux 
Papes  fussent  de  nouveau  examinés 
par  uu  concile  convoqué  à  Toulouse, 
La  décision  de  cette  assemblée  en- 
traîna Henri  à  reconnaître  formelle- 
ment Alexandre  III,  Celui-ci,  daiîs  se. 
gratitude,  accéda  à  la  demande  de  Hen- 
ri II,  eu  mettant  solennellement  au 
nombre  des  saints  le  dernier  roi  légi- 
time de  la  race  auglo-saxonne,  Edmond 
le  Confesseur,  et  eu  rendant  obliga- 
toire pour  toute  f  Église  le  culte  dont 
déjà  le  peuple  d'Angleterre  honorait  ce 
monarque.  Peu  de  temps  après,  Henri 
eut  une  entrevue  avec  le  Pape  au  cou- 
vent de  Dôle.  Henri  II,  se  jeiant  aux 
pieds  du  Pontife,  lui  témoigna  son  res- 
pect filial.  Il  le  quitta  trois  jours  plus 
tard,  après  l'avoir  comblé  de  riches 
présents.  IMalgré  ces  heureux  commen  • 
céments  l'entente  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  chef  de  l'Église  devait  être 
bientôt  troublée  d'une  manière  effroya- 
ble. 

L'année  même  de  l'entrevue  d'Henri 
et  du  Pape  (1161)  mourut  le  vénérable 
Thiobald,  archevêque  de  Caulorbéry 


422 


HENRI  II 


Ce  prélat  avait  rendu  à  la  maison 
royale  des  services  qui  lui  avaient  con- 
quis le  respect  et  la  faveur  d'Henri,  Le 
roi  destina  sa  succession  à  son  propre 
chancelier,  Thomas  Becket,  qui,  malgré 
l'opposition  du  clergé ,  fut  élu  par  le 
chapitre  de  Cantorbéry  à  une  grande 
majorité.  Le  roi  avait  espéré  s'assurer 
un  instrument  docile  dans  la  personne 
d'un  serviteur  jusqu'alors  tout  à  fait 
souple  dans  ses  mains.  Sa  surprise 
fut  grande  lorsque  avant  même  d'avoir 
quitté  le  continent  il  apprit  la  transfor- 
mation subite  qui  s'était  opérée  dans  le 
primat  d'Angleterre.  En  effet  Thomas 
Becket,  sorti  du  monde  pour  remplir 
une  des  plus  grandes  charges  de  l'Église, 
avait  immédiatement  adopté  avec  toute 
l'énergie  de  son  caractère  et  l'ardeur 
de  sa  vive  intelligence  les  principes 
religieux  que,  à  la  même  époque, 
Alexandre  III  défendait  intrépidement 
contre  Frédéric  Barberousse.  Il  avait, 
dès  sa  nomination,  manifesté  la  con- 
viction qu'il  allait  entrer  en  lutte  avec 
celui  qui  jusqu'alors  avait  été  son  ami 
et  son  bienfaiteur.  Plus  que  toute  autre 
l'Église  d'Angleterre  était  entravée  par 
la  puissance  politique,  et  nul  mieux 
que  l'archevêque  ne  savait  combien  le 
roi  était  jaloux  de  la  souveraine  domi- 
nation qu'il  avait  exercée  jusqu'alors. 
Henri  avait  d'abord  cherché  à  étouf- 
fer l'animadversion  que  les  accusations 
des  seigneurs  avaient  éveillée  en  lui  con- 
tre l'archevêque.  Lorsqu'il  aborda  en 
Angleterre,  le  prélat  vint  au-devant  de 
lui  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Le 
peu  de  jours  que  Becket  passa  auprès 
du  roi  ne  lui  suffirent  pas  pour  com- 
bler l'abîme  qui  était  déjà  béant  entre 
eux.  Le  primat,  dont  le  projet  était  d'é- 
tablir la  hiérarchie  en  Angleterre  sur 
une  base  solide,  voulut  le  réaliser  de 
deux  manières,  en  ramenant  entre  ses 
mains  une  juridiction  absolue  sur  le 
clergé  et  en  assurant  l'indépendance  de 
l'Église  par  l'acquisition  de  biens  fon- 


ciers. Conformément  à  ces  principes 
il  commença  par  excommunier  deux 
hauts  barons  qui  refusaient  de  resti- 
tuer des  biens  provenant  de  l'Église 
de  Cantorbéry,  et  par  s'opposer  à 
ce  que  des  ecclésiastiques  coupables 
fussent  cités  devant  les  tribunaux  civils. 
Henri  II,  irrité  de  celte  conduite,  con- 
voqua une  assemblée  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  à  Londres,  bien  résolu  de 
mettre  une  fois  pour  toutes  son  clergé 
sous  le  joug.  Là  le  conflit  éclata  dans 
toute  sa  force;  ce  conflit  ne  devait  en 
aucune  façon,  quoi  qu'en  dise  Augustin 
Thierry,  son  origine  à  l'opposition  faite 
par  la  race  saxonne  aux  conquérants 
normands  ;  il  avait  sa  source  dans  l'op- 
position des  deux  pouvoirs  et  dans  la 
prétention  qu'avait  le  roi  d'étendre  son 
autorité  souveraine  sur  l'Église.  Cette 
lutte  devint  d'autant  plus  remarquable 
et  plus  intéressante  qu'elle  était  une 
lutte  de  personnes  et  une  lutte  de 
principes ,  principes  qui  s'incarnaient 
en  quelque  sorte  dans  les  deux  adver- 
saires. D'un  côté  se  trouvait  le  prince, 
qui  voulait  abattre  l'Église  et  la  no- 
blesse pour  augmenter  sa  puissance 
et  satisfaire  son  ambition;  de  l'autre 
côté  l'archevêque ,  qui,  au  moment  dé- 
cisif, non  -  seulement  ne  trouva  pas 
d'appui  dans  un  clergé  servile,  mais 
le  vit  se  prêter  aux  desseins  de  son 
adversaire.  Le  roi  et  l'archevêque  dé- 
ployèrent une  extrême  vigueur  et  in- 
finiment de  sagacité  durant  la  lutte. 
Le  roi  rappela  dans  l'assemblée  les 
nombreux  abus  et  la  barbarie  qui 
s'étaient  introduits  parmi  le  clergé,  le- 
quel, fort  de  ses  immunités,  mettait  en 
avant  les  intérêts  moraux  pour  justifier 
ses  exigences  et  les  représenter  comme 
essentielles  au  bien  de  l'État  et  de  l'É- 
glise. Le  discours  du  roi  gagna  complè- 
tement les  évêques  déjà  prédisposés  en 
sa  faveur.  Cependant  Henri,  voyant  que 
rien  ne  pouvait  amener  Thomas  Becket 
à  renoncer  à  la  juridiction  spirituelle, 
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se  contenta  de  réclamer  qu'on  reconnut 
les  droits  qu'il  tenait  de  ses  prédé- 
c-csseurs.  Bcckot,  qui  s'aperçut  que,  si 
ou  eouseutait  à  la  demande  vague  et  gé- 
nérale du  roi,  les  points  spéciauv  sous- 
enteudus  seraient  bientôt  revendiqués 
eux-mêmes,  opposa  finesse  à  finesse,  en 
ajoutant  à  sa  réponse  affirmative  la 
clause  restrictive  :  «  Sauf  les  droits  du 
saint  ministère,  l'honneur  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Église.»  A  ces  mots  la  fureur 
d'Henri  H  éclata,  il  se  précipita  avec  rage 
hors  de  l'assemblée,  et  redemanda  dès 
le  lendemain  les  sceaux,  que  Thomas 
Becket  avait  encore  entre  les  mains. 
Revenu  à  plus  de  calme,  Henri  décida, 
sur  l'avis  d'un  évêque,  de  briser  l'oppo- 
sition de  l'archevêque  eu  l'isolant  du 
reste  du  clergé  ;  conduite  qui  devait  être 
doublement  avantageuse  pour  le  roi, 
puisque,  eu  cas  de  succès,  il  pouvait  re- 
présenter ,  devant  l'opinion  publique, 
sou  adversaire  comme  un  prêtre  or- 
gueilleux, ergoteur,  abandonné  par  ses 
propres  confrères. 

Lorsqu'il  crut  que  le  terrain  était 
suffisamment  préparé,  le  roi  convoqua 
les  comtes  ecclésiastiques  et  laïques 
de  son  royaume  à  Clareudon,  au  com- 
mencement de  1164.  Là  il  réclama 
de  nouveau  d'une  manière  générale 
ce  qu'il  appelait,  afin  de  réussir  plus 
facilement,  ses  droits  héréditaires. 
Presque  tous  les  assistants,  le  clergé 
compris ,  se  conformèrent  à  la  volonté 
du  roi.  Thomas  Becket  ne  fut  d'abord 
ébranlé  ni  par  la  fureur  et  les  menaces 
du  roi,  ni  par  les  prières  instantes  des 
ecclésiastiques.  Cependant  quelques  sei- 
gneurs et  deux  Templiers  étant  venus 
embrasser  ses  genoux  et  le  supplier 
d'avoir  pitié  du  clergé,  il  déclara,  do- 
miné par  l'impression  du  moment,  vou- 
loir reconnaître  sans  réserve  les  droits 
héréditaires  du  roi.  Henri  II  s'imagina 
avoir  triomphé.  Déterminant  plus  net- 
tement ses  exigences ,  il  soumit  à  l'as- 
semblée l'acte  appelé  la  Constitution,  à 


laquelle  le  clergé  apposa  son  sceau 
en  forme  de  serment  ;  Thomas  Becket 
seul  demanda  le  temps  de  réfiéchir, 
refusa  sa  signature  lorsqu'il  reconiiut 
la  portée  de  la  concession  qu'il  avait 
faite,  renonça  provisoirement  à  remplir 
les  fonctions  sacerdotales,  et  envoya  des 
mandataires  à  Alexandre  IH  pour  recon- 
naître la  faute  qu'il  avait  commise  (1). 
Henri  II  s'était  également  adressé  au 
Pape ,  attendant  de  sa  gratitude  la  re- 
connaissance de  sa  Constitution.  Cepen- 
dant le  Pontife  persévérant  dans  ses 
principes,  le  roi  résolut  de  se  venger  à 
la  fois  du  Pape  et  de  l'archevêque. 

Excité  dans  son  ressentiment  par  plu- 
sieurs de  ses  conseillers,  qui  répandaient 
des  calomnies  sur  le  compte  de  Thomas 
Becket,  le  roi ,  pour  le  perdre  définitive- 
ment, cita  l'archevêque  devant  un  grand 
concile  de  Northampton,  oii  il  devait  se 
défendre  contre  une  foule  d'accusations. 
Il  y  fut  en  effet  condamné  à  une  énorme 
amende  sous  prétexte  de  prétendues 
injustices  commises  autrefois  par  lui; 
mais  l'espoir  qu'on  avait  de  le  voir  don- 
ner sa  démission  à  la  suite  de  ce  ju- 
gement fut  déçu.  L'archevêque  en  ap- 
pela au  Pape,  et,  craignant  justement 
pour  sa  vie,  il  s'enfuit  la  même  nuit, 
sous  le  nom  du  frère  Chrétien,  et  se 
réfugia  sur  le  continent.  Le  roi  de 
France  et  le  Pape,  qui  résidait  à  Sens, 
le  reçurent  avec  affection  et  hon- 
neur. Cependant  Henri  ne  s'arrêta  pas 
dans  la  satisfaction  de  sa  haine  crimi- 
nelle ;  il  confisqua  tous  les  revenus  de 
l'archevêque  et  des  ecclésiastiques  qui 
l'avaient  accompagné  en  France  ou  lui 
avaient  envoyé  de  l'argent,  et  non- 
seulement  bannit  tous  ses  amis  et  ses 
parents  avec  leurs  familles,  au  nombre 
de  quatre  cents  personnes ,  mais  les 
obligea  par  serment  à  aller  visiter  l'ar- 
chevêque pour  le  tourmenter  par   le 


(1)  Foir  Reiiter,  Hist.  d' Alexandre  III  cl  de 
l'Église  de  son  temps,  Berlin,  1845,  I,  171,288. 
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récit  des  malheurs  qui  les  accablaient 
et  qu'il  pouvait  s'imputer. 

L'arclievéque ,  profondément  affligé 
des  misères  de  ces  victimes ,  fut  encore 
obligé  de  quitter  la  retraite  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'abbaye  de  Pontigny, 
Henri  H  ayant  menacé  l'abbé  de 
chasser  d'Angleterre  tous  les  Cister- 
ciens s'il  continuait  à  donner  asile  au 
traître.  Retiré  à  Sens,  que  le  roi  de 
France  assigna  au  prélat  pour  rési- 
dence, Thomas  Becket  se  consola  et  se 
fortiiia  dans  Tamour  de  son  devoir  par 
l'étude  du  droit  canon ,  de  la  sainte 
Écriture  et  de  la  vie  des  martyrs.  Ré- 
solu à  tout  tenter  et  à  tout  souffrir  pour 
l'Église,  il  proclama  solennellement 
l'excommunication  contre  les  ministres 
du  roi,  qui  étaient  en  rapport  avec 
l'antipape  et  qui  avaient  formulé  les  j 
décisions  de  Ciarendon  ,  et  contre  tous  | 
ceux  qui  avaient  mis  les  mains  sur  les 
biens  de  l'Église.  Le  roi,  qui  au  fond 
craignait  les  armes  spirituelles  de  son 
adversaire,  surtout  parce  que  dans  ses 
provinces  d'outre-mer  les  grands  barons 
pouvaient  profiter  d'une  mesure  har- 
die de  l'archevêque  pour  exciter  un 
soulèvement,  se  décida  avant  tout  à 
changer  de  ligne  de  conduite  à  l'égard 
du  Pape  ,  qui  était  le  principal  appui 
de  l'archevêque.  Alexandre  HI  étant 
retourné  à  Rome,  Henri  H,  pour  l'ef- 
frayer ,  le  menaça  de  se  prononcer  en 
laveur  de  l'antipape;  il  envoya  même 
à  la  diète  de  Wurzbourg  des  ambas- 
sadeurs qui  jurèrent,  au  nom  de  leur 
maître,  que  celui-ci  voulait  obéir  à 
la  créature  de  l'empereur.  Cependant 
les  évoques  anglais  eurent  honte  de 
pousser  leur  condescendance  à  l'égard 
du  roi  jusqu'à  rejeter,  à  un  signe  du 
monarque,  le  chef  suprême  de  lÉglise, 
qu'ils  avaient  reconnu  jusqu'alors ,  et 
à  .se  soumettre  à  un  pontife  illégiti- 
me, et  Henri,  pour  ne  pas  entrer 
dans  un  nouveau  conflit,  envoya  à 
Rome  un  ambassadeur  qui,  eu  prt  tciicc 


d'Alexandre ,  assura  par  serment  qu'il 
n'avait  rien  fait  à  Wurzbourg  contre  la 
foi  de  l'Église  ni  contre  Ihonueur  et  les 
intérêts  du  Saint-Siège.  Les  présents 
qui  devaient  gagner  le  Pape  furent  re- 
poussés. On  reprit  cependant ,  par  son 
entremise,  les  négociations  entre  Becket 
et  Henri  H,  Après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  pour  parvenir  à  ses  fins,  Henri, 
craignant  les  conséquences  politiques 
d'une  excommunication,  se  déclara  prêt 
à  entrer  en  conférence  avec  l'archevêque, 
et  l'entrevue  eut  lieu  en  effet.  Le  roi  y 
témoigna  une  grande  amitié  et  beaucoup 
de  condescendance  à  son  adversaire. 
Malheureusement  sa  conduite,  im- 
médiatement après  cette  conférence , 
prouve  combien  peu  il  y  avait  été  sin 
cère.  Quoique  Henri  ne  tînt  pas  ses  pro 
messes,  Thomas  Becket  résolut  de 
retourner  dans  son  diocèse  dans  l'au- 
tomne de  1170.  Alexandre  HI ,  avant 
d'avoir  appris  la  réconciliation  du  roi  et 
de  l'archevêque ,  avait  lancé  une  bulle 
d'excommunication  contre  les  évêques 
qui  avaient  pris  part  au  couronnement 
de  riiéritier  du  trône,  couronnement 
qui  n'appartenait  qu'au  primat  d'Angle- 
terre; puis  il  avait  étendu  la  bulle  aux 
évêques  à  l'influence  desquels  il  attri- 
buait les  retards  du  roi  dans  la  réalisa- 
tion de  ses  promesses.  Becket,  il  est 
vTai,  avait  résolu  en  lui-même,  pour  l'a- 
mour de  la  paix,  de  passer  la  bulle  sous 
silence.  Cependant  les  prélats  excom- 
luuniés,  qui  savaient  que  l'archevêque 
était  porteur  de  la  bulle,  avaient  donné 
commission  à  une  troupe  de  soldats  de 
l'arracher  des  mains  de  l'archevêque  au 
moment  de  son -débarquement.  Tho- 
mas, averti  de  ce  projet,  envoya  la 
bulle  d'avauce  par  un  messager  sûr.  Les 
évêques,  irrités  de  la  publicité  donnée 
par  ce  messager  à  la  bulle  du  Pape,  se 
plaignirent  auprès  du  jeune  roi  Henri, 
à  qui,  disaient-ils,  Becket  voulait  ar- 
racher la  couronne,  et  ils  en  appe- 
ioreuf,  en  même  temps  à  la  justice  du 
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roi,  qui  se  trouvait  .alors  eu  Norman- 
die. Les  suites  ne  se  firent  pas  long- 
temps attendre.  L'archevêque ,  après 
avoir  i  té  accueilli  par  les  cris  de  joie  du 
peuple  et  du  clergé,  voulut  se  présenter 
devant  le  jeune  roi,  qui  ne  le  reçut  pas. 
Il  lui  fui  prescrit  de  se  rendre  immédia- 
tement dans  sou  diocèse  et  de  ue  pas  le 
quitter.  Eu  même  temps  l'audace  de  ses 
adversaires  s'accrut  plus  que  jamais.  Le 
jour  de  Noël ,  l'archevêque  monta  en 
chaire  et  annonça  d'un  ton  sérieux  et 
prophétique  sa  prochaine  mort.  En 
effet ,  le  complot  contre  sa  vie  était 
déjà  formé.  Henri  II,  exaspéré  par  les 
plaintes  et  les  récriminations  de  ces 
trois  prélats,  s'était  écrié  :  «  Il  n'y  aura 
donc,  parmi  les  lâches  qui  mangent  mon 
pain,  pas  un  homme  qui  me  débarrasse 
de  ce  prêtre  remuant?»  Quatre  che- 
valiers, présents  à  cette  explosion  de 
colère,  s'obligèrent  entre  eux  par  ser- 
ment à  réaliser  le  prétendu  comman- 
dement de  leur  maître  et  à  enlever  ou 
a  tuer  Thomas  Becket.  Le  29  décembre 
1170  ils  entrèrent  subitement  dans  la 
chambre  de  l'archevêque,  et  lui  ordon- 
nèrent, au  nom  du  roi,  d'absoudre  les 
évêques  excommuniés.  Lorsque  les  con- 
jurés se  furent  retirés,  l'archevêque, 
suivant  sa  coutume,  se  rendit  dans  l'é- 
glise ;  il  était  déjà  nuit.  Les  assassins 
qui  l'attendaient  le  tuèrent  sur  les  mar- 
ches mêmes  de  l'autel.  Le  moment  de 
sa  mort  fut  le  jour  du  triomphe  de  sa 
cause.  «Les  avocats  des  droits  hérédi- 
taires restèrent  muets;  ceux  qui  avaient 
par  envie  condamné  la  conduite  de 
l'archevêque  furent  les  premiers  à  la 
louer ,  et  ses  ennemis  les  plus  acharnés 
ne  voulurent  pas  avoir  l'air  de  l'avoir 
persécuté.  La  cause  de  l'Église  fut 
relevée  ,  et  ses  libertés  semblèrent  re- 
naître du  sang  du  martyr  (1).  » 

A  la  nouvelle  de  ce  crime  Henri  II 
tomba  d'abord  dans  une  profonde  mé- 

(1)  Lin^^ard. 


lancolie;  il  s'enferma  pendant  quelques 
jours,  et  ne  consentit  qu'avec  [leine  à 
envoyer  une  ambassade  au  Pape.  Celui- 
ci,  rempli  d'iw.  profond  chagrin  comme 
le  roi,  exconuniinia  en  ternies  généraux 
les  meurtriers  de  l'archevêque ,  ainsi 
que  tous  les  moteurs,  auteurs,  fauteurs 
du  crime,  et  chargea  son  Icgat  eu 
France  d'une  enquête. 

Le  roi  jura,  dans  la  cathédrale  d'A- 
vranches,  en  présence  du  légat,  des  évê- 
ques ,  des  barons  et  du  peuple ,  qu'il 
était  innocent  de  la  more  de  l'arche- 
vêque. Cependant,  pour  expier  la  faute 
qu'il  avait  conmiise  en  provoquant  le 
meurtre  par  ses  paroles  imprudentes, 
il  promit,  si  le  Pape  le  désirait,  de 
combattre  pendant  trois  ans  les  infi- 
dèles eu  Palestine  ou  en  Espagne.  En 
outre  il  s'obligea  de  restituer  leurs 
biens  aux  amis  de  rarchevêque,  et  d'a- 
bolir les  usages  contraires  aux  libertés 
du  clergé,  eu  tant  que  ces  usages  au- 
raient été  introduits  sous  son  règne. 
Enfin,  d'après  Baronius  et  Muratori,  le 
serment  comprenait  encore  l'impor- 
tante clause  que  le  roi  et  ses  successeurs 
recevraient  le  royaume  d'Angleterre 
d'Alexandre  m  .et  de  ses  successeurs,  et 
qu'ils  ne  se  considéreraient  pas  comme 
rois  avant  d'être  reconnus  par  les  Papes 
pour  des  princes  cjjtholiques. 

Ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard 
que,  dans  un  grand  concile  tenu  à  Nor- 
thampton  par  l'intervention  et  en  pré- 
sence d'un  légat  du  Pape ,  la  question 
si  vivement  débattue  fut  complètement 
résolue  (I). 

Quant  à  Henri  lî,  diverses  causco 
continuèrent  à  troubler  son  règne., 
Son  fils  aîné ,  Henri,  se  révolta  contre 
lui,  excité  par  sa  mère,  que  les  infidé- 
lités de  sou  époux  ,  entouré  de  cour- 
tisanes et  principalement  entraîné  par 
Piosamonde  Clifford,  avaient  exaspé- 
rée  contre  lui.   Richard  et  Godefroi 

(1)  Foij.  lUx.utiT  ('l'iiomas). 
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s'unirent  au  parti  de  leur  frère  contre 
leur  père.  Le  schisme  de  famille  de- 
vint une  guerre  formelle  dans  laquelle 
intervint  le  roi  de  France  ,  heureux  de 
trouver  l'occasion  d'affaiblir  ses  trop 
puissants  vassaux.  Le  cœur  du  roi  fut 
profondément  chagrin  de  cette  révolte 
de  ses  propres  enfants.  Poursuivi  par 
la  pensée  qu'il  s'était  attiré  la  colère 
divine  eu  persécutant  l'archevêque,  il 
résolut,  en  abordant  en  Angleterre, 
où  il  allait  combattre  un  soulèvement 
des  barons,  de  se  rendre  en  pèlerinage 
au  tombeau  de  Thomas  Becket,  que  le 
Pape  Alexandre  III  venait  de  mettre  au 
nombre  des  saints.  Il  s'approcha  de 
Cantorbéry  dans  le  costume  d'un  péni- 
tent ,  se  jeta  sur  la  tombe  du  martyr, 
et  s'humilia  profondément  en  présence 
des  moines  du  couvent. 

Il  parvint  cette  fois  à  se  débarrasser 
de  tous  ses  adversaires,  auxquels  s'était 
joint  le  roi  d'Ecosse.  Il  profita  de  la 
paix  dans  l'intérêt  du  pays,  combattit 
les  abus  introduits  dans  l'exercice  des 
principales  charges  de  l'État,  abolit 
l'usage  des  jugements  de  Dieu  encore 
en  vigueur  (I),  et  introduisit  les  assises 
et  la  division  du  royaume  en  quatre 
cercles  royaux.  En  1188  Henri  II  prit 
la  croix,  en  même  temps  que  Philippe, 
roi  de  France,  et  un  grand  nombre  de 
barons  et  de  chevaliers,  à  la  nouvelle 
que  Jérusalem  étnit  retombée  entre 
les  mains  des  infidèles.  Déjà  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  sainte  étaient 
achevés  lorsque  son  fils  se  souleva 
pour  la  seconde  fois  contre  lui.  Le 
roi  de  France  prit  de  nouveau  le  parti 
de  Richard  ,  qui  était  devenu  l'héri- 
tier présomptif  après  la  mort  de  son 
frère  aîné.  Les  barons  des  provinces 
d'outre-mer  faisant  presque  tous  cause 
commune  avec  Richard ,  le  roi  fut 
obligé  de  fuir  et  de  se  soumettre  à 
toutes  les  exigences  de  ses  adversaires. 

(.1)  Foy.  Jugement  de  Dieu. 


Cependant  il  avait  obtenu  qu'où  lui 
livrât  la  liste  sur  laquelle  étaient  dé- 
signés les  barons  qui  s'étaient  alliés  au 
roi  de  France  contre  lui.  Lorsqu'il  vit 
parmi  les  noms  de  ces  traîtres  celui  de 
Jean,  sou  fils  de  prédilection,  son  cœur 
fut  brisé  de  douleur.  A  la  sombre  et 
profonde  mélancolie  dans  laquelle  il 
tomba  succéda  une  fièvre  ardente,  et, 
dans  le  paroxysme  de  ses  accès ,  il  ap- 
pelait la  vengeance  du  ciel  sur  ses  eu- 
fants  ingrats.  Tout  espoir  de  guérison 
étant  perdu,  il  se  fit  porter  dans  l'é- 
glise pour  recevoir  les  consolations  de 
la  religion  sur  les  marches  mêmes  de 
l'autel.  Il  mourut  en  juillet  1189,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Henri  II  que 
l'Irlande  fut  soumise  à  la  suprématie 
de  l'Angleterre.  Henri  II  avait  repris  le 
plan,  déjà  conçu  par  Guillaume  le  Con- 
quérant et  Henri  I*^"",  de  s'emparer  de 
cette  île,  et  envoya  à  cette  fin  le  célèbre 
Jean  de  Salisbury  au  Pape  Adrien  IV, 
pour  lui  demander  l'autorisation  de 
conquérir  l'Irlande,  qui,  à  titre  d'île 
chrétienne,  appartenait  au  Saint-Siège. 
Il  donna  pour  motif  de  cette  conquête 
la  sollicitude  qu'il  avait  pour  l'instruc- 
tion d'un  peuple  ignorant,  l'extirpation 
des  vices  qui  souillaient  cette  précieuse 
vigne  du  Seigneur  et  l'extension  du 
denier  de  S.  Pierre.  Le  Pape,  Anglais 
de  naissance,  consentit  à  la  réalisation 
des  désirs  du  roi ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
une  grande  confiance  dans  ses  pro- 
messes. Cependant  Henri  II  fut  d'abord 
arrêté  dans  sou  projet  par  plusieurs 
obstacles  ;  mais,  plus  tard,  quelques 
aventuriers  de  la  j)rincipauté  de  Galles, 
que  les  chefs  irlandais,  divisés  entre 
eux,  avaient  appelés,  ayaut  en  effet 
conquis  une  portion  de  la  verte  Érin, 
Henri  pa?sa  lui-même  en  Irlande,  reçut 
la  soumission  des  principaux  chefs,  et 
nomma,  en  1177,  après  s'être  fait  con- 
firmer la  donation  d'Adrien  IV,  son  fils 
Jean  gouverneur  de  l'île. 
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Le  oaractôrft  d'Honri  II  avait  beau- 
coup de  rosscMiihIance  avec  celui  de  son 
père  ;  cVlait  un  mélange  de  rave  acli- 
vitr,  d'énergie  ,  d'amour  de  la  science, 
de  bienveillanee  et  de  dignité,  de  du- 
plicité, de  fausseté,  d'ambition  et  de 
colère  parfois  furieuse. 

l'oij.  Lyttietou ,  cité  plus  haut  à 
l'article  Hemii  I",  t.  I,  p.  155;  Lin- 
gard,  II,  23. 

Brisciiau. 

Hi;\Ri  VIII,  noi  d'Angleterre.  De 
tous  les  règnes  des  souverains  d'An- 
gleterre ,  celui  du  second  des  Tudor 
fut  le  plus  fécond  en  événements  re- 
marquables et  en  couséqueuces  impor- 
tantes. 

Henri  naquit  le  18  juin  1491.  Il  suc- 
céda à  son  père  le  22  août  1509.  Hen- 
ri  VII  lui  avait  laissé  un  trésor  parfai- 
tement garni  et  un  peuple  singulièrement 
soumis.  La  dureté  et  l'avarice  d'Hen- 
ri VII  avaient  fait  désirer  an  peuple  l'a- 
véuement  de  son  successeur.  Agé  de  dix- 
huit  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
Henri  VIII  avait  un  extérieur  agréable  ; 
il  était  naturellement  bien  doué  et  avait 
reçu  une  éducation  très-littéraire.  Il  se 
;  concilia  l'affection  du  peuple  en  faisant 
exécuter  deux  conseillers  de  son  père, 
qui  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs 
exactions.  Peu  après  son  élévation  sur 
^  le  trône  il  se  maria  avec  la  veuve  de 
son  frère,  Arthur  Tudor,  Catherine 
d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, tante  de  Charles-Quint  (I).  Les 
objections  que  pouvait  faire  naître  la 
parenté  entre  Catherine  et  Henri  VIII 
furent  levées  par  la  dispense  qu'accorda 
le  Pape  Jules  II,  après  la  déclaration 
,  solennelle  de  Catherine,  qui  se  disait 
prête  à  affirmer  par  serment  qu'Arthur 
n'avait  jamais  consommé   le  mariage 


(1)  Il  est  probable  que  l'avarice  d'Henri  VII, 
qui  ne  voulait  pas  rendre  la  dot  de  Cathe- 
rine, lui  lit  garder  celte  princesse  pour  la  faire 
épouser  à  son  second  liis. 


avec  elle.  Henri  VIII  s'abandonna  ùvah 
les  premières  années  de  son  règne  à  tout 
l'entraînement  des  plaisirs.  Emporté 
par  le  feu  de  la  jeunesse  et  rassuré  par 
!c  bon  état  de  ses  finances,  il  s'écarta  de 
la  politique  pacifique  et  économe  de  son 
père,  et  prit  part  aux  démêlés  des  puis- 
sances continentales.  Jules  II  avait,  au 
mois  d'octobre  1511,  formé  la  Sainte 
Ligue  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la 
France  en  Italie.  La  promesse  que  fit  le 
l'ape  à  IleuriVIII  de  lui  conférer,  en  re- 
tour des  services  qu'il  rendrait  au  Saint- 
Sicge,  le  titre  de  roi  très-chrétien,  qu'il 
enlèverait  au  roi  de  France  pour  le  punir 
d'avoir  prêté  les  mains  au  concile  schis- 
matique  de  Pise,  et  l'espérance  que  lui 
donnèrent  ses  flatteurs  qu'il  pourrait 
reconquérir  les  anciennes  possessions  de 
ses  prédécesseurs  en  France,  l'engagè- 
rent à  entrer  dans  l'alliance  italienpe.  Il 
déclara  la  guerre  àLouisXII,  qui  refusait 
de  restituer  les  provinces  soi-disant  an- 
glaises, envoya  une  flotte  en  Guienne,  et 
s'embarqua  lui-même,  l'année  suivante, 
avec  vingt-cinq  mille  hommes  pour  la 
France.  Renforcé  par  quelques  milliers 
d'Allemands ,  il  remporta  ,  au  mois 
d'août,  une  victoire  complète  à  la/oiw- 
née  des  Éperonfi.  Presque  à  la  même 
époque  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  allié 
de  la  France,  ayant  envahi  l'Angleterre, 
perdit  une  batailla  et  la  vie  près  de 
Floddenfield.  La  paix  conclue  en  août 
1514  fut  confirmée  par  le  mariage  du 
roi  de  France,  âgé  de  cinquante-trois 
ans ,  avec  la  princesse  Marie ,  sœur 
d'Henri  VIII,  qui  n'avait  que  seize  ans. 
Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  Wolsey 
parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
politique,  oiî  il  sut  se  maintenir  pendant 
quinze  ans.  Parti  d'une  obscure  condi- 
tion, s'élevant  pas  à  pas  d'un  poste  à 
l'autre,  il  était  parvenu,  en  août  1514, 
au  siège  archiépiscopal  d'York.  Un  an 
plus  tard  Léon  X  le  nomma  cardinal- 
prêti'e,  afin  de  pouvoir  plus  facilement 
se  servir  de  la  grande  influence  qu'il 
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exerçait  sur  le  roi  d'Angleterre.  Peu  de 
temps  auparavant  l'ambitieux  roi  de 
France  François  P'"  avait  subitement 
envahi  la  I.onibardie  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  consistoire  de  Rome  cons- 
terné proposa  d'appeler  le  roi  d'Angle- 
terre à  son  secours;  mais  Henri  VIII  ne 
voulut  pas  déclarer  la  guerre  à  Fran- 
çois !"■,  quoiqu'il  soutînt  ses  ennemis  par 
des  subsides,  Maximilien  P',  qui  s'était 
avancé  avec  une  armée  imposante  jus- 
qu'auprès de  Milan,  conquis  par  les 
Français,  ayant  été  obligé  de  se  retirer 
sur  Trente,  par  suite  du  mécontente- 
ment de  ses  soldats,  qu'il  ne  pouvait 
payer,  fit  proposer  par  son  chargé  d'af- 
faires à  Henri  VIII,  dans  le  cas  où  il  dé- 
clarerait la  guerre  au  roi  de  France  c\ 
s'embarquerait  avec  une  armée  pour  le 
continent,  de  l'investir  du  duché  de 
Milan,  de  l'adopter,  et  d'abdiquer  la 
couronne  impériale  en  sa  faveur.  Hen- 
ri Vill  n'adhéra  point  à  ces  projets 
chimériques  du  romanesque  empereur. 
Cependant,  à  la  mort  de  Maximilien, 
en  1519,  il  se  posa  en  concurrent  du 
titre  impérial  en  face  de  François  I*''  et 
de  Charles  d'Espagne.  Si  sa  propre  am- 
bition suffisait  pour  le  pousser  dans 
cette  voie,  il  y  fut  encore  encouragé 
par  le  cardinal  Wolsey,  qui  nourrissait 
l'espoir  de  rattacher  son  élévation  au 
Saint-Siège  à  celle  d'Henri  sur  le  trône 
impérial.  Slais  les  vues  ambitieuses  de 
l'un  et  de  l'autre  furent  déçues.  Char- 
les-Quint, neveu  de  l'empereur  Maxi- 
milieu,  fut  nommé  son  successeur,  et 
Léon  X  fut  remplacé  par  le  Flamand 
Adrien  VI.  Wolsey  n'en  continua  pas 
moins  à  posséder  toute  la  confiance  du 
roi,  en  même  temps  qu'il  recevait  une 
pension  annuelle  de  l'empereur  et  du 
roi  de  France.  Henri  VIII  prit  d'abord 
le  parti  de  Charles-Quint  contre  Fran- 
çois I'^'',  et  Wolsey  fut  chargé  de  la  dif- 
ficile mission  de  demander  les  subsides 
nécessaires  au  parlement,  que  le  roi, 
pressé  du  bcooin  d'argent,  avait  iiiu'  par 


convoquer.  Après  la  bataille  de  Pavie, 
Henri  VIII,  jaloux  du  jeune  empereur, 
conclut  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  François  I"'.  Il  espérait  que 
le  gouvernement  plus  absolu  de  Fran- 
çois lui  procurerait  plus  facilement  l'ar- 
gent dont  il  avait  besoin  que  l'empe- 
reur, qui  ne  pouvait  agir  sans  le  consen- 
tement des  états,  le  plus  souvent  récal- 
citrants. A  peine  François  I"  eut-il  re- 
couvré sa  ■  liberté  qu'il  fut  excité  par 
l'ambassadeur  d'Angleterre  à  rompre 
son   serment. 

Henri  VIII,  après  avoir  exercé  son 
influence  pendant  la  lutte  de  la  France 
et  de  la  maison  d'Habsbourg,  et  s'êlrc 
activement  mêlé  aux  affaires  politiques 
de  son  temps,  prit  de  même  et  plus  vi- 
vement encore  une  part  active  aux  dis- 
cussions théologiques  de  son  époque. 
Luther  avait  à  peine  fait  connaître  son 
nom  en  Occident  par  son  audacieuse 
opposition  à  l'Église  qu'Henri  VIII  se 
prononça  résolument  contre  lui.  Il  fit 
brûler  publiquement  les  écrits  de  Lu- 
ther, condamnés  par  le  Pape,  et  con- 
fisquer tous  les  livres  défendus.  Il  finit 
par  attaquer  directement  le  moine 
de  Wittenberg  sur  le  terrain  théolo- 
gique. 

Il  s'était  occupé  de  bonne  heure  de 
l'étude  de  la  science  sacrée.  La  grande 
faveur  dont  jouissait  Wolsey  était  due 
surtout  à  l'extrême  habileté  avec  la- 
quelle il  avait  initié  Henri  VIII  à  la 
connaissance  de  S.  Thomas  d'Aquin, 
son  auteur  de  prédilection.  Wolsey,  qui, 
en  sa  qualité  de  légat  a  latere,  avait 
réuni  peu  à  peu  tous  les  droits  pontifi- 
caux dans  sa  main,  avait  tout  naturelle- 
ment, et  par  un  simple  fait  de  prudence, 
maintenu  et  fortilié  le  roi,  son  élève, 
dans  l'esprit  strict  et  rigoureux  de  l'É- 
glise catholique.  Henri  lança  contre 
Luther,  qui  avait  attaqué  les  sept  sacre- 
ments dans  son  libelle  sur  la  captivité 
de  Babylone,  une  réponse  intitulée  : 
Jsserlio  seplem  sacramentorum  ad- 
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versus  M.  Lut/teru»),  cdita  ab  invic- 
fissh)io  .-/mj/ix  et  Francix  rege  et 
Domino  Hibernix  Ilenrico,  ejus  no- 
minis  octavo.  Quoique  Henri  se  ri'putàt 
un  des  plus  solides  tlicolojiiens  de  sou 
temps,  il  avait,  avant  de  le  publier, 
soumis  son  écrit  à  l'examen  et  à  la  cor- 
recliou  du  cardinal  Wolsey,  de  Fisher, 
évèque  de  Rochester,  et  surtout  du  sa- 
vant chancelier  Thomas  Morus.  Il  la- 
vait  envoyé  par  le  doyen  Clarke  au  Pape, 
qui  l'avait  accueilli  avec  reconnaissance 
et  admiration.  Mais  le  royal  théologien 
ne  se  contenta  pas  d't'tre  comparé  à 
Rome  aux  plus  grands  docteurs  de 
l'Église,  S.  Augustin  et  S.  Grégoire; 
Léon  X  ne  lui  ayant  pas  donné  le  titre 
de  roi  très-chrétien,  qui  lui  avait  été 
non-seulement  promis,  mais  secrète- 
ment transmis  par  Jules  II,  Henri  de- 
manda au  Pape  et  obtint,  par  une  bulle, 
le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  defem^or 
fidel,  qui  fut,  par  un  arrêt  formel  du 
parlement,  uni  à  la  couronne  et  porté 
par  les  successeurs  de  Henri  jusque 
dans  les  temps  modernes. 

Psaturellement  l'opuscule  du  roi  pro- 
duisit une  impression  tout  autre  sur 
Luther.  Il  répondit  à  sa  majesté  bri- 
tannique de  la  manière  la  plus  passion- 
née et  la  plus  grossière,  nommant  Henri 
un  lourd  Thomiste,  un  menteur,  un 
imposteur,  un  fou,  une  tête  d'âne,  etc. 
Cependant  il  fit  une  sorte  d'excuse  , 
à  la  demande  du  roi  de  Danemark , 
qui ,  de  même  que  les  autres  princes, 
avait  vu  dans  cette  manière  de  pro- 
céder un  véritable  attentat  contre  tou- 
tes les  têtes  couronnées.  Luther,  dans 
cette  espèce  de  rétractation,  ayant  dé- 
chargé le  roi  de  toutes  les  accusa- 
tions qu'il  avait  accumulées  sur  sa 
tête ,  pour  les  reporter  sur  le  cardinal 
Wolsey,  Henri  YIII  se  déclara  le  seul 
auteur  du  livre  qui  portait  son  nom , 
et  fit  sentir  tout  son  mépris  au  réfor- 
mateur allemand ,  dont  le  style  pas- 
sionné, impudent  et  extravasant  n'était 


certes  pas,  disait-il,  celui  d'un  apode 
de  Dieu. 

IMalgré  ces  commencements,  Hen- 
ri vm,  l'adversaire  déclaré  des  inno- 
vations hithériemios,  devint  bientôt 
lui-même  l'auteur  du  schisme  de  l'An- 
gleterre. INulle  part  la  réforme  n'eut 
une  origine  aussi  triste  et  aussi  in- 
fâme et  n'employa  des  procédés  aussi 
contraires  aux  vrais  progrès  de  l'Église 
qu'en  Angleterre.  Les  passions  effré- 
nées d'un  prince  débauché  la  firent 
naître  ;  son  despotisme  cruel  en  assura 
le  succès. 

Henri  VIII  avait  huit  ans  de  moins 
que  Catherine  ;  cependant  il  l'avait  ai- 
mée pendant  de  longues  années.  Elle 
lui  avait  donné  trois  fils  et  deux  filles; 
ils  étaient  tous  morts  en  bas  âge,  sauf 
Marie,  qui  devint  plus  tard  reine  d'An- 
gleterre. A  mesure  que  la  différence 
d'âge  des  deux  époux  devint  plus  sen- 
sible et  que  les  infirmités  de  la  reine 
lui  enlevèrent  ia  beauté  et  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  le  roi  se  refroidit  h  son 
égard  et  chercha  ailleurs  la  satisfaction 
de  ses  passions  sensuelles,  dont  toute- 
fois il  cacha  longtemps  au  public  le 
triste  spectacle.  Sa  première  maîtresse 
connue  fut  la  veuve  d'un  chevalier,  dont 
il  eut  un  fils,  qu'il  créa  duc  de  Rich- 
mond  et  gouverneur  d'Irlande;  mais,  à 
son  grand  chagrin ,  .il  le  perdit,  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans. 

A  cette  veuve  délaissée  succéda  dans 
son  affection  Marie  Boleyu,  fille  de 
Thomas  Boleyn,  qui,  elle-même,  fut 
bientôt  remplacée  par  sa  sœur.  Anna 
Boleyn,  fille  d'honneur  de  la  cour  de 
France,  y  avait  acquis  l'art  de  plaire. 
Ses  charmes  naturels  auraient  seuls  suffi 
pour  séduire  son  souverain.  A  son  re- 
tour en  Angleterre  elle  fut  demandée 
en  mariage  par  Percy,  fils  du  comte  de 
Northumberlaud  ;  mais  déjà  elle  avait 
gagné  le  cœur  du  roi.  Percy  fut  obligé 
d'épouser  la  fille  du  comte  de  Shrews- 
bury.  Celle  circonstance,  un  riche  pré- 
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sent  et  l'élévutiou  de  son  père  au  litre 
de  vicomte  de  Rochefort  révélèrent  à 
Anna  Boleyn  l'empire  qu'elle  exerçait 
sur  Henri  VIII,  qui  fmit  par  lui  parler 
de  ses  sentiments.  L'habile  séductrice 
répondit,  avec  une  prudente  réserve, 
qu'autant  elle  s'estimerait  heureuse  de 
pouvoir  jamais  être  sa  femme,  autant 
elle  aurait  horreur  d'être  simplement 
sa  maîtresse.  Adoucissant  sou  refus  par 
de  douces  caresses,  et  excitant  les  espé- 
rances du  roi  tout  en  le  repoussant,  elle 
enflamma  de  plus  en  plus  sa  passion 
naissante.  Tout  à  coup  Henri  eut  des 
scrupules  sur  la  légitimité  d'un  mariage 
qui  existait  depuis  dix-sept  ans  ;  il  en 
fit  part  à  ses  affidés,  eu  exprimant  la 
crainte,  disait-il,  d'avoir  vécu  dans  l'in- 
ceste avec  la  veuve  de  son  frère.  Lors- 
que Wolsey  s'aperçut  du  désir  que 
nourrissait  Henri  de  se  séparer  de  Ca- 
therine, loin  de  s'y  opposer,  il  lui  offrit 
son  concours  en  l'assurant  que  l'affaire 
pourrait  facilement  réussir. 

Nous  ne  saurions  décider  si,  comme 
certains  historiens  l'ont  affirmé,  V^olsey 
fut  poussé  dans  cette  circonstance  par 
la  haine  qu'il  nourrissait  contre  Charles- 
Quint,  qui  l'avait  empêché  de  monter 
sur  le  trône  pontifical  ;  toujours  est-il 
qu'il  avait  formé  le  projet  de  négocier 
le  mariage  d'Henri  avec  la  fille  de 
Louis  XII ,  pensant  que  le  penchant 
du  roi  pour  Anna  Boleyn  ne  durerait 
pas  plus  que  ses  amours  antérieurs. 

A  la  même  époque  il  fut  question  du 
mariage  de  la  fille  d'Henri  VIII,  âgée 
de  douze  ans,  soit  avec  François  P'",  soit 
avec  son  second  fils.  Pendant  la  négo- 
ciation l'évêque  de  Tarbes  demanda  si 
la  naissance  de  la  princesse  était  par- 
faitement légitime.  Ce  qui  prouve  que 
cette  question  n'avait  pas  été  posée 
au  nom  ou  dans  l'intérêt  de  la  cour  de 
France,  c'est  que  de  ce  côté  on  continua 
à  négocier  sérieusement  le  projet  d'al- 
liance, tandis  que  l'agréable  surprise  que 
cette  question  causa  à  Henri  VIII  peut 


faire  supposer  que  le  cardinal  "Wolsey 
avait  influencé  l'évêque,  afin  de  procu- 
rer indirectement  au  roi  un  prétexte  de 
parler  de  ses  projets  de  divorce.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'Henri  VIll  déclara 
lui-même,  plus  tard,  que  ses  scrupules 
de  conscience  avaient  été  confirmés  par 
l'évêque  de  Tarbes.  Dès  lors  l'affaire 
prétendue  secrète  du  roi  fut  dans  toutes 
les  bouches.  Les  canonistes  et  les  théo- 
logiens, auxquels  le  roi  soumit  les  in- 
quiétudes de  sa  délicate  et  pieuse  cons- 
cience, purent  sans  difficulté  sonder 
l'affaire  jusque  dans  ses  profondeurs. 
Comme  ils  voulaient  la  décider  dans  le 
sens  de  leur  maître,  ils  contestèrent  la 
validité  de  la  dispense  qui  avait  été 
donnée  par  le  Pape ,  et  trouvèrent  une 
foule  de  défauts  à  la  bulle  de  Jules  II. 
Le  malheur  voulut  qu'à  ce  moment 
les  rapports  entre  le  Pape  et  l'empe- 
reur fussent  extrêmement  tendus.  Clé- 
ment VII  était  tombé  au  pouvoir  de 
l'armée  impériale  assiégeant  Rome  et 
avait  été  retenu  prisonnier  par  elle. 
Le  ministère  d'Henri  VIII  reconnut 
immédiatement  l'avantage  qu'il  pouvait 
tirer  de  cette  circonstance.  On  or- 
donna des  processions  publiques  et  un 
jeùue  de  trois  jours  dans  toute  l'Angle- 
terre pour  obtenir  la  délivrance  du  Pape. 
"Wolsey  se  rendit  en  France  pour  s'en- 
tendre directement  avec  François  l"'  sur 
les  mesures  à  prendre  en  commun.  Le 
18  août  un  traité  fut  conclu  entre  les 
deux  puissances;  il  renfermait,  entre 
autres  clauses,  que,  tant  que  le  Pape 
serait  prisonnier,  les  deux  rois  ne  con- 
sentiraient ni  à  la  convocation  d'un 
concile  général,  ni  à  l'admission  d'au- 
cune bulle,  d'aircun  bref  que  Clément 
pourrait  promulguer  au  détriment  (!^ 
leurs  droits  ou  de  ceux  de  leurs  sujeis; 
qu'en  attendant  les  affaires  des  Églises 
de  France  et  d'Angleterre  seraient  diri- 
gées et  réglées  par  les  évéques,  et  que 
les  jugements  rendus  par  "Wolsey ,  en 
qualité  de  légat,  à  quelque  degré  de  juri- 
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diction  qu'appartinssent  les  parties  ju- 
gées, seraient  iniinculiatement  exécutoi- 
res, sans  égard  aux  défenses  contraires 
du  Pape  à  ce  sujet.  Il  est  évident  que 
cette  clause  avait  pour  but  de  mettre 
toute  l'autorité  du  Pape  entre  les  mains 
de  Wolsey,  et,  par  conséquent,  de  faire 
dépendre  de  son  jugement  ratïaire  du 
divorce.  Clément  VII  (1)  fut  immédiate- 
ment averti  par  Wolsey  el  quelques  au- 
tres cardinaux  de  cette  clause  du  traité 
d'alliance ,  et  respectueusement  prié 
de  nommer  un  vicaire  général  chargé 
d'exercer  ses  droits  en  deçà  des  Alpes. 
Wolsey,  qui  espérait  être  revêtu  de 
cette  dignité  nouvelle,  fut  singulière- 
ment déeu  lorsque,  revenant,  ivre  de 
joie  du  succès  de  sa  mission,  en  Angle- 
terre, il  y  apprit  la  résolution  prise  par 
le  roi  d'épouser  Anna  Boleyn.  D'un  coté 
il  craignait  l'élévation  d'Anna,  parce 
qu'il  savait  toute  la  haine  que  lui  avait 
vouée  la  famille  de  la  favorite;  d'un 
autre  côté  il  prévoyait  qu'il  perdrait 
l'amitié  du  roi  de  France,  perte  qui  de- 
vait être  l'inévitable  conséquence  de  la 
rupture  du  mariage  projeté  entre  Hcn- 
I  ri  VIII  et  une  fille  de  France.  Il  essaya 
un  moment  de  détourner  le  roi  de  sa 

'  résolution  ;  mais ,  sentant  l'inutilité  de 
ses  efforts  et  ne  voulant  pas  risquer  de 
perdre  tout  son  crédit,  il  prit  le  parti  de 
marcher  hardiment  lui-même  dans  la 

"voie  ouverte  par  le  roi.  Henri  VIII, 
pendant  l'absence  du  cardinal ,  avait  tra- 
vaillé à  une  dissertation  dans  laquelle 
il  fondait  son  divorce  sur  les  disposi- 
tions du  troisième  livre  de  Moïse.  Elle 
fut  soumise  à  l'approbation  de  Thomas 
JMorus  et  de  l'évêque  Fisher  (2).  Thomas 
Morus,  pour  éviter  de  répondre,  prétexta 
son  ignorance  en  théologie  ;  mais  une 
pareille  réponse  de  la  part  d'un  homme 
aussi  savant  et  aussi  intelligent  équiva- 
lait à  un  jugement  négatif.  Ce  fut  une 
sentence  de  ce  genre  que  l'évêque  do 


' 


(1)  Foy.  Cî.KMF.NT  VII. 

(2)  Fuy,  MORUS  el  FigiiER. 


Rochesfer  donna  sans  hésiter.  T,es  ef- 
forts de  Wolsey  pour  amener  les  pré- 
lats aux  vues  du  roi  n'eurent  d'autre 
résultat  qu'une  déclaration  de  la  très- 
grande  majorité  des  cvêques,  qui,  vu 
que  les  motifs  produits  par  Henri  sou- 
levaient de  sérieuses  difficultés,  de- 
mandaient que  le  roi  soumît  la  décision 
de  son  affaire  au  Saint-Siège,  puisqu'il 
ne  voulait  en  définitive  autre  chose  que 
mettre  sa  conscience  en  repos. 

Mais ,  d'un  autre  côté,  l'empereur  n'é- 
tait pas  d'humeur  de  faire  bon  marché 
de  l'honneur  de  sa  tante ,  la  reine  Ca- 
therine d'Aragon,  et  il  arracha  au  Pape, 
toujours  captif,  la  promesse  de  ne  rien 
accorder  de  ce  qui  pourrait  servir  à 
amener  un  divorce,  sans  eu  prévenir 
l'empereur. 

Cependant  Clément,  déguisé  en  jar- 
dinier ,  parvint  à  s'enfuir  à  Orviéto. 
Aussitôt  les  envoyés  d'Angleterre  al- 
lèrent le  rejoindre  pour  le  féliciter  de 
sa  délivrance  et  le  supplier  de  terminer 
promptement  l'affaire  de  leur  maître.  Ils 
lui  soumirent  à  cet  effet  deux  instru- 
ments rédigés  d'avance  eu  Angleterre. 
Le  premier  donnait  à  Wolsey  plein 
pouvoir  de  poursuivre  et  de  trancher  la 
question  du  divorce.  Le  second  autori- 
sait Henri  VIII  à  se  marier,  même 
quand  sa  seconde  femme  aurait  déjà  été 
fiancée  à  un  autre  -ou  serait  alliée  au 
premier  degré  au  roi  Henri. 

Cette  dernière  dispense  fut  considé- 
rée comme  nécessaire  par  deux  motifs  : 
d'abord  parce  qu'on  croyait  qu'Anna 
Boleyn  avait  été  légalement  fiancée  à 
Percy,  et  par  conséquent  était  sa  femme 
légitime ,  et  ensuite  parce  que  Marie, 
sœur  d'Anna,  avait  été  la  maîtresse  du 
roi.  Si  donc  Henri  demandait  à  être 
séparé  de  Catherine,  parce  que  son 
frère  avait  eu  un  commerce  charnel  avec 
elle,  comme  sœur  et  sœur  sont  aussi 
proches  parents  que  frère  et  frère,  il  ne 
pouvait  épouser  Anna  Boleyn,  ayant  eu 
i  un  commerce  charnel  avec  sa  sœur. 
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Ainsi  le  roi,  comme  le  remarque  Liii- 
gard,  se  trouvait  dans  la  singulière  né- 
cessité de  reconnaître  au  Pape  une  puis- 
sance qu'il  niait  en  même  temps  qu'il 
y  recourait ,  et  de  lui  demander  une 
dispense  analogue  à  celle  qui  lui  avait 
déjà  été  donnée  et  qu'il  prétendait  sans 
valeur.  Les  deux  instruments  furent  si- 
gnés par  Clément  VII,  toutefois  avec 
quelques  changements  dans  la  rédac- 
tion du  premier.  Mais  en  même  tenips 
les  envoyés  d'Angleterre  reçurent  du 
Pape  l'ordre  de  demander  l'envoi  d'un 
légat  qui  serait  adjoint  en  Angleterre  au 
cardinal  Wolsey.  Clément  laissait  au 
cabinet  anglais  le  choix  entre  six  cardi- 
naux. Wolsey,  mécontent  de  cette  dé- 
cision, demanda  que  le  Pape  décrétât 
par  une  bulle  que  la  défense  contenue 
au  troisième  livre  de  IMoïse  était  une 
partie  intégrante  de  la  loi  de  Dieu,  la- 
quelle ne  souffrait  ni  exception  ni  dis- 
pense. 

Clément  refusa,  attendu  que,  d'après 
le  jugement  unanime  des  canonistes  et 
des  théologiens  interrogés  à  ce  sujet, 
ce  serait  décider  un  point  controversé 
jusqu'alors  dans  les  écoles  et  condamner 
la  conduite  de  Jules  II.  Cependant,  cé- 
dant aux  instantes  prières  d'un  nouvel 
ambassadeur  d'Angleterre,  il  accorda  à 
Wolsey  l'autorisation  de  s'adjoindre  un 
prélat  anglais  et  de  faire  avec  lui  une 
enquête  sommaire  sur  la  validité  de  la 
dispense  accordée  par  Jules  II  et  sur  les 
formes  légales  du  mariage  d'Henri  et  de 
Catherine;  de  juger  en  conscience,  no- 
nobstant toute  exception  et  tout  appel, 
la  validité  ou  l'invalidité  de  la  dispense, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  de  séparer  les 
parties,  mais  en  même  temps,  dans  le 
cas  où  on  le  demanderait,  de  légitimer 
leurs  enfants.  Cette  bulle,  en  parvenant 
eu  Angleterre,  remplit  de  joie  Henri  et 
AnnaBoleyn;  mais  YVolsey  tomba  dans 
un  trouble  profond.  Il  se  demanda  si 
le  divorce  pouvait  être  justement  pro- 
noncé par  ce  seul  motif  que  la  dispense 


avait  été  donnée  à  l'insu  d'Henri.  Il 
déclara  devant  le  roi  qu'il  était  déter- 
miné à  ne  pas  le  favoriser  aux  dépens 
de  la  justice,  et  que,  s'il  trouvait  la  dis- 
pense valide,  il  le  proclamerait,  quelles 
que  dussent  être  pour  lui  les  consé- 
quences de  cette  sentence.  Toutefois, 
comme  d'un  autre  côté  il  était  con- 
vaincu que,  si  le  divorce  n'était  pas 
prononcé,  il  mettait  en  danger  son  pou- 
voir, sa  fortune  et  peut-être  sa  vie,  il 
envoya  de  nouvelles  instructions  à 
l'ambassadeur  de  Rome ,  et  adjura  le 
Pape ,  en  faisant  un  appel  à  sa  clé- 
mence, de  signer  la  bulle,  afin  qu'il 
pût  se  maintenir  dans  la  faveur  du  roi 
au  profit  de  l'Église  catholique.  Il  pro- 
mettait de  cacher  à  tout  le  monde 
l'existence  de  la  bulle  une  fois  signée, 
afin  qu'aucun  blâme  ne  pût  retomber 
sur  le  Pape.  Clément  VII,  cédant  aux 
prières  et  aux  menaces  de  i'ambassa- 
deur,  promit  par  écrit  de  ne  jamais  re- 
tirer les  pleins  pouvoirs  de  Wolsey  et 
de  ne  pas  annuler  le  jugement  qu'il 
prononcerait  en  sa  qualité  de  légat.  Il 
finit  même  par  signer  la  bulle,  mais 
sans  la  remettre  à  Wolsey ,  craignant 
avec  raison  que,  si  cela  pouvait  être 
utile  au  cardinal,  il  ne  la  fit  con- 
naître, malgré  sa  promesse.  Elle  fut 
remise  au  légat  Campeggio  (1),  pour 
qu'il  la  lût  au  roi  et  au  cardinal  et  la 
brûlât  immédiatement  après.  Le  Pape 
se  trouvait,  comme  "Wolsey,  dans  le 
plus  grand  embarras  au  sujet  de  ctelte 
affaire  de  divorce.  D'une  part  il  se 
sentait  obligé  envers  Henri  VIII,  qui, 
contre  le  gré  de  son  peuple,  avait,  jus- 
que dans  les  derniers  temps ,  déclaré 
la  guerre  à  Charles-Qiiint,  et  qui  la 
continuait  contre  l'Espagne,  quoique, 
pour  apaiser  les  Anglais,  il  eût  signé 
un  armistice  avec  les  Pays-Ras.  D'autre 
part  le  Pape  craignait  les  menaces 
de  l'empereur,   qui  faisait  activement 

(1)  Foy.  Campeggio, 
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conîrecarreï  par  ses  ambassadeurs  les 
mesures  des  plénipotentiaires  anglais. 
Prévoyant  que  la  décision  de  toute 
l'alTiiire  lui  reviendniit  eu  dernière 
instanee,  le  Pape  cherchait  à  In  traîner 
eu  longueur;  il  espérait  qu'un  événe- 
ment imprévu  interviendrait  et  le  tire- 
rait d'embarras.  Il  donna  ordre  au  car- 
dinal CampcfZgio ,  dont  l'état  maladif 
venait  à  point,  de  voyager  à  petites 
journées,  d'essayer  de  concilier  les  par- 
ties, de  procéder  à  rcnquéle  avec  une 
extrême  prudence  et  en  observant  les 
formes  rigoureusement  prescrites,  et  de 
ne  pas  prononcer  eu  délinitive  avant 
d'avoir  préahibleniiiii  consulté  le  Saint- 
Siège. 

Le  hasard  fit  qu'il  éclata  alors  en  An- 
gk'teire  une  épidémie  nonmiee  suette, 
qui  se  répandit  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Anna  Boleyu  en  fut  atteinte; 
toutefois  elle  guérit.  Henri,  tremblant 
pour  sa  propre  vie,  évita  tout  commerce 
avec  ses  serviteurs  et  ses  amis,  et,  ne 
pensant  plus  «  à  sa  secrète  affaire,  » 
confiné  dans  son  palais,  assistait  aux 
exercices  de  dévotion  de  la  reine,  se 
confessait  tous  les  jours  et  commu- 
niait tous  les  jeudis  et  tous  les  diman- 
ches. Déjà  on  concevait  l'espoir  de 
le  voir  renoncer  à  sa  passion;  mais 
à  peine  la  maladie  eut-elle  pris  un 
terme,  et  Henri  eut-il  appris  par  sou 
tniuistre  à  Rome  que  le  cardinal  Cam- 
peggio  était  parti  avec  la  b'jlle,  qu'il 
rappela  à  la  cour  Anna  Boleyn  que, 
d'après  ses  ordres,  dès  l'explosion  de  la 
maladie,  ou  av?it  transportée  à  la  cam- 
pagne de  son  père.  Il  l'éloigua  de  nou- 
,veau,  par  convenance,  à  l'arrivée  du 
légat,  et  vécut  extérieurement  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  la  reine,  qui 
avait  tellement  les  sympathies  du  peu- 
ple qu'on  crut  devoir  prendre  des  pré 
cautions  pour  maintenir  la  tranquillité 
publique.  Campeggio ,  se  conformant  à 
son  mandat,  ne  voulut  pas  reiuettre  la 
Dulle,  après   l'avoir  lue  au  roi  et  à 

ENCVCL.  TUÉOL.  CATH.  —  T.  X. 


Wolsey.  Du  reste  Clément  VU  tenait 
d'une  manière  inexorable  à  la  fidèle 
exécution  des  conditions  auxquelles  la 
bulle  avait  été  donnée. 

Tout  à  coup ,  vers  le  printemps  de 
1.529,  le  bruit  se  répandit  que  Clément 
allait  mourir.  Aussitôt  les  ministres  de 
France  et  d'Angleterre  à  Rome  recurent 
l'ordre  d'user  de  toute  leur  inllucnee 
pour  élever  Wolsey  au  siège  pontifical. 
Mais,  contre  l'attente  générale,  le  Pape 
se  remit  de  sa  maladie,  durant  laquelle 
les  envoyés  d'Angleterre  avaient  fait  des 
efforts  inouïs  pour  obtenir  de  nouvelles 
concessions.  Knfin,  au  mois  de  juin, 
les  deux  légats  instituèrent  en  Angle- 
terre un  tribunal  devant  lequel  les  deux 
paities  durent  comparaître.  Catherine 
montra  beaucoup  de  fermeté  ;  elle 
avait  dit  antérieurement  à  Campeg- 
gio, qui  lui  avait  proposé,  au  nom  du 
Pape,  d'entrer  dans  un  couvent ,  et  lui 
avait  exposé  les  objections  élevées  contre 
la  validité  de  son  mariage,  qu'elle  s'in- 
quiétait fort  peu  de  ses  propres  avan- 
tages ,  mais  qu'il  y  avait  une  personne 
dont  les  intérêts  lui  étaient  plus  pré- 
cieux que  les  siens;  que  l'héritière  pré- 
somptive du  trône  était  sa  fille  Marie, 
dont  les  droits  ne"  pouvaient  être  lésés 
par  un  acte  arbitraire  de  sa  mère; 
qu'elle  protestait  contre  ses  juges, 
parce  qu'ils  possédaient  dans  le  royau- 
me des  bénéfices  qu'ils  tenaient  de  la 
partie  adverse,  et  qu'elle  avait  de  bons 
m.otifs  de  croire  qu'elle  ne  pourrait  en 
obtenir  justice.  Elle  prit  Dieu  à  té- 
moin quelle  était  montée  vierge  dans  le 
lit  du  roi,  qu'elle  adjurait  d'en  rendre 
témoignage  suivant  sa  conscience,  et  elle 
finissait  par  en  appeler  au  Pape.  Le  pro- 
cès n'en  fut  pas  moins  continué.  IMais 
Campeggio,  résistant  au  désir  de  son 
collègue  Wolsiy,  qui  lui  demandait 
de  rendre  un  prompt  jugement,  solli- 
cita le  Pape  de  citer  l'affaire  devant  son 
tribunal.  L'instruction  des  légats  ayant 
été  prolongée  par  de  f.équentes  proro- 
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Ainsi  le  roi,  comme  le  remarque  Liii- 
gard,  se  trouvait  d;ms  la  singulière  né- 
cessité de  reconnaître  au  Pape  une  puis- 
sance qu'il  niait  en  même  temps  qu'il 
y  recourait ,  et  de  lui  demander  une 
dispense  analogue  à  celle  qui  lui  avait 
déjà  été  donnée  et  qu'il  prétendait  sans 
valeur.  Les  deux  instruments  furent  si- 
gnés par  Clément  VII,  toutefois  avec 
quelques  changements  dans  la  rédac- 
tion du  premier.  Mais  en  même  temps 
les  envoyés  d'Angleterre  reçurent  du 
Pape  l'ordre  de  demander  l'envoi  d'un 
légat  qui  serait  adjoint  en  Angleterre  au 
cardinal  Wolsey.  Clément  laissait  au 
cabinet  anglais  le  choix  entre  six  cardi- 
naux. Wolsey,  mécontent  de  cette  dé- 
cision, demanda  que  le  Pape  décrétât 
par  une  bulle  que  la  défense  contenue 
au  troisième  livre  de  Moïse  était  inie 
partie  intégrante  de  la  loi  de  Dieu,  la- 
quelle ne  souffrait  ni  exception  ni  dis- 
pense. 

Clément  refusa,  attendu  que,  d'après 
le  jugement  unanime  des  canonistes  et 
des  théologiens  interrogés  à  ce  sujet, 
ce  serait  décider  un  point  controversé 
jusqu'alors  dans  les  écoles  et  condamner 
la  conduite  de  Jules  II.  Cependant,  cé- 
dant aux  instantes  prières  d'un  nouvel 
ambassadeur  d'Angleterre,  il  accorda  à 
Wolsey  l'autorisation  de  s'adjoindre  un 
prélat  anglais  et  de  faire  avec  lui  une 
enquête  sommaire  sur  la  validité  de  la 
dispense  accordée  par  Jules  II  et  sur  les 
formes  légales  du  mariage  d'Henri  et  de 
Catherine;  de  juger  en  conscience,  no- 
nobstant toute  exception  et  tout  appel, 
la  validité  ou  l'invalidité  de  la  dispense, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  de  séparer  les 
parties,  mais  en  même  temps,  dans  le 
cas  où  on  le  demanderait,  de  légitimer 
leurs  enfants.  Cette  bulle,  en  parvenant 
en  Angleterre,  remplit  de  joie  Henri  et 
AnnaIJoleyn;  mais  "Wolsey  tomba  dans 
un  trouble  profond.  Il  se  demanda  si 
le  divorce  pouvait  être  justement  pro- 
noncé par  ce  seul  motif  que  la  dispense 


avait  été  donnée  à  l'insu  d'Henri.  H 
déclara  devant  le  roi  qu'il  était  déter- 
miné à  ne  pas  le  favoriser  aax  dépens 
de  la  justice,  et  que,  s'il  trouvait  la  dis- 
pense valide,  il  le  proclamerait,  quelles 
que  dussent  être  pour  lui  les  consé- 
quences de  cette  sentence.  Toutefois, 
comme  d'un  autre  côté  il  était  con- 
vaincu que,  si  le  divorce  n'était  pas 
prononcé,  il  mettait  en  danger  son  pou- 
voir, sa  fortune  et  peut-être  sa  vie,  il 
envoya  de  nouvelles  instructions  à 
l'ambassadeur  de  Rome ,  et  adjura  le 
Pape ,  en  faisant  un  appel  à  sa  clé- 
mence, de  signer  la  bulle,  afln  qu'il 
pût  se  maintenir  dans  la  faveur  du  roi 
au  profit  de  l'Église  catholique.  Il  pro- 
mettait de  cacher  à  tout  le  monde 
l'existence  de  la  bulle  une  fois  signée, 
afin  qu'aucun  blâme  ne  pût  retomber 
sur  le  Pape.  Clément  VII,  cédant  aux 
prières  et  aux  menaces  de  l'ambassa- 
deur, promit  par  écrit  de  ne  jamais  re- 
tirer les  pleins  pouvoirs  de  Wolsey  et 
de  ne  pas  annuler  le  jugement  qu'il 
prononcerait  en  sa  qualité  de  légat.  Il 
finit  même  par  signer  la  bulle,  mais 
sans  la  remettre  à  Wolsey  ,  craignant 
avec  raison  que,  si  cela  pouvait  être 
utile  au  cardinal ,  il  ne  la  fit  con- 
naître, malgré  sa  promesse.  Elle  fut 
remise  au  légat  Carapeggio  (1),  pour 
qu'il  la  lût  au  roi  et  au  cardinal  et  la 
brûlât  immédiatement  après.  Le  Pape 
se  trouvait,  comme  '^Volsey,  dans  le 
plus  grand  embarras  au  sujet  de  cette 
affaire  de  divorce.  D'une  part  il  se 
sentait  obligé  envers  Henri  VIII,  qui, 
contre  le  gré  de  son  peuple,  avait,  jus- 
que dans  les  derniers  temps ,  déclaré 
la  guerre  à  Chafles-Quint,  et  qui  la 
continuait  contre  l'Espagne  ,  quoique, 
pour  apaiser  les  Anglais,  il  eût  signé 
un  armistice  avec  les  Pays-Bas.  D'autre 
part  le  Pape  craignait  les  menaces 
de  l'empereur,   qui  faisait  activement 

(1)  F<>u-  Campeggio. 
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confreoarrei  par  ses  ambassadeurs  les 
mesures  des  plénipotentiaires  anglais. 
Prévoyant    que   la    deeisiou  de   toute 
l'alT;iire    lui    reviendrait    en    dernière 
iustanee,  le  Pape  elierchait  à  la  trainer 
eu  longueur;  il  espérait  qu'un  évéue- 
nient  imprévu  interviendrait  et  le  tire-- 
lait  denibarras.  Il  donna  ordre  au  ear- 
^iinal  Campeggio,  dont  l'état  maladif 
veiK.it   a  point,   de  voyager  à  petites 
journées,  d'essayer  de  concilier  les  par- 
ties, de  procéder  à  l'enquête  avec  une 
extrême  prudence  et  en  observant  les 
I ormes  rigoureusement  prescrites,  et  de 
•le  pas  prononcer  en  délinitive  avant 
d'avoir  prealableuirnt  consulté  le  Saint- 
Siège. 

Le  hasard  fit  qu'il  éclata  alors  en  An- 
gleterre uue  épidémie  nommée  suette, 
qui  se  répandit  avec  une  elïravaute  ra- 
pidité. Anna  Boleyu  en  fut 'atteinte; 
toutefois  elle  guérit.  Henri,  tremblant 
pour  sa  propre  vie,  évita  tout  commerce 
avec  ses  serviteurs  et  ses  amis,  et,  ne 
pensant  plus  «  à  sa  secrète  affaire,  » 
confiné  dans  son  palais ,  assistait  aux 
exercices  de  dévotion  de  la  reine,  se 
confessait  tous   les  jours  et  commu- 
.   niait  tous  les  jeudis  et  tous  les  diman- 
ches.  Déjà    on  concevait   l'espoir   de 
le  voir  renoncer  à  sa   passion;   mais 
a  peme  la  maladie  eut- elle  pris   un 
.  terme,  et  Henri  eut-il  appris  par  son 
mmistre  à  Rome  que  le  cardinal  Cam- 
peggio  était  parti  avec  la  b-jlle,  qu'il 
rappela  à  la  cour  Anna  Boleyn  que 
d'après  ses  ordres,  dès  l'explosion  de  là 
maladie,  on  avrit  transportée  à  la  cam- 
pagne de  son  père.  Il  l'éloigua  de  nou- 
veau, par  convenance,  à  l'arrivée  du 
légat,  et  vécut  extérieurement  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  la  reine,  qui 
avait  tellement  les  sympathies  du  peu- 
ple qu'on  crut  devoir  prendre  des  pré- 
cautions pour  maintenir  la  tranquillité 
publique.  Campeggio,  se  conformant  à 
sou  mandat,  ne  voulut  pas  remettre  la 
bulle,  après   l'avoir  lue  au  roi  et   à 
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Wolsey.  Du  reste  Clément  VH  tenait 
d'une  manière  inexorable  à  la  fidèle 
exécution  des  conditions  auxquelles  la 
bulle  avait  été  donnée. 

Tout  à  coup ,  vers  le  printemps  de 
1520,  le  bruit  se  répandit  que  Clément 
allait  mourir.  Aussitôt  les  ministres  de 
France  et  d'Augletcrre  à  Rome  reçurent 
l'ordre  d'user  de  toute  leur  inlluence 
pour  élever  Wolsey  au  siège  pontifical. 
Mais,  contre  l'attente  générale,  le  Pape 
se  remit  de  sa  maladie,  durant  laquelle 
les  envoyés  d'.Angleterre  avaient  fait  des 
efforts  inouïs  pour  obtenir  de  nouvelles 
concessions.   Knfin,  au  mois  de  juin, 
les  deux  légats  instituèrent  en  Angle- 
terre un  tribunal  devant  lequel  les  deux 
parties  durent  comparaître.  Catherine 
montra    beaucoup    de    fermeté;    elle 
avait  dit   antérieurement    à   Campe^-- 
!  gio,  qui  lui  avait  proposé,  au  nom  du 
Pape,  d'entrer  dans  un  couvent ,  et  lui 
avait  expose  les  objections  élevées  contre 
la  validité  de  son  mariage,  qu'elle  s'in- 
quiétait fort  peu  de  ses  propres  avan- 
tages ,  mais  qu'il  y  avait  une  personne 
dont  les  intérêts  lui  étaient  plus  pré- 
cieux que  les  siens;  que  l'héritière  pré- 
somptive du  trône  était  sa  fille  Marie, 
dont  les  droits  ne  pouvaient  être  lésés 
par  un  acte   arbitraire  de   sa   mère; 
qu'elle    protestait .. contre    ses  juges] 
parce  qu'ils  possédaient  dans  le  roy°au- 
nie  des  bénéfices  qu'ils  tenaient  de  la 
partie  adverse,  et  qu'elle  avait  de  bons 
motifs  de  cfoire  qu'elle  ne  pourrait  en 
obtenir  justice.   Elle  prit  Dieu  à  té- 
moin quelle  était  montée  vierge  dans  le 
lit  du  roi,  qu'elle  adjurait  d'en  rendre 
témoignage  suivant  sa  conscience,  et  elle 
finissait  par  en  appeler  au  Pape.  Le  pro- 
cès n'en  fut  pas  moins  continué.  Mais 
Campeggio,  résistant  au  désir  de  son 
collègue    Wolsey,   qui  lui   demandait 
de  rendre  un  prompt  jugement,  solli- 
cita le  Pape  de  citer  l'aftaire  devant  son 
tribunal.  L'instruction  des  légats  ayant 
ete  prolongée  par  de  f.tquentes  proro- 
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promit  de  s'abstenir  daus  l'inteivalle  de 
toute  démarche  qui  pourrait  augmenter 
la  division  entre  lui  et  le  Pape.  Mais 
lorsqu'il  vit  qu'Anna  Boleyn,  que  quatre 
mois  auparavant  il  avait  créée  mar- 
quise de  Pembroke,  et  avec  laquelle  il 
vivait  depuis  trois  ans,  la  croyant  sté- 
rile, se  trouvait  daus  une  situation  qui 
lui  promettait  un  héritier,  la  nécessité 
de  couvrir  l'honneur  de  sa  maîtresse 
et  le  désir  de  garantir  la  légitimité 
de  l'enfant  le  poussèrent  à  rompre  la 
parole  qu'il  avait  donnée  au  roi  de 
France.  Le  25  janvier  1533  il  fit  bénir 
son  mariage  avec  Anna  Bole}Ti  par  son 
chapelain  Lee.  La  veille  de  Pâques  un 
édit  royal  ordonna  de  lui  rendre  les 
honneurs  dus  à  l'épouse  du  roi.  Cepen- 
dant le  jour  du  mariage  fut  tenu  secret, 
et,  pour  augmenter  la  présomption  de 
la  légitimité  de  l'enfant,  on  répandit  le 
bruit  que  le  mariage  avait  eu  lieu  en 
octobre,  immédiatement  après  l'entre- 
vue des  deux  rois. 

Dès  lors  le  divorce,  auquel  on  tra- 
vaillait depuis  cinq  ans,  fut  activement 
poursuivi.  D'abord  le  parlement  pro- 
mulgua, à  l'instigation  de  Cromwell, 
un  décret  défendant,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  d'en  appeler  des 
juges  d'Augleterre  au  Pape.  Catherine, 
à  qui  ce  décret  enlevait  son  dernier 
recours ,  fut  citée  devant  le  tribunal 
formé  par  Cranmer  (1),  le  nouvel  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  quelques 
autres  évêques,  et,  comme  elle  ne  parut 
pas,  elle  fut  jugée  par  contumace.  Sou 
mariage  fut  déclaré  nul  et  non  avenu,  ; 
ayant  été  conclu  et  consommé  con- 
trairement à  l'ordre  de  Dieu,  et  par 
conséquent  ayant  été  invalidé  dès  le 
premier  moment.  A  peine  le  divorce 
etait-il  prononcé  que  le  primat  avertit 
le  roi  de  se  soumettre  au  commande- 
ment de  Dieu ,  et  d'éviter  les  châti- 
ments ecclésiastiques   qu'il   encourrait 

(i)   rotj.   (JUANMER. 


en  persévérant  dans  un  commerce  in- 
cestueux avec  la  veuve  de  sou  frère. 
Comme  alors  on  devait  soulever  la 
question  de  savoir  si  Henri  VIII  avait 
pu  procéder  à  un  nouveau  mariage 
avant  que  le  premier  fi\t  dissous.  Cran- 
mer  déclara,  après  s'être  entendu  avec 
ses  collègues,  qu'Henri  et  Anna  étaient 
légitimement  mariés,  que  leur  mariage 
était  public,  et  qu'en  outre  il  le  ratifiait 
en  vertu  de  son  autorité  judiciaire  et 
spirituelle. 

Immédiatement  après  cette  sentence 
eut  lieu  avec  une  grande  pompe  le  cou- 
ronnement de  la  nouvelle  reine,  qui  mit 
au  monde,  huit  mois  après  son  mariage, 
la  princesse  Elisabeth.  AinsiHenriVHI 
était  père  de  deux  filles  :  l'une  d'elles, 
il  l'avait  déclarée  lui-même  illégitime  ; 
l'autre  était  illégitime  par  le  fait  et  sui- 
vant l'opinion  de  la  majorité  des  Anglais. 
Rien  n'était  donc  plus  incertain  que  la 
succession  au  trône. 

Enfiu ,  après  tout  cet  éclat ,  Clé- 
ment VU,  pressé  par  J'empereur,  sou 
frère  Ferdinand  et  ses  propres  minis- 
tres, se  décida  à  déclarer  nul  le  juge- 
ment rendu  par  Cranmer  et  à  excom- 
munier Henri  et  Anna,  dans  le  cas  où 
avant  la  fin  de  septembre  ils  ne  se 
sépareraient  pas  l'un  de  l'autre  et  ne 
pourraient  démontrer  pourquoi  ils  pré- 
tendaient être  considères  comme  mari 
et  femme.  Le  délai  fut  prorogé  jusrju en 
octobre,  après  quoi  le  Pape  s'embarqua 
pour  Marseille  afin  d'y  aller  au-devaut 
de  la  réconciliation  d'Henri  VIII  avec 
l'Église  romaine.  Henri ,  après  avoir 
longtemps  été  ballotté  entre  la  crainte 
d'une  rupture  et  le  désir  de  se  venger, 
ne  parut  pas  devant  le  Pape.  Le  roi  de 
France,  qui  considérait  la  reeonciliatiou 
d'Henri  \  HI  comme  une  préparation  à 
une  alliance  offensive  contre  l'empereur 
sous  la  sanction  du  Saint-Siège,  essaya 
en  vain  de  les  rapprocher. 

En  dernière  analyse  Henri  VIII  en 
appela    à   un    coucile    universel.    En 
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lujirs  1534  CléiDent  Vil  confirma  le 
jui^cnu'iil  rendu  presque  ;i  l'uiiaulmilc 
par  le  consistoire  et  déel.iraiit  que  le 
mariage  de  Caliierine  avec  Henri  VIII 
était  valable,  que  le  traitement  infligé 
à  Catherine  était  inique  et  illégal,  et 
ordonna  au  roi  de  la  reprendre  comme 
son  épouse. 

D'après  le  récit  de  Sarpi,  historien  du 
concile  de  Trente,  on  admet  gf'nérale- 
nient  que  ces  mesures  du  Pape  déter- 
minèrent la  sépar.ition  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre avec  l'Église  romaine.  Sans 
doute  révèque  de  Paris,  envoyé  dans 
l'intervalle  par  François  I"  en  Angle- 
terre, avait  été  chargé  par  Henri  VIII 
de  négocier  avec  le  Pape;  mais  les 
clioses  étaient  déjà  trop  dévoyées  pour 
pouvoir  être  remises  en  bon  train  par 
une  mesure  quelconque  du  Pape.  Tan- 
dis que  révêque  de  Paris  négociait  à 
Rome,  le  parlement  anglais  décrétait 
les  unes  après  les  autres  des  mesures 
attentatoires  aux  droits  du  Pcipe,  et, 
longtemps  avant  que  le  jugement  du 
Saint-Siège  lût  connu  en  Angleterre, 
la  séparation  était  résolue  dans  ce  pays 
et  le  schisme  réalisé. 

Seulement,  l'arrêt  du  Pape  connu, 
on  marcha  rapideaient  dans  la  voie  du 
schisme  sous  l'impulsion  de  Cromwell. 
Après  plusieurs  statuts  du  parlement 
qui  soumettaient  l'Église  à  la  supréma- 
tie du  roi,  la  fille  d'Henri  VIII,  issue  de 
son  premier  mariage,  fut  exclue  du 
trône,  et  sa  succession  dévolue  à  la 
fille  née  de  son  second  mariage,  et  il 
fut  défendu,  sous  des  peines  sévères, 
d'attaquer  cette  succession  au  trône  de 
vive  voix  ou  par  écrit 

Cependant  le  roi  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  s'apercevoir  que,  tout  en  ayant, 
à  l'aide  d'un  parlement  servile,  atteint 
son  but  principal,  cest-à-dire  la  sujiré- 
matie  sur  l'Église  et  l'élévation  d" Anna 
Boleyn  au  trône,  une  grande  portion  de 
la  nation  n'approuvait  pas  la  voie  dans 
laquelle  il  était  entré.  Lui-même,  s'il 


venait  à  rénéchir  un  instant  avec  quel- 
que impartialité  sur  ce  qu'il  av.iit  entre- 
pris, devait  se  c(»n(lamner  dani»  son  for 
intérieur;  ce  sentiment  inquiet  et  péni- 
ble le  rendit  irritable  et  défiant.  Peu  à 
peu  sa  défiance  se  transforma  en  haine 
et  en  cruauté,  et  une  foule  de  person- 
nages considérables  tombèrent  victimes 
de  ses  soupçons.  Une  pauvre  jeune 
fille,  nommée  Elisabeth  Barthon  (1), 
sujette  à  des  attaques  de  nerfs,  qui  crut 
avoir  en  même  temps  des  ravisse- 
ments et  des  révélations  qu'elle  appli- 
qua aux  événements  politiques  du  mo- 
ment, prédit,  entre  autres  oracles,  que, 
si  Henri  VIII  repoussait  Catherine,  il 
mourrait  au  bout  de  sept  mois.  Le  bruit 
de  ces  prétendues  propliéties  se  répan- 
dit et  la  pauvre  fille  fut  emprisonnée. 

Plusieurs  personnes  furent  accusées 
en  même  temps  d'être  ses  complices, 
d'avoir  propagé  ces  prédictions  sédi- 
tieuses, condamnées  comme  coupables 
de  haute  traliison  et  exécutées.  Fisher, 
évêque  de  Rochester,  et  Thomas  JMorus, 
qui  jouissaient  tous  deux  de  la  vénéra- 
tion publique,  furent  enveloppés  dans 
ce  procès.  Fisher,  à  qui  la  comtesse  de 
Richmoud,  sitr  son  lit  de  mort,  avait 
recommandé  son  royal  petit-fils,  avait 
d'abord  été  traité  ])ar  Henri  comme 
son  père.  L'opp(fSition  qu'il  avait  faite 
au  divorce  avait  changé  l'affection  et  le 
respect  en  une  haine  implacable  et  al- 
lumé dans  le  cœur  du  roi  le  désir  de  se 
venger  et  de  briser  ce  qu'il  appelait  l'or- 
guoil  deTopiniàtre  conseiller.  Fisher,  dé- 
daignant d'invoquer  la  grâce  du  roi , 
comme  le  lui  recommandait  Cromwell, 
fut  condamne  à  une  forte  amende.  Tho- 
mas Morus,  qui  avait  promptement  re- 
noncé aux  fonctions  de  chancelier,  qui  le 
mettaient  en  conflit  avecles  devoirs  de  sa 
conscience,  était  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée et  ne  prenait  aucune  part  aux  af- 
faires publiques.  Il  échappa,  il  est  vrai, 

(i;  Foy.  Barthon. 
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h  la  peine  prononcée  contre  les  conspi- 
rateurs; mais,  comme  il  importait  au 
roi  de  niiiier  l'immense  crédit  mo- 
ral dont  jouissait  son  ancien  chancelier, 
ainsi  que  Fisher,  auxquels  les  adversaires 
du  roi  cil  appelaient,  il  exigea  qu'ils 
prêtassent  le  serment  relatif  à  la  suc- 
cession au  trône.  Les  deux  intrépides 
ch.impions  de  la  vérité  distinguèrpnt 
l'acte  demandé  en  deux  parts,  disant 
qu'ils  étaient  prêts  à  prêter  serment 
quant  à  la  succession  au  trône  qui  était 
du  ressort  de  la  puissance  civile ,  mais 
qu'ils  refusaient  de  déclarer  que  le  ma- 
riage d'Henri  avec  Catherine  avait  été 
invalide  dès  l'origine  par  ce  seul  motif 
qu'aucune  autorité  sur  la  terre  n'avait  le 
pouvoir  de  dispenser  du  degré  de  parenté 
défendu  par  le  livre  de  ^loïse.  Ce  refus 
les  fit  déclarer  coupables  de  hante  trahi- 
son et  condamner  à  la  perte  de  leurs 
revenus,  de  leur  fortune  mobilière,  et  à 
une  prison  perpétuelle.  Fisher,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans,  jeté  dans  la  Tour 
de  Londres,  fut  réduit  à  une  telle  pé- 
nurie qu'il  fut  obligé  de  recourir  à  la 
pitié  de  son  perséci'.teur  et  de  lui  de- 
mander des  vêtements  pour  cacher  sa 
nudité.  Un  des  principaux  prétextes 
des  persécutions  qui  atteignirent  alors 
le  clergé  fut  le  serment  de  succession, 
en  vertu  duq<iel  il  devait  déclarer  que 
l'évêque  de  Rome  n'avait  pas  plus 
d'autorité  dans  le  royaume  que  tout 
autre  évêque  étranger,  et  que  le  roi  seul 
était  le  chef  de  l'Église  anglicane;  doc- 
trine que  tous  les  ecclésiastiques,  de- 
puis l'évêque  jusqu'au  dernier  curé  de 
village,  devaient  enseigner  ,  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fête,  du  haut  de  la 
chaire  chrétienne. 

Les  shériffs  des  comtés  reçurent  l'or- 
dre d'exercer  une  exacte  surveillance  à 
cet  égard  et  de  s'assurer  si  le  devoir 
imposé  au  clergé  était  rempli  avec  zèle 
et  assiduité.  La  majeure  partie  4u  clergé 
se  souujit  aux  ordres  du  roi  ;  mais  il  y 
eut  imgranduombre  de  religieux  des  or- 


dres de  Sainte-Brigitte,  de  Saint-Bruno, 
et  de  Saint-François,  qui  ne  sacrifièrent 
pas  leurs  convictions  à  des  vues  mon- 
daines. Les  uns  furent  jetés  en  prison,  les 
autres  parvinrent,  à  la  faveur  de  quelque 
protection  secrète,  à  quitter  le  royau- 
me. En  avril  1.535  trois  prieurs  des 
Chartreux,  qui  avaient  soumis  à  Crom- 
well  ieurs  objections  contre  la  supréma- 
tie royale,  furent  renvoyés  devant  nu 
jury  sous  l'accusation  de  haute  trahi- 
son ;  le  jury,  effrayé  par  les  menaces  du 
roi,  les  condamna.  Quelques  jours  plus 
tard  ils  furent  exécutés,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques,  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare. 

Ils  furent  immédiatement  suivis  par 
Fisher  et  Thomas  Alorus,  Le  preiiiicr 
fut  accusé  de  haute  trahison  pour  avoir 
dit  perfidement  que  le  roi  n'était  pas  le 
chef  de  l'hglise.  Le  Pape  Paul  l'avait 
élevé  au  cardinalat  peu  avant  sa  condam- 
nation, et  à  cette  nouvelle  Henri  VIII 
s'était  écrié  :  «  Que  Pau!  lui  envoie  le 
chi'ipeau!  nous  aurons  soin  quil  ne 
puisse  le  mettre  !  »  Les  têtes  des  deux 
héros  chrétiens  furent  exposées  sur  le 
Pont  de  Londres. 

Ces  persécutions  excitèrent  une  réac- 
tion terrible  à  l'étranger,  à  Rome  sur- 
tout. Paul  III ,  qui,  marchant  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  avait  ob- 
servé toutes  sortes  de  ménagements, 
lança  alors  contre  Henri  une  bulle  qui 
accumulait  sur  sa  tête  tous  les  chà- 
timeuts  dont  jamais  la  Papauté  eût 
disposé.  Après  avoir  énumére  les  cri- 
mes du  roi,  la  huile  lui  donnait  quatre- 
vingt-dix  jours  (elle  accordait  soixante 
jours  à  ses  instigateurs  et  coopérateurs' 
pour  comparaître  en  personne  ou  par 
des  défenseurs  à  Rome.  En  cas  de  non- 
comparution,  le  Pape  les  excommuniait, 
déclarait  Henri  Vlll  privé  de  sa  cou- 
ronne, les  enfants  qu'il  pourrait  avoir 
d'Anna  Boleyn  et  les  enfants  de  ces  en- 
fants et  leurs  femmes  légitimes  à  travers 
plusieurs  générations  incapables  d  héri- 
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ter.  df^li.nit  ses  snjots  et  leurs  héritiers 
du  serment  de  liil-lité  et  de  vasselape, 
leur  ordonnait  de  prendre  les  armes 
contre  leur  ancien  souverain  et  seigneur, 
défendait  à  foutes  les  nations  étran^ières 
de  faire  le  commerce  avec  les  pays  sou- 
mis au  roi  d'Angleterre,  et  les  engageait 
à  capturer  les  vaisseaux  de  tous  ceux 
qui  étaient  attachés  au  schisme  et  à  la 
rébellion  de  Henri  et  à  en  retenir  pri- 
sonnier l'équipage. — Cependant  le  Pape, 
prenant  en  considération  les  circonstan- 
ces politiques  du  moment,  ne  pulilia  pas 
la  bulle  et  la  réserva  pour  un  temps 
plus  favorable  à  son  exécution. 

I.e  clergé  anglican  ne  tarda  pas  à  con- 
naître les  conséquences  de  la  supréma- 
tie royale.  Henri  VIII  nomma,  pour 
exercer  ses  droits  sur  rtglise ,  son 
chancelier  Thon  as  Cromwell  vicaire 
général,  et  lui  donna  comme  preuve 
de  l'importance  qu'il  attachait  à  ce 
titre  le  pas  sur  tous  les  lords  laïques 
et  ecclésiastiques  et  même  sur  les  di- 
gnitaires de  la  couronne.  Il  était  as- 
sis au-dessus  de  l'archevêque  de  Can- 
torbery,  non-seulement  au  parlement, 
mais  dans  la  Convocation,  et  le  clergé 
subit  l'humiliation  de  voir  le  moindre 
scribe  que  le  vicaire  général  envoyait 
pour  le  représenter  dans  leurs  réunions 
exiger  la  même  préséance.  Il  fallait 
non-seulement  que  les  évêques  crussent, 
mais  qu'ils  reconnussent  par  le  fait  qu'ils 
tenaient  leur  pouvoir  spirituel,  non  du 
Christ,  mais  de  la  couronne,  dont  ils 
n'étaient  que  des  délégués;  en  consé- 
quence Cromwell  suspendit  pendant 
un  mois  les  pouvoirs  de  tous  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  du  pays.  Lorsque, 
te  mois  écoulé,  les  membres  du  clergé 
Vinrent  en  toute  humilité  demander  à 
être  réinstallés  dans  leur  charge,  cha- 
que évê  ;ue  reçut  un  diplôme  en  vertu 


En  même  temps  que  la  suprématie 
du  roi  s'étendait  sur  toute  l'Eglise,  le 
trésor  royal  s'enrichissait  par  l'abolition 
de  tous  les  couvents.  Ce  furent  d'abord 
300  petits  couvents  qui  lurent  sacri- 
fiés, et  qui  rapportèrent  à  la  couronne 
100,000  livres  sterling  argent  comptant 
et  32,000  livres  de  revenus  annuels.  Les 
couvents  qui  restaient  encore  et  la  plu- 
part des  fondations  religieuses,  dont  100 
hôpitaux,  eurent  le  même  sort  durant 
les  quatre  années  suivantes. 

A  la  même  époque  Anna  Boleyn,  la 
malheureuse  créature  qui  avait  été  l'oc- 
casion et  en  partie  l'instigatrice  de  tous 
ces  actes  iniques  et  déplorables,  fut  frap- 
pée à  son  tour.  Catherine  d'Aragon  avait 
vécu  pendant  trois  ans  confinée  dans  le 
château  de  Kimbalton,  avec  un  modique 
revenu.  Rien  n'avait  pu  la  porter  a  re- 
noncer au  titre  de  reine  ou  à  recon- 
naître la  nullité  de  son  mariage  et  à  ac- 
cepter la  retraite  que  son  neveu  Charles- 
Quint  lui  avait  offerte  en  Espagne  ou  en 
Flandre.  Sentant  la  mort  approcher, 
elle  demanda  à  voir  encore  une  fois  sa 
fille  Alarie;  celte  grâce  lui  fut  refusée. 
Lorsque  le  roi  lut  la  lettre  qu'elle  lui 
écrivit  sur  son  'lit  de  mort,  et  dans  la- 
quelle elle  lui  pardonnait  toutes  ses  in- 
justices ,  l'adjurant  de  penser  au  salut 
de  son  âme,  il  fut  ému  jusqu'aux  lar- 
mes. Elle  était  morte  quand  parvint  la 
réponse  qu'il  lui  avait  adressée.  Il  la  fit 
ensevelir  avec  les  honneurs  convena- 
bles, et  fit  porter  le  deuil  à  sa  maison 
le  jour  de  ses  funérailles. 

Alors  seulement  Anna  Boleyn  se  féli- 
cita d'être  véritablement  reine  et  de 
n'avoir  plus  de  rivale;  mais  déjà  le  roi 
avait  jeté  les  yeux  sur  Jeanne  Seymour, 
une  des  daines  d'honneur  du  palais. 
Anna,  l'ayant  surpris  un  jour  en  inti- 
mité avec  elle ,  fut  prise  d'un  si  violent 


duquel  le  droit  d'exercer  ses  pouvoirs  accès  de  jalousie  quelle  accoucha  d'un 

spirituels   lui  était  confère  à  titre  de  fils  mort.  Le  roi  fut  encore  une  fois  déçu 

représentant  du  roi,  tant  qu  il  plairait  \  dans  l'espoir  d'avoir  im  héritier.  Tout  a 

au  roi  de  l'eu  laisser  jouir.  1  coup  il  fit  arrêter  et  conduire  à  la  Tour 
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de  Londres  Anna  Boleyn ,  dont  la  con- 
duite légère  et  irréfléchie  avait  égale- 
ment excité  sa  jalousie.  Les  actes  du 
procès  ayant  été  perdus  ou  anéantis 
;i  dessein,  on  ne  peut  plus  constater 
jusqu'à  quel  point  elle  fut  réellement 
coupable  des  crimes  dont  elle  fut  accu- 
sée, tels  que  Tinceste,  l'infidélité  envers 
le  roi  et  le  dessein  d'attenter  a  sa  vie. 
Un  tribunal  composé  de  Pairs  la  con- 
damna à  mort,  sur  le  témoignage  rendu, 
probablement  avec  l'espoir  d'être  gra- 
cié, par  l'un  des  cinq  chevaliers  qui 
étaient  accusés  d'avoir  eu  un  commerce 
criminel  avec  elle.  Le  roi  ordonna  au 
lâche  Cranmer  de  dissoudre  son  ma- 
riage avec  Anna  Boleyn  avant  qu'elle 
fut  décapitée.  Cranmer  n'osa  pas  ris- 
quer sa  tête  par  un  refus  et  décida,  en 
s'appuyant  sur  ce  que  le  roi  avait  eu 
des  rapports  charnels  avec  Marie  Bo- 
leyn, sœur  d'Anna,  après  avoir  invoqué 
le  nom  du  Christ ,  et  agissant  en  pré- 
sence de  Dieu  seul ,  «  que  le  mariage 
conclu,  célébré  et  accompli  entre  Henri 
et  Anna  Boleyn  était  et  avait  tou- 
jours été  nul  et  invalide.  »  Ainsi  Eli- 
sabeth, fille  d'Anna,  fut  déclarée  illégi- 
time, comme  l'avait  été  Marie  ,  fille  de 
Catherine.  Anna  Boleyn  avait  excité  con- 
tre elle  au  plus  haut  degré  la  haine  du 
roi,  comme  le  prouvent  non-seulement 
son  jugement,  mais  la  conduite  d'Hen- 
ri Vlllau  momen'  de  la  fatale  exécution. 
S'il  avait  pleuré  à  la  mort  de  Catherine, 
le  jour  même  du  trépas  d'Anna  il  s'ha- 
billa en  satin  blanc  ,  et  le  lendemain  il 
épousa  Jeanne  Seymour  et  se  réconciliii 
avec  Marie,  fille  de  Catherine.  Il  avait 
repoussé  une  première  lettre  humble  et 
soumise  que  lui  avait  adressée  sa  fille. 
Finalement  ébranlée  et  égarée  par  Crom- 
well,  Marie  avait  consenti  à  reconnaître 
son  père  comme  le  chef  de  l'Église  et  à 
avouer  que  son  mariage  avec  sa  mère 
avait  été  incestueux  et  illégitime;  mais 
elle  repoussa  avec  humeur  la  demande 
qu'on  lui  fit  de  dénoncer  ceux  qui  lui 


avaient  conseillé  son  opiniâtreté  anté- 
rieure et  sa  soumission  actuelle.  Le  roi 
se  relâcha  en  quelque  chose  de  sa  sévé- 
rité et  mit  la  maison  de  Marie  sur  un 
pied  plus  en  rapport  avec  son  rang  vé- 
ritable ;  mais,  loin  de  la  rétablir  daus  les 
droits  de  sa  naissance,  il  fit  procla- 
mer par  le  parlement  un  nouvel  ordre 
de  succession,  qui  attribuait  la  couronne 
aux  héritiers  qu'il  aurait  de  Jeanne 
Seymour.  Il  se  fit  donner  en  outre  la 
faculté,  daus  le  eus  où  il  n'aurait  pas 
d'enfant  de  sa  femme  actuelle  et  des 
femmes  qui  pourraient  lui  succéder,  de 
laisser  la  couronne  à  qui  bon  lui  sem- 
blerait. 

Cependant  les  innovations  religieuses 
soulevèrent  le  peuple  des  comtés  du 
Nord,  et  il  fallut  recourir  à  la  force  des 
armes  pour  réduire  la  sédition.  D'un 
autre  côté,  Henri  VIII  fit  la  tentative  / 
de  s'unir  aux  réformateurs  allemands; 
mais  ce  projet  échoua.  Il  offrit  en  vain 
de  s'allier  aux  confédérés  de  Smalkalde; 
il  lui  fut  impossible  d'accéder  à  leurs  ■ 
exigences.  Du  reste ,  son  ambassadeur 
eu  France  à  cette  époque,  Gardiner, 
qu'il  avait  consulté,  l'en  avait  détourné  j 
et  l'avait  disposé  très-défavorablement  » 
à  l'égard  des  protestants  allemands.  Ce- 
pendant Henri  VIII  persista  à  demander 
qu'au  mois  de  mars  1 536  une  conférence 
publique  des  tiiéologiens  allemands  et 
anglais  arrêtât  les  principes  d'une  ré- 
forme complète.  Mélanchthon  fut  en 
effet  envoyé  avec  un  autre  théologien 
en  Ang  eterre.  Tout  ce  plan  d'union 
échoua  lorsqu'on  apprit  en  Allemagne 
le  sort  d'Anna  Boleyn ,  dont  le  nom 
était  en  honneur  parmi  les  protestants. 

Henri  VIII,  voulant  toutefois  arrêter 
les  principes  de  l'orthodoxie  auglicano, 
rédigea,  avec  le  concours  de  ses  théo- 
logiens, le  Lirre  des  /Irlicles,  qu'on  de- 
vait lire  au  peuple  dans  l'Église,  saub 
commentaires.  Puis  vint  le  livre  du 
Pieux  Enseignement  des  Chrétiens, 
qui  développait  la  doctrine  des  articles. 
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Ces  deux  ouvniges  révélaient  le  zèle  du 
roi  en  faveur  du  maintien  de  Taneicnne 
foi.  En  outre,  le  dernier  imposait  aux 
sujets  l'ohéissauee  passive  à  l'égard  du 
souverain ,  seul  responsable  envers 
Dieu,  et  n'admeitnit  eontre  la  possii)i- 
lité  (le  la  tyrannie  royale  d'autre  remède 
que  la  prière  adressée  à  Dieu  pour  lui 
demander  de  changer  le  cœur  du  mo- 
narque et  de  lui  inspirer  un  usage  lé- 
gitime de  son  autorité.  L'archevêque 
Cranmer,  qui  n'admettait  pas  les  prin- 
cipes orthodoxes  du  roi ,  et  qui  néan- 
moins n'osait  pas  exprimer  le  moindre 
doute  à  ce  sujet ,  pressa  de  nouveau 
Henri  VIH  d'en  venir  à  une  conférence 
des  théologiens  allemands  avec  ceux 
d'Angleterre  ,  espérant  que  les  preuves 
alléguées  par  ces  savants  -modifieraient 
les  convictions  de  son  maître.  En  effet, 
au  printemps  de  1.538,  trois  députés  de 
Germanie,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
superintendant  de  Gotha,  Frédéric  My- 
conius(t),  vinrent  en  Angleterre;  mais 
ils  ne  réussirent  pointa  convaincre  le  roi 
de  la  vérité  de  leur  protestantisme.  En 
revanche  ils  déterminèrent  l'abolition 
de  quelques  prétendus  abus,  c'est-à-dire 
de  quelques  jours  de  fête,  et  de  l'usage 
des  images  et  des  reliques ,  qui  furent 
détruites  partout  où  elles  se  trouvèrent. 
Une  exécution  aussi  odieuse  que  ri- 
dicule eut  lieu  à  cette  occasion  à  l'égard 
de  larchevèque  de  Cantorbery,  S.  Tho- 
mas Becket,  mort  quatre  cents  ans 
auparavant  (2).  La  tombe  ne  mit  pas 
à  l'abri  de  la  haine  et  de  la  persécution 
de  la  nouvelle  religion  d'État  l'antique 
et  vigoureux  défenseur  des  libertés  de 
l'Église.  Il  fut  cité  devant  un  tribunal 
pour  répondre  aux  accusations  portées 
contre  lui,  et,  n'ayant  naturellement  pas 
comparu  dans  le  délai  de  trente  jours, 
il  fut  déclaré  coupable  de  rébellion,  d'en- 
têtement et  de  trahison.  Ses  ossements 


(1)  Foy.  Mycomus. 

(2    foy.  Becket  et  Henri  II. 


furent  condamnés  au  feu,  et  toutes  les 
offrandes  déposées  sur  sa  tombe,  consi- 
dérées comme  son  bien  personnel,  con- 
fiscjnées  au  profit  du  roi.  Son  nom  fut 
effacé  du  catalogue  des  saints,  et  toutes 
les  images,  toutes  les  statues  qui  le  re- 
présentaient furent  détruites. 

Les  hérétiques  ne  furent  pas  plus 
ménagés  que  les  saints.  En  1.S.35  une 
troupe  d'anabaptistes  allemands,  qui 
avait  abordé  en  Angleterre,  fut  arrêtée, 
et  quatorze  d'entre  eux  qui  ne  voulu- 
rent pas  se  rétracter  furent  condamnés 
au  bik-her.  Le  même  sort  frappa,  quel- 
ques années  plus  tard,  plusieurs  au- 
tres anabaptistes.  Un  procès  qui  excita 
une  attention  particulière  fut  celui  d'un 
certain  Lambert,  qui  attaqua  le  dogme 
de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  l'Autel.  Henri 
lui-même  voulut  faire  sur  cet  hérétique 
opiniâtre  l'épreuve  de  son  savoir  théo- 
logique  et  de  son  éloquence;  mais  il  per- 
dit ses  arguments  ,  tout  comme  avaient 
échoué  ses  évêques,  contre  cet  hérétique 
entêté,  qui  fut  condamné  à  mort  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  laisser  convaincre. 
Cependant  cette  persécution  même  des 
hérétiques,  le  maintien  des  dogmes  an- 
ciens, la  mort  de  Catherine,  l'exécution 
d'Anna  Boleyn  avaient  réveillé  dans 
Paul  III  l'espoir  3e  voir  Henri  VIII  re- 
noncer au  schisme  ;  mais  ce  prince  était 
si  loin  d'y  penser  qu'il  s'agitait  de 
toutes  façons  pour  séparer  du  Saint- 
Siège  les  princes  qui  lui  étaient  encore 
fidèles.  La  guerre  entre  les  deux  plus 
puissants  princes  de  la  catholicité ,  qui 
traînait  en  longueur,  arrêtait  encore  le 
Pape  dans  la  promulgation  des  peines 
qu'il  devait  prononcer  contre  Heuri  et 
qui  était  réclamée  de  tous  côtés.  En- 
fin l'intervention  de  Paul  III  fit  con- 
clure à  Tsice  entre  Charles-Quint  et 
François  !•''  un  armistice  de  dix  an- 
nées. Le  Pape  reçut  en  même  temps  de 
ces  deux  monarques  la  promesse  que, 
dès  qu'il  publierait  la  bulle,  ils  rom- 
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prniont  tout  rapport  avec  Henri  VHI 
et  interdiraient  à  leurs  sujets  tout  com- 
merce avec  les  Anglais.  Henri  VUI, 
averti,  attribua  surtout  l'alliance  con- 
clue contre  lui  aux  efforts  c!u  cardinal 
Pôle  (I),  qui  avait  suivi  le  Pape  à  Nice, 
l'.éfzinald  Polc,  qui  était  de  la  maison 
d'York  et  parent  d'Henri,  était  tombé 
dans  la  disgrâce  du  roi  par  son  oppo- 
sition au  mariage  projeté  avec  Anna 
Boieyn,  et  il  s'était  retiré  en  Italie,  où  il 
avait  continué  ses  études.  En  décembre 
1535  il  avait  été  créé  cardinal,  et  deux 
ans  plus  tard  chargé  d'essayer  de  ré- 
concilier Henri  VHI  avec  le  Saint-Siéga. 
Henri,  ne  |iouvant  atteindre  le  cardinal 
lui-même  et  voulant  toutefois  apaiser  sa 
soif  de  vengeante,  fit  mettre  à  la  Tour 
de  Eondres  le  frère  de  Pôle  et  ses 
parents  les  plus  considérés,  qui  furent 
tous  n)is  à  mort,  sauf  Godefroi  Pôle,  qui 
sauva  sa  vie  en  faisant  un  aveu  qui 
causa  la  perte  des  autres.  A  ce  mo- 
ment la  bulle  pontificale  fut  promul- 
guée, et  le  cardinal  Pôle  fut  une  seconde 
fois  chargé  d'une  mission  auprès  des 
cours  de  France  et  d'Espagne.  Le  P,  pe 
voyant  qu'il  avait  é'é  trompé  par  les 
deux  monarques,  dont  chacun  préten- 
dait vouloir  suivre  l'exemple  donné  par 
son  rival,  rappela  le  cardinal,  qui  n'avait 
rien  obtenu.  Pendant  ce  temps  la  mère 
du  cardinal,  la  plus  proche  parente  du 
roi  et  le  dernier  rejeton  des  Plantage- 
nets,  fut  jetée  en  prison,  et,  après  y 
avoir  passé  quelques  années,  elle  périt 
sur  l'échafaud,  en  mai  1541,  sans  autre 
forme  de  procès. 

Cependant  Henri  VHI  affichait  tou- 
jours des  prétentions  à  l'ortlîodoxie, 
et,  voulant  montrer  au  monde  qu'il 
était  le  défenseur  sérieux  du  dogme  ca- 
tholique, il  nomma,  en  mai  1539,  une 
commission  de  Pairs  chargée  d'examiner 
les  questions  religieuses  controversées. 
Deux  partis  se  trouvèrent  d'abord  en 

(i)  f  oij.  PoLK. 


présence  dans  cette  commission  et  se 
combattirent  assez  vivement  r mais  lors- 
que Henri  se  décida  à  prendre  part  aux 
débats  l'opposition  cessa,  et  Cranmer 
et  les  siens  se  laissèrent  convaincre  par  la 
puissante  dialectique  de  Sa  IMajesté.  La 
commission  promulgua  finalement  le 
statut  des  Six  Articles,  qu'on  appela  les 
articles  de  sang,  lesquels,  sous  des  peines 
très-graves  édictées  contre  les  récalci- 
trants, arrêtaient  : 

1.  Que.  le  vrai  corps  du  Christ  est 
réellement  présent  dans  lEucharistie 
sous  la  forme  et  dans  la  substance  du 
pain  et  du  vin; 

2.  Que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  n'est  pas  nécessaire  au  salut; 

3.  Que  d'nprès  la  loi  de  Dieu  les 
prêtrcbue  peuvent  pas  se  marier; 

4.  Que  le  vœu  de  chasteté  devait  être 
observé; 

5.  Qu'il  fallait  conserver  les  messes 
pour  les  morts; 

6.  Que  la  confession  auriculaire  était 
utile  et  nécessaire. 

Le  troisième  article  mit  Cranmer 
dans  un  cruel  e:n barras,  vu  qu'il  s'était 
marié  en  Allemagne,  avant  son  élévation 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  avec  une 
petite-fille  d'Osionder.  Quand  il  vit  que 
ses  efforts  pour  modifier  l'opinion  du 
roi  relative  au  célibat  des  prêtres  étaient 
inutiles,  il  se  réputa  encore  heureux, 
après  avoir  éloigné  sa  femme  et  ses 
enfants,  d'avoir  reconquis  la  faveur  du 
roi,  auquel  il  fit  d'humbles  excuses  d'a- 
voir osé  contredire  l'opinion  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Th.  Cromwell,  qui  sentait  le  roi  se 
refroidir  à  son  égard  et  le  négliger,  tâ- 
cha de  relever  son  crédit  ébranlé  en 
opérant  l'alliance  d'IIemi  et  des  prin- 
ces allemands .  avec  lesquels  depuis 
quelque  tenips  il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète. 

Jeanne  Seymour  était  morte  en  oc- 
tobre 1537,  deux  jours  après  avoir  mis 
au  monde  un  enlant  qui  devint  le  roi 
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f.doi'ard  VI.  Dès  le  mois  snivnnt  Honri 
avait  demandé  la  mnin  de  la  |)rinc(ssi' 
iMaiii\  veuve  du  duc  de  Loii^uevillo, 
qui  préféra  le  jeune  roi  Jacques  d'K- 
cosse.  IVautros  demandes  analogues 
échouèrent  de  même.  Tnfin  il  consen- 
tit, d'après  le  conseil  de  Croniwell ,  ;i 
accepter  la  main  de  la  duchesse  Anne 
de  Clèves,  sœur  du  duc  régnant.  Le 
jour  où  elle  aborda  à  Douvres,  Henri  se 
déguisa  et  monta  à  cheval  pour  aller  au- 
devant  de  la  princesse.  Il  trouva,  à  son 
grand  désappointement,  que  sa  beauté 
ne  répondait  ni  au  portrait  qu'en  avait 
fait  Holliein  ,  ni  aux  descriptions  qu'en 
avaient  envoyées  ses  ambassadeurs  ;  et 
déjà  il  formait  le  projet  de  renvoyer 
chez  elle  «  la  jument  flamande»,  lors- 
que Cromwell  parvint  à  le  décider  au 
mariage  publiquement  annoncé.  Mais 
la  princesse  ne  put  jamais  gagner  son 
atTection.  Cette  négociation,  dont  Crom- 
well avait  pris  la  responsabilité,  devint 
roccasion  de  sa  chute.  Celle-ci  fut  ac- 
célérée par  les  prédications  d'un  docteur 
Barers,  qui  était  à  son  service ,  et  qui 
se  prononça,  dans  plusieurs  sermons, 
comme  uu  enthousiaste  partisan  de 
Luther.  Henri,  résolu  de  renverser  son 
ancien  favori,  lui  cacha  ses  dispositions 
malveillantes,  et  lui  fit  encore  présent, 

,  au  mois  d'avril,  de  trente  domaines  qui 
avaient  appartenu  à  des  couvents,  le 
nomma  comte  d'Essex  et  chambellan. 
Deux  mois  après,  Cromwell ,  accablé 
d'honneurs  et  rassuré  sur  son  sort,  fut 
accusé  de  haute  trahison  et  mis  en  pri- 
son. Pour  comble  de  hont?,  on  ne  lui  fit 
même  pas  de  procès,  et,  sur  la  simple 
accusation  portée  contre  lui,  sans  at-  ! 

\  lieudre  d'aveu  de  sa  part,  il  fut  con- 
aamné  à  mort.  Il  s'était  pris  dans  ses 
propres  filets.  Dans  l'aiiaire  de  la  mère 
du  cardinal  Poie  il  avait  le  premier  in- 
troduit ce  genre  de  procédure  sommaire, 
et  il  succomba,  victime  de  sou  infernale 

;  invention,  avant  la  comtesse ,  qui  était 
encore  en  prison  quand  il  mourut. 


Quelques  jours  après  la  chute  de 
Cromwell  curent  lieu  plusieurs  autres 
exécutions.  Le  roi ,  voulant  prouver 
qu'il  savait  se  maintenir  dans  son  point 
de  vue  religieux  aussi  bien  contre  les  pro- 
testanrs  que  contre  les  Catlioliques,  fit 
appliciuer  la  peine  de  mort  aux  uns  com- 
me aux  autres  :  les  Catholi(jues  furent 
pendus  et  écartelés  eu  qualité  de  traîtres; 
les  jirotestauts  furent  brûlés  à  titre  d'hé- 
rétiques. A  la  même  époque  eut  lieu 
le  divorce  avec  Anne  de  Clèves.  Quatre 
semaines  plus  tard  Henri  épousa  Cathe- 
rine Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolk. 
L'n  an  après,  les  intrigues  de  Cranmer 
et  de  son  parti,  qui  pensaient  pouvoir 
faire  plus  facilement  prédominer  leur 
opinion  en  suivant  cette  voie,  firent  ac- 
cuser Catherine  d'avoir  eu  des  amants 
avant  son  mariage,  et  Catherine,  ayant 
avoué  sa  faute,  fut  condamnée  à  mort. 
Cependant,  .pour  justilier  la  sévérité 
d'une  sentence  atteignant  un  fait  qui,  jus- 
qu'alors, n'avait  jan^ais  été  légalement 
déclaré  criminel,  il  fut  décrété,  immé- 
diatement après  le  supplice  de  Cathe- 
rine, «  que  toute  fille  qui  serait  dans  le 
cas  d'épouser  le  roi  d'Angleterre  ou  un 
de  ses  successeurs,  et  qui  ne  serait  pas 
vierge,  devrait  le  dtclorer,  et  que  tout 
homme  qui  serait^ustruit  du  fait  de- 
vrait le  révéler,  sous  peine  de  haute 
trahison.  » 

Henri  VIII  n'oubliait  pas,  toutefois, 
qu'il  était  le  chef  spirituel  de  ce  trou- 
peau, dont  il  avait  été  jusqu'alors  plutôt 
le  bourreau  que  le  pasteur.  Il  voulut 
pourvoir  à  la  nourriture  de  son  es- 
prit. Il  avait  déjà  antérieurement  auto- 
risé la  propagation  dune  version  de  la 
Bible;  mais,  apprenant  que  la  lecture 
de  la  sainte  Écriture  exerçait  une  in- 
fluence funeste  aussi  bien  sur  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  que  sur  une 
masse  de  gens  illettrés,  qui  se  mettaient 
à  disputer  dans  les  cabarets  sur  le  sens 
des  textes  jusqu'à  en  venir  aux  iîijures 
et  à  troubler  la  tranquillité  publique,  il 
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restreignit  la  permission  de  lire  la  Bible 
aux  gens  de  haute  naissance,  et  en  dé- 
fendit la  lectu  e  à  toute  autre  per- 
sonne, sous  peine  d'un  mois  de  prison. 
En  outre,  après  de  longs  préparatifs,  il 
fit  publier  «  la  Doctrine  et  l'Enseigne- 
ment nécessaires  à  chaque  C/irétien.  » 
qu'on  appela  le  Lir7-e  royal.  Il  dut  être 
étudié  et  suivi  par  tous  les  prédicateurs, 
et  jusqu'à  la  mort  d'Henri  VIII  il  fut  la 
seule  règle  autorisée  de  l'orthodoxie  an- 
glicane. 

Durant  les  années  suivantes  Henri  VIII 
fut  plus  occupé  d'affaires  politiques.  En 
1.542  la  guerre  éclata  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse.  François  I",  en  s'immisçant 
dans  les  affaires  d'Ecosse,  en  refusant 
de  nommer  un  patriarche  en  France, 
avait  affaibli  la  longue  amitié  qui  avait 
régné  euire  lui  et  le  roi  d'Angleterre. 
Henri  VIII,  dé?irant  se  rapprocher  de 
Charles-Quint,  lui  fit  savoir,  par  son  am- 
bassadeur, que  Catherine,  tante  de  l'em- 
pereur, (tant  morte,  et  sa  rivale  Anna 
Boleya  ayant  été  décapitée ,  la  première 
cause  de  leur  mésintelligence  n'exis- 
tait plus.  Il  alla  plus  loin  pour  satisfaire 
l'honneur  de  l'empereur.  Un  décret  du 
parlement  ordonna,  sans  aucune  en- 
quête sur  sa  naissance ,  que  la  princesse 
Marie  serait  rétablie  dans  ses  droits  de 
succession  au  trône ,  et  à  la  suite  de 
toutes  ces  avances  une  alliance  fut  en 
effet  conclue  au  printemps  1543  entre 
Charles-Quint  et  Henri  VIII.  L'été  sui- 
vant la  guerre  fut  déclarée  à  la  France. 
Eu  1544  Henri  s'embarqua  avec  trente 
mille  Anglais  pour  le  continent.  Mais, 
tandis  que  Charles-Quint  s'approchait 
avec  sou  armée  des  murs  de  Paris, 
Henri,  contre  l'avis  de  son  allié,  ne 
s'occupa  que  du  siège  de  quelques  places 
fortes  et  notamment  de  Boulogne.  Char- 
les-Quint, mécontent,  conclut  seul  la 
paix  de  Crespy  le  24  septembre  1544. 
Henri  VIII ,  qui  s'était  emparé  de  Bou- 
logne, continua  la  guerre  sur  mer  jus- 
qu'au mois  de  juin  1546.  Dans  le  traité 


de  paix  qui  fut  conclu  alors,  on  lui  con- 
céda la  possession  de  Boulogne  pour 
huit  ans. 

De  retour  en  Angleterre  Henri  re- 
prit son  rôle  de  théologien  et  persévéra 
opiniâtrement  dans  les  principes  qu'il 
avait  une  fois  pour  toutes  adoptés.  Sa 
sixième  femme ,  Catlierine  Parr ,  ayant 
osé  non-seulem«nt  lire  des  livres  dé- 
fendus, mais  même  argumenter  contre 
lui,  provoqua  un  ordre  d'emprisonne- 
ment. Cependant  elle  parvint  par  ses 
larmes  à  réveiller  la  commisération  du 
roi  et  à  reconquérir  sa  faveur  par  les 
flatteries  qu'elle  adressa  à  son  infail- 
libilité théologique.  Dans  le  dernier 
discours  qu'il  prononça  au  parlement 
il  se  plaignit  amèrement  des  divisions 
et  des  discussions  religieuses  qui  dé- 
chiraient le  royaume,  et  dont  la  sour- 
ce, disait-il,  était  l'attachement  trop 
opiniâtre  d'une  partie  du  clergé  aux 
anciens  principes,  et  l'entraînement 
trop  exclusif  de  l'autre  vers  les  opi- 
nions nouvelles.  On  éprouve  un  senti- 
ment étrange  quand  on  entend  sortir 
des  lèvres  de  ce  roi  libertin,  despote  cl 
sanguinaire,  un  flux  de  paroles  dou- 
ces comme  le  miel  et  tendres  comme 
la  charité.  «  Ce  que  je  sais  de  science 
certaine,  dit- il,  c'est  que  jamais  l'essor 
de  l'amour  chrétien  ne  fut  plus  faible , 
l'élan  vers  la  vertu  et  la  piété  plus 
rare;  c'est  que  jamais  les  Chrétiens- 
n'ont  moins  servi  Dieu  qu'aujourd'hui. 
Tâchez  donc  de  vous  renouveler  dans 
l'amour,  de  vous  chérir  comme  des 
frères,  de  craindre  Dieu  et  de  le  servir; 
c'est  ce  que  vous  recommande  votre 
roi ,  votre  maître  et  votre  pasteur  sou- 
verain. »  Ces  paroles  devaient  faire  aus  i 
un  singulier  contraste  avec  l'extérieur 
du  roi.  Depuis  longtem|)s  il  s'adonnait 
d'une  manière  immodérée  au  plaisir  de 
la  table.  Il  finit  par  prendre  une  telle 
corpulence  qu'il  ne  pouvait  plus,  sans 
l'aide  d'une  machine ,  passer  d'une 
chambre  à  l'autre.  Il  n'était  plus  dans 
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ne  vomoitro  sa  signature  a  trois  com- 
missairos  t<péciaux.  Il  mourut  le  28  jan- 
<rier  1547,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
dans  la  trcutc-hiiitième  année  de  son 
règne. 

Le  caractère  d'Henri  VIII  se  dépeint 
tout  entier  dans  les  actes  de  sa  vie  que 
nous  venons  de  parcourir.  Dans  la  pre- 
mière moitié  de  sou  règue  ou  n'aper- 
eut,  pour  ainsi  dire,  que  ses   bomies 
qualités.  Plus  il  avança  en  âge,  plus  on 
vit  grandir  son  avarice  et  sa  prodiga- 
lité, son  entêtement  et  son  humeur 
fantasque,  son  orgueil   et  sa  vanité; 
il  Unit  par  devenir  un  despote  de  la 
pire  espèce.  La  longue  durée  de   son 
règne    dut  naturellement  exercer  une 
fatale  influence  sur  son  peuple.  L'esprit 
de  liberté  s'.dfaiblit  généralement,  et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
peuple  ne  ressemblait  plus  qu'à  un  trou- 
peau d'esclaves  sans  volonté.  Diverses 
circonstances  sans  doute  contribuèrent 
à  ce  triste  résultat.  Pendant  la  guerre 
des  deux  Roses  beaucoup  de  familles 
nobles   avaient  péri.   La  majorité  de 
l'aristocratie  nouvelle  s'était  élevée  sous 
"*     les  deux  ïudors  et  leur  devait  son  élé- 
vation. La  fière  indépendance  de  l'an- 
tique noblesse  fut  brisée  par  des  exécu- 
tions fréquentes,  des  emprisonnements 
sans  fin.  Le  nombre  des  Pairs  ecclésias- 
tiques diminua  par  l'abolition  des  cou- 
vents. Séparés  de  l'Église  romaine,  les 
evèques  anglicans  n'étaient  plus  que  des 
mandataires  du  roi.  Les  communes  n'a- 
vaient de  liberté  que  celle  qu'il  plut  au 
roi  de  leur  laisser  et  dont  il  détermina 
lui-même  les  limites.  Tandis  que  le  roi 
ne  rencontrait  d'aucun  côté  de  résis- 
\  âtance  sérieuse  et  énergique,  il  était  for- 
tiGé  dans  sa  volonté  capricieuse ,  dans 
son  humeur  fantasque  et  bizarre,  par 
d'incroyables  flatteries.    A   l'ouverture 
du  parlement  il  fut  comparé  à  Salomon 
pour  sa  sagesse,  à  Sarason  pour  son 
courage  et  sa  force,   à  Absalou  pour 
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sa  beauté  et  son  adresse.  Il  fut  presque 
adoré  comme  un  demi-dieu.  Il  prenait 
j  au  sérieux  les  marques  du  respect  le 
plus  abject  et  finit  par  se  considérer 
de  bonne  foi  comme  l'image  même  du 
Très  -  Haut  sur  la  terre.  Les  parti- 
sans de  la  suprématie  disaient  que  dé- 
sobéir au  roi  c'était  désobî^r  à  Dieu 
même  ;  que  restreindre  son  autorité 
c'était  outrager  la  majesté  divine;  que 
distinguer,  là  où  la  sainte  Kcriture 
ne  le  fait  pas,  était  une  impiété;  que 
se  soumettre  aveuglément  à  leur  sort 
était  le  devoir  de  ceux  qui  souffrent. 
De  ces  principes,  enseignés  au  peuple 
du  haut  de  la  chaire,  naquit  la  doc- 
triue  de  l'obeissauce  passive,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  d'An- 
gleterre jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
A  tout  cela  se  joignait,  pour  aug- 
menter le  désordre  et  l'abattement  des 
esprits,  l'irréconciliable  haine  des  Ca- 
tholiques roDiainset  des  Luthériens;  au 
lieu  de  s'unir  entre  eux  pour  résister  à 
la  couronne,  ils  se  combattaient  avec 
une  aveugle  jalousie ,  et  ne  cherchaient 
les  uns  et  les  autres  qu'à  gagner  la  fa- 
veur du  roi  pour  affaiblir  leurs  adver- 
saires. Henri  VIII  sut  parfaitement 
exploiter  la  position  des  partis,  en 
tenant  l'équilibre  entre  eux,  avec  la 
certitude  qu'il  avait  que  le  parlement 
était  prêt  à  consacrer  les  mesures  les 
plus  arbitraires  une  fois  proposées  par 
lui.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  peut 
expliquer  comment  le  parlement  rendit 
des  décrets  contraires  à  toute  équité,  à 
tous  les  droits  et  à  toutes  les  traditions, 
comme,  par  exemple,  ceux  qui  con- 
cernaient la  haute  trahison.  11  alla  jus- 
qu'à se  suicider  en  déclarant  que  des 
proclamations  royales,  promulguées  avec 
l'assentiment  du  conseil  privé,  avaient 
la  même  forée  légale  que  les  décrets  par- 
lementaires. Heureusement  pour  l'An- 
gleterre les  formes  gouvernementales 
dont  elle  avait  hérité  du  moyen  âge  ne 
fuivnit  pas  brisées.  Elles  reprirent  vie 


•446 

peu  à  peu  sous  les  Stuarts,  et  finireut, 
après  de  longues  et  s;iug!;intes  luttes, 
vers  le  déclin  du  dix-septième  siècle, 
par  produire  la  cousiitution  dont  les 
Anglais  sont  si  fiers,  et  qui  s'est  con- 
servée comme  la  citadelle  de  la  liberté 
et  de  l'ordre  public,  au  milieu  des  im- 
menses perturbations  politiques  du  con- 
tinent. 

P'oir  Lingard,  Hist.  d'Angleterre, 
6«vol.;  Audiu,  Hist.  de  Henri  VIH 
et  du  Schisme  d'Angleterre^  2  vol., 
Par.,  1847. 

Cf.  l'art.  Grain de-Bbetagne. 

Bbischab. 
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de  Bavière  et  de  Saxe,  naquit  probable- 
ment en  1129  à  Baveusbourg.  Il  était 
enfant  lorsque  son  père  et  son  grand- 
père  maternel,  l'empereur  Lothaire  II, 
luttaient  contre  les  deux  Hohpnsîaufen, 
Conrad  et  Frédéric.  A  peine  Henri ,  qui 
avait  été  élevé  d^ns  labbaye  de  Hildes- 
heim ,  fut-il  âgé  de  dix  ans  que  le  duc 
son  père,  Henri  le  Superbe,  de  ia 
race  des  Guelfes,  mis  au  ban  de  l'em- 
pire par  Conrad  III ,  mourut  d'une  ma- 
nière subite.  Les  duchés  de  Bavière  et 
de  Saxe  lui  étant  contestés,  il  ne  possé- 
dait plus  que  ses  domaines  héréditaires, 
qui  étaient  eux-mêmes  attaqués  de  cent 
façons.  Le  duché  de  Bavière  avait  été 
attribué  au  margrave  d'Autriche,  Léo- 
pold,  contre  lequel  Guelfe,  oncle  de 
Henri,  se  souleva.  Cependant,  Guelfe 
ayant  été  défait  par  Conrad  près  de  ISu- 
renberg,  Henri  perdit  lespoir  de  re- 
prendre le  dessus  eu  Bavière,  malgré 
l'assistance  des  nombreux  partisans  de 
la  maisoudes  Guelfes. 

En  Saxe  la  situation  était  meilleure. 
Là,  Richenza,  veuve  de  Lothairo  III, 
femme  d'un  grand  courase  et  d'un  ca- 
ractère chevaleresque,  à  laquelle  s'atta- 
chait fortement  sa  fille  Gercrude ,  mère 
du  jeune  Henri ,  était  le  centre  de  toutes 
les  conjurations  contre  le  nouveau  duc, 
Albert,  margrave  de  la  Marche  septen- 
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trionale.  Conrad  ÏII,  incapable  de  mettre  I 
à  exécution  la  sentence  portée  contre  le 
défunt  duc  Henri  et  désirant  prévenir  la 
continuation  de  la  guerre  dans  la  haute 
Allemagne ,  employa,  pour  y  mettre  un 
terme,  ua  moyen  paciûque,  dont  on 
avait  déjà  souvent  reconnu  l'efOcacité, 
en  engageant  la  mère  d'Henri ,  veuve 
âgée  de  vingt-six  ans,  à  épouser  Henri 
Jasomirgott,  duc  de  Bavière,  fière  du 
défunt  Léopold  V.  On  rendit  le  duché  de 
Saxe  à  son  fils  mineur  contre  la  renon- 
ciation au  duché  de  Bavière.  Guelfe,  il 
est  vrai ,  déclara  que  cette  renonciation 
de  son  neveu  était  illégale  et  invalide; 
que,  lors  même  que  cela  ne  serait  pas, 
le  (îuché  de  Bavière  était  toujours  un 
fief  <ie  famille  des  Guelfes,  dont  il  était, 
lui  Guelfe,  le  plus  proche  héritier,  du 
moment  qu'Henri  y  renonçait.  Le  nou- 
veau roi  de  Sicile  et  de  la  Fouille ,  vou- 
l.int  empêcher  l'arrivée  de  Conrad  III 
en  Italie,  aida  Guelfe  avec  de  grosses 
sommes  d'argent.  En  outre  Geysa ,  roi 
de  Hongrie,  qui  désirait  voir  Henri 
d'Autriche,  devenu  trop  puissant  pour 
lui  par  la  conquête  de  la  Bavière,  oc- 
cupé en  Allemagne,  avançait  également 
des  subsides  à  Guelfe,  qui  fut  ainsi  mis  j 
eu  mesure  de  jeter  toujours  de  nouvelles  "î 
troupes  fraîches,  tantôt  en  Bavière, 
tantôt  en  Souabe,  tantôt  sur  le  Rhin. 
Richenza  mourut  en  1141.  Gertrude  la 
suivit  dans  la  tombe  deux  ans  après. 
Henri  parut  alors  sur  la  scène,  et,  mal- 
gré sa  jeunesse,  déploya  une  grande  î 
énergie.  Dès  1144  il  prit  le  titre  de  duc  1 
de  Bavière  et  de  Saxe.  Trois  ans  plus 
tard,  pensant  que  la  croisade  proposée 
par  Conrad  III  était  un  moment  favo- 
rable à  ses  projets,  il  reclama  près  de  la 
diète  de  Francfort  sur  le  Mein  la  resti- 
tution des  dignités  injustement  enlevées 
à  son  père.  Conrad  III  l'engagea  à  pa- 
tienter jusqu'au  retour  de  la  croisade, 
sans  le  contredire  ,  tenant  déjà  pour  un 
avant.ige  de  gagner  du  temps.  Pendant 
1  l'absence  de  Conrad  III  Henri,  s'aliiant 
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à  plusieurs  priHp.es ecclesinstiriuesol  Inï- 
qiM's  (le  Sixc,  luttn  coiilrc  les  SInvcs 
pnïcii-,  voisins  (le  la  Snxc,  losOliotritis, 
lf6L':i;ico<  cl  (r.iiiticspciipiailos,  halii- 
tatit  anjoiinriiui  le  i\leiKli'iil)Oiirp;  et  la 
Pomér.uiii',  qui  jiiS(|iraloi-s  s'élJiient 
nv'ii'i'cs  très- hostiles  au  Cliristianisme. 
Toutefois  cette  croisade  au  nord  eut 
uue  triste  issue,  de  secrètes  jalousies  el 
des  fleliauces  muluelles  ayant  paralysé 
toute  l'entreprise.  Eu  revanche  Henri  le 
Lion  parvint  à  soumettre  les  Ditliniar- 
ses,  qui, cinq  aus  auparavant,  avaient  tué 
leur  duc,  le  conile  Rodolphe,  son  vas- 
sal, lleuri,  après  avoir  terminé  ces  ex- 
péditions, se  maria  avec  Clémence,  fille 
de  Conrad,  duc  de  Zâliriugen,  qui  l'avait 
accompagné  dans  sa  croisade. 

Henri  poursuivit  de  bonne  heure  le 
projet  de  fonder,  à  côté  de  sou  duché  de 
Saxe,  un  royaume  slave,  qui,  indépen- 
dant de  l'empire  germanique,  lui  servirait 
de  garantie  pour  ses  autres  États.  Il  ren- 
contra dans  la  réalisation  de  cette  pen- 
sée, à  laquelle  il  s'attachait  avec  une 
conviction  de  jour  en  jour  plus  forte, 
un  énergique  adversaire  dans  la  per- 
sonne de  Hartwich ,  aichevêque  de  Brè- 
me, qui,  de  sou  côté,  aspirait  à  éten- 
dre la  puissance  de  son  siège.  Henri  le 
Lion  était  convaincu  que  la  soumission 
des  Slaves  ne  pouvait  être  sûre  et  dura- 
ble qu'autant  qu'ils  deviendraient  Chré- 
tiens; aussi  songeait-il  à  fonder  des  évê- 
chés  slaves  ;  mais  les  titulaires  de  ces 
sièges  futurs  devaient  être  soumis  à  son 
choix,  et  il  prétendait  n'être  pas  res- 
treint dans  son  pouvoir  par  ces  évéques, 
comme  par  ceux  de  ses  provinces  sa- 
xonnes. Ainsi  naquit  entre  Hartwidi 
et  Henri  une  querelle  d'invesiituics 
'  qui  représenta  en  petit  la  grande  lutte 
^d'Henri  IV  et  de  Grégoire  VU  (1).  L'ar- 
chevêque voulant  rétablir  les  évécliés 
slaves  d'Altenbouig,  de  Ratzebourg  et 
de  Mecklenbourg,  fondés  sous  Othon  i", 

(1)  Foy.  ii£NBi  IV,  GREGOJKt  vu. 


mais  tombés  depuis  lors,  et  ayant  nom- 
mé évcijue  d'Altenbonrg  Vicclin  ,  qui 
avait  rendu  de  grands  services  a  la  cause 
du  Chrisiianisuie  dans  ces  (^outrées, 
Henri  repoussa  ce  candidat  jus.|u'à  ce 
querevêque  consentît  àrecevoirlinves- 
tilure  du  duc  comme  de  son  suzerain. 

Conrad  lil(l)  étant  reveau  sans  gloire 
de  la  croisade,  Henri  renouvela  ses  pré- 
tentions sur  la  Bavière  e,t  voulut  les 
soutenir  cette  fois  les  armes  à  la  main; 
mais  Conrad,  ne  se  souciant  pas  de  tran- 
cher la  qiiesiiou  de  cette  îuaniere,  in- 
vita Hejiri  u  se  rendre  à  la  diète  d'Ulm 
d'abord,  puis  à  celle  de  ilatisbonne. 
Henri  ne  parut  ni  à  Tune  ni  à  l'autre. 
Conrad,  après  s'être  concerté  avec 
l'iiucien  adversaire  de  Henri,  le  der- 
nier margrave,  Albert  iOurs,  se  ren- 
dit à  Goslar  dans  rinleution  de  con- 
quérir la  Saxe,  pendant  qu'Albert  tien- 
drait le  Lion  cufernjé  dans  la  Souabe  ; 
mais  Henri  parvint  à  échapper  par  ruse 
à  la  surveillance  armée  dont  il  était 
l'objet,  parut  tout  à  coup  à  Bruuswik, 
et  força  Conrad  à  se  retirer  du  voisi- 
nage de  cette  viile. 

Henri  renouvela  avec  plus  d'espoir 
ses  prétentions  sur  la  Bavière  sous  le 
successeur  de  Coiirad,  Frédéric  I"  (2), 
son  proche  parent.  Après  deux  années 
d'inutiles  négociations,  sans  que  Henri 
.lasomirgott  eût  jamais  voulu  se  reudl-e 
à  aucune  invitation  personnelle,  le  dif- 
férend fut  enfin  tranché  à  Goslar,  en 
1154,  par  Frédéric,  qui  avait  absolu- 
ment besoin  du  concours  de  Henri  le 
Lion  pour  son  expédition  romaine. 
L'Autrichien  ayant  été  encore  uue  fois 
invité  à  se  rendre  à  Goslar  et  n'ayant 
point  paru,  le  duché  de  Bavière  lui  fut 
retiré  et  attribué  à  Henri  le  Lion. 

Henri  fut  eg;ikinent  heureux  dans  la 
solution  d'un  autre  différend  non  moins 
important.  Il  obtint  en  effet  de  l'empe- 
reur, contre  l'archevêque  de  Brème,  par 

(1)  Foy.  CoMtAD  m. 
l       (2;  Fuy.  liiÉûtUlC  I". 
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un  acte  public,  le  privilège  de  créer  des 
évêchés  et  des  églises  à  l'effet  de  pro- 
pager la  loi  chrétienne  dans  les  pro- 
vinces situées  au  delà  de  TEIbe ,  et 
de  les  doter  suivant  sou  gré  avec  des 
domaines  de  Tempire  ;  de  plus,  la  fa- 
culté, pour  lui  et  ses  successeurs,  d'in- 
vestir les  évèques  d'Altenbourg,  Ratze- 
bourg ,  Mecklenbourg ,  et  ceux  des 
nouveaux  diocèses  qu'il  créerait  dans 
les  pays  encore  païens,  avec  la  même 
autorité  que  si  le  roi  leur  en  donnait 
l'investiture. 

Cet  agrandissement  de  sa  puissance 
augmenta  eu  même  temps  le  nombre  et 
la  haine  de  ses  ennemis ,  comme  il  put 
bientôt  s'en  convaincre.  Un  an  après  son 
retour  de  Rome,  oîi  il  avait  fait  preuve 
d'une  bravoure  digne  de  son  nom,  bra- 
voure qui  lui  avait  valu  de  riches  pré- 
sents du  Pape  Adrien  IV  et  la  faveur 
qu'il  avait  réclamée  de  voir  sacrer  son 
chapelain,  Gérold,  évêque  d'Altenbourg, 
sans  le  consentement  de  l'archevêque 
de  Brème,  la  contestation  qui  avait  duré 
dix-huit  ans  entre  les  deux  ducs  fut 
terminée ,  en  ce  sens  que  la  Marche 
orientale  fut  séparée  de  la  Bavière  et 
érigée  en  un  duché  indépendant,  muni 
de  nombreuses  franchises. 

Henri  dirigea  alors  toute  son  autorité 
vers  ses  possessions  slaves,  qu'il  sentait 
plus  que  jamais  être  le  véritable  point 
d'appui  de  sa  puissance.  Un  fait  impor- 
tant pour  lui  fut  la  reconstruction  de 
la  ville  de  Lubeck,  qui  avait  été  incen- 
diée, et  qu'il  avait  arrachée  au  comte 
Adolphe  de  Holstein.  Voulant  en  vivi- 
fier le  commerce,  il  envoya  des  mes- 
sages en  Danemark ,  en  Norvège,  en 
Suède  et  en  Russie,  invitant  les  négo- 
ciants â  venir  faire  librement  le  com- 
merce à  Lubeck,  dont  il  gratifia  les  ha- 
bitants de  toutes  sortes  de  privilèges,  de 
franchises,  du  droit  de  irapper  mon- 
naie ,  d'établir  des  octrois.  Il  sut  aussi 
arrondir  ses  domaines  de  Saxe  par  d'heu- 
reux échanges.  Cependant  il  ne  put  se 


rendre  maître  de  la  ville  de  Goslar, 
dont  la  position  politique  et  les  riches 
mines  dans  le  Harz  excitaient  sa  con- 
voitise ,  l'empereur  n'ayant  pas  voi>lu 
abandonner  l'unique  place  qui  lui 
donnât  encore  quelque  inûuence  sur  la 
Saxe. 

Henri  montra  une  véritable  modéra- 
tion dans  la  lutte  qui  éclata  à  cette  épo- 
que entre  Adrien  IV  et  Frédéric  I",  et 
le  clergé  lui  en  tint  grand  compte.  Il 
était  eu  général  favorable  à  l'Église , 
tant  que  son  intérêt  privé  le  lui  per- 
mettait; dans  le  cas  contraire  il  ne  se 
faisait  pas  scrupule  de  violer  la  justice. 
C'est  ainsi  qu'en  1157  il  fit  complète- 
ment détruire  le  pont  de  l'Isar,  près 
de  Véringen,  au  moyen  duquel  le  sel 
des  salines  de  Reichenhall  était  trans- 
porté sur  l'autre  rive,  parce  qu'il  était 
fatigué  du  péage  que  l'évêque  de  Frey- 
sing  prélevait  à  cet  endroit.  Il  cons. 
truisit  un  autre  pont ,  qui  lui  appar- 
tint, près  du  petit  bourg  de  jMùuchen 
(Munich) ,  bourg  qui  s'accrut  rapide- 
ment par  les  dépôts  de  sel  qu'on  y 
établit,  par  l'octroi  qu'on  y  créa,  par 
les  marchés  qui  s'y  tinrent,  par  la 
monnaie  qu'on  y  battit,  et  qui  devint 
bientôt  une  ville  considérable.  Il  entra 
ainsi  avec  l'évêque  Othou  ,  auquel  le 
droit  du  péage  avait  été  garanti  par 
Conrad  III  comme  une  partie  de  ses 
revenus,  en  un  conflit  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'un  an  après,  par  l'empereur. 

Les  années  suivantes  Henri  les  passa, 
soit  à  côté  de  l'empereur  dans  la  haute 
Italie,  soit  en  guerre  avec  les  Slaves  tou- 
jours remuants.  Après  s'être  séparé,  en 
1162,  au  bout  de  quinze  ans,  de  sa  fem- 
me, qui  était  sans,  enfant,  sous  prétexte 
que  leur  proche  parenté  ne  permettait  pas 
que  cette  union  durât  plus  longtemps,  ' 
il  épousa,  eu  11G5,  Mathilde,  fille  aî- 
née d'Henri  II,  roi  d'Angleterre  (1). 
Henri  le  Lion  était  arrivé  à  l'apogée  de 

11)  f'oy,  Henri  II. 
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sa  puissance.  Il  n'y  avait  pas  dans  tout 
l'empire,  hors  l'empereur,  qui  ét.iit  son 
ami  et  son  parent,  de  prince  dont  lau- 
torite,  les  lionueurs  et  la  gloire  fussent 
comparables  aux  siens  ;  mais  sa  gran- 
deur excitait  la  jalousie  de  la  plupart 
des  princes  du  nord  de  l'Allemagne,  qui 
depuis  longtemps  nourrissaient  à  son 
égard  des  sentiments  hostiles.  Ses  voi- 
sins les  plus  proches  craignaient  pour 
leur  existence;  ses  autres  vassaux  trou- 
vaient son  bras  trop  lourd.  Le  clergé 
avait  été  blessé  par  toutes  sortes  de  res- 
trictions imposées  à  son  autorité  et  par 
d'injustes  dépossessions. 

Tandis  qu'Henri  séjournait  dans  le 
sud  de  l'Allemagne,  il  se  forma  contre 
lui  une  grande  ligue,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  mit  Reinhold,  archevêque  de 
Cologne  et  chancelier  de  l'empire,  qui, 
quoique  en  Italie,  dirigeait  de  loin 
toute  la  conjuration.  Elle  comptait  dans 
ses  rangs  Wichmann  ,  archevêque  de 
Magdebourg;  l'évêque  de  Hildesheim  ; 
Albert  l'Ours,  margrave  de  Brande- 
bourg; Othon,  margrave  de  Meissen; 
Louis,  landgrave  deXhuringe;  Albert 
de  Sonnnerschebourg  ,  comte  palatin , 
et  une  foule  d'autres  princes.  L'arche- 
vêque de  Brème,  Hartwich,  se  tenait 
tranquille  dans  son  château  de  Ham- 
bourg ,  hésitant  encore  à  prendre  part 
à  la  ligue.  Cependant ,  cédant  aux  ins- 
tances des  confédérés ,  il  se  mit  à  for- 
tifier quelques-uns  de  ses  châteaux  et 
à  les  pourvoir  d'armes  et  de  provi- 
sions. Henri,  qui  vit  s'approcher  la  tem- 
pête ,  prit  vigoureusement  ses  mesures , 
foilifia  surtout  Brunswick,  et  plaça  au 
haut  de  son  château  un  lion  d'airain,  de 
grandeur  naturelle ,  la  gueule  béante, 
avertissant  par  ce  symbole  ses  ennemis 
du  sort  qu'il  leur  réservait. 

Eu  effet,  lorsqu'ils  se  déclarèrent  en 
1 167  sur  divers  points  à  la  fois,  il  se  dé- 
fenditavçc  une  telle  bravoure  contre  eux 
qu'il  s'en  était  presque  débarrassé  au 
moment  où  l'empereur,    revenant  de 

ENC1CL.    r!f!:r>!..  C.\TII.  —  T.    X. 


Lombardie,  cita  les  parties  à  comparaî- 
tre devant  lui  à  une  diète  deWurzbourg, 
en  juillet  11(18,  et  ordonna  à  tons  les 
princes  de  restituer  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  les  uns  sur  les  autres. 

Henri,  irrité  de  ce  que  l'empereur 
lui  avait  reproché  comme  aux  autres 
princes  d'avoir  rompu  la  paix  et  encou- 
ragé par  là  le  soulèvement  des  Lom- 
bards, eut  bientôt  un  nouveau  motif  de 
ressentiment  contre  Barberousse.  On 
sait  que  le  vieux  Guelfe  ,  oncle  d'Henri, 
après  la  mort  de  son  fils,  s'était  retiré 
dans  ses  châteaux  de  Ravensbourg  et 
Memmiugen,  et  s'y  livrait  à  la  débau- 
che. Il  avait  solennellement  institué 
son  neveu  héritier  de  tous  ses  domai- 
nes, à  la  condition  que  celui-ci  lui 
fournirait  l'argent  nécessaire  à  ses  dé- 
penses. Henri,  espérant  en  tous  cas 
entrer  en  possession  de  l'héritage  du 
duc,  négligea,  par  avarice,  de  remettre 
l'argent  que'  demandait  le  vieux  dissi- 
pateur. Cette  négligence  calculée  irrita 
Guelfe ,  qui  transmit  à  l'empereur,  son 
parent  par  sa  sœur  Judith  au  même 
degré  qu'Henri,  ses  possessions  alle- 
mandes et  italiennes,  et  trouva  dans  ce 
nouvel  héritier  un  trésorier  plus  libéral 
et  plus  avisé  que  le  Lion,  ainsi  déçu 
tout  d'un  coup  dans  ses  riches  espé- 
rances. Cette  fois'iîenri  et  Frédéric  se 
trouvèrent  opposés  l'un  à  l'autre  dans 
leurs  projets  ambitieux,  et  l'empereur, 
plus  heureux,  excita  la  jalousie  de  son 
ancien  ami.  Profitant,  dit-on,  de  l'ab- 
sence du  Lion,  qui  s'était  rendu  en 
Terre-Sainte  en  1172,  il  amena  se- 
crètement par  des  promesses  ou  con- 
traignit par  des  menaces  plusieurs  des 
seigneurs  saxons  qui  n'avaient  pas 
suivi  le  duc,  et  auxquels  celui-ci  avait 
remis  la  garde  de  ses  châteaux  et  de  ses 
villes,  à  s'obliger  par  serment,  dans  le 
cas  où  Henri  ne  reviendrait  pas ,  à  re- 
mettre à  l'empereur  les  places ,  les  do- 
maines et  les  vassaux  qui  leur  avaient 
été  confiés.  Henri,  ayant  été  averti  à  son 
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retour  de  cette  perfidie,  en  fut  exaspéré 
contre  Tempereur;  aussi  prit-il  plus  que 
jamais  soin  de  s'attacher  ses  États,  en 
veillant  à  leur  prospérité  et  en  s'occu- 
pant  spécialement  d'embellir  sa  ville  de 
Brunswick.  Il  y  bâtit  la  cathédrale  de 
Saint-Biaise,  fonda  un  chapitre  com- 
posé de  douze  chanoines ,  leur  fit  ca- 
deau, ainsi  qu'à  d'autres  églises,  des  ri- 
ches reliques  qu'il  avait  rapportées  de 
son  pèlerinage,  de  précieux  ornements 
d'autel  -,  posa  à  Lubeck ,  Ralzebourg  et 
en  d'autres  endroits,  la  base  de  nou- 
velles églises ,  et  encouragea  par  son 
exemple  les  princes  slaves  ses  voisins  à 
créer  des  églises  et  des  couvents. 

L'empereur  étant  parti  pour  l'Italie 
en  1174,  Henri  ne  prit  point  part  à  l'ex- 
pédition ,  soit  qu'il  fût  fatigué  de  luttes 
qui  recommençaient  sans  cesse,  et  dont 
il  comprenait  l'injustice  et  l'inutilité , 
soit  qu'il  ne  voulût  pas ,  dans  son  mé- 
contentement, agrandir  à  ses  dépens  la 
puissance  de  Barberousse.  Cependant  il 
consentit,  à  la  demande  de  l'empereur, 
à  se  trouver  avec  lui  à  une  entrevue, 
eu  1176,  à  Partenkirch,  en  Bavière,  ou 
à  Chiavenna ,  suivant  d'autres.  Frédéric 
pria  instamment  son  vaillant  cousin  de 
ne  pas  l'abandonner  dans  l'embarras  où 
il  se  trouvait.  Henri  seul,  dit-il,  Henri, 
qui  en  tout  temps  avait  été  la  terreur 
des  Lombards ,  que  seul  ils  craignaient 
encore,  pouvait,  par  sa  présence,  as- 
surer la  victoire  à  l'empereur  et  lui 
soumettre  ce  peuple  rebelle.  J\îais  le 
Lion-  demeura  insensible  aux  prières 
de  Barberousse ,  et  ne  voulut  l'accom- 
pagner qu'à  condition  que  l'empereur 
lui  céderait  Goslar.  Frédéric  considéra 
cette  exigence  comme  blessante  pour 
son  honneur;  cependant,  pressé  par  le 
besoin  qu'il  avait  du  concours  de  son 
parent ,  il  finit  par  se  jeter  aux  pieds 
de  Henri  et  par  embrasser  ses  genoux. 
Mais  rien  ne  put  ébranler  le  Guelfe  ; 
l'abaissement  de  l'empereur  ne  le  tou- 
cha pas,  et  les  deux  cousins  se  séparè- 


rent profondément  irrités  l'un  contre 
l'autre. 

A  dater  du  jour  où  Henri  le  Lion  avait 
vu  l'empereur  à  ses  pieds,  sa  destinée 
changea.  L'empereur,  battu  à  Legnano 
(mai  1176),  attribua  sa  terrible  défaite 
à  la  défection  de  Henri.  Le  mécontente- 
ment qu'il  manifesta  encouragea  les 
seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  qui 
l'entouraient  à  faire  éclater  contre  le 
duc  de  Bavière  les  plaintes  les  plus 
amères.  Dès  lors  se  forma  en  Italie 
même,  contre  le  Lion,  une  conjuration 
bien  plus  dangereuse  que  celle  qui  avait 
été  déjouée  en  Allemagne,  parce  que 
celle-ci  pouvait  compter  sur  l'assenti- 
ment de  l'empereur,  qui  fit  la  paix  avec 
ses  adversaires  d'Italie ,  au  mois  d'août 
1177,  et  revint  l'année  suivante  en  Alle- 
magne. Henri  était  alors  engagé  dans 
un  double  conflit  avec  Ulric,  évêque 
d'Halberstadt ,  et  Philippe,  archevêque 
de  Cologne ,  qui  nourrissait  une  vieille 
haine  contre  le  Lion,  parce  que  celui-ci 
avait  prétendu  un  jour  que  la  rive  gau- 
che du  Rhin  lui  appartenait  aussi  loin 
que  pouvait  s'étendre  la  lance  d'un  ca- 
valier. Henri  s'empressa  d'aller  au-de- 
vant de  l'empereur  à  Spire,  pour  le 
prier  de  trancher  équitablement  le  dif- 
férend. L'empereur  l'ayant  renvoyé  au 
commencement  de  l'année  suivante  à 
Worms,  afin  qu'il  eût  à  y  répondre 
aux  accusations  des  princes ,  Henri  vit 
clairement  ce  qui  l'attendait.  Il  ne  parut 
ni  à  Worms  ni  à  Magdebourg,  où  il  fut 
de  nouveau  cité  et  accusé  par  le  mar- 
grave de  la  Lusace  d'avoir  trahi  l'em- 
pereur et  l'empire.  Frédéric  cependant 
consentit  à  se  rendre  à  une  entrevue  que 
Henri  lui  demanda.  Il  exigea  cinq  mille 
marcs  d'argent  pour  le  préjudice  que  le 
duc  avait  causé  à  la  majesté  impériale, 
et  promit  en  revanche  d'intervenir  au- 
près des  princes  irrités. 

Henri  rejeta  ces  conditions,  refusa  dt- 
comparaître  à  Goslar,  où  les  princes 
portèrent  contre  lui  une  sentence  en 


HENRI  LE  LION 


vertu  de  laque..    ;i  fut  mis  au  ban  de 
l'empire,  dépouillé  de  tousses  honneurs 
et  de  tous  ses  biens.  Cependant,  à  la  de- 
mande de  quelques  princes,  on  lui  ac- 
corda un  quatrième  délai  et  une  qua- 
trième citation.  Henri  n'en  attendit  pas 
le  terme  et  résolut  de  prévenir  ses  en- 
nemis en  les  attaquant.  Il  ruina  Halber- 
stadtet  opposa  une  énergique  résistance 
a  larclievéque  de  Magdebourg,  qui  ve- 
nait au-devant  de  lui  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  Au  commencement 
<je  1180,  le  jugement  rendu  à  Goslar 
fut  confirme  à  Wurzbourg,  où  Henri 
refusa   opiniâtrement  de  comparaître. 
Le  grand -duché  national  de  Saxe  fut 
dépecé  en  morceaux.  L'archevêque  de 
Cologne  reçut  pour  sa  part  Engeru  et 
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avoir  lieu  au  mois  de  novembre  1181. 
Là  le  Lion,    en  présence  des  princes 
assemblés,  se  jeta  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, le  suppliant  de  l'absoudre  et  de 
lui  rendre  ses  États.   L'empereur,  les' 
larmes  aux  yeux,  le  releva  et  l'embrassa; 
mais  il  avait  donné  sa  parole  aux  prin- 
ces de  ne  pas  rétablir  Henri  dans  ses 
charges  et  ses  dignités  sans  leur  con> 
sentemeut.  Henri  fut  donc  absous  de 
la  sentence  portée  contre  lui,  recouvra 
ses  Etats  héréditaires  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg,  mais  à  la  condition  qu'il 
quitterait  le  p<iys  pendant  trois  ans,  et 
ne  reviendrait  durant  ce  délai  que  sur 
une  invitation  expresse  de  l'empereur. 
Henri,  ainsi  déchu  de   sou  immense 
grandeur,  se  rendit  auprès  d'Henri  II, 
son  beau-père,  en  Normandie,  et  y  fut 


comte  d'Anhalt,  fils  d'Albert  l'Ours. 
La  plus  grande  portion  de  la  Bavière 
fut  adjugée  au  comte  palatin,  Othon  de 
Witteisbach.  La  capitale  du  duché,  Ra- 
tisboune ,  devint  libre.  Quelques  vas- 
.    saux,  par  exemple  les  comtes  de  Styrie 
se  séparèrent  de  la  commune  patrie' 
L  empereur  obtint  les  alleux  guelfes. 
Le  Lion  prit  les  armes  et  prétendit  se 
.  détendre;  mais  sa  défiance  et  scb  inuti- 
les rigueurs  lui  alienèreut  plusieurs  de 
ses  meilleurs  amis;  la  plupart  des  au- 
tres se  détachèrent  au  commandement 
de  l'empereur.  Il  se  vit  abandonné  de  i 
même  par  ^Valdemar,  roi  de  Danemark, 
ion  parent,  sur  l'amitié  duquel  il  avait 
eompté.  Lubeck  fut  oblige  d'ouvrir  ses 
portes  à  l'empereur.  Alors  Henri  le  Lion 
eraignant  de  perdre  même  ses  États 
héréditaires,  qui  avaient  été  mis  au  ban 
de  l'empire  comme  le  reste,  et  dont 
deja  une  portion  lui  était  enlevée,  réso- 
lut de  se  soumettre.  Il  demanda  une 
escorte  de  sûreté  pour  pouvoir  rejoin- 
dre l'empereur  à  Lunebourg.  Frédéric 
1  assigna  à  la  diète  d'Erfurt,  qui  devait 


l'Angleterre  avec  sa  femme;  elle  y  mit 
au  monde  son  plus  jeune  fils,  Guillau- 
me, qui  seul  perpétua  sa  race.  Au  bout 
du  délai  qui  avait  été  fixé  il  reparut  en 
Allemagne  et  ne  trouva  pas  les  esprits 
mieux  disposés  en  sa  faveur. 

L'empereur,  qui  craignait  toujours  le 
vieux  Lion,  le  leurra  de  promesses  jus- 
qu'à son  retour  d'Italie.  Henri  se  tenait 
tranquille  dans  son  château  de  Bruns- 
Avick,  sans  prendre  part   aux  affaires 
qui  alors  agitaient  l'Allemagne  et  llta- 
iie.  Cependant  Frédéric  Barberousse,  se 
disposant  avec  les  princes  les  plus  vail- 
lants à  entreprendre  une  croisade,  crut 
nécessaire  de  s'assurer  que  Henri  se 
tiendrait  en  repos  durant  son  absence, 
et  il  l'invita  à  paraître,  en  1188,  à  une 
diete  qu'il  tinta  Goslar,  pour  mettre  uu 
terme  aux  divisions  qui  déchiraient  le 
nord  de  l'AIlemague.  Là  Frédéric  lui 
proposa  ou  de  se  contenter  d'un   dé- 
dommagement pour  ce  qu'il  avait  per- 
du, ou  de  prendre  part,  aux  frais  de 
1  empereur,  à  l'expédition  de  Palestine, 
et  d'être  au  retour  réintégré  dans  tous 
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ses  États,  ou  de  quitter  une  troisième 
fois  l'empire,  avec  sou  fils  aîné,  pendaut 
trois  ans. 

Henri  préféra  un  nouvel  exil,  pour 
n'avoir  pas  à  renoncer  à  ses  droits; 
mais  à  peine  Frédéric  était-il  parvenu  en 
Tlirace  que  Henri  reparut  en  Allema- 
gne. Il  prétexta  ,  pour  justifier  cette 
rupture  de  ses  cugagements,  que  ses 
adversaires  avaient  ravagé  ses  proprié- 
tés. Henri  VI,  fils  de  Frédéric,  admi- 
nistrateur de  l'empire,  pensant  que  le 
vieux  Lion  ne  se  permettait  cette  dé- 
marche que  par  mépris  de  sa  jeunesse, 
invita  les  princes  à  s'unir  dans  une  ex- 
pédition couHuune  contre  le  parjure. 
Toutefois  les  affaires  de  Sicile  le  for- 
cèrent à  se  débarrasser  de  la  guerre  du 
nord  de  l'Allemagne.  Après  avoir  conclu 
un  traité  avec  Heuri  à  Fulde ,  il  partit 
pour  l'Italie,  afin  de  s'y  mettre  en  pos- 
session de  l'héritage  de  sa  femme. 

La  situation  de  Henri  le  Lion  ne  s'a- 
méliora pas  au  retour  du  nouvel  empe- 
reur ;  il  continua  à  être  traité  avec  dé- 
fiance et  malveillance.  Enfin  un  événe- 
ment heureux  vint  rendre  quelque  joie 
à  sa  maison  désolée  :  ce  fut  le  mariage 
inattendu  de  son  fils  Henri  avec  Agnès 
de  Hohenstaufen,  fille  unique  et  héri- 
tière du  riche  comte  palatin  du  Rhin, 
Conrad,  mariage  à  la  suite  duquel  une 
réconciliation  eut  lieu  entre  le  vieux 
duc  et  l'empereur  Henri  VI,  qui  fit  de 
grandes  et  nombreuses  promesses,  mais 
n'en  tint  aucune.  Henri  le  Lion,  las  de 
tant  d'espoir  et  de  tant  de  déceptions, 
finit  par  renoncer  à  l'ambition  mon- 
daine. Il  abandonna  la  politique,  s'oc- 
cupa d'étude,  d'architecture,  et  se  mit 
à  embellir  ses  églises.  Il  fit  réunir  et  co- 
pier les  chroniques  de  son  temps,  et  or- 
donna qu'on  en  rédigeât  de  nouvelles, 
dont  on  lui  donnait  la  lecture  pendant 
ses  longues  nuits  d'insoiimie.  Après  une 
douloureuse  maladie,  qui  ne  l'arrêta  pas 
daus  ses  bonnes  œuvres,  il  mourut  le 
6  août  1195.  Il  fut  inhumé  daus  la  ca- 


thédrale de  Saint-Blaise ,  à  Brunswick. 
Son  fils,  Othon,  devint  em'pereur  d'Al- 
lemagne ,  mais  fut  dépouillé  de  son 
sceptre  par  Frédéric  II  (l).  Toutefois, 
tandis  que  la  fière  race  des  Hohenstau- 
fen, après  avoir  fleuri  encore  quelques 
générations,  se  dessécha  comme  frappée 
de  malédiction,  le  Lion  se  perpétua  dans 
ses  petits-fils,  qui,  de  nos  jours,  soiit 
encore  assis  sur  les  trônes  de  Bruns- 
wick, de  Hanovre  et  d'Angleterre. 

Fo/r  Botticher ,  Henri  le  Lion,  duc 
de  Saxe  et  de  Bavière,  Hanovre,  1819; 
Raumer,  Hlsl.  des  Hohenstaufen,  I, 
395;  II,  10;  111,6.  Beischae. 

HENRI    DE    GAND    (  HeKEICLS    DE 

Gandavo  ) ,  ainsi   nommé  parce  qu'il 
naquit  non  loin  de  Gand,en  1222,  à 
Sluda,  dans  les  Pays-Bas,  s'appelait  du 
nom  de  sa  famille  Goethals  {Henricus   < 
Bonicollius).  Élève  d'Albert  le  Grand,  il  ' 
fut  un  des  plus  solides  représentants  de  , 
la  philosophie  et  de  la  théologie  scolas- 
tiquesde  son  temps,  et  fut  surnommé 
doctor  solemnis  dans  l'université  de  Pa- 
ris, où  il  enseigna  la   philosophie  et 
la  théologie.  Il  s'éleva,  dans  diverses  ■ 
questions,  contre  le  système  théolo-  i 
gique   de  S.  Thomas  d'Aquin.  Ainsi,'! 
par  exemple,  il  défendit  la  liberté  de 
la  volonté  contre  le  déterminisme  de 
S.  Thomas.  Tandis  que  celui-ci  s'at-  . 
tachait  plus  spécialement  à  Aristote , 
Heuri  de  Gand  suivait  plus  particuliè- 
rement la  doctrine  platonicienne.  Ce- 
pendant sa  théorie  des  idées  s'éloigne  de 
celle  de  Platon,  en  ce  qu'il  n'attribue  à 
l'intelligence  humaine  qu'une  connais- 
sance surnaturelle  des  idées,  répulant  que  ^ 
toute  connaissance  naturelle  ne  donne  ■ 
qu'une  image  éphémère ,  vu  la  mobilité 
de  l'âme  et  l'instabilité  des  objets  sen- 
sibles. Ses  écrits  sont  :  Summa  Theolo- 
giœ;  Quodlibeta  theologica  in  lib.  IV 
Sententiarum  ;  des  commentaires  sur  ' 
la  Physique  et  la  IMétaphysique  d'Aris- 

(1)  Foy.  Frkdéuic  11. 
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totp  ;  une  biographie  de  S.  Élcntlièro , 
t'vêque  de  Toiiruay  ;  de  Viris  illustri- 
hns .  sîve  de  scriptoribus  eccles/'asf/'cis. 
Ce  dernier  ouvrage, qui  commrnce  avec 
Fniberl  de  Chartres  et  va  jusqu'aux  au- 
teurs chrétiens  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  est  une  eoutinuntion  de  l'ou- 
vrage de  S.  Jérôme  et  de  Sigebert  de 
Gembloux.  Henri  de  Gaud  était  archi- 
diacre de  Toiirnay  lorsqu'il  mourut ,  le 
29  juin  1203. 

Cf.  SclirocUh,  Hist.  de  rÉgf.,t.  XXIV 
et  XXIX  ;  Ritter,  Ilist.  de  fa  Phîloso- 
pliie,  t.  VIII,  p.  3.S5;Iselia,  Lexique, 
t.  ir.Dupin,  Nouvelle  Bihl.  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  t.  X ,  p.  85  ;  Cave, 
Script,  eccles.  hist.  litf.,  p.G-49,  qui  in- 
dique plusieurs  autres  ouvrages  de  Henri 
de  Gaud  non  encore  imprimés. 

HENRI     Di:    C.ORCUM     (  HeNRICUS 

GoKCOMius,  se«  GoRicHEMius)  naquit 
dans  les  Pays-Bas,  dans  la  ville  de  Gor- 
cum ,  fleurit  au  milieu  du  quinzième  siè- 
cle comme  philosophe  et  théologien,  et 
finit  par  être  vice-chancelier  de  l'uni- 
versité de  Cologne.  Les  œuvres  dues  à 
sa  plume  et  imprimées  sont:  Tracta  tus 
de  superstitiosis  quibusdayn  casibus, 
seu  cxremoniis  ecclesiasticis;  Opus  de 
celebritate  festorum;  Conclusiones  et 
concordantiae  £iblio7t(m  ac  Canonum 
in  libros  Maçjistri  Sententiarxun;  Qux- 
stiones  metapliijsicx  de  ente  et  essen- 
tia.  Il  commenta  aussi  en  partie  Aris- 
tote,  S.Thomas  d'Aquin  et  Pierre  Lom- 
bard. Il  reste  d'autres  écrits  de  lui  en 
manuscrit. 

Cf.  Dupin ,  Nouvelle  Bibl.  des  Au- 
teurs ecclésiastiques ,  t.  XII,  p.  101  ; 
Iselin,  Lexique,  t.  II;  Cave,  Script, 
eccles.  hist.litt.  in  ai^jiend.,^.  118. 

HENRI  DE  HUXTINGDOX  ,  archi- 
diacre, fleurit  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle  et  se  fit  connaître  par  son  Historia 
Jnglorum  ,  qui  va  de  l'année  du  débar- 
quement de  Jules  César  jusqu'à  l'année 
1 1 35  de  rère  chrétienne  et  fut  continuée 
•>lus  tard  Jusqu'en  1154.  Guillaume  de 


Malmesbury  en  parle  avec  éloge  ;  les  his- 
îoriens  postérieurs  le  copièrent  souvent, 
et  les  historiens  modernes  le  citent  fré- 
quemment. Il  se  servit  des  auteurs  anté- 
rieurs et  des  légendes  existantes;  à  la 
fin  de  son  ouvrage  il  parle  d'après  ses 
propres  expériences  et  raconte  ce  dont 
il  a  été  témoin.  Sa  chronologie  est  sou- 
vent inexacte;  ses  descriptions  de  ba- 
tailles sont  attachantes;  il  les  tire  parfois 
d'anciennes  ballades.  Il  se  montre  en 
tout  comme  un  véritable  Anglo-Saxon, 
plein  de  patriotisme,  ennemi  de  toute 
oppression  laïque  ou  ecclésiastique.  Il 
dédia  son  livre  à  Alexandre,  évéque  de 
Lincoln.  D'Achery,  dans  son  Spicile- 
(jiuvi,  a  publié  un  traité  de  Henri ,  de 
Contemptu  mundi,  etsirHcury  Savile, 
dans  son  recueil  liei  am  Anglicarum 
Scriplores  post  Bedam.  prœcipui, 
Londiui,  1590,  Fraucofurti,  1601,  pu- 
blia son  Histoire  d'Angleterre. 

/^o/r  Lappenberg ,  Histoire  d^ Angle- 
terre., Hamb.,  Ï834,t.  I,  Introduction. 

HENRI  DE  LANGENSTEix,  ainsi  ap- 
pelé ou  du  nom  d'un  village  situé  non 
loin  de  IMarbourg,  près  de  Rirchhain, 
dans  la  haute  Hesse,  ou  du  nom  d'une 
famille  rioble  de  Hesse,  et  qu'on  dési- 
gne aussi  sous  le  nom  de  Henri  de 
Hesse ,  Henricus  de  Hassia ,  naquit  en 
Allemagne ,  et  occupa  une  place  hono- 
rable parmi  les  savants  du  quatorzième 
siècle.  Après  avoir  fait  de  solides  études 
et  avoir  acquis  des  connaissances  va- 
riées, notamment  à  l'université  de  Paris, 
il  y  débuta,  en  1363,  comme  maître 
et  professeur  de  philosophie ,  et ,  en 
1375,  prit  le  titre  de  licencié  en  théolo- 
gie. Son  habileté  dans  les  affaires,  son 
savoir  et  sa  prudence,  dont  Pantaléon 
dit,  dans  sa  Prosopographia  riror. 
illustr.  :  Erat  is  in  dirinis  Scripturis 
et  humana  p/iilosop/iia  doctissimus , 
prxterea  felicissimo  ingénia  jjrxdi- 
tus,  le  firent  nommer  vice-cbanceiier 
de  l'université.  Albert  III ,  duc  d'Au- 
triche ,  ayant  entendu  parler   de  lui, 
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l'appela  à  l'université  de  Vienne,  fon- 
dée eu  1381  ;  il  y  enseigna,  dès  1384,  la 
théologie,  l'astronomie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique;  en  1393  il  devint 
recteur;  il  mourut  en  1397.  Il  était  éga- 
lement versé  dans  la  connaissance  du 
droit,  comme  le  preuve  son  Tractatus 
de  Contractibus  emtionis  et  venditio- 
nis,  qui  existe  à  Vienne ,  en  manuscrit. 
Il  était  savant  mathématicien,  et  ré- 
pandit le  goût  des  mathématiques  par- 
mi ses  contemporains  en  même  temps 
qu'il  combattit  énergiquement  les  su- 
perstitions de  l'astrologie.  Ainsi,  une 
comète  ayant  paru  en  1368,  il  réfuta 
vigoureusement  le  préjugé  qui  considé- 
rait l'apparition  des  comètes  comme  le 
prodrome  infaillible  de  certains  événe- 
men  ts,  par  un  tra;  :é  formel  que  trouva,  il 
n'y  a  pas  longtemps ,  Rommel  dans  la 
bibliothèque  de  Cassel .  Dans  sa  Suitima 
de  Republica  il  soutient  d'excellents 
principes  sur  les  affaires  civiles ,  la  lé- 
gislation et  l'art  du  gouvernement.  Cet 
écrit,  découvert  aussi  il  n'y  a  pas  très- 
longtemps  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Heidelberg,  est  une  es- 
pèce de  chrestomathie  ou  de  recueil  de 
passages  tirés  de  la  Bible,  des  ouvrages 
des  saints  Pères ,  surtout  de  la  Cité  de 
Dieu  de  S.  Augustin  et  des  meilleurs 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  (Platon, 
Cicéron,  etc.).  Mais  Henri  dut  sa  vraie 
réputation  à  sa  science  théoiogique.  Son 
principal  ouvrage,  sous  ce  rapport,  est  : 
Consilium  pacis  de  unione  ac  refor- 
matione  Ecc/esiae  in  concilio  univei'- 
sali  quœrenda.  Cet  ouvrage,  composé 
de  vingt  chapitres,  dont  le  premier  est 
malheureusement  perdu,  fut  rédigé  en 
1381.  On  le  trouve  dans  Hermann  von 
derHardt,  t.  II,  p.  3-(iO.  Les  affaires 
de  l'Église  de  cette  époque  y  paraissent 
sous  un  très-triste  jour.  Il  fait  un  appel 
aux  princes  et  aux  prélats  afln  qu'ils 
organisent  un  concile  général  qui  puisse 
remédier  aux  maux  de  l'Église,  et  no- 
tamment au  schisme  romain;  il  éuu-  1 


mère  et  réfute  huit  objections  élevées 
contre  la  tenue  d'un  concile,  en  leur 
opposant  quatorze  motifs  en  sa  faveur. 
Sans  doute  l'auteur  fait  de  l'Église  une 
triste  peinture  quand,  par  exemple,  il 
dit  des  couvents  qu'ils  sont  quasi  pro' 
stibula  meretricum,  des  cathédrales 
speluncic  7-aptorum  et  latronuvi; 
mais,  la  réforme  qu'il  réclame ,  il  la 
demande  à  l'Église ,  au  point  de  vue 
de  l'Église  ;  il  combat ,  comme  firent 
plus  tard  Gerson  et  d'autres,  les  abus 
de  l'Église ,  mais  non  l'Église  elle- 
même,  et  c'est  pourquoi  l'assertion 
des  historiens  protestants ,  qui  le  font 
mourir  «  dans  le  sein  ,  mais  non  dans 
la  foi  de  l'Église  romaine,  »  n'est  rien 
moins  que  justifiée.  On  a  encore  de  lui 
d'autres  ouvrages  manuscrits  qui  se  trou- 
vent dans  les  bibliothèques  de  Paris, 
d'Oxford,  d'Augsbourg,  de  Leipzig,  et 
de  Vienne. 

Cf.  Schrôckh,  Histoire  de  VÉglise, 
t.  XXX;  J.  de  Muller,  Hist.  de  la 
Suisse,  liv.  II,  chap.  i,  p.  19  ;  Trithé- 
mius,  de  Script,  eccles.,  p.  146  ;  Du- 
pin,  Nouv.  Bibl.,  t.  XII,  p.  87;  Cave, 
Scriptores  eccles.  hist.  Hit.  in  ap- 
pend-,  P-  81  ;  H'eidleriHistor.  Astro- 
nom. ,  p.  290  ;  Annuaires  de  Hei- 
delberg,  de  1826,  p.  997;Erschet 
Gruber ,  Encyclopédie. 

On  confond  très-souvent  avec  Henri 
de  Langenstein  Henri  de  Hesse,  le 
Jeune.  Celui-ci  était  un  Chartreux, 
prieur  du  couvent  de  Sainte-Marie  de 
Gueldre,  recteur,  en  1400,  de  l'université 
de  Heidelberg;  il  est  connu  comme 
très-bon  exégète  ,  tandis  qu'Henri  de 
Langenstein  était  fort  prolixe ,  allait  à 
tort  et  à  travers,  entrait  dans  une  telle 
foule  de  détails  et  de  digressions  qu'au 
bout  de  plusieurs  années  il  n'était  par- 
venu, dans  son  exégèse  de  la  Genèse, 
qu'au  chapitre  IV.  Henri  le  Jeune  mou- 
rut en  1428. 

Cf.  Iselin ,  Lexique ,  t.  II. 

Fritz. 
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HENRiriENS.  rojf.  Bruys  (Pierre). 
HENsr.Hi:N  (GoDF.FROi^,  le  proiuicr 
disciple  et  le  collaborateur  de  Bollandiis 
dans  l'œuvre  des  Jetés  des  Saints  (1), 
naquit  le  21  janvier  IGOO  à  Venrad, 
lins  les  Gueidres,  de  parents  aisés  qui  j 
s'occupaient  de  commerce.  Il  perdit  | 
son  père  de  fort  bonne  heure ,  et  son  | 
éducation  fut  achevée  par  sa  mère  et  • 
une  sœur  aînée ,  qui  demeura  dans  sa  | 
famille  jusqu'à  ce  que  son  jeune  frère, 
n'ayant  plus  besoin  d'elle  ,  lui  permit 
d'entrer  au  couvent.  Godefroi,  placé  au 
collège  des  Jésuites  de  Herzogenbusch 
{collegium  SUvaducense) ,  y  eut  pour 
maître  Bollandus ,  qui  n'avait  que  cinq 
ans  de  plus  que  lui ,  et  qui  exerça  une 
influence  décisive  sur  sa  vie.  En  1619  il 
entra  comme  novice  dans  la  Société  de 
Jésus,  à  ISIalines,  et  acheva  ses  études 
avec  grand  succès.  Après  son  noviciat  il 
professa  le  latin  et  Le  grec  dans  plusieurs 
collèges  de  Flandre ,  et  s'apprêta  à  de- 
venir missionnaire  parmi  les  peuples  du 
Nord.  Mais  Bollandus  ayant  désiré  avoir 
un  coopérateur  pour  son  grand  travail , 
on  lui  associa  Heaschen  comme  le  plus 
i  capablede  ses  confrères,  lingitsutrius- 
[  que  hand  exigua  prseditus  faculta- 
te,  ad  libros  quasi  a  natura  factus, 
totusque  in  illis  et  firma  corporis 
, .  habitudine  par  studio  cuicunque  et 
qxiantumcunque  continuando.  C'est 
ainsi  que  le  caractérise  sou  collabora- 
teur Daniel  Papebroch. 

Il  répondit  si  bien  à  l'attente  de  Bol- 
landus qu'il  mérite  d'être  nommé  le  vé- 
ritable auteur  des  Actes  des  Saints 
{Acta  Sanctornm)  tels  qu'ils  existent 
aujourd'hui ,  quoique  ce  fût  Bollandus 
qui  eût  fondé  et  entrepris  cette  œuvre. 
En  effet ,  Bollandus  n'avait  eu  que  la 
pensée  de  développer  et  d'étendre  la 
collection  de  Surius,  se  contentant  d'a- 
jouter à  chaque  vie  des  saints  de  cour- 
tes observations,  tirées  des  anciens  mar- 

1)  Vnii.  Actes  BEs  Saints. 


tyrologcs  sur  le  jour  de  la  fête,  sur 
les  reliques,  etc.  Riais  lorsque  Henschen 
vint  à  Anvers  rejoindre  Bollandus  et  se 
mit  à  écrire  les  savants  commentaires 
qui  ont  rendu  ce  travail  si  célèbre,  Bol- 
landus résolut  de  reprendre  et  de  faire 
travailler  par  Henschen,  dans  le  même 
sens,  le  mois  de  janvier,  qui  était  déjà 
achevé  et  se  trouvait  sous  presse.  Ainsi, 
sauf  les  quatre  premiers  jours  du  mois 
de  janvier,  qui  étaient  imprimés,  toute 
l'œuvre  fut  reprise  et  continuée  dans  le 
sens  et  l'esprit  d'Henschen.  La  rédac- 
tion de  la  vie  des  saints  grecs,  français 
et  italiens  lui  fut  confiée  ,  tandis  que 
Bollandus conservales  saints  allemands, 
espagnols,  anglais  et  irlandais.  Hen- 
schen était  venu  rejoindre  Bollandus  en 
1635,  et  en  1643  parurent  les  deux 
volumes  de  janvier,  auxquels  succé- 
dèrent promptement  février  et  mars  ; 
en  1675  avril  était  terminé;  on  mit  sous 
presse  le  mois  de  mai  en  1677,  et  le 
mois  de  juin  était  prêt  lorsque  Hen- 
schen mourut  en  1681. 

Il  était  d'une  application  extraordi- 
naire ;  outre  son  travail  régulier,  rela- 
tif aux  Actes  des  Saints,  le  confessionnal 
et  la  mise  eu  ordre  d'une  immense 
bibliothèque  lui  prenaient  beaucoup 
de  temps.  Cependant  ses  supérieurs 
l'exemptèrent  finalement  de  ces  deux 
occupations,  afin  qu'il  pût  se  livrer  tout 
entier  et  sans  partage  à  son  grand  tra- 
vail, auquel  en  effet  il  s'adonna  avec 
une  telle  persévérance  qu'il  en  fit  une 
grave  maladie.  Plus  il  avançait,  et  plus 
il  s'appliquait  et  mettait  d'exactitude  à 
étudier  ses  documents.  Il  est  touchant 
de  suivre  ces  vieux  savants  dans  leur 
labeur,  et  de  voir  avec  quel  amour,  avec 
quelle  fidélité  persévérante  ils  s'attachè- 
rent à  leurs  recherches.  Henschen  avait 
quatre-vingts  ans,  de  nombreuses  ma- 
ladies l'avaient  affaibli,  et,  dès  qu'elles 
lui  laissaient  un  moment  de  repos,  il  se 
faisait  placer  dans  sou  fauteuil  et  rou- 
ler devant  son  bureau.  Quand  ou  le  fé- 


îôfî 


HRNSCHEN  —  IIÉRACLÉON 


iiciîait  (le  la  facilité  avec  laquelle  mar- 
chait alors  son  œuvre ,  il  répondait 
avec  l'Écriture  :  Qui  oddit  scien- 
tiam  addit  et  lahorem  ;  et  il  ajoutait  : 
Nam  qui  parum  norunt  parum  du- 
hitant,  tantoque plura  quivis se depre- 
hendit  ignorare,  quanta  plurium  ac- 
quirit  notitiam.  On  peut  lire  des  traits 
touchants  de  sa  piété,  de  son  zèle  et  de 
ça  profonde  humilité ,  dans  la  notice 
qu'a  écrite  en  son  honneur,  et  ajoutée 
au  quatrième  volume  de  mai  des  Ado 
Sanctorum,  son  grand  disciple  et  re- 
connaissant collaborateur  Daniel  Pape- 
broch. 

HOLZWARTH. 

HÉRACLÉON  ,  hérétique  du  second 
siècle  ,  appartenait  à  l'école  gnostique 
d'Alexandrie.  On  ne  sait  rien  d'exact 
sur  sa  vie,  son  lieu  de  naissance,  son  sé- 
jour habituel.  Il  est  probable  que  ce  fut 
TÉgypte.  Ami  de  Valeniin  (1)  d'après 
Origène(2),  son  disciple  suivant  Clément 
d'Alexandrie  {Strumates,  IV,  p.  502), 
successeur  de  Colorbasus(3)  selon  Épi- 
phane  (4) ,  et  maître  de  Cerdon  (5) 
d'après  S.  Irénée  (6) ,  Théodoret  (7)  et 
Tertullien  (8),  Héracléon,  réformant  le 
système  de  Valentin ,  se  distingue  des 
autres  gnostiqucs  par  un  esprit  plus  so- 
bre et  une  plus  grande  érudition .  Il  s'oc- 
cupa surtout  d'exégèse  au  point  de  vue 
de  la  gnose,  et  composa  sur  l'Évangile  de 
S.  .Tean  un  commentaire  qu'Origène, 
dans  son  travail  exégétique  sur  cet  évau- 
géliste,  a  souvent  eu  vue,  et  dont  il  em- 
ploie parfois  les  paroles  textuelles.  Il  pa- 
raît aussi  avoir  fait  un  commentaire  sur 
l'Évangile  de  S.  Luc  ;  du  moins  on  trou- 
ve dans  Clément  (9)  une  explication  sur 

(1)  Foy.  Valentin. 

(2)  Comment,  in  Joann.,  t.  II,  §  8. 

(3)  Foy.  COLOKBASUS. 
[U]  Maires.,  36. 

(5)  Foy.  Cekdon. 

(6)  Hœres.,  II,  c.  U. 
(■7)  HœreL  Fab.,  I,  8. 

(8)  Prœ.script.  hœret..  ".  û9, 

(9)  Slrurnat.,  IV,  502. 


S.  Luc,  12,  8,  d'où  il  résulte  qu'Héra- 
cléon  n'attiibuait  point  au  martyre  et  à 
la  confession  du  Christianisme  la  haute 
valeur  que  leur  reconnaissent  les  Pères 
de  l'Église  ;  il  attachait  plus  de  prix  à  la 
confession  intérieure,  à  la  foi  se  prou- 
vant par  des  oeuvres. 

Les  fragments  des  écrits  perdus  d'Hé- 
racléon  sont  réunis  dans  Jean-Ernest 
Grabe  :  Spicilegium  SS.  Patrum  ut  et 
Increticorum  sœculi  post  Chr.  nat., 
J,II,Oxonii,  1698;  edit.  2  (1714),  t.  Il, 
p.  85-1 17  ;  cf.  p.  235-240.  Ils  sont  plus 
importants  que  tous  les  restes  des  au- 
tres gnostiques  pris  ensemble. 

Néander  (1)  et  Hilger  (2)  donnent  des 
exemples  de  l'interprétation  allégori- 
que (2)  de  la  Bible  qu'Héracléon  oppo- 
sait souvent,  en  faveur  de  ses  spécula- 
lions  théosophiques,  à  l'interprétation 
grammaticale  et  logique.  Par  exemple, 
il  explique  le  roi,  reguius,  paaO.ixo'ç, 
dont  parle  S.  Jean  au  chapitre  4  de 
sou  évangile  (3),  parle  démiurge  ;  l'en- 
fant malade ,  il  en  fait  l'homme  aux 
dernières  limites  de  la  sphère  physique, 
où  elle  confine  le  royaume  de  la  ma- 
tière ;  il  traduit  èx  -rnç  avwôev  'louS'aîaç 
par  la  Judée  céleste ,  et  les  mots  in- 
cipiebat  enini  mori,  il  les  entend  de 
l'âme  sur  le  point  de  mourir  par  suite 
de  son  attachement  à  la  matière.  Les 
«  serviteurs  du  roi ,  »  serri ,  sont  les 
anges  du  démiurge  ;  la  septième  heure, 
hora  septiyna  ,  indique  que  le  malade 
guéri  appartenait  comme  psychique  au 
règne  du  démiurge ,  aussi  nommé  heb- 
domas  ,  et  la  maison  qui  croit  avec  le 
roi,  doinus  ejus  tota ,  est  le  royaume 
des  anges  et  des  hommes  qui  leur  sont 
unis  (4). 

Le  système  de  'Valentin  ne  paraît  pas 
précisément  modifié  dans  ses  parties 

(1)  Hiitt.  de  l'Égl.,  t  I,  p.  Il,   p.  £i85. 

(2)  Expo.s.  critique  des  Héi-ésies,  p.  [,  Bonn, 
1837,   p.  207-210.  Coill.  p.  196. 

(3)  U,  47-53. 

(U)  Origen.,  in  Joanii.,  t.  XHI.  i?  59. 
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essontielles  par  Héracléon  -,  il  peut  se     de  la  matière  ,  qui  est  ropréscnté  [)  ir 


résumer  comme  il  suit  : 

Du  Dieu  suprême  ,  liuthoa  ,  naît  le 
Silence,  Sigv.  Tous  deux  engendrent  les 
^oits ,  principes  des  choses  créées.  Le 
démiurge  n'est  pas  un  cire  opposé  au 
Dieu  suprême.  11  achève,  sans  en  avoir 
la  conscience,  par  la  création  du  monde 
et  l'économie  du  judaïsme,  les  idées  de 
l'Ordonnateur  suprême;  il  arrive,  par 
les  miracles  du  Sauveur,  à  la  foi  eu 
une  puissance  supérieure  et  à  la  cons- 
cience de  l'ordre  souverain  de  Tuni- 
\ ers.  I.e  judaisme  est  son  œuvre  ;  la 
prophétie  est  comme  l'écho,  77,0;;  Jean- 
Baptiste,  la  voix,  çtovTi;  le  Sauveur,  le 
Verbe,  I'^y-- W- 

Le  Sauveur,  Sôter  (distinct  du  Christ, 
le  pléroma  dont  il  est  l'image),  ne  s'as- 
socia pas  seulement  au  baptême  avec 
l'homme-Christ  ;  il  naquit  homme  lors- 
qu'il descendit  deButhos  et  prit  chair  (2). 
Cependant  le  corps  du  Sofer  est  impar- 
fait, étant  nommé  l'agneau  de  Dieu  par 
opposition  à  la  brebis  (3).  Sa  Passion, 
détruisant  d'abord  le  mal,  fait  partie  de 
l'œuvre  delà  Rédemption.  Les  auges  et 
les  compagnons  du  Sauveur  ont  part  à 
l'œuvre  du  salut,  eu  ce  que,  envoyés 
isolément  aux  âmes  des  hommes,  ils  les 
aident  à  s'élever  au-dessus  de  la  matière 
et  à  entrer  en  relation  avec  les  pneuma- 
tiques et  les  psychiques  qui  s'y  ratta- 
chent ,  pour  former  des  syzygies  et 
constituer  à  la  fin  des  temps  une  Église 
pneumatique  (4). 

L'homme  est  un  être  trichotomique 
et  répond  ainsi  aux  trois  sphères  de  l'u- 
nivers. V esprit,  pneiana  ,  correspond 
au  monde  spirituel  des  Éons,  dont  le 
représentant  est  yous;  l'àme,  jjsyche  , 
au  règne  intermédiaire,  rr.;  u.£aiT/;To; 
TOTïo;,  ou  au  règne  des  psychiques  sous 
le  démiurge;  et  le  corps,  hijlê,  au  règne 

(1)  Orig.,  Comm.  in  Joann.,  t.  VI,  §  12. 

(2)  Ibid.,  t.  VI,  §23. 

(3)  Ibid.,  t.  VI,  g  38. 

(ft)  Ibid.,t  X!1I,§§  Ji8elû9. 


Satan  possédé  d'une  aveugle  concupis- 
cence, £7ït6j[j.ta..  Ainsi  l'Ame,  la  psyché 
de  l'homme,  tient  le  milieu  entre  l'es- 
prit, pneuma,  et  la  matière,  //yli',  et 
peut  se  décider  on  faveur  de  l'un  ou  de 
l'autre;  elle  est  mortelle  de  sa  nature, 
c'est-à-dire  sujette  au  néant,  car  Héra- 
cléon prend  la  mort  de  l'àme  à  la  lettre, 
ot  n'admet  l'existence  immortelle  et 
immuable  que  par  suite  de  l'union  de 
l'âme  avec  la  vie  divine  ou  la  sphère 
pneumatique  par  le  Sauveur.  I\Iais ,  en 
se  livrant  à  la  matière,  elle  devient , 
par  son  propre  choix  ,  Oicv. ,  w  gûcêi  , 
un  enfant  du  diable  (I)  et  du  néant. 
La  race  humaine  se  divise,  confor- 
mément à  une  prédestination  immua- 
ble, en  trois  classes  :  celle  des  pneuma- 
tiques ou  des  Chrétiens ,  qui  sont  sous 
la  domination  du  Père  de  la  vérité  et 
sont  invariablement  destinés  à  la  béati- 
tude du  pléroma  ;  celle  des  psychiques 
ou  des  Juifs,  sous  le  démiurge,  qui  sont 
libres  de  parvenir  à  leur  destinée  par  la 
foi  et  les  bonnes  œuvres;  enfin  celle  des 
liyliques  ou  des  païens,  qui  sont  soumis 
à  Satan  et  tomberont  dans  le  néant  (2). 
Quant  au  culte,  Héracléon  paraît 
avoir  introduit  parmi  ses  partisans  les 
formes  et  les  céréjiionies  du  baptême 
analogues  à  celles  des  disciples  du  gnos- 
tique  Marc  (3).  Les  Héradéonistes  ad- 
mettaient, comme  ces  derniers,  deux 
baptêmes  qu'on  n'administrait  qu'aux 
mourants  :  l'un  aux  psychiques,  pour 
la  rémission  de  leurs  péchés  (sî;  àos^iv 
âu.apTiûv)  (il  était  analogue  au  baptême  de 
Jean-Baptiste),  et  l'autre  aux  pneumati- 
ques, pour  la  rédemption  complète,  i~o- 
'/.ù-mg::,  et  pour  la  perfection,  zù.eUùa'.; , 
et  celui-ci  était  analogue  au  baptême  du 
Christ.  Daus  ce  dernier  baptême  ils  se 
servaient  de    formules    déterminées. 


(1)  Orig.,  in  Joann.,  t  XIII,  §§59  et  6a.. 

(2)  Jbid  ,  1.  X,  §  19. 
(5)  f'oy.  Mai;c. 
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d'aspersion  avec  de  l'eau  et  d'onction 
avec  de  l'huile  ou  du  baume  (1). 

Ci'.  J.  Yogtn  Dissertatio  de  Hera- 
deune  et  Heradeonitis,  dans  sa  Biblio- 
theca  hseresîolog.,t.  I,  fasc.  II,  p.  273- 
292. 

Cf.  Gnosticisme,  Hilger,  1.  c.  ; 
Erscli  et  Gruber,   au  mot  Héradéon. 

HiEUSLE. 

HÉRACLIUS,  empereur  de  Byzance, 
('tait  le  fils  d'Héraclius,  gouverneur 
d'Afrique.  11  s'éleva  contre  l'usurpateur 
Phocas,  le  renversa  du  trône  et  fut 
nommé  empereur  à  sa  place  en  610. 

Durant  les  premières  années  de  son 
règne  l'empire  fut  attaqué  de  tous  les 
côtés  :  d'une  part  les  Avares  le  ravagè- 
rent jusqu'aux  portes  de  Constantino- 
ple,  qu'en  618  ils  assiégèrent;  d'autre 
part  les  Perses  avaient  envahi ,  sous 
leur  roi  Chosroës,  les  provinces  asiati- 
ques de  l'empire  et  conquis  l'Egypte. 
.Térusalem  était  tombé,  en  614,  entre 
les  mains  des  Perses  ;  des  milliers  de 
Chrétiens  perdirent  la  vie  ou  furent 
emmenés  en  captivité  ;  le  saint  Sépul- 
cre et  toutes  les  églises  furent  incen- 
diés; la  sainte  croix  découverte  par 
Ste  Hélène,  mère  de  l'empereur  Cons- 
tantin, et  dressée  sur  le  Calvaire,  fut 
emportée  par  les  Perses  en  même  temps 
qu'ils  emmenaient  le  patriarche  Zacha- 
rie.  Les  Perses  s'avancèrent  jusqu'en 
Chalcédoine,  en  face  de  Consîantiuople, 
et  rejetèrent  fièrement  toutes  les  pro- 
positions qu'on  leur  fit.  Alors  l'empe- 
reur et  le  peuple  puisèrent  du  courage 
dans  leur  détresse  même. 

Ils  résolurent  unanimement  de  tout 
risquer  pom*  sauver  l'empire,  et  le  clergé, 
auquel  on  promit  de  lui  rendre  les  ri- 
chesses des  églises  et  des  couvents, 
contribua  pour  sa  part  aux  efforts  com- 
muns. Héraclius,  réunissant  ce  qui  res- 


(1)  Jacot)  Rhenferd ,  Dissertatio  de  Kedemp- 
lioiie  Marcosiornm  et  Hcracleonilarum,  g  21, 
dans  ses  0pp.  philologica,  Ullrajecti,  1722. 


tait  des  forces  de  l'empire,  apaisa  les 
Avares  en  leur  donnant  Je  l'argent, 
marcha  contre  les  Perses,  et,  après  une 
guerre  de  neuf  années ,  aussi  difficile 
que  longue,  il  défit  complètement 
leur  roi  Chosroës,  et  contraignit  Siroës, 
fils  et  successeur  de  Chosroës,  en 
628,  à  conclure  une  paix  en  vertu  de 
laquelle  les  Perses  furent  obligés  de 
rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé,  et 
notamment  la  sainte  croix.  La  lettre 
quHéraclius  écrivit  à  ce  sujet  à  Cons- 
tantinople,  et  qui  existe  encore,  fut  lue 
le  I.'i  mai  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, au  milieu  des  cris  de  joie  du  peuple 
assemblé. 

La  croix  fut  rapportée  triomphale- 
ment à  Jérusalem,  après  être  restée  qua- 
torze ans  au  pouvoir  des  Perses,  et  Hé- 
raclius la  porta  lui-même  sur  ses  épau- 
les, à  la  tête  d'une  procession  solen- 
nelle qui  monta  au  Calvaire.  Arrivé  à 
la  porte  de  la  ville ,  Héraclius,  dans 
toute  la  pompe  impériale,  couvert  d'or 
et  de  pierreries,  voulut  passer  outre  ; 
mais,  suivant  une  pieuse  légende,  il  fut 
repoussé  par  une  force  invisible  et  ne 
put  aller  plus  loin.  Cependant,  ayant, 
siu'  l'avis  du  patriarche,  dépouillé  ses  or- 
nements impériaux  et  ôté  ses  chaussu- 
res, il  essaya,  dans  cet  appareil  modeste 
et  pénitent,  de  se  remettre  en  route,  et 
put  en  effet  parvenir  au  Calvaire. 

La  croix  fut  replacée  au  même  en- 
droit qu'autrefois,  et  depuis  lors,  c'est- 
à-dire  depuis  631,  cet  heureux  événe- 
ment est  célébré  dans  l'Église  par  une 
fête  commémorative  {festum  Exalta- 
tlonis  Stx Cruels,  14  septembre). 

D'après  une  tradition  invraisembla- 
ble des  historiens  arabes  Eutychius  et 
Elmacin(l),  Héraclius,  ayant  reconquis 
Jérusalem,  aurait  fait  massacrer  tous 
les  Juifs  habitant  cette  ville,  en  expia- 
tion des  vexations  qu'ils  avaient  infli- 


(1)  Dans  Hotlinger,  Uist.  croies.  N.  J.  P.  /., 
p.  222. 
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pées  aux  Chr(^ticns  pendant  la  domina- 
tion persane,  (juoi(iue  peu  auparavant 
il  leur  eût  promis  par  serment  de  les 
épargner  et  de  les  protéger.  Le  patriar- 
che et  le  clergé  de  Jérusalem  l'auraient 
entraîné  à  cette  barbarie,  en  offrant  de 
se  charger  do  la  responsabilité  de  l'acte 
et  d'expier  le  péché  de  l'empereur,  vio- 
lant sou  serment,  par  un  jeûne  annuel, 
qu'on  nomma  depuis  lors  le  jeilnc  d'Hé- 
raclius. 

Le  reste  du  règne  d'Héraclius  fut 
troublé  par  des  discussions  théologi- 
ques. L'hérésie  monophysite  s'était  ré- 
pandue eu  Syrie,  en  Mésopotamie,  en 
Arménie  et  en  Egypte,  et  une  grande 
portion  des  habitants  de  ces  provinces 
s'étaient  séparés  de  l'Église. catholique. 
Durant  son  expédition  contre  les  Per- 
ses l'empereur  s'était  souvent  entretenu 
avec  divers  évêques  des  moyens  de  ra- 
mener les  schismatiques  à  l'unité.  Ces 
prélats,  et  surtout  Cyrus,  évoque  de 
Phasis,  en  Colchide,  et  Théodore,  évê- 
que  de  Pharan,  en  Arabie,  lui  conseil- 
lèrent de  gagner  les  monophysites  par 
la  formule  :  Une  volonté  dh-ino-hii- 
maine  dans  le  Cltrîst.  L'empereur, 
suivant  leur  avis,  étant  revenu  d'une  de 
ses  campagnes,  adressa,  en  622,  avec  le 
consentement  de  Sergius,  archevêque 
de  Constautinople,  une  lettre  à  tous  les 
évêques,  dans  laquelle  il  leur  recom- 
mandait de  se  servir  de  l'expression  u.ta 
Èvsfyeia  pour  ramener  les  monophysites 
à  l'union. 

En  effet,  beaucoup  de  schismatiques 
se  laissèrent  gagner  par  là  ;  le  Pape 
Honorius  lui-même  fut  trompé  par 
l'ambiguïté  de  cette  formule  d'union  ; 
mais  un  moine  plein  de  sagacité,  nom- 
mé Sophrouius,  qui  devint  plus  tard 
patriarche  de  Jérusalem,  fit  une  vive 
opposition  au  projet  de  l'empereur. 
Cependant  Héraclius,  encouragé  par 
un  premier  succès ,  publia  un  nou- 
vel édit  (IV.Oîcji;),  en  638,  par  lequel  il 
ordonnait  à  tout  le  monde  de  n'ensei- 


gner désormais  qu'une  hds^v.'y.  dans  le 
Christ.  On  peut  lire  le  détail  de  cette 
discussion  et  l'issue  qu'elle  eut  au  qua- 
trième concile  œcuménique,  en  680,  à 
l'article  Monothélttes. 

A  partir  du  moment  où  l'empereur 
devint  monothélile,  il  perdit  l'amour 
du  clergé  et  du  peuple,  qui  trouvait 
d'ailleurs  scandaleux  son  mariage  avec 
une  de  ses  nièces.  Son  activité  fut  pa- 
ralysée par  ses  discussions  théologi- 
ques, tandis  qu'il  eiU  fallu  appliquer 
toutes  les  forces  de  l'empire  à  re- 
pousser de  ses  frontières  les  Arabes, 
que  la  religion  de  Mahomet,  née  en  622, 
animait  alors  d'un  sauvage  fanatisme. 
Quelques  années  après  la  paix  avec 
les  Perses,  sous  le  règne  même  d'Hé- 
raclius ,  les  Arabes  envahirent  les  pro- 
vinces orientales  de  l'empire  et  conqui- 
rent rapidement  la  Syrie,  la  Palestine 
et  l'Egypte. 

Ces  malheurs  ternirent  la  gloire  de 
l'empereur,  et  ses  derniers  jours  fu- 
rent attristés  par  la  perte  de  la  Terre- 
Sainte  et  la  ruine  du  Christianisme, 
frappé  à  son  berceau  même.  Héraclius 
mourut  le  11  février  641  d'une  hydro- 
pisie  ;  ses  héritiers  naturels  régnèrent 
jusqu'en  711. 

Cf.  Ctironkon  puschale;  Nicéphore 
Théophane,  t.  XVHI;  Schrockh,  His- 
toire de  l'Église,  t.  XIX,  p.  9;  Ka- 
terkamp.  Histoire  de  l'Église  ,  P.  Ili, 

p.  450-480,  HOLZHEBB. 

liÉRARD,  archevêque  de  Tours  de- 
puis 855,  un  des  évêques  les  plus  émi- 
nents  de  son  temps  par  sou  savoir,  son 
zèle  et  sa  vertu,  jouit  de  l'estime  et  de  la 
faveur  du  Pape  Nicolas  1«'"  et  de  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve,  qui  l'honorè- 
rent tous  deux  de  missions  importantes 
auprès  des  nombreux  conciles  qu'i/ 
présida  ou  auxquels  il  assista.  Il  rédigea, 
comme  d'autres  évêques  de  sou  temps, 
tels  que  Théodulphe(l)  d'Orléans,  Hat- 

(1)  Voy.  Théodulphe. 
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tonde  Bâle(i),  des  ordonuances  spé- 
ciales pour  rinstriictiou  de  son  clergé 
et  de  sou  peuple  (copitulae/u'scopo.lia, 
capHularia) ,  et  les  publia  daus  un  sy- 
node de  858.  Héiard  demandait,  entre 
autres  ordonnances,  que  ses  curés  éri- 
geassent des  écoles  dans  le  lieu  de  leur 
résidence  et  qu'ils  eussent  des  livres  cor- 
rectement écrits.  Ces  ordonnances,  ti- 
rées de  diverses  sources,  et  principa- 
lement des  Capilulaires  des  rois  de 
France,  sont  divisées  en  cent  quarante 
articles  et  s'appliquent  aux  points  prin- 
cipaux de  la  morale  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  On  les  trouve  dans  les 
recueils  de  conciles  de  Sirmond ,  dans 
les  Capitulaires  de  Baluze.  Hérard  mou- 
rut en  870-871. 

Voir  D.  Rivet,  Hist.  littèr.  de  la 
France,  t.  V,  p.  391;  Grand  Diction- 
naire hist.  de  Moréri,  éd.  M.  Druet, 
t.  V,  art.  Hérard. 

Cr.    CaPITULAIBES    des    ÉVfiQUES   et 

Capitulaires  des  kois  franks. 

HËRBEUT.  Voyez  Cherburv. 

HERBST  (Jean-George)  naquit,  le 
13  janvier  1787,  à  Rottweil.  Il  fré- 
quenta le  gymnase  de  sa  ville  natale,  et 
lut  admis,  le  19  octobre  1805,  à  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Saint-Pierre,  dans  la 
forêt  JNoire,  où  il  étudia  la  pbilosopbie 
et  surtout  les  mathématiques.  L'ab- 
baye ayant  été  dissoute,  il  se  rendit,  en 
1806,  à  l'université  de  Fribourg,  y  con- 
tinua ses  études,  et  revint  au  commen- 
cement de  l'été  suivant  à  Rottweil , 
où  il  acheva  sa  philosophie  et  com- 
mença sa  théologie.  Eu  1810  il  re- 
tourna à  Fribourg,  et  s'adonna,  sous 
la  direction  de  IJug,  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  et  bibliques.  En  1811 
il  entra  au  séminaire  de  Meersbourg, 
et  l'année  suivante  il  fut  ordonné  prê- 
tre. A  la  lin  de  la  mùiie  année  il  fut 
appelé  connue  répétiteur  au  grand  sé- 
minaire d'Ellwangen,  en  même  temps 

(1)  l'oy.  Hatton. 


qu'il  fut  chargé,  daus  la  nouvelle  uni- 
versité de  cette  ville, dun  cours  d'arabe 
et  d'hébreu.  En  1814  il  fut  nommé 
professeur  de  langues  orientales  et 
d'exégèse  de  l'Ancien  Testament,  provi- 
soirement d'abord,  et  définitivement  en 
novembre  1815. 

Il  fut  transféré  en  1817,  avec  la  faculté 
de  théologie,  à  Tubingue,  où  il  conti- 
nua à  enseigner  les  langues  orientales, 
rinlioduction  à  l'Ancien  Testament, 
l'exégèse  et  l'archéologie  biblique.  Ac- 
cidentellement et  pour  venir  au  secours 
de  ses  collègues ,  il  donna  aussi  des 
cours  d'histoire  ecclésiastique,  de  théo- 
logie pastorale,  et  expliqua  à  plusieurs 
reprises  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. En  1832  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire en  chef 'de  l'université,  qui, 
sous  son  administration,  fut  parfaite- 
ment organisée  et  reçut  de  notables 
accroissenients.  A  cette  époque  sa 
santé,  d'ailleurs  robuste,  fut  très-ébran- 
lée,  et  en  1836,  le  31  juillet,  il  fut,  au 
bout  d'une  courte  et  douloureuse  ma- 
ladie, qu'il  avait  soufferie  avec  une  pa- 
tience et  une  résignation  toutes  chré- 
tiennes et  un  pieux  abandon  à  la  volonté 
divine,  appelé  à  une  meilleure  vie. 
Her!)st  était  un  Allemand  de  la  vieille 
roche,  d'un  noble  caractère,  simple 
et  droit  dans  ses  manières  ,  ennemi  de 
toute  exagération;  il  prenait  une  part 
aussi  intelligente  que  vive  à  toutes  les 
affaires  publiques,  et  s'occupait  avec 
un  zèle  infatigable  et  un  dévouement 
cordial  des  intérêts  qui  lui  étaient  plus 
.-spécialement  couliés. 

Tel  le  virent  pen-;lr,ut  toute  sa  vie  et 
dans  ses  fonctioils  diverses  ses  disci- 
ples, dont  il  était  le  père,  ses  amis,  qui 
pouvaientcompter  sur  lui, ses  collègues, 
envers  qui  sa  bienveillance  ne  fit  jamais 
défaut,  tous  ceux  qui  étaient  l'objet  de 
ses  secrets  et  généreux  bienfaits  (1). 


(t)  Nécrologie   dans  la  Lkvue  Irimeslr.  de 
Tliéol..  1830,  p.  161. 
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Herbst  n'était  pas  seulciuent  uu  savant 
oriunlalisie  ;  il  possédait  parfaitcineiil 
les  langues  modernes;  la  littérature 
ancienne  et  moderne  lui  était  familière, 
et  il  en  faisait  uu  usage  aussi  habile 
qu'attrayant  dans  ses  cours.  Il  étail 
l'ennemi  des  opinions  surannées  autant 
que  des  hypothèses  destructives  de  la 
critique  et  de  l'exégèse  biblique  mo- 
ierne.  Les  écrits  publiés  par  Herbst 
sont  : 

1.  Observa tiones  quiedam  de  Pen- 
'.ateuchi  quatuor  Ubrorum  posterio- 
^•umaiiciore  et  editore.  Comnientatio 
crltica  quatn  ,  pro  summis  in  theolo- 
gia  honoribus  rite  adipiscendis  ,  de- 
fendet,  die...  Marf/i  MDCCCXFII, 
J.-  G.  Herbst ,  theologix  professor 
p.  0.  in  universitate  Fridericiana 
Elracensi.  Tz/pin  J.-G.  Ritter,  Univ. 
tijpographi. 

2.  Une  série  de  dissertations  qui  sont 
ëuumérées  dans  Tarticle  nécrologique 
cité  au  bas  dt-  la  page  460,  ci-contre. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
Herbst  employa  beaucoup  de  temps  et 
de  soins  à  publier  une  Introduction  aux 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Mal- 
heureusement sa  mort  prématurée 
l'empêcha  d'achever  cet  ouvrage,  qui 
parut  plus  tard,  complété  par  un  de 
ses  élèves,  le  professeur  Welté,  à  Fri- 
bourg,  chez  Herder,  sans  toutefois  que 
le  continuateur  se  fût  toujours  main- 
tenu dans  le  point  de  vue  de  l'auteur 
primitif.  Ce  qui  était  prêt  pour  l'im- 
pression du  travail  de  Herbst  fut  pu- 
blié sans  changement.  C'est  un  monu- 
ment de  la  sagacité  critique  et  de  la 
vaste  érudition  de  cet  exégète. 

Cf.  l'article  nécrolog.  cité,  réimpri- 
mé dans  la  Gazette  univers,  ecclés. , 
ann.  183G,  n"  205 ,  et  dans  le  Nouveau 
Néciologe  des  allemands  (ann.  1836, 
t.  I,  p.  474). 

UERDER  (  JEAN-GoDEFEOI  DE  )  ,    UU 

des  écrivains  les  plus  remarquables  de 
l'Allemagne,  naquit,  le  25  août  1744, 


dans  une  petite  ville  de  la  Pnifse  orien- 
tale, nomniéeMorungen.  Ressentiments 
religieux  de  ses  parents  l'influencèrent 
de  bonne  heure;  la  Bible  et  le  recueil  de 
cantiques  pieux  que  ses  parents  lui 
apprirent  imprimèrent  leur  cachet  sur 
les  premières  productions  de  son  es- 
prit. La  pauvreté  de  sa  famille  et 
une  fistule  lacrymale  dont  il  était  af- 
fligé à  l'oeil  droit  semblaient  d'in- 
surmontables obstacles  au  goût  qu'il 
avait  pour  l'étude.  Cependant  il  pro- 
fita, pour  s'instruire,  de  toutes  les  oc- 
casions que  lui  fournit,  pendant  quel- 
que temps,  sa  position  de  copiste  et  de 
desservant  du  diacre  Trescho.En  1762, 
d'après  le  conseil  que  lui  donna  le  chi- 
riu-gieu  d'un  régiment  russe  qui  reve- 
nait de  la  guerre  de  Sept-Ans ,  il  aban- 
donna sa  ville  natale,  avec  l'intention 
d'aller  étudier  la  chirurgie  à Kônigsberg  ; 
mais  à  la  première  opération  qu'il  fit  il 
tomba  évanoui ,  et  résolut  alors  de  se 
consacrer  à  l'étude  de  la  théologie,  pour 
laquelle  il  se  sentait  un  grand  attrait. 
Après  avoir  vécu  jusqu'à  ce  moment 
dans  une  extrême  pénurie,  il  obtint, en 
1763,  une  place  de  professeur  au  col- 
lège dit  Fridericianu7îi.  Parmi  les  hom 
mes  que  Herder  apprit  à  connaître  è 
Kônigsberg  il  faut  citer  surtout  Kanl 
et  Hamann.  Les  opinions  de  ce  der- 
nier exercèrent  une  impression  pro- 
fonde et  durable  sur  Herder.  Ces  deus 
philosophes,  quoique  de  caractère  hier, 
différent,  firent  partager  à  plusieurs 
de  leurs  amis  l'estime  qu'ils  avaient 
conçue  pour  Herder ,  et  contribuèrent 
ainsi  à  lui  préparer  un  meilleur  avenir 
En  1764  Herder  fut  nommé  rectem 
de  l'école  de  la  cathédrale  de  Riga 
et  plus  tard  il  y  joignit  les  fonctions 
de  prédicateur  du  soir  de  l'église  de 
Sainte-Gertrude.  En  1766  il  refusa  la 
place  de  directeur  de  l'école  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Saint-Pétersbourg.  Cepen- 
dant il  employait  les  moments  de  loi- 
sir que  lui  laissaient  ses  fonctions  à 
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composer  et  faire  paraître,  en  1767  et 
1709,  ses  premiers  écrits,  savoir  :  Frag- 
ments de  Littérature  allemande  et 
Mélanges  critiques  {Kritisclœ  Wài- 
der),  dans  lesquels  il  s'attacha  assez  (idè- 
lemeut  aux  idées  des  grands  critiques 
Lessing  et  Av  inckelmauu.  Quoique  ces 
écrits  portassent  encore  le  caractère  bien 
prononcé  de  la  jeunesse,  ils  réveillèrent 
l'attention  publique  des  Allemands, 
à  une  époque  qui  était  pauvre  parmi 
eux  en  oeuvres  d'esprit  et  de  goût. 
Herder  entreprit ,  eu  1 769 ,  un  voyage 
à  l'étranger,  a  la  suite  duquel  il  vou- 
lait ouvrir  un  établissement  d'éducation 
à  Riga.  Il  était  déjà  en  route  lorsqu'on 
lui  offrit  d'accompagner  le  prince  de 
Holstein-Oldenbourg  dans  ses  voyages 
en  France  et  en  Italie.  Arrivé  à  Stras- 
bourg, Herder  eut  une  ophthalmie  qui 
l'obligea  de  s'arrêter.  11  se  soumit  avec 
courage  à  une  opération  qui  n'eut  pas  de 
succès,  et  fit  la  connaissance  de  Gothe, 
sur  lequel ,  d'après  l'aveu  de  ce  dernier, 
la  maturité  de  son  jugement  eut  alors 
une  grande  influence.  En  1771  Guillau- 
me, comte  de  Buckebourg,  l'engagea 
en  qualité  de  prédicateur  de  la  cour, 
superintendant  et  conseiller  du  con- 
sistoire. C'est  là  qu'il  travailla  à  son 
livre  des  Documents  les  i^lus  anciens 
du  genre  humain^  dans  lequel  il 
établit  que  l'Ancien  Testament  est  un 
des  documents  les  plus  importants  de 
la  poésie  primitive ,  une  des  créations 
les  plus  sublimes  et  les  plus  grandioses 
de  l'esprit  humain. 

La  publication  de  ces  deux  ouvrages, 
écrits  dans  un  ton  vif  et  polémique,  at- 
tira pour  la  première  fois  sur  lui  l'at- 
tention des  théologiens.  A  cette  époque 
il  entra  assez  longuement  en  négocia- 
tion, par  l'intermédiaire  de  Heyne,  avec 
l'université  de  Gôttiugue,  oii  on  lui  pro- 
posait une  chaire  de  théologie,  qu'il  re- 
fusa, en  rejetant  la  condition,  qui  lui 
sembla  odieuse,  de  se  soumettre  à  un 
examen  ou  à  un  colloque  préalable  de- 


vant la  faculté  de  théologie  de  Gottin- 
gue.  Cependant  il  allait  se  Tésoudre  eu 
définitive  à  passer  par  la  voie  amère  de 
Gôttingue,  lorsque  Gôthe  le  lit  à  lim- 
proviste  appeler  à  Weimar,  en  qualité 
de  prédicateur  de  la  cour,  superinten- 
dant général  et  membre  du  consistoire 
suprême.  Arrivé  le  2  octobre  1776  à 
Weimar,  alors  la  résidence  des  beaux- 
esprits  de  l'Allemagne,  il  entra  en  rap- 
port habituel  et  intime  avec  Oôthe, 
Wieland,  Knebel,  etc.,  etc.  A  son  re- 
tour d'un  voyage  en  Italie,  qu'il  fit  en 
1788  avec  la  princesse  Amélie,  veuve 
du  duc,  et  pendant  lequel  Gôttingue  lui 
fit  un  nouvel  appel  fort  honorable,  il 
fut  nommé  vice-président  du  consistoire 
supérieur,  fonction  qui  l'affranchit  d'une 
multitude  d'affaires  qui  l'avaient  préoc- 
cupé jusqu'alors,  et  lui  permit  de  s'a- 
donner à  ses  travaux  littéraires.  Kommé 
président  du  même  consistoire  en  1801, 
il  fut  anobli  par  l'électeur  de  Bavière,  à 
la  demande  qu'il  en  fit  dans  l'intérêt  de 
ses  cinq  fils.  Il  était  en  pleine  activité 
lorsque,  le  18  décembre  1803,  la  mort 
l'enleva  subitement,  sans  qu'il  eût  le 
temps  d'ajouter  quelques  morceaux  à 
son  Adrastea,  demeurée  inachevée,  et 
dans  laquelle  il  devait,  dit-il,  faire  con- 
naître toute  sa  pensée,  qui  s'était  modi- 
fiée en  bien  des  points. 

Les  nombreux  écrits  de  Herder  {Œu- 
vres compL,  Stuttg.  et  Tubingue,  1805- 
1820,  45  vol.;  et  ib.,  1827-1830,  60  vol.) 
se  divisent  en  trois  catégories  :  belles- 
lettres  et  littérature  ;  religion  et  théo- 
logie ;  philosophie  et  histoire. 

Le  caractère  spécial  du  génie  de  Herder 
est  son  universalité  ou  la  capacité  qu'il 
a  de  s'assimiler  l'esprit  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  peuples  et  de  les  faire 
comprendre  à  ses  contemporains.  Il 
cherchait  partout,  avec  un  sens  plein  de 
droiture  et  de  bienveillance,  ce  qui  est 
humain.  Sans  doute  cette  universalité 
de  Herder  avait  quelque  chose  de  va- 
gue et  d'indécis  qui  se  retrouve  dans 
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tout  ce  (jifii  «'crit.  Son  travail  sur  le 
Cid  tient  la  première  place  parmi  ses 
œuvres  poétiques.  Il  faut  citer  en  outre 
ses  imitations  et  traductions  des  chants 
populaires,  son  travail  sur  les  légendes, 
qu'il  dépouilla  trop,  il  est  vrai,  de  leur  ca- 
ractère merveilleuv,  mais  qu'il  sut  tou- 
tefois tirer  de  la  poussière  et  dont  il  fit 
apprécier  le  mérite  poétique.  Comme 
philosophe  il  était  éclectique  (1),  et  op- 
posé aux  idées  appelées  transcendan- 
tales,  qu'il  combattit  avec  passion  dans 
sa  Calligone  et  dans  sa  Métacritique  , 
dirigée  contre  son  ancien  maître  et 
ami  Kant,  dont  il  appelait  la  Critique 
de  la  raison  pure  un  tissu  de  subtili- 
tés et  d'absurdités.  Son  principal  ou- 
vrage :  Idées  sur  la  philosophie  de 
lliistoire  de  rhumanifé,  est  plus  im- 
portant de  beaucoup  que  ses  Lettres 


les  règnes  diversement  organisés  qui 
jouissent  avec  nous  et  au  milieu  de 
nous  de  la  lumière  du  soleil.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  voie ,  et  on  ne  saurait 
la  suivre  et  l'observer  avec  trop  d'exac- 
titude. Celui  qui  ne  veut  que  des  spé- 
culations métaphysiques  suit  une  voie 
plus  courte  ;  mais  je  crois  que  la  mé- 
taphysique, séparée  de  l'expérience  et 
des  analogies  naturelles,  n'est  qu'un  vol 
aventureux  dans  l'espace,  qui  rarement 
mène  au  but.  La  providence  divine  au 
milieu  de  la  nature,  les  idées  que  l'Éter- 
nel nous  révèle  dans  ses  œuvres,  cons- 
tituent le  livre  sacré  que  j'ai  consulté 
comme  un  disciple  fidèle  et  zélé.  » 
Cet  ouvrage,  qui  ne  fut  pas  poursuivi  au 
delà  du  milieu  du  moyen  âge,  a  été  dé- 
passé par  la  science  moderne  ;  il  est 
d'ailleurs  fondé  sur  la  base   exclusive 


sur  les  progrès  de  l'humanité  et  ses  |  du  naturalisme  ;  cependant  ou  trouve 


autres  écrits  philosophiques.  On  peut 
considérer  comme  les  prémices  de 
ses  idées  philosophiques  ses  opus- 
cules intitulés  :  Philusojjhie  de  l'his- 
toire de  l'humanité,  et  de  la  Con- 
naissance et  des  sentiments  de  l'âme 
humaine. 

Il  explique  ainsi  lui-même  le  plan 
qu'il  suivit  dans  sa  Philosophie  de  l'his- 
toire de  l'humanité  :  «  Il  y  a  bien 
longtemps ,  alors  que  les  champs  de  la 
science  s'étendaient  encore  devant  moi 
dans  tout  l'éclat  de  l'aurore,  qui  pâlit  si 
fort  au  midi  de  notre  vie ,  je  me  de- 
mandai souvent,  puisque  tout  dans  le 
monde  a  sa  philosophie  et  sa  science, 
si  ce  qui  nous  touche  de  plus  près  , 
l'histoire  de  l'humanité,  ne  devait  pas 
avoir  aussi  sa  philosophie.  Tout  m'y 
ramenait,  métaphysique  et  morale, 
physique  et  histoire  naturelle ,  surtout 
la  religion.  11  faut,  pour  lire  l'histoire 
de  l'humanité  dans  le  livTe  de  la  créa- 
tion, jeter  un  coup  d'œil  général  sur 
la  terre  que  nous  habitons,  et  parmi 

11)    roy.   tCLECUSMt. 


encore  du  charme  dans  la  lecture  de 
ce  génie  jeune  et  fécond ,  dont  le  style 
est  vif  et  entraînant.  Comme  théolo- 
gien Herder  se  prononça  souvent  avec 
dureté  et  amertume  contre  l'aridité 
et  la  platitude  des  prétendus  esprits 
éclairés  de  son  temps,  tout  en  payant 
un  riche  tribut  a  l'esprit  même  de  ce 
siècle. 

Dans  son  ouvrage-  intitulé  :  Génie  de 
la  Poésie  hébraïque,  qui  se  rattache  à 
ses  ^-Iiiciens  Documents  du  genre  hu- 
7«a/n,ilfitdelaBible,commed'Homère, 
de  Shakspeare  et  d'Ossian ,  comme 
des  légendes  et  des  chants  populaires, 
l'objet  de  ses  recherches  esthétiques  et 
philosophiques  ;  c'est  ainsi  que,  dans 
ses  Lettres  sur  l'éttide  de  la  Théologie, 
qui  s'étendent  sur  presque  tout  le  do- 
maine de  la  théologie,  il  dit  «  qu'il 
faut  lire  humainement  la  Bible,  comme 
un  livre  écrit  dans  une  langue  humaine.  » 
D'après  tout  ce  qui  précède,  on  com- 
prend que  le  Christianisme  de  Herder 
ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus  de 
sou  humanisme ,  d'ailleurs  très-noble 
eu  lui-même,  mais  dont  il  fit  le  temple 
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de  la  science ,  tandis  qu'il  n'en  était 
que  le  portique. 

Voir  SoHi-enirs  de  la  vie  de  Herder, 
de  sa  veuve  Marie-Caroline  Flachsland 
(née  :e  28  janvier  1750,  à  Reichenwey- 
her,  en  Alsace,  morte  le  15  septembre 
1809;,  publiés  par  J.-G.  MuUer,  Tub., 
1820,  2  vol.;  Vie  de  Herder,  p.  Dôring, 
Weiniar,  1829,  et  par  Ring,  Carlsruhe, 
1822.  Les  Idées  sur  la  'philosophie  de 
l'histoire  de  Vhumanité  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Edgar  Quinet, 
Paris,  1826-27',  3  vol.  in-8°. 

Rrischar. 

HÉRÉSIE,  hxresis  (aisectî,  de  aîpsïv), 

Grxce  ah  electione  diciiur,  quod  sci- 
licet  eam  sihl  unusquisque  eligat  dis- 
ciplinam  quani  putat  esse  meliorem, 
dit  S.  Jérôme,  in  Galat.,  c.  6.  Le  mot 
allemand  Ketzerei,  qui  a  le  même 
sens,  provient  également  du  grec,  et 
non  pas,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, des  Chaz-ares,  tribu  slave  de  la 
Crimée;  cette  dernière  étymologie  n'est 
pas  admissible.  Les  Cathares  (y.aôafol ,  les 
purs)  étaient  une  secte  ou  plutôt  la  réu- 
nion de  plusieurs  partis  religieux  qui  se 
répandirent  comme  une  épidémie  au 
moyen  âge,  ne  s'accordèrent  point  dans 
leurs  opinions  et  leurs  principes,  et  ne 
s'entendaient  que  dans  leur  commune 
opposition  contre  l'Église  catholique, 
dont  ils  combattaient  les  dogmes  et  la 
discipline.  Cette  prétention  de  purifier 
l'Église,  qui  aurait  été  corrompue  avec 
le  temps  par  l'erreur  et  l'immoralité , 
leur  fit  prendre  le  nom  de  Cathares 
(qui  devint  Gazzari  dans  la  langue  plus 
douce  des  Italiens)  (1). 

Lorsque  le  Christianisme  s'introduisit 
dans  le  monde,  tous  ceux  qui  entendi- 
reat  la  prédication  nouvelle  ne  se  sou- 
mirent pas  avec  la  même  bonne  volonté 
et  sans  réserve  à  ses  doctrines.  Beaucoup 
de  ses  auditeurs  restèrent  en  dehors  de 
rï',glise  et  n'adoptèrent  que  certaines 
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idées  du  Christianisme  qui  les  attiraient 
plus  particulièrement  et  qu'ils  allièrent 
à  leurs  opinions  judaïques  ou  païennes. 
D'autres  entrèrent,  il  est  vrai,  dans  le 
sein  de  l'Église  et  embrassèrent  ses 
dogmes,  sauf  quelques  points  qui  leur 
paraissaient  spécialement  contraires  à 
leurs  anciennes  théories.  D'autres  enfin 
ne  s'écartèrent  que  plus  tard  de  la  foi 
qu'ils  avaient  d'abord  acceptée  tout  en- 
tière. 

Les  premiers,  que  S.  Jérôme  paraît 
avoir  eu  principalement  en  vue  dans  sa 
définition  de  l'hérésie,  se  distinguèrent 
des  hérétiques  postérieurs  en  ce  qu'ils 
ne  se  séparèrent  pas  de  l'Église  par  une 
apostasie  de  ses  dogmes,  mais  se  placè- 
rent dès  l'origine  plutôt  à  côté  de  l'É- 
glise. On  trouve  un  catalogue  assez  com- 
plet des  hérésies  nées  dans  les  six  pre- 
miers siècles,  avec  de  courtes  notices 
sur  leur  origine,  dans  Gratien,  c.  39, 
C-.  XXW,  quaest.  III,  sous  le  titre  de  : 
Sectx  hasreticorum  quoi  sint  et  unde 
nomina  acceperint ,  qu'il  a  tiré  des 
Etijmolog.,  lib.  VIII,  c.  5,  de  S.  Isi- 
dore de  Séville.  Ce  n'est  toutefois  qu'une 
nomenclature  qui ,  en  outre ,  ne  va  pas 
au  delà  de  l'hérésie  des  monothélites. 

On  comprend  facilement  que  les  hé- 
résies aient  toujours  occupé  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  l'Église , 
quand  on  se  rappelle  la  grande  influence 
que,  de  tout  temps,  elles  ont  exercée  sur 
le  développement  des  dogmes  ortho- 
doxes, et  qu'elles  continuent  à  exercer, 
en  ce  qu'elles  deviennent  pour  l'Église 
l'occasion  de  formuler,  d'une  manière 
plus  positive  et  plus  nette,  les  dogmes 
attaqués  ou  mal-  compris ,  et  de  les  dé- 
finir rigoureusement,  l'esprit  de  contra- 
diction ayant  toujours  été  malgré  lui 
favorable  au  développement  de  la  vérité 
chrétienne.  Il  existe,  par  conséquent, 
non-seulement  une  masse  de  travaux 
sur  les  hérésies  isolées,  mais  il  parut  de 
très-bonne  heure  des  ouvrages  qui  dé- 
crivirent plus  ou  moins  explicitement 
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des  séries  entières  de  sectes  hérétii|ues. 
Tels  furent  les  recueils  des  Pères  forées, 
S.  Irénée,  S.  Kpiplume  ,  Th  odorct,  et 
ceux  des  Pères  latins,  Philastrc,  S.  Au- 
gustin ,  dont  les  travaux  sur  ce  su- 
jet ont  été  spécialement  publiés  dans 
VHieresilogia  de  J.  Hérold  (Basil., 
1556,  in-fol.)A  partir  de  là  jusqu'au 
seizième  siècle  nous  n'avons  plus  d'ou- 
vraj^e  de  ce  genre.  Les  essais  postérieurs 
Je  Bernard  de  Lutzeubourg  (éd.  V  , 
Colon.,  1537  ),  d'Alphonse  de  Castro 
(HT.,  Paris,  1565),  de  Bonaventure 
Malvasia  (Rome,  1661),  etc.,  sont  de 
pures  compilations  ,  tantôt  rangées  par 
ordre  alphabétique  ,  tantôt  ordonnées 
suivant  la  suite  du  Symbole,  mais  qui 
maniiueut  de  toute  critique  historique. 
Des  travaux  plus  récents  dans  ce 
genre,  par  exemple  ceux  de  Paul  Stock- 
maun,  Flucidarlum,  s.  Lexicon  Hxre- 
sium  (3*édit.,  Leipz.,  1719),  Amédée 
deCaesare,  Hxresilogia  (Rome,  1736), 
de  Cajétan-Marie  Travasa,  Sturia  délie 
vite  degli  Ereslarchi  (Venet. ,  1752), 
ont  peu  d'intérêt  scientifique.  Le  Lexi- 
que des  Hérétiques  de  Ph.  Fritz  (2*  édit., 
Wurzbourg,  1838,V,  iu-8°)  se  distingue 
avantageusement  parmi  tous  ces  écrits. 
Quant  à  VHistoire  impartiale  de  l'É- 
glise et  des  Hérétiques,  de  God.  Arnold 
(Francf.  sur  le  M.,  1699,  H,  et  Schaff- 
house ,  1740  ,  IH  ,  in-t'ol.) ,  ce  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  perpétuelle  apologie 
de  presque  toutes  les  hérésies  et  de  toutes 
les  sectes.  L'essai  d'une  Histoire  com- 
plète  des  Hérésies,  de  Ch.-Guill. -Fran- 
çois Walch  (Leipz.,  1762,  XI,  in-8°), 
ne  s'étend  que  jusqu'à  la  controverse  des 
images  ;  et  VHistoire  des  Hérésies  du 
moyen  dge,  de  Chr.-Ulr.  Hahn  (Stuttg., 
1845-47,  H,  in-8°),  conçue  avec  intelli- 
gence et  convenablement  traitée  ,  ne 
comprend,  pour  ainsi  dire,  que  les  héré- 
sies des  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles.  Il  n'a  malheureusement  paru 
que  la  première  partie  du  premier  vo- 
lume de  VExposition  critique  des  Hé- 
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r(\sies  de  B.-J.  Hilger  (Bonn,    1837, 
in-8"). 

Les  dogmes  chrétiens  étant  donnés 
par  l'Église,  maintenus  dans  leur  unité 
et  leur  pureté  par  l'autorité  infaillible  de 
l'épiscopat,  assisté  du  Saint-Esprit,  nul 
n'est  en  droit,  en  face  de  ce  ministère 
divin,  de  rien  ajouter  à  ces  dogmes , 
d'en  rien  retrancher  ,  d'en  interpréter 
arbitrairement  le  sens;  chacun  a  le  de- 
voir de  croire  et  de  professer  tout  ce 
que  l'Église  enseigne,  et  dans  le  sens 
professé  par  elle.  Quiconque  se  sous- 
trait à  cette  obligation,  quiconque  re- 
jette sciemment  et  opi.iiàtrément  un 
dogme  quelconque  qui  a  été  défini 
et  solennellement  promulgué  dans  un 
concile  universel ,  ou  qui  a  été  tacite- 
ment reconnu,  pour  être  divinement 
révélé,  par  tonte  l'Église,  ou  quiconque 
l'interprète  contrairement  au  sens  una- 
nime des  saints  Pères,  soutient  et  dé- 
fend une  proposition  formellement  re- 
jetée par  l'Église,  celui-là  est  hérétique. 
D'oii  il  résulte  que  le  véritable  héréti- 
que doit ,  quand  ce  ne  serait  qu'exté- 
rieurement ,  appartenir  au  corps  de 
l'Église.  Celui  qui,  étant  hors  de  la  com- 
munion de  l'Église,  rejette  toute  la  som- 
me des  vérités  chrétiennes  révélées, 
n'est  pas  un  hérétique,  mais  un  infi- 
dèle ;  de  même  celui  qui ,  ayant  appar- 
tenu une  fois  à 'l'Église  ,  renie  ensuite 
non-seulement  les  dogmes,  mais  même 
le  nom  du  Christ,  n'est  pas  un  hérétique, 
mais  un  apostat.  L'hérétique  peut  être 
intérieurement  attaché  à  son  erreur  et 
la  garder  pour  lui ,  ou  il  peut  la  mani- 
fester extérieurement  en  paroles  et  en 
actions  (/iseresis  interna  vel  externd). 
Il  peut  avoir  conscience  ou  non  de  son 
erreur;  dans  ce  dernier  cas,  lignorance 
peut  être  une  erreur  invincible  dont  il 
n'est  pas  responsable,  ou  une  erreur 
plus  ou  moins  facile  à  vaincre  et  plus  ou 
moins  coupable  par  là  même,  error  in- 
vincibilis  vel  rincihilis.  L'adoption 
voulue  et   la    défense    opiniâtre  d'un 
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dogme  de  foi  ou  de  morale  contraire  à 
la  doctrine  reconnue  de  l'Église ,  ou  le 
rejet  persévérant  d'un  dogme  établi  for- 
mellement par  r  Église  comme  vérité  né- 
cessaire au  salut,  se  nomme  une  hérésie 
formelle,  par  opposition  à  l'hérésie 
matérielle ,  involontaire,  et  qui  ne  re- 
pousse pas  l'enseignement,  hxresis  for- 
malis  vel  inaterialis. 

L'hérétique  public  et  formel  est  frappé 
de  la  peine  de  la  grande  excommunica- 
tion (1),  dont  l'absolution  est  régulière- 
ment réservée  au  Pape  ;  cette  absolu- 
tion n'est  déférée  aux  évéques ,  jure 
delegato,  que  sous  certaines  réserves  , 
par  les  pouvoirs  quinquennaux;  elle 
n'est  permise  aux  prêtres  qu'à  l'article 
de  la  mort,  in  articulo  mortis;  par 
conséquent  l'hérétique  excommunié 
est  en  même  temps  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique  (2).  En  outre  l'Église 
frappe  les  ecclésiastiques  d'irrégula- 
rité (3),  laquelle  s'étend  du  côté  mater- 
nel sur  les  fils,  du  côté  paternel  sur  les 
petits-fils ,  et  enfin  de  la  privation  de 
toutes  les  fonctions  et  de  tous  les  béné- 
fices (4),  de  la  déposition  et  de  la  dégra- 
dation (5).  Tant  qu'au  moyen  âge  l'É- 
glise et  l'État  furent  intimement  unis, 
le  droit  civil  édicta  aussi  des  peines 
graves  contre  l'hérésie. 

Déjà  le  droit  romain  (6)  menace  cer- 
tains hérétiques  particulièrement  dan- 
gereux d'infamie ,  de  la  perte  de  la 
puissance  paternelle,  du  droit  actif  et 
passif  d'élire  et  de  tester,  de  la  con- 
fiscation de  tous  les  biens,  et  même  de 
la  mort  (7).  Ces  peines  furent  reconnues 
par  l'Église  (8)  et  confirmées  par  les 

(1)  C.  8,  9,  13,  15,  X,  de  HœrcL,  V,  7- 

(2)  Sext.,  c.  2,  eod.,  V,  2. 

(3)  C.  2,  15,  X,  eod.,  V,  1. 

(ft)  C.  2,  X,  eod.,  Sext.  c.  12,  cod. 
(5;  C.  9,  X,  eod. 

(6)  Coiif.  1.  U.  Cod.,  (/e  Jfœrct.  I,  5. 

(7)  Cod.  Theodos.,  I.  XVI,  lit.  5.  Cod.  Jusl., 
1.  1,  lil.  5. 

(8)  C.  10,  13,  (^  5,  X,  cod.  V,7.  6fXt.,  c.  2, 
8  ft,  eod.,  V,  2. 


empereurs  d'Allemagne.  Ce  n'est  qu'à 
partir  des  temps  modernes  que  les  lé- 
gislations criminelles  ont  généralement 
renoncé  à  prononcer  des  chAtiments 
contre  les  hérétiques.  Dans  le  code 
pénal  de  Charles-Quint  (dit  Carolin), 
de  1532,  l'hérésie  n'est  plus  comptée 
parmi  les  délits  civils,  et  depuis  le  mo- 
ment où  la  paix  de  religion  d'Augs- 
bourg  accorda  aux  Luthériens  (1),  et 
la  paix  de  Westphalie  aux  réformés  (2), 
la  complète  liberté  de  conscience,  et 
concéda  aux  États  des  deux  confessions 
les  mêmes  droits  civils  et  politiques 
qu'aux  Catholiques,  le  passage  d'une 
confession  à  l'autre  n'entraîna  plus  d'au- 
tres conséquences  civiles  que  la  perte 
des  fonctions  et  des  revenus  ecclésias- 
tiques que  possédait  un  membre  du 
clergé  au  moment  de  son  changement  (3), 
et,  dans  les  cas  les  plus  graves,  le  ban- 
nissement, sans  atteinte  à  l'honneur,  à 
la  liberté,  à  la  propriété,  quand  un  parti 
n'était  pas  protégé  dans  l'exercice  libre 
et  public  de  son  culte  par  l'année  nor- 
male 1G24,  et  ne  voulait  pas  se  conten- 
ter de  l'exercice  particulier  de  sa  reli- 
gion (domestica  devotio),  que  lui  ac- 
cordait le  souverain  (4).  Les  autres  par- 
tis religieux  non  catholiques,  en  de- 
hors de  la  confession  d'Augsbourg  et  des 
confessions  helvétiques,  étaient  exclus 
par  les  lois  de  l'empire  (5)  des  privilèges 
reconnus  à  ces  confessions,  et  par  con- 
séquent ou  ils  étaient  déclarés  purement 
incapables  des  droits  civils ,  ou  bien  le 
séjour  dans  le  pays  leur  était  interdit,  ou 
l'exercice  de  leur  culte  pouvait  être  mis 
au  rang  des  délits.  Cette  distinction  des 
hérétiques  mis  au  niveau  des  Catholi- 
ques quant  aux  droits  civils,  hœretici 
réceptif  ou  tolérés  sous  certaines  ré- 

(1)  Recez  impér.  de  1555,  gg  15,  16. 
,    (2)  Inst.  p.  Osnabr.  rfc  1658,  art.  7,  g  I. 
(3)  roy.  l'art.  Réserve  ecclésiastique. 

(U)    I  oy.  JlS  RITORMANDr. 

(5)  Paix  relig.,  g  17.    Faix  d'Osnubr.,  urL  7, 
«2. 
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serves,  tolerati ,  ou  tout  à  fait  ex- 
clus,  reprobati,  est  étraugère  à  l'É- 

Rlisc,  et  ne  s'applique  qu'à  leur  recon- 

naissauce  ou  non-reconnaissance  de  la 

part  de  l'Ktat.  L'Église  tient,  aujour- 

dluii    comme   autrefois,  pour    héré- 

tique,  quiconque  soutient  sciemment 

.'t  opmiàtrément  de  fausses  doctrines 
(.onime  toutefois  les  peines  tempo- 
relles ne  sont  plus  en  usage  à  ce  su- 
jet, 1  Kgl.se  est  bornée  à  son  droit  de 
pénalité  spirituelle;  elle  peut  atteindre 
leslaiques  de  la  peine  de  rexcommuni- 
cation,  les  ecclésiastiques  de  la  suspen- 
sion, de  la  déposition  et  de  Texcommu- 
uication. 

Dès  lors  on  ne  peut  répondre  préci- 
sément m  d'une  manière  affirmative 
n.  d  une  manière  négative,  à  la  question 

de  savoir  si  le  nom  d'hérétînup    nnni;    i  ^^      -  

que  à  des  protestants,  à  d  s^sol-d'^';    cp^V  '°'''°°^^  ^P'"'^'^^'  ^"'«"^ 
Catholiques  allemand    (1?  et     îï  ^^  ''  Proclamer  la  seule  Église 

très  panisans  de  s  êtes  ion  cIT    ''"'  ''  '"^^'""^^^'    ''  d«   ««««idérer 
.„./.„....  .._'  _^ectes  non  catholi-  |  quiconque  croit  différemment  comme 

un    hérptinno     r"«^»   „.    <.  .. 
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j  pauvres,  etc.,  aux  fonctions  et  dignités 

civiles  et  militaires,  etc.,  etc.  Il  en  est 

I  de  même  des  Catholiques  allemands  et 

I  des  autres  sociétés  religieuses  moder- 
nes, là  où  elles  ont  été  reconnues  par 
ILtat.  Toutefois  l'État  ne  peut  et 
ne  veut  leur  conférer  que  les  droits 
qu  il  avait  autrefois  enlevés  aux  hé- 
rétiques. 

Mais  cela  n'est  et  ne  peut  être,  en 
aucune  façon,  une  règle  pour  l'Église. 
Si  1  Etat  a  renoncé  à  son  ancienne  opi- 
nion sur  les  dangers  dont  le  protestan- 
tisme pouvait  menacer  ses  intérêts  po- 
i't'ques;  si  l'État  tient  les  Catholiques 
allemands,  tout  comme  les  Catholiques 
romains,  pour  des  citoyens  bons  et  utiles 

II  n'en  résulte  pas  nécessairement  que 
i  Eglise  catholique  a  de  même  aban- 
donne ses  anciennes  opinions,  qu'elle 


ques,  tombe  dans  la  catégcrie  des  in- 
jures défendues.  Dans  les  relations  ci- 
viles 1  ancienne  notion  légale  et  politi- 
que du  crime  d'hérésie  n'est  plus  ap- 
^  pl.cable  aux  partisans  de  la  confession 
d  Augsbourg  et  de  la  confession  helvé- 
tique, ces  deux  confessions  protestantes 
ayant  obtenu  l'existence  légale  à  côté 
^  de  I  Eglise  catholique,  antérieurement 
seule  et  exclusivement  dominante  Elles 
sont    par  conséquent    affranchies  de 
toutes  les  peines  et  de   tous  les  pré- 
judices   prononcés    contre  les    héré 
tiques    par    le   droit    impérial    avant 
la  paix  de  religion  et  avant  celle  de 
Westphahe,  et  complètement  mises  au 
njveau  des  Catholiques  par  rapporta 
I  honneur,  aux  relations  légales  et  ci- 
viles, aux  droits  et  privilèges  de  com- 
merce, à  la  capacité  active  et  passive 
des  élections  et  des  successions,  audroit 

les  établissements  de  bienfaisance   de 


(i;  ^oy.  Dissidents. 


un  hérétique.   C'est  ce  que  fait  aussi 
I  Eglise  grecque  à  son  point  de  vue  et 
quant  à  son  dogme.   Si  le  protestan- 
tisme pouvait    démontrer  que    l'idée 
dune  autorité  exclusive  convient  à  l'É- 
glise protestante,  constitue  sa  nature 
et  est  essentielle  à  son  intégrité,  il  con- 
sidérerait aussi  et.^evrait   considérer 
tout  homme  qui  croit  autrement  que  lui 
comme  un  hérétique  ;  mais  le  protestant 
ne  peut  le  faire,  parce  que  son  idée  de 
heresie  est  beaucoup  plus  restreinte. 
Il  ne  comprend  l'hérésie  que  comme  un 
écart  du  symbole  chrétien  en  général 
m  génère;  ainsi  la  croyance  du  Catho-' 
lique  qui  n'abandonne  pas  le  sol  com- 
mun du  Christianisme  n'est  pas  essen- 
tiellement différente  de    la   sienne  à 
ses  yeux,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas 
une  erreur  qui  affecte  les  fondements 
mêmes  du  salut,  tandis  que  le  Catho- 
lique comprend  sous  la  notion  de  l'hé- 
resie  toute  adoption  d'un  dogme  nou- 
veau    étranger  au  sj-mbole  catholique, 
et  toute  négation  d'une  vérité  dogma- 
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tique  de  son  Église.  Toute  règle  de  foi 
qui  s'écarte  de  son  symbole  est  à  ses 
yeux  une  erreur,  par  rapport  aux  fon- 
dements essentiels  du  salut. 

Cf.  larticle  Abjuration  de  l'hé- 
résie. 

Permanéder. 

iiÉRiGER,  abbé  du  couvent  de  Lob- 
bes  et  écrivain  de  mérite  de  la  seconde 
moitié  du  dixième  siècle ,  entra  dès  sa 
jeunesse  dans  le  couvent  de  Lobbes,  du 
diocèse  de  Liège,  remarquable  dans  le 
neuvième ,  le  dixième  et  le  onzième 
siècle,  par  son  zèle  et  son  activité  scien- 
tifique. Hériger  avait  déjà  vécu  de 
nombreuses  années  dans  ce  monastère 
lorsqu'en  990  les  moines  l'élurent  abbé. 
Il  leur  eût  été  difficile  de  trouver  un 
supérieur  plus  digne ,  car  Hériger  non- 
seulement  marchait  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs  (1  ),  mais  il  avait  brillé 
comme  un  des  maîtres  les  plus  remar- 
quables de  l'école  du  couvent,  d'où  sor- 
tirent des  hommes  importants,  tels  que 
Rathérius,  de  Vérone,  et,  sous  Hériger, 
Wazo,  évéque  de  Liège,  Olbert,  abbé 
de  Gembloux.  Aussi  était-il  déjà  en 
grande  considération,  avant  d'être  abbé, 
auprès  du  savant  et  vertueux  évéque  de 
Liège,  Notger,  et  de  son  successeur 
Wazo,  avec  lequel,  en  989,  il  fit  un 
voyage  à  Rome.  Leodium  magni  aus- 
2ncunQmine, quasi  Athenx,  per  totam 
Germaniam  atque  Galliam  (ita)  ce- 
lebrari  cœpUim  est  (2).  Son  influence 
augmenta  encore  auprès  de  Notger  et 
de  Wazo  lorsqu'il  fut  devenu  supérieur 
du  couvent  après  la  mort  de  Folcuin, 
dont  on  voit  les  faits  et  gestes  dans 
Pertz  (3). 

Hériger  mourut  en  1007.  Nous  avons 
divers  ouvrages  de  lui.  Le  meilleur  est 


(1)  Foir  les  annales  rédigées  par  les  moines 
(le  Lobbes,  dans  Perlz,  Scripl.,  1,7-15,52-55; 
II,  19Ii,  l'J5,  209-211  ;  IV,  9-20,  21-28. 

(2)  Foir  Peiiz,  Scrtpt.,  Vil,  p.  13£»,  135. 

(")i  Crsln  nhhfi/iim  annorum  6^1-Ç)S0.  Perlz, 


celui  qui  est  intitulé  :  Herigeri  gesta 
episcoporum  Leod  iensium,-  àans  Pertz, 
Script,  ^t.  Vn,  134,  etc.,  et  publié,  avec 
une  excellente  introduction  et  de  sa- 
vantes notes,  par  le  Dr  Kopke.  Si  le 
style  d'Hériger  est  dur  et  obscur,  comme 
en  général  celui  de  l'école  de  Liège  et  de 
Lobbes,  on  est  dédommagé  par  la  ma- 
tière même,  qui  est  tirée  de  nombreu- 
ses sources  ayecune  certaine  critique; 
en  outre  Kôpke  remarque  en  parlant 
d'Hériger  :  Rararn  illis  temporibiis  ex 
vetermn  et  Pairum  ecclesiasticoruni 
sciHptis  sibi  comjjciravit  ei'udilionem  ; 
tnulta  legit  et  secuni  cogitavit.  Héri- 
ger écrivit  encore  :  1°  la  Vie  de  S.  Urs- 
mar,  en  vers  (Roll.,  18  apr.);  2»  la  Fie 
de  S.  Landoald  {v .  Pertz,  1.  c,  p.  141); 
3°  Episiolam  Herigeri  abbatis  ad 
quemdam  Hugonem  monachum  {v. 
Martène,  Thés.  Jnecd.,  1, 112);  4°  Dia- 
logum  de  odventu  Domini  celebran- 
do;  5°  Régulas  de  abaco  Gerberti 
(Pertz,  1.  c,  p.  146);  6"  Tracfatum  de 
cor  pore  et  sanguine  C/iristi,  contre 
Paschase  Radbert  (dans  Cellot,  in  Ilist. 
Gotteschalci ,  Paris,  1655,  p.  541). — 
On  lui  attribue  quelques  autres  écrits, 
dont  l'origine  est  douteuse.  Ses  Gestan 
episc.  Leod.  ont  été  continués  par  un 
savant  ecclésiastique  de  l'Église  de 
Liège,  Ambroise  (t  vers  1056).  f'oir 
Pertz,  loc.  cit.  ;  D.  Rivet,  Hist.  litté' 
raire  de  la  France,  t.  VH. 

SCHRÔDL. 

HÉRITIERS  NATUREB.S,  hairedes 
necessarii.  Ou  nomme  ainsi  les  plus 
proches  parents  d'un  défunt,  qui  ont 
sur  une  partie  de  la  succession  un  droit 
tel  qu'ils  ne  peuvent  être  déshérités  par 
la  dernière  volonté  du  testateur  sans 
un  motif  spécial  d'exhérédation  re- 
connu par  la  loi,  tel  encore  que,  si  le 
défunt  u'a  pas  fait  de  testament,  ils 
peuvent  légalement  revendiquer  leur 
part  dans  la  succession  ;  de  là  aussi 
leur  nom  d'héritiers  ab  intestat,  hx- 
redes  ab  inteaUitu.  Les  codes  des  di- 
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vc^^:ps  nations  ne  comprennent  pas  tous 
les  mêmes  personnes  sous  la  dénomi- 
nation d'héritier  naturel,  et  ne  s'accor- 
dent pas  sur  la  quotité  de  la  part  dite 
légitime,  pars  légitima. 

Le  droit  romain  entend  par  héritiers 
naturels  :  1"  les  enfants  nés  eu  légitime 
mariage;  2°  les  enfants  légitimés  par  un 
mariage  subséquent,  à  l'égard  des  père 
et  mère  et  des  grands  parents  des  deux 
côtés;  3°  les  enfants  adoptés  per  orro- 
gationem,  par  rapport  au  père  adoptif 
et  à  la  mère  adoptive;  4°  les  enfants 
illégitimes  par  rapport  à  la  mère  et  aux 
grands  parents  maternels;  5°  à  défaut 
de  descendants  les  ascendants  du  dé- 
funt. 

La  quotité  de  la  part  légitime  est, 
suivant  le  droit  romain,  pour  les  des- 
cendants, s'ils  sont  quatre  ou  moins,  un 
tiers;  si  plus  de  quatre,  la  moitié;  pour 
les  ascendants,  jamais  plus  d'un  quart 
de  la  succession  nette. 

Comme,  d'après  le  droit  commun  ca- 
nonique, un  bénéOcier  ne  peut  disposer 
par  testament  des  revenus  provenant 
de  l'épargne  de  son  bénéfice,  et  ne  peut 
*  disposer  que  de  ses  biens  patrimoniaux, 
en  général  des  biens  acquis  civilement, 
à  défaut  des  dernières  volontés  d'un 
défunt  de  ce  genre,  ses  héritiers  natu- 
"  reis  ou  ab  intestat  n'héritent  que  de  la 
part  provenant  des  titres  civils  du  dé- 
funt (1). 

Dans  les  temps  modernes  les  légis- 
lations civiles  se  sont  plus  ou  moins 
écartées  de  ces  décisions  du  droit  ca- 
non. Ainsi,  en  Autriche,  les  parents 
(même  s'ils  ne  sont  pas  héritiers  natu- 
rels) ont  droit  au  tiers  de  la  succession 
des  évéques,  chanoines,  curés,  chape- 
lains, bénéfîciers  et  autres  ecclésiasti- 
ques séculiers  prébendes;  aux  deux 
tiers  de  la  succession  des  coopérateurs, 
proviseurs    et    autres    ecclésiastiques 


(1)  L.  20.  Cod.  de  Epine,  et  Cler.,  I,  3.  Nov 
CXXXF,  c.  15;  c.  7,  c.  XII,  quœst.  5. 


j  auxiliaires  employés  temporairement. 
!  En  Bavière,  la  pleine  disposition  de 
leurs  biens,  sans  égard  à  leur  prove- 
nance, est  reconnue  à  tous  les  ecclésias- 
tiques séculiers  sans  distinction,  comme 
au\  e\-conventucls  des  couvents  abolis, 
aux  Dames  anglaises  et  aux  religieuses 
qui  n'ont  fait  que  des  vœux  siu)ples,  et 
ainsi  les  principes  civils  de  la  succes- 
sion ah  intestat  leur  sont  appliqués 
sans  restriction  (i;. 

Quant  aux  biens  apportés  à  un  cou- 
vent par  un  moine  ou  une  religieuse,  lors- 
qu'une fois  ceux-ci  ont  fait  leurs  vœux 
solennels,  les  héritiers  naturels,  s'ils 
n'ont  déjà  reçu  antérieurement  leur 
portion  d'héritage,  n'ont,  dans  la  règle, 
aucun  droit  à  la  succession  ah  intestat. 
S'il  y  avait  des  enfants  du  profès,  la 
part  légitime  serait  réservée  coufgr- 
mément  aux  prescriptions  du  droit  ca- 
non (2).  Pek^ia>-éder. 

IIFnLEMBALD,  T  o^e;;  PatARIA. 

ilEKMAXX    VOX    DEM  BUSCHE   est 

plus  connu  comme  humaniste  que  com- 
me  théologien.  Né,   en    1468,   d'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  de  Westphalie,  il  fut  confié  de 
bonne  heure  aux  soins  de  Rodolphe  de 
Lange  et  ensuite  à  ceux  d'Alexandre 
Ilégius.  S'étant  lié  d'amitié  avec  Rodol- 
phe Agricola,  il  prit  le  goût  de  la  litté- 
rature classique  ,  et,  après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  Tubingue ,  et  y  être 
entré  en  commerce  avec  les  hommes  de 
lettres  de  cette  université,  il  fit  un  voyage 
en  Italie  pour  perfectionner  ses  études. 
Là  il  suivit  et  fréquenta  les  littérateurs 
célèbres  et  se  fit  un  nom  par  ses  poésies. 
Inous  le  retrouvons  plus  tard  à  Heidel- 
berg  obtenant  le  grade  de  maître  es  arts  ; 
à  Cologne,  où  il  entre  en  discussion  avec 


(1)  Foij.  ScccEssroN  AB  iNTF.STAT  pour  ce 
qui  concerne  la  législation  française  à  l'égarrl 
des  héritiers  naturels. 

(2)  C.  9,  §.§  1,  3,  U,  c.  XIX,  qusst.  3.  Coaf. 
Aor.  CXXin,  38.  Auth.,  Si  qua  millier,  Cod.. 
de  SS.  Eccles.,  1,  2. 
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tique  de  son  Église.  Toute  règle  de  foi 
qui  s'écarte  de  son  symbole  est  à  ses 
yeux  une  erreur,  par  rapport  aux  fon- 
dements essentiels  du  salut. 

Cf.  l'article  Abjuration  de  l'hé- 
résie. 

Permanéder. 

nÉRiGER,  abbé  du  couvent  de  Lob- 
bes  et  écrivain  de  mérite  de  la  seconde 
moitié  du  dixième  siècle,  entra  dès  sa 
jeunesse  dans  le  couvent  de  Lobbes,  du 
diocèse  de  Liège,  remarquable  dans  le 
neuvième ,  le  dixième  et  le  onzième 
siècle,  par  son  zèle  et  son  activité  scien- 
tifique. Hériger  avait  déjà  vécu  de 
nombreuses  années  dans  ce  monastère 
lorsqu'en  990  les  moines  l'élurent  abbé. 
Il  leur  eût  été  dilûcile  de  trouver  un 
supérieur  plus  digne,  car  Hériger  non- 
seulement  marchait  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs  (1  ),  mais  il  avait  brillé 
comme  un  des  maîtres  les  plus  remar- 
quables de  l'école  du  couvent,  d'où  sor- 
tirent des  hommes  importants,  tels  que 
Rathérius,  de  Vérone,  et,  sous  Hériger, 
Wazo,  évêque  de  Liège,  Olbert,  abbé 
de  Gembloux.  Aussi  était-il  déjà  en 
grande  considération,  avant  d'être  abbé, 
auprès  du  savant  et  vertueux  évéque  de 
Liège,  Notger,  et  de  son  successeur 
Wazo,  avec  lequel,  en  989,  il  fît  un 
voyage  à  R^ome.  Leodium  magni  aus- 
piciinomine,quasiAthenx,  per  totam 
Germaniain  atque  Galliam  (ita)  ce- 
lebrari  cœptitm  est  (2).  Son  influence 
augmenta  encore  auprès  de  Notger  et 
de  Wazo  lorsqu'il  fut  devenu  supérieur 
du  couvent  après  la  mort  de  Folcuin, 
dont  on  voit  les  faits  et  gestes  dans 
Pertz(3). 

Hériger  mourut  en  1007.  Nous  avons 
divers  ouvrages  de  lui.  Le  meilleur  est 

(1)  Fo/V  les  annales  rédigées  par  les  moines 
(le  Lobbes,  dans  Perlz,  Scrip/.,  1,7-15,52-55; 
II,  lOa,  l'J5,  209-211  ;  IV,  9-20,  21-2S. 

(2)  roir  Pei-tz,  Script.,  VII,  p.  loi»,  135. 

(•"    C's/<i  nhhaium  annorum  C37-9S0.  Perlz, 


celui  qui  est  intitulé  :  Herigeri  gesta 
episcoporum  Leodiensium,  dans  Pertz, 
Script.,  t.  Vn,  1 34,  etc.,  et  publié,  avec 
une  excellente  introduction  et  de  sa- 
vantes notes,  par  le  Dr  Kôpke.  Si  le 
style  d'Hériger  est  dur  et  obscur,  comme 
en  général  celui  de  l'école  de  Liège  et  de 
Lobbes,  on  est  dédommagé  par  la  ma- 
tière même,  qui  est  tirée  de  nombreu- 
ses sources  avec  une  certaine  critique; 
en  outre  Kôpke  remarque  en  parlant 
d'Hériger  :  Roram  illis  temporibus  ex 
veterum  et  Patrmn  ecclesiasticorum 
scriptis  sibi  comparavit  eruditionem  ; 
multa  legit  et  secum  cogitavit.  Héri- 
ger écrivit  encore  :  1°  la  Vie  de  S.  Urs- 
mar,  en  vers  (Roll.,  18  apr.);  2o  la  Fie 
de  S.  Landoald(v.  Pertz,  1,  c,  p.  141); 
S°  Episiolam  Herigeri  abbatis  ad 
quemdam  Hugonem  monac/iuin  {v. 
Martène,  T/ies.  Anecd.,  1, 112);  4°  Dia- 
logu7n  de  adventu  Doviini  celebran- 
do;  5°  Régulas  de  abaco  Gerberti 
(Pertz,  I.  c,  p.  146);  6°  Tractatum  de 
cor  pore  et  sanguine  Christi,  contre 
Paschase  Radbert  (dans  Cellot,  in  Ilist. 
Gotteschalci,  Paris,  1G55,  p.  541). — 
On  lui  attribue  quelques  autres  écrits, 
dont  l'origine  est  douteuse.  Ses  Gesta  , 
episc.  Leod.  ont  été  continués  par  un 
savant  ecclésiastique  de  l'Église  de 
Liège,  Ambroise  (t  vers  1056).  f'oir 
Pertz,  loc.  cit.  ;  D.  Rivet,  Hist.  litté- 
raire de  la  France,  t.  VH. 

SCHRÔDL. 

HÉRITIERS  NATURELS,  hirredes 
necessarii.  Ou  nomme  ainsi  les  plus 
proches  parents  d'un  défunt ,  qui  ont 
sur  une  partie  de  la  succession  un  droit 
tel  qu'ils  ne  peuvent  être  déshérités  par 
la  dernière  volonté  du  testateur  sans 
un  motif  spécial  d'exhérédation  re- 
connu par  la  loi,  tel  encore  que,  si  le 
défunt  n'a  pas  fait  de  testament,  ils 
peuvent  légalement  revendiquer  leur 
part  dans  la  succession;  de  là  aussi 
leur  nom  d'héritiers  ab  intestat,  hic- 
redes  ab  iniebtato.  Les  codes  des  di- 
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verses  nalions  ne  comprennent  pas  tons 
les  mêmes  personnes  sons  la  dénomi- 
nation d'héritier  naturel,  et  ne  s'accor- 
dent pas  sur  la  quotité  de  la  part  dite 
légitime,  pars  Icr/itinia. 

Le  droit  romain  entend  par  héritiers 
naturels  :  1°  les  enfants  nés  en  légitime 
mariage;  2"  les  enfants  légitimés  par  un 
mariage  subséquent,  à  l'égard  des  père 
et  mère  et  des  grands  parents  des  deux 
côtés;  3"  les  enfants  adoptés  per  orro- 
gationetn,  par  rapport  au  père  adoptif 
et  à  la  mère  adoptive;  4°  les  enfants 
illégitimes  par  rapport  à  la  mère  et  aux 
grands  parents  maternels;  5°  à  défaut 
de  descendants  les  ascendants  du  dé- 
funt. 

La  quotité  de  la  part  légitime  est, 
suivant  le  droit  romain,  pour  les  des- 
cendants, s'ils  sont  quatre  ou  moins,  un 
tiers;  si  plus  de  quatre,  la  moitié;  pour 
les  ascendants,  jamais  plus  d'un  quart 
de  la  succession  nette. 

Comme,  d'après  le  droit  commun  ca- 
nonique, un  bénéficier  ne  peut  disposer 
par  testament  des  revenus  provenant 
de  l'épargne  de  son  bénéfice,  et  ne  peut 
disposer  que  de  ses  biens  patrimoniaux, 
en  général  des  biens  acquis  civilement, 
à  défaut  des  dernières  volontés  d'un 
défunt  de  ce  genre,  ses  héritiers  natu- 
rels ou  ob  intestat  n'hériîent  que  de  la 
part  provenant  des  titres  civils  du  dé- 
funt (I). 

Dans  les  temps  modernes  les  légis- 
lations civiles  se  sont  plus  ou  moins 
écartées  de  ces  décisions  du  droit  ca- 
non. Ainsi,  en  Autriche,  les  parents 
(même  s'ils  ne  sont  pas  héritiers  natu- 
rels) ont  droit  au  tiers  de  la  succession 
des  évéques,  chanoines,  curés,  chape- 
lains, bénéficiers  et  autres  ecclésiasti- 
ques séculiers  prébendes;  aux  deux 
tiers  de  la  succession  des  coopérateurs, 
proviseurs    et    autres    ecclésiastiques 

(1)  L.  20.  Cod.  de  Epixc.  et  Cler.,  I,  3,  Nov. 
CXXXI,  c.  13;  c.  7,  c.  XII,  quœst.  5. 


!  auxiliaires  employés    temporairement. 

I  En  Bavière,  la  pleine  disposition  de 
leurs  biens,  sans  égard  à  leur  prove- 
nance, est  reconnue  à  tous  les  ecclésias- 
tiques séculiers  sans  distinction,  comme 
aux  e\-conventut  Is  des  couvents  aholis, 
aux  Dames  anglaises  et  aux  religieuses 
qui  n'ont  fait  que  des  vœux  simples,  et 
ainsi  les  principes  civils  de  la  succes- 
sion ah  intestat  leur  sont    appliqués 

!  sans  restriction  (1). 

Quant  aux  biens  apportés  à  un  cou- 
vent par  un  moine  ou  une  religieuse,  lors- 
qu'une fois  ceux-ci  ont  fait  leurs  vœux 
solennels,  les  héritiers  naturels,  s'ils 
n'ont  déjà  reçu  antérieurement  leur 
portion  d'héritage,  n'ont,  dans  la  règle, 
aucun  droit  à  la  succession  ah  intestat. 
S'il  y  avait  des  enfants  du  profès,  la 
part  légitime  serait  réservée  confor- 
mément aux  prescriptions  du  droit  ca- 
non (2).  PEiniAAÉDER. 
IIF.nLEJIBALD,  Voi/ez  Pataria. 
IIEIJ3IAXX    VON    DE3I  BUSCHE   est 

plus  connu  comme  humaniste  que  com- 
me théologien.  îsé,  eu  14C8,  d'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  de  Westphalie,  il  fut  confié  de 
bonne  heure  aux  soins  de  Rodolphe  de 
Lange  et  ensuite  à  ceux  d'Alexandre 
îlégius.  S'étant  lié  d'amitié  avec  PlO(IoI- 
phe  Agricola,  il  priî  le  goût  de  la  litté- 
rature classique  ,  et,  après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  Tubingue ,  et  y  être 
entré  en  commerce  avec  les  hommes  de 
lettres  de  cette  université,  il  fit  un  voyage 
en  Italie  pour  perfectionner  ses  études. 
Là  il  suivit  et  fréquenta  les  littérateurs 
célèbres  et  se  fit  un  nom  par  ses  poésies. 
?iOus  le  retrouvons  plus  tard  à  Heidel- 
berg  obtenant  le  grade  de  maître  es  arts  ; 
à  Cologne,  où  il  entre  eu  discussion  avec 

(1)  Foij.  Succession  ab  inthstat  pour  ce 
qui  concerne  la  législation  française  à  l'égarfl 
des  lieritiers  naturels. 

(2)  C.  9,  §§  1,  3,  U,  c.  XIX,  qucest.  3.  Conf. 
Aor.  CXXIII,  38.  Aulh.,  Si  qua  millier,  Cod., 
de  SS.  Eccles.,  1,  2. 
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pour  quatre-vingt-six  jours  de  l'année 
ecclésiastique,  partagés  entre  les  douze 
mois,  les  biographies  des  saints  les  plus 
éniineuts,  entremêlées  de  notices  sur  les 
létes  de  ISotre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  La  partie  historique  est  tirée  de 
sources  authentiques,   plus  ou  moins 
mélangées  d'une  partie  mystique,  dont 
la  forme  pieuse  ,  simple  et  naïve ,  la 
grâce  et  la  profondeur,  sont  pleines  de 
charme  et  diffèrent  autant  des  nombreu- 
ses capucinades  des  temps  postérieurs 
que  les  cathédrales  et  les  chefs-d'œuvre 
du  moyen  âge  s'éloignent  des  éghses 
bâties  plus  tard  et  des  ex-voto  qui   les 
décorent.  Les  légendes    sont  souvent 
entremêlées  de  questions  et  de  réponses  î 
éthiques,  pratiques,  ascétiques,  théolo-  ' 
giques  et  philosophiques;  d'explications  ! 
et  de  remarques  ,  d'objections  et  de  so-  I 
lutions,  d'interprétations  des  Écritures  ■ 
et  des  saints  Pères ,  des  usages  de  l'É-  ' 
glise ,  qui  rendent  un  éclatant  témoi-  ! 
gnage  de  la  culture  du  cœur  et  de  l'es 
prit  de  ilermauu ,   des   maîtres   qu'il 
consulta,   et  du  temps  dans  lequel  et  ' 
pour  lequel  il  écrivit.  On  y  rencontre,  ' 
à  cote  de  la  naïveté  la  plus  enfantine  ' 
la  plus  sublime  spéculation,  des  pensées 
profondes,  de  grandes  idées,  des  dehui- 
tions  lumineuses;  la  foi,  la  raison,  l'art 
et  la  science  s'y  donnent  la  main;  l'i- 
déal le   plus    pur  de   la  vertu  et'  un 
ascétisme    raisonnable   et  strictement 
catholique,  sans  exagération  aveugle, 
sans   pharisaïsme  aride,   s'y  reflètent 
à  chaque  ligue;  partout,   dans  le  do- 
mame    dogmatique    comme    dans    la 
sphère  morale,  la  juste  et  convenable  ' 
mesure;  quand   l'Eglise  ne  prononce 
pas,  l'auteur  se  garde  de  définir  (ij;  il  1 
combat   même  des    opinions    pieuses  ' 
quand  il  les  croit  inexactes  (2),  et  dis- 
tingue partout  tres-nettement  les  obli- 


gations du  devoir  des  exi<renees  d 
perfection.    Comme   nous^^l'avon.  i 
ce  fond  précieux  est  présenté  sou^ 
îorme  attrayante,   délicate  et  naïvt 
style  coule  comme  un  ruisseau   r 
Imipideet  céleste;  de  gracieuses,  • 
ges  en  rehaussent  le  charme,    et: 
langue  est  bien  supérieure  à  cell- 
temps  de  la  réforme. 

SCHBÔDL. 
HERM.4XX  DE  LEHNIN,  auquel  Q 

attribue  communément  le  fameux  P- 

ticinium  Lehninense,  était,  dit-on   i 

morne  du  couvent  cistercien  de  Lehn 

situe  a  deux  milles  de  la  ville  de  Bran! 

I  bourg,  à  trois  de  Potsdam  (  fondé  • 

!  1180.  sécularisé  en  1542).  Il  vécut  v.I 

'  'a  fin  du  treizième  ou  au  commemj 

ment  du  quatorzième  siècle.  Ces  dol 

Dees,  sans  être   appuyées   d'autorit 

bien  sures ,  ne  manquent  pas  de  vrÀ 

semblance.  On  a  beaucoup  débattu  daj 

le  siècle  dernier,  et  récemment  encoîl 

la  question  de  savoir  si  la  prophétie  qi] 

nous  venons  de  mentionner  est  de  cl 

Hermann  ou  d'un  de  ses  contemporain;; 

ou  si  c'est  une  œuvre  fabriquée  plu! 

tard,  interpolée  à  loisir,   en  un  mot  è 


(1)  roir,  parexemplc,  clans  sa  fie  desSainis 
la  Jeté  de  la  Conce,,tn,n,  de  r  Assomption,  du 
Jour  des  Morts. 

(2)  roir  la  iète  de  Joacliira. 


i  c'est  une  imposture  imaginée  vers  .. 
I  milieu  ou  la  lin  du  dix-septième  siècl  ' 
ou  même  au  commencement,  du  dix; 
I  huitième.  On  ne  peut,  il  faut  l'avouer  1 
:  arriver  à  une  solution  satisfaisante  si' 
cette  question  si  l'on  ne  doit  la  puis, 
I  que  dans  des  motifs  extérieurs;  car  1p 
traditions  qui  témoignent  en  faveur  de 
la  paternité  de  Hermann,  quoique  peut-j 
être  vraies ,  sont  sans  garantie  histori-l 
que  et  ne  peuvent  fonder  une  croyancel 
certaine.   On-dit  que  le  manuscrit  de-] 
l'auteur  de  la  prophétie,  soigneusement  « 
et  secrètement  garde  jusqu'à  la  refor- 
me dans  le  couvent  de  Lehnin,  tomba, 
lors  de  la  sécularisation  du  couvent,  en 
lô-i2,   entre  des  mains  de   gens  haut* 
places ,  d'où  il  passa  eu  la  possession 
de  la  lamille  de  Seidel,  de  Berlin,  fut 
communiqué ,  se  répandit  peu  à  peu  et 
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finit  par  ^tre  imprimé  pour  la  promirro 
fois  (Ml  17:3.  l'iic  aulre  tradition  rap- 
porte que  l'original ,  ('crit  en  caractcros 
nionasti!|ii('s,  fut.  du  temps  du  grand- 
électeur  ou  de  son  fils,  trouvé  à  Lehnin 
dans  un  vietiv  mur  ou  une  cheminée, 
f/aiitpur  anonyme  de  l'écrit  Ilermann 
(le  Le/niin,  prop/tète  de  la  maison  de 
liramlehuiiry,  bien  constaté  par  l'Iiis- 
toire  ancienne  et  inoderne,  Francfort 
et  Leipzig.  1808,  raconte,  dans  l'avant- 
propos,  qu'il  trouva ,  trente  ans  avant 
l'époque  où  il  écrit,  le  manuscrit  qu'il  fait 
imprimer.  Il  était  tout  entier  de  la  main 
d'un  prélat  réputé  très-savant  de  son 
temps,  c'est-à-dire  du  temps  du  grand- 
électeur  et  du  roi  Frédéric  1*%  et  portait 
ce  titre  :  Vaticinium  B.  F.  Hermanni, 
mono  c  ht  quand  a  7n  Lehninensis  ordi- 
nis  Cisterciensis  ,  qui  circa  annum 
1300  floruit  et  in  monastcrio  Lelmi- 
nensi  vi.rit,  ex  libro  maniiscripto,  ex 
quo  constat  hoc  Vaticinium  jam  unie 
annos  400  consigna tum  esse. 

Atoriites  ces  traditions  il  ne  manque 
qu'une  chose,  des  preuves  authentiques. 
On  pourrait  sans  doute  mettre  enavant, 
et  ce  serait  déjà  un  commencement  de 
preuve,  que  le  professeur  de  Helmstàdt, 
Polycarpe  Leyser  (  in  Hist.  poetarum 
et  poematum  medii  sei-i),  donne  le 
frère  Hcrmann  comme  un  Cistercien  du 
couvent  de  Lehnin,  vivant  vers  1322,  et 
qu'il  ajoute  :  Dicitvr  scripsisse  Vati- 
cinium versihus  rhythmicis  nondmn 
editum,  cujus  initium  :  Niinc  tibi  cum 
cura,  Lehnin,  cano  fata  futura,  etc., 
et  que  Ilenkel ,  dans  son  Vaticinium 
vittricum  D.  F.  Hermanni ,  édité  à 
Berlin  en  1746,  dit  «  qu'il  ne  saurait 
nier  qu'un  frère  Hermann  vécut  à  Leh- 
nin en  1300,  et  qu'il  peut  avoir  laissé 
quelques  pensées  sur  les  événements 
futurs;  »  car  ces  aveux  des  adver- 
saires de  l'authenticité  de  la  prophé- 
tie semblent  reconnaître  qu'Hermann 
put  être ,  d'après  des  traditions  anté- 
rieures ,  et  fut  l'auteur  de  cette  pro- 


/)liétip  on  d'une  aiitre  analogue.  Mais 
ces  concessions  et   ces  possibilités   ne 
mènent    pas    encore   à   une    conclu- 
sion   certaine,   pas   plus  que  ce  fait 
que  la  plupart  des  éditions  du  lulici- 
nium  publiées  dans  le   siècle  dernier 
portent  le  nom  de  Hermann.  Que   si 
d'une  part  on  ne  peut  démontrer  par 
des  preuves  extérieures  que  la  prophétie 
de  Lehnin   provient   de  Hcrmann   ou 
d'un  auteur  contemporain,  d'autre  part 
on  n'a  démontré  par  aucune  preuve  ex- 
trinsèque ni  intrinsèque  que  la  prophétie 
de  Hermann  soit  une  imposture  fabri- 
quée ,   interpolée,  du  dix-septième  au 
dix-huilieme  siècle.   On  dit  bien  que 
jusqu'au  seizième  ou  dix-septième  siècle 
on  n'avait  jamais  entendu  parler  d'une 
prophétie  de  Lehnin;  qu'elle  annonce 
dune  manière  trop  claire  les  temps  qui 
précèdent  cette  époque ,  tandis  qu'elle 
est  tout  à  fait  vague,  générale  et  équi- 
voque quand  il  s'agit  des  temps  pos- 
térieurs; qu'elle  est  rédigée,  dans  un 
latin  pur  et  fort  beau  ,  par  un  écrivain 
savant,  sagace  et  tres-versé  dans  l'his- 
toire, et  que  par  conséquent  elle  ne 
peut  être   attribuée   à   un  moine   du 
moyen  âge  ;  qu'elle  porte  dans  beaucoup 
de  passages  les  traces  de  son  origine 
postérieure  ,  par  exemple  par  l'emploi 
des  mots  Jéhovalr,  Israël  ;  qu'elle  est 
injurieuse  pour  la  maison  de  Brande- 
bourg et  Hohenzollern  et  pour  le  pur 
Évangile^  et  que  tout  cela  dénote  néces- 
sairement une  misérable  imposture  faite 
à  plaisir.  Sans  doute  quelques-uns  de 
ces  motifs  ont  de  la  valeur,  mais  on  peut 
parfaitement  y  répondre,  et  l'on" peut 
facilement    alléguer    plusieurs    motifs 
pour  expliquer  pourquoi  le  Vaticinium 
parut  si  tard. 

Si  la  prédiction,  au  dire  général,  est 
si  claire  jusqu'au  grand- électeur,  in- 
clusivement, qu  elle  laisse  à  peine  un 
doute ,  elle  s'accorde  également,  en 
beaucoup  de  points,  avec  les  faits  des 
temps    postérieurs   d'une   manière   si 
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merveilleuse  qu'on  se  voit  forcé  de  rap- 
procher successivement  l'auteur  de 
temps  plus  récents,  et  que  c'est  pré- 
cisément pour  ce  motif  qu'il  s'est  élevé 
tant  de  contestations  sur  cette  pro- 
phétie. 

On  insiste  beaucoup  sur  ce  que,  jus- 
qu'à ce  moment,  on  n'a  pu  montrer  un 
original  du  raticinium  du  quatorzième 
siècle;  mais  que  pourrait-on  en  con- 
clure dans  le  cas  où  l'original,  comme 
tant   d'autres  documents ,  aurait    ^té 
perdu  ou  anéanti  d'une  manière  quel- 
conque, ou  serait,  au    moment  de  la 
sécularisation  de  Lehnin,   tombé  en- 
tre des    mains   puissantes,   sans  que 
pour  cela  les  copies  en  aient  été  per- 
dues, mises  de  côté  ou  rendues  impos- 
sibles? Nous  ne  prétendons  point  par  là 
soutenir  l'assertion  de  ceux  qui  s'ima- 
ginent que  la  bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin possède,  outre  les  quatre" manuscrits 
de  la  prophétie  qu'elle  a  et  qui,  d'après 
Giesebrecht,  ne  remontent  pas  au  delà 
de  1700,  le  propre   manuscrit  de  la 
main  du  frère   Hermann,  et  qu'on  l'y 
tient  renfermé  sous  un  septuple  verrou; 
seulement  nous  nions  que  le  contraire 
ait  été  prouvé  à  la  suite  des  nouvelles 
recherches   faites   sur  le  Vaticinium 
Le/ininenseparïe  bibliothécaire  en  chef 
et  conseiller  intime  Wilken,   en  vertu 
d'un  mandat  du  chancelier  d'État  de 
Hardenberg,  en  1821.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  doit  suffire  pour  établir 
qu'on  n'a  pas  encore  donné  une  dé- 
monstration certaine  et  décisive  de  la 
prétendue  imposture  ou  de  l'interpo- 
lation de  la  prophétie  de  Lehnin,  tout 
comme  les  recherches   faites   jusqu'à 
présent  pour  découvrir  le  véritable  au- 
teur de   l'imposture  prétendue   n'ont 
encore  abouti  à  aucun  résultat  vrai- 
semblable. 

Georges-Godefroi  Kiister,  recteur  du 
gymnase  de  Berlin,  qui  parle  dans  sa 
Marc/lia  litterata,  spec.  II,  1741  et 
spec,  XX,  1759,  de  Hermann  et  de  la 
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I  prophétie  qui  lui  est  attribuée,  en  fait 

■■  remonter  la  rédaction  à  1647-1648  et 

1  attribue,  sans  aucun  motif  prob;int 

au  conseiller   protestant  et  assesseu^ 

j  coDsistorial    Martin  -  Frédéric    Seidel 

I  (t  1693).  Le  prédicateur  Henkel,  qui 
I  publia,  en  1745,  à  Francfort  et  Leipzig 

Frater  Hermannus  Lehninensis  redi- 
I  ^-ivus,  etc.,  place  la  rédaction  de   la 
prophétie  entre  1688  et  1700,  et  donne 
comme  auteur  un  moine  ou  ecclésias- 
tique papiste.  Henkel  avait  cru  à  l'au- 
thenticité du  livre  avant  d'avoir  vu  le 
pasteur  Weisse  de  Lehnin,  et  avait  eu 
a  communication  de  son  manuscrit  sur 
Ja  prophétie  de  Hermann.  Ce   pasteur 
V\  eisse  fit  imprimer  à  Berlin,  en  1746 
ce  manuscrit,  depuis  longtemps  com- 
muniqué à  d'autres,  sous  le  titre  •  «  Ta- 
ticinium  metricum  D.  F.  Hermanni 
monachi  inLenyn,  ou  Prophétie  at-' 
tribuée  au  frère  Hermann ,  moine  du 
couvent  de  Lehnin,  qui  doit  avoir  vécu 
vers  1300,  expliquée  par  l'histoire,  avec 
des  notes  qui  établissent  que  c'est  une 
œuvre  des  temps  modernes,  ..  et  il 
soutient  l'opinion  qu'un  faux  prophète 
n'a  pu  inventer  cette  œuvre,  ni  avant 
les  dernières  années  de  l'électeur  Fré- 
déric-Guillaume, ni  après  1700.  Dans 
l'intervalle  on  retomba  sur  un  ancien 
moine,  Hermann  de  Laugeln,  lecteur 
dans  ce  couvent  de  Franciscains  vers 
1250,  et,  parmi  les  nouveaux  religieux 
on  nomma  Nicolas  de  Zizwiz,  abbé  dé 
Hammersleben,  f  1719, 

II  arriva  que  les  débats  sur  cette  pro- 
phétie se  réveillèrent  avec  une  nouvelle 
ardeur  par  suite  des  événements   du 
dix-neuvième  siècle.  Le  défunt  roi  de 
Prusse  demanda  lui-même  à  des  per- 
sonnages considérables  leur  jugement 
dans  cette  affaire.  C'est  pourquoi  le  sa- 
vant Val.-H.  Schmidt,  de  Berlin,  sou- 
mit la  prophétie  à  un  nouvel  examen 
et  il  se  décida  pour  l'opinion  émise  an- 
térieurement, comme  en  passant,  par 
Buchholz,  dans  uue  note  de  sou  Histoire 


HKRMANN  DK  LEHMN 


475 


de  la  marche  de  Brandebourg  (1),  que 
l'auteur  véritable  du  Faticinmm  étuit  le 
célèbre  Audré  Fromm,  autrefois  prévôt 
de  Cologne,  sur  la  Sprée,  et  conseilli-r 
cousistorial ,  qui  lut  destitué  de  ses 
fonctions,  en  166G,  à  cause  de  sa  polé- 
mique contre  les  réformés,  embrassa, 
en  1(568,  à  Prague,  la  religion  catholi- 
que, et  mourut  en  1085  (2). 

Comme  on  ue  pouvait  absolument 
mettre  eu  avant  pour  cette  opinion  que 
les  soupçons  dirigés  contre  le  prévôt 
devenu  Catholique,  il  n'est  pas  étonnant 
que  Wilken  soit  reveiui  au  pauvre  et 
fort  innocent  conseiller -juge  Seidel, 
dans  sa  dissertation  sur  le  Faticinhim 
Le/ininense,  écrite  en  1821,  à  la  de- 
mande du  chancelier,  prince  de  Har- 
deiiberg(3).  En  184G,  le  D-^ Gîescbrecht 
donna,  dans  la  gazette  citée  précédem- 
ment (4),  un  article  digne  d'être  remar- 
qué sur  la  prophétie  de  Lehnin  et  Chris- 
tophe -  Henri  OElveu.  Giesebrecht  y 
part  de  ce  point  de  vue  que  la  prophétie 
de  Lehnin  est  une  imposture  qui  n'a  pu 
être  fabriquée  avant  le  règne  du  grand- 
,  électeur.  D'après  lui,  la  plus  ancienne 
*  mention  de  cette  prophétie  fut  faite  par 
le  Bénédictin  apostat  La  Croze,  biblio- 
thécaire de  Berlin,  qui  dit  lui-même 
que,  dès  1697,  il  avait  vu  un  exemplaire 
'  de  cette  prophétie  chez  M.  de  Schôn- 
hausen,  et  qu'il  lui  avait  paru  âgé  de 
plus  de  cinquante  ans.  Là-dessus  Gie- 
sebrecht dit/  plein  d'assurance  :  «  Je 
considère  cet  exemplaire  comme  un 
autographe  du  prétendu  prophète,  car 
il  était  éridemment  fabriqué  en  vue 
de  tromper,   et  ^^ew^-e^re   écrit   sur 

(1)  T.  IV,  p.  IK. 

(2)  Voir  la  Prophétie  du  moine  Hermann  de 
Lehnin,  par  V.-H.  Schmidt,  Berlin,  1820. 

(3)  Voir  Wilkeu,  dissertation  tirée  des  ma- 
nuscrits laissés  par  l'auteur,  communiqués  par 
son  liis  Fr.-A.  Willien  ,  dans  la  Gazette  nniv. 
d'Hist.  du  D'  Schmidt,  3«  année,  Berlin,  18a6, 
t  VI,  cah.  2,  p.  176. 

(4)  Gaselte,  ann.  18*6,  t,  VI,  cah.  5,  p.  433- 


du  papier  jauni,  d'une  main  contre- 
faite. » 

D'après  Kuster  (1),  Schulz,  profes- 
seur à  Berlin  de  1709  à  171',  reçut, 
vers  le  même  temps,  d'un  ami  distingué 
de  cette  ville,  une  copie  de  cette  pro- 
phétie, et  la  lit  pour  la  preyuUre  fuis 
imprimer  en  1722  (1723);  après  que 
Tschorn,  recteur  de  Lùbden,  en  avait 
faitiniprimerune  partieeu  1721, laquelle 
il  assure  avoir  reçue  d'un  homme 
très-savant,  très-digne  de  foi  et  très- 
considéré  ex  monasterio  Marchico  (2). 
Il  ne  reste  plus  qu'à  dater  l'origine 
de  la  prophétie  d'environ  1697,  par  cela 
surtout  qu'avant  cette  époque  la  pro- 
phétie est  trop  claire. 

«  Or,  dit-il,  ni  Seidel  ni  tout  autre  de 
ceux  qui  sont  nommés  ne  serait  le 
pseudo-prophète  cherché  ;  mais  ce  serait 
bien  un  certain  OElven,  un  aventurier 
savant  et  fantastique,  poète,  fabricatcur 
d'anagrammes  et  de  chronostiches,  man- 
geur de  Français,  ennemi  des  réformés, 
habitant  de  la  Marche  incarné.  Luthé- 
rien catholisant,  ami  des  miracles  et 
des  prophéties,  etc.,  mort  environ  vers 
1725.  »  On  voit  que  Giesebrecht  ne  se 
fait  pas  faute  d'appeler  à  son  secours 
toutes  sortes  d'opinions  arbitraires,  afin 
de  maintenir  en  mauvais  renom  la  pro- 
phétie condamnée  cTavance  comme  une 
imposture,  et  de  l'attribuer  à  un  auteur 
dûment  constaté  un  misérable.  Mais,  au 
milieu  de  toutes  ces  contradictions  et 
de  cette  confusion,  où  trouve-t-on  la 
preuve  certaine,  catégorique,  irréfuta- 
ble, de  l'interpolation  frauduleuse  de 
cette  prophétie? 

Le  lecteur  peut  conclure.  Ajoutons 
seulement  :  Que  serait-ce  si  cette  pro- 
phétie se  réalisait  quant  aux  successeurs 
du  grand-électeur  ?  JS'y  pourrait-on  pas 
voir  une  preuve  de  son  authenticité  et 
de  son  âge? 


(1)  Voyez  plus  haut 
(?)  K-Uiter,  Spec,  20, 
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J^oir,  outre  les  écrits  cités  :  Extrait 
d  un  manuscrit  relatif  à  la  'prophétie 
du  frère  Hermann  de  Lehnin,  avec 
des  notes  explicatives,  par  Louis  de 
Bouverof,  Bruxelles,    1846:   ce  qu'eu 
diseut  les  Feuilles  hist.-polit.  de  Phil- 
lips et  G.  Gôrres,  t.  XVIII,  p.  257,  et 
Stuhr,  dans  la  Gaz.  univ.  pour  l'Hist. 
du  D^  Schmidt,  ann.   1846,  cah.  1, 
p.  94:  Propliétie  du  frère  Hermann 
de  Lehnin,  d'après  l'opinion  belge  de 
W.    de    Schiitz,    Wurzbourg,    1847; 
l'Histoire  et  la  Prophétie,  vraies  clefs 
des  portes  de  l'avenir,  de  Jean-A. 
Boost,  Augsbourg,  1847. 
Cf.  l'art.  Brandebourg. 

SCHRODL. 
HERSÎAXN     DR      NIEDERALTAÎCH 

naquit  en  1200,  devint  abbé  du  célèbre 
couvent  de  Niederaltaich,  dans  la  basse 
Bavière,  en  1242,  résigna  en  1273,  et 
mourut  en  1275.  Ce  fut  un  prélat  digne 
et  vertueux;  ses  annales  et  le  Jugement 
de  deux  de  ses  contemporains  rendent 
témoignage  de  l'activité  de  sa  vie.  On 
voit,  dans  le  récit  qu'il  a  laissé  de  tout 
ce  qui  fut  entrepris  pour  l'amélioration 
de  son  abbaye  durant  son  administra- 
tion ,  qu'il  chercha,  sous  i'égide  du  duc 
Othon,  à  guérir  les  blessures  de  son  cou- 
vent, diversis  persecutorihus,  maxi- 
me tameii  per   tyrannidem  Alberti, 
comilis  de  Bogen,  in  distractione  ho- 
minum  et  possessionum  ac  oblivione 
census    et  Juris    eorumdem    necnon 
contractibus  diversis;  qu'il  entreprit 
diverses  bâtisses  nouvelles  et  de  nom-  1 
brenses  réparations;  qu'il  éleva  entre 
autres ,  comme  il   le  dit,  domum  in- 
firmarice,   1258  :  Cœpiimts    circutn- 
dare  7nuro    aream    clatisiri;    1261, 
donms    lapidea ,    ad    receptaculum 
hospitum,  est  constructa;  enfin  qu'il 
acheta  des  chateaux-forts  voisins  et  les 
rasa. 

Sou  chapelain,  Henri  Stéro,  dépeint 
Hermann  comme  uu  supérieur  sage, 
vertueux  et  plein  de  miséricorde  envers 
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tous  les  hommes.  Un  aufrade  ses  con- 
temporains raconte  qu'il  mit  le  couvent 
dans  un  état  si  florissant  que  les  moines 
de  Niederaltaich  furent  demandés  pour 
être  abbés  des  couvents  de  Formbach. 
Aspach,  Ober-Altaich,  Prul  etPiburch,' 
qu'il  garantit  la  sûreté  du  couvent  par 
de  nombreuses  constructions,  par  la 
destruction  des  châteaux-forts  de  Flins- 
perch,  Zirberck  et  Mosé,  et  par  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  des  princes 
et  des  nobles  de  Bavière. 

En  outre ,  nous  avons  plusieurs  ou- 
vrages assez  importants  de  Hermann  : 
1°  Une  collection  de  documents  de 
son  temps,  qui  se  trouve  actuellement 
aux  archives  secrètes  de  Vienne,  dont 
Leibniz  a  tiré  des  actes  intéressants 
concernant  l'alliance  des  grandes  villes 
et  des  renseignements  généalogiques 
sur  la  maison  de  Wittelsbach; 

2°  Des  Annales,  qui  sont  la  princi- 
pale  source  de  l'histoire  de  Bavière, 
d'Autriche  et  de  Bohême  dans  le  second 
et  le  troisième  quart  du  treizième  siècle. 
L'original  de  ces  Annales  servit  encore 
à  Aventin  en  1517,  dans  le  couvent; 
mais  dès  1679  il  fut  déposé  à  la  bi-^    ' 
bliothèque  de  la   cour,  à  Vienne.  Les 
Annales  de  Hennanu  embrassent  les 
années  11.52-1273;  la  principale  con- 
j  tinuation  a  été  faite  par  le  moine  Éber- 
hard  de  ^Niederaltaich,  et  va  de  1273  à 
I  1305.  Bôhmer,  éditeur  des  Fontes  re- 
riim  Germa nicarum.,  a  complètement 
résolu  les  difficultés  nombreuses  qui  se 
sont  produites  sur  le  véritable  auteur  des 
Annales  de  Hermann  et  d'Éberhard,  en 
établissant  qu'on  ^vait  mal  compris  à 
quel  moment  Hermann  cessa  ses  An- 
nales, qu'on  avait  attribué  toute  la  con- 
tinuation de  ces  Annales,  sans  motif 
suffisant,  à  l'auteur  d'un  éloge  de  Her- 
mann, savoir  Henri  Stéro,  qu'on  avait 
distingué  de  nouveau  ce  Stéro  eu  deux 
personnages,    Henri   Stéro    et  Henri 
d'OEttingen,  et  enfin  qu'on  avait  désigné 
souvent  cet  Henri  Stéro  lui-même  com- 
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me  raiitciir  des  Annales  de  Ilcrniaiin. 

Bcilmier,  dans  son  second  volume,  a 
publié  aussi  les  .tnnales  de  Ilermann 
et  de  son  continuateur. 

Cf.  OEIolc,  I,  056;  Finauer,  Essai 
d'une  histoire  satninie  de  la  Bavière, 
Munich,  1707,  p.  30. 

SCHRÔDL. 

iiEiîMAXN  DE  SAi.ZA ,  quatrième 
l^rand-mailrc  (\c  l'ordre  Teutonique. 
L'ordre  Teutonique  dut  sou  origine  à 
la  fondation  d'un  pieux  Allemand  qui 
vivait  au  douzième  siècle  à  Jérusalem, 
et  y  «ïvait  créé,  en  1128,  un  hôpital 
pour  les  pèlerins  de  sa  nation.  Une 
confrérie  analogue  aux  Hospitaliers  et 
aux  Templiers  s'était  bientôt  rattachée 
à  cet  humble  hôpital.  Lors  du  siège 
de  Saint-.ïoan  dAcre  par  les.  Chrétiens, 
et  à  la  suite  de  la  profonde  misère  qui 
en  était  résultée,  notamment  pour  les 
pèlerins  allemands,  ce  qui  restait  des 
Frères  de  l'hôpital  teutonique  se  réu- 
nit,  en  automne  1190,  sous  les  murs 
de  cette  ville,  à  quelques  bourgeois 
charitables  de  Lubeck  et  de  Brème, 
et  la  confrérie  ainsi  formée,  sous  l'im- 
pulsion particulière  de  Frédéric ,  duc 
de  SoualDe,  fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric !'='■  (1),  constitua  un  ordre  chevale- 
resque formellement  approuvé  et  favo- 
risé par  le  Pape  et  l'empereur,  sur  le 
modèle  des  Templiers  et  des  Hospita- 
liers. Saint-.Tean  d'Acre  devint  le  siège 
de  la  maison  teutonique  ou  de  l'hôpi- 
tal de  l'ordre  Teutonique. 

Le  premier  grand -maître  élu  fut 
Henri  Walpot  de  Basseuheim  (tl200). 
11  eut  pour  successeurs  Othon  de  Rer- 
pen(tl206)  et  Hermaan  Barth  (t  1210). 
Quoique  l'ordre  rendit  de  vrais  services, 
sous  ces  grands-maîtres ,  tant  aux 
croisés  qu'aux  pèlerins  allemands,  les 
malheureuses  circonstances  où  se  trou- 
vaient rOrient  et  l'Occident  ne  furent 
pas  favorables  au  développement  de  cet 


ordre  chevaleresque  et  religieux.  Cepen- 
dant les  bailliages  de  Sicile  et  d'Allema- 
gne commençaient  à  se  former.  Knfin 
une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité 
s'ouvrit  pour  l'ordre  entier  lorstpi'il  élut 
au  titre  de  grand-maître  le  pieux,  brave 
et  prudent  chevalier  Hermann,  de  la  fa- 
mille des  nobles  de  Salza,  de  Thuringe. 
Sous  son  administration  sage  et  éclairée 
les  donations  faites  à  l'ordre  et  les  al'li- 
liations  se  nmltiplièrent  en  Occident. 
En  1211  André,  roi  de  Hongrie,  fit 
don  au  grand-maître  de  la  contrée  de 
Burza,  en  Transylvanie.  Ce  pays  était, 
il  est  vrai,  dévasté,  dépeuplé,  difficile 
à  défeudre  contre  les  populations  païen- 
nes voisines.  Toutefois  les  chevaliers 
teutons  le  cultivèrent  et  le  munirent  de 
forts  qui  le  mirent  à  l'abri  des  incur- 
sions des  Cumans  ;  mais  à  peine  leur 
propriété  fut  ainsi  assurée  que  le  roi 
de  Hongrie  en  reprit  possession. 

En  1219,  à'ia  prise  de  Damiette,  Her- 
mann et  ses  chevaliers,  combattant 
d'une  part,  soignant  les  malades  de 
l'autre,  s'acquirent  une  grande  renom- 
mée par  leur  bravoure  et  leur  charité. 
En  1221  Damiette  fut  reprise  par  les 
Musulmans,  Her«iaun  litalors  un  voyage 
en  Italie  pour  conférer  avec  le  Pape  et 
l'empereur  Frédéric  U  (1)  de  la  néces- 
sité d'une  nouvelle  et  prochaine  croi- 
sade et  pour  stimuler  spécialement  l'em- 
peieur  dans  ce  but.  Hermann  visita  en 
même  temps  les  maisons  de  son  ordre 
en  Italie  et  ses  diverses  possessions  en 
Allemagne,  et  il  réussit,  pendant  son 
assez  long  séjour,  à  aplanir  dilïérenies 
difficultés  nées  entre  le  Pape  et  l'empe- 
reur. 

Les  privilèges  et  les  faveurs  que  Her- 
mann avait  antérieurement  obtenus  pour 
son  ordre  du  Saint-Siège  et  de  l'em- 
pire furent  alors  portés  à  leur  comble  , 
au  grand  mécontentement  d'une  por- 
tion du  haut  clergé,  qui  se  répuiait  seul 


(IJ  foy.  FutDHiic  1' 


(1)  Koy.  Fhédéuic  II. 
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prédestiné  à  ces  hautes  prérogatives, 
et  qui  ne  comprenait  ni  Timportance  de 
Tordre,  ni  l'indépendance  qui  lui  était 
nécessaire.  Après  avoir  fait  une  courte 
apparition  en  Orient  en  12'23,  Her- 
maun  revint  en  Italie,  en  1224,  pour 
stimuler  de  nouveau,  et  plus  vivement, 
l'empereur  dans  son  projet  de  croisade. 
Frédéric  le  nomma  son  mandataire  en 
Allemagne  et  le  chargea  de  suivre  cette 
affaire  auprès  des  princes.  Hermann 
profita  derechef  de  l'occasion  et  vi- 
sita les  possessions  de  l'ordre  en  Ger- 
manie. Revenu  en  Italie,  il  se  porta 
de  nouveau  ,  avec  succès,  médiateur 
entre  le  Pape  et  l'empereur,  qui,  ani- 
més d'une  égale  estime  et  d'une  même 
affection  envers  lui ,  le  nommèrent 
prince  de  l'empire.  Alors  s'ouvrirent  de 
nouvelles  destinées  devant  l'ordre  Teu- 
tonique  ,  dtjà  très-répandu,  enrichi  de 
nombreux  domaines,  et  possédant 
notamment  de  grandes  propriétés  en 
Allemagne. 

En  1226  Chrétien  (1),  apôtre  de  la 
Prusse  et  évêque  de  Culm ,  menacé  par 
la  rage  fanatique  des  Prussiens,  et  Con- 
rad, duc  de  IMasovie,  qui  avait  tout  à 
craindre  pour  son  pays  de  ce  peuple 
païen,  s'adressèrent  à  Hermann  de 
Salza,  en  le  priant  d'envoyer  une  partie 
de  ses  chevaliers  combattre  les  Prus- 
siens, et  lui  offrant,  en  revanche,  la 
possession  de  la  province  de  Culm. 

Après  avoir  longuement  délibéré  avec 
les  Frères  de  son  ordre,  lloiinann  finit 
par  consentir  à  ce  qu'on  lui  demandait. 
Le  Pape  et  l'empereur  approuvèrent  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  les  che- 
valiers Teutoniques  devaient  entre- 
prendre la  guerre  contre  les  Prus- 
siens et  recevoir,  en  retour  de  leurs 
services,  le  pays  de  Culm,  appartenant 
au  duc  de  Masovie,  et  tout  ce  qu'ils 
conquerraient  en  Prusse ,  en  même 
temps  qu'ils  jouiraient  des  droits  des 

(1)  Foy.  Chréhen. 


princes  de  l'empire  romain.  Ce  fut  la 
base  de  l'inipoitance  de  J'ordre  dans 
l'histoire. 

Hermann  de  Salza  mit  à  la  tête  des 
chevaliers  choisie,  pour  ia  croisade  le 
maître  îeutonique  Hermann  Balk,  héros 
pieux  et  humain,  et  le  nomma  adminis- 
trateur du  pays  à  conquérir.  En  122.S 
les  chevaliers  abordèrent  et  eurent  les 
succès  dont  l'histoire  est  rapportée  aux 
articles  PaussECt  Ordre  teutomqi;k. 

Pendant  ce  temps  Hermann  de  Salza 
ne  restait  pas  inactif.  Il  accompagna, 
en  1228,  l'empereur  Frédéric  II,  qui 
était  excommunié,  dans  sa  croisade  en 
Orient,  négocia  la  paix  avec  le  sultan 
d'Egypte,  et,  revenu  en  Italie  avec 
l'empereur,  rétablit  la  concorde  entre 
ce  prince  et  le  Pape  Grégoire  IX,  à  San- 
Germano,  en  1230.  Depuis  lors,  et  jus- 
qu'à sa  mort,  il  passa  la  plupart  du 
temps  en  Italie,  occupé  des  affaires 
les  plus  graves  de  son  époque,  négo- 
ciant tantôt  entre  l'empereur  et  le 
Pape,  tantôt  entre  le  Pape  et  les  Lom- 
bards, également  honoré  à  la  cour 
des  uns  et  des  autres.  Il  va  sans  dire 
qu'il  ne  négligeait  pas  les  affaires  do 
son  ordre.  En  1230  il  obtint  de  Gré- 
goire IX  la  promulgation  d'une  bulle 
prêchant  la  croisade  contre  les  Prus- 
siens, contribua  en  général  fortement 
à  toutes  les  faveurs  dont  ce  Pap;^' 
combla  l'entreprise  des  chevaliers  Teu- 
toniques en  Prusse,  et  y  fit  prendre 
une  part  active  au  margrave  Henri  de 
Meissen.En  1237  il  fît  faire  un  nouveau 
et  puissant  progrès  à  son  ordre  en  con- 
sentant à  son  union  avec  celui  des  che- 
valiers Porte -Glaives  de  Livonie.  La 
même  année  il  tint  à  IMarbourg  un 
chapitre  général  de  l'ordre,  où  il  lui 
donna  sa  dernière  forme.  Cet  illustre 
grand-maître  mourut  en  mars  1239,  à 
Salerne. 

/'ozVVoigt,  Histoire  delà  Prusse^ 
t.  IL 
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jirchcvàiue-éloctour  de  Cologne,  naquit 
(Ml  N7<!  ou  au  coumienccment  de  1177. 
Ses  parents  étaionf,  Frédéric,  premier 
comte  de  AVied,  de  la  maison  de  Runkel, 
et  Agnès,  fille  de  Philippe,  comte  de 
Vurnebourg.  Hermann  ne  parut  avoir 
ni  goiU  ni  talent  pour  les  études,  et 
passa  sa  jeunesse  à  la  chasse  et  au  mi- 
lieu des  distractions  ordinaires  de  l'a- 
ristocratie de  son  temps.  Cependant  uu 
caractère  calme,  pacidque  et  doux  l'a- 
mena peu  à  peu  à  l'état  ecclésiastique. 
Il  entra  au  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Cologne  le  11  avril  1492,  et  fut  élu,  eu 
mars  1515,  archevêque-électeur  de  Co- 
logne, à  la  mort  de  Philippe  de  Dhaun 
et  Oberstein.  Cette  élection  ne  fut  pas 
heureuse,  comme  la  suite  le  prouva. 
Cependant  Hermann  commença  par 
s'opposer,  extérieurement  du  mo-ns, 
nu\  mouvements  des  novateurs  du  Lci- 
zième  siècle,  et  se  montra  d'abord  li- 
dèle  à  l'Église.  A  la  fin  de  l'année  1520 
il  fit  brûler  les  écrits  luthériens  dans 
sou  diocèse ,  conformément  à  la  bulle 
du  Pape,  et,  le  28  septembre  1529, 
il  punit  de  mort  deux  propagateurs 
d'écrits  hostiles  à  l'Église  ;  il  donna  sa 
voix  à  l'élection  de  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  qui  lui  accorda  sa  confiance  ; 
en  1532  il  fut  élu  administrateur  du  dio- 
cèse de  Paderborn,  dont  il  proscrivit 
sérieusement  les  nouveautés  religieuses. 
Aussi  les  réformateurs  le  comptèrent 
longtemps  parmi  leurs  adversaires.  Ce- 
pendant on  ne  peut  méconnaître  qu'il 
laissa  plutôt  faire  qu'il  n'agit  lui-même 
dans  l'administration  de  son  diocèse. 
N'ayant  ni  l'intelligence  nécessaire  pour 
reconnaître  l'erreur,  ni  la  science  suf- 
fisante pour  séparer  nettement  l'idée  de 
l'Église  des  abus  dépendant  des  hommes 
et  des  calomnies  propagées  par  ses  enne- 
mis, il  devint  la  victime  des  sophismes 
d'un  certain  Pierre  INIettmann ,  précep- 
teur de  ses  neveux  ,  qui  lui  fit  lire  des 
livres  hétérodoxes.  Hermann,  imbu  peu 


à  peu  des  nouveaux  principes ,  cuira  eu 
conférence  avec  IMélanehthon,  s'opposa 
aurecezde  l'empire  de  1541,  et  ordonna 
diverses  réformes  anticatholiques  avec 
le  concours  de  l'équivoque  Bucer  (1). 
Le  chapitre  de  Cologne,  animé  d'un 
esprit  excellent,  opposa  une  ferme  ré- 
sistance à  l'influence  croissante  de  Bu- 
cer, de  Mélanchthon  et  consorts,  qui  ré- 
digèrent un  projet  de  réforme  destiné  à 
être  soumis  à  l'approbation  des  états 
provinciaux  (1543).  Le  Pape  et  l'empe- 
reur louèrent  et  encouragèrent  le  cha- 
pitre, le  clergé,  l'université  et  le  magis- 
trat de  Cologne  dans  leur  fidèle  attitude, 
et  les  nouveaux  maîtres  furent  renvoyés, 
à  la  demande  de  l'empereur,  lors  de 
son  passage  à  Bonn.  IMais  l'archevêque 
persévéra  avec  opiniâtreté,  et  malgré 
toutes  les  remontrances,  dans  sesessais 
de  réforme.  Le  chapitre  réfuta  le  pro- 
jet réformateur,  et  Hermann  fit  faire 
une  réplicfue  à  cette  réfutation.  Il  tâcha 
de  répandre  son  plan  parmi  les  membres 
de  la  diète  de  Spire  ,  dont  le  recez  ne 
fit  que  l'exciter  davantage.  Le  chapitre, 
de  sou  côté,  ne  se  lassa  pas  d'adresser  ses 
prières  et  ses  représentations  à  l'empe- 
reur et  à  l'archevêque,  et,  lorsqu'il  vit 
que  tout  était  inutile,  il  eut  recours  à 
une  protestation  publique  et  à  un  appel 
au  Pape  et  à  l'enîpereur.  Le  clergé  de 
la  cathédrale  s'y  rattacha  le  8  novem- 
bre 1544  (2).  Invité  à  se  rendre  à  la 
diète  de  Worms  (1545),  Hermann  s'en 
excusa  sur  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités. L'empereur  accueillit  le  recouii 
du  clergé  de  Cologne,  et  Hermann  eiE 
appela  à  un  concile  national ,  recours 
ordinaire  des  sectaires  incorrigibles.  Le 
15  août  l'empereur  lui  fit  entendre  de 
vifs  reproches  à  Cologne;  dès  le  18 
juillet  le  Pape  Paul  III  l'avait  cité,  lui 
et  ses  adhérents  du  chapitre ,  à  compa- 
raître à  Rome  dans  le  délai  de  soixante 


(1)  Foy.  BCCER. 

(2)  Foy.  Canisids. 
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jours.  Hermann,  sans  égard  pour  la  ci- 
tation du  Saint-Siège,  se  jeta  complète- 
ment dans  les  bras  des  protestants,  dès 
que  le  légat  du  Pape,  Veralli ,  eut  pu- 
blié la  bulle  de  suspension  lancée  con- 
tre  lui   le  8  janvier  1546. 

Le  16  avril  parut  l'excommunication 
de  Hermann,  qui  répliqua  eu  accusant 
le  Pape  d'hérésie  et  d'idolâtrie.  Eniin, 
pousse  par  l'empereur,  qui  était  fort 
préoccupé  de  la  guerre  de  Smnlkalde, 
Hermann  renonça,  le  25  février  1547, 
à  ses  fonctions,  se  retira  dans  son 
comté  paternel  de  "VN'^ied  et  y  vécut  en- 
core pendant  près  de  six  ans  dans  le 
silence.  Il  mourut  le  15  août  1552,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans.  Un  jour 
que  le  landgrave  de  Hesse  avait  voulu 
prendre  le  parti  de  Hermann  en  face 
de  l'empereur  Charles-Quint ,  celui-ci 
avait  répondu  :  «  Que  veut  donc  ré- 
former ce  bonhomme,  qui  comprend  à 
peine  le  latin,  qui  n'a  pendant  toute  sa 
vie  dit  que  trois  niesses ,  dont  deux  en 
ma  présence,  et  Dieu  sait  s'il  a  eu  de 
la  peine  à  s'en  tirer  ?  » 

Voir  Pacca,  Des  grands  Services 
rendus  à  l'Église  catholique,  au  sei- 
zième siècle,  iKir  le  clergé,  l'univer- 
sité et  le  magistrat  de  Cologne;  De- 
cker, Hermann  de  TVied ,  archev.- 
élect.  de  Cologne,  Col.,  1840;  Refor- 
mat. Herm.  Colon.  Mich.  ab  Isselt, 
de  bello  Colon.  Sleidanus,  I  10,  15, 
16,  17,  18,  24;  Seckendorf,   Hist.  lu- 

theran.,  I  3,  §  107. 

Haas. 

HERMANN  coNTRACTUS,  moine  et 
savant  célèbre  du  couvent  de  Reiche- 
nau ,  eut  pour  père  le  comte  WolCrad 
de  Veringen  et  pour  mère  Hiltrude, 
d'une  famille  distinguée.  Il  naquit  en 
1013.  Wolfrad  avait  quinze  enfants  , 
dont  Hermann,  estropié  dès  son  en- 
fance, paraissait  devoir  être  le  plus 
malheureux.  Mais  Hermann,  quoique 
jusqu'à  sa  mort  il  ne  pût  jamais  se 
mouvoir  sans  un  secours  étranger,  et 


quoiqu'il  fût  obligé  de  passer  la  majeure 
partie  de  sa  vie  assis,  qu'il  ne  pût 
ni  lire,  ni  écrire  sans  prendre  une  po- 
sition des  plus  pénibles  et  avec  les 
plus  grands  efforts ,  surmonta  tous 
ces  obstacles  par  l'énergie  de  son  ca- 
ractère, par  la  grâce  de  Dieu  et  l'assis- 
tance de  la  sainte  Vierge,  qu'il  invo- 
quait avec  une  fervente  dévotion,  et 
acquit  des  connaissances  qui  en  firent 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps. 

A  l'âge  de  sept  ans  ses  parents  le  con- 
fièrent aux  religieux  du  couvent  de  Rei- 
chenau  ou  de  Saint-Galles  (il  y  a  plus  de 
motifs  de  croire  que  ce  fut  ce  dernier)  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  plus  tard  il 
fut  un  des  moines  les  plus  pieux,  les 
plus  aimables,  les  plus  calmes,  les  plus 
patients  et  les  plus  instruits  de  Reiche- 
nau,  où  il  fit  profession  à  l'âge  de 
trente  ans.  Il  parvint  à  une  immense  ré- 
putation ,  grâce  à  son  vaste  savoir  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines;  car,  dit  Berthold,  son  dis- 
ciple de  prédilection  et  le  continuateur 
de  sa  Chronique,  il  s'occupait  de  géo- 
métrie, d'astronomie,  faisait  des  instru- 
ments d'horlogerie,  de  musique,  de 
mécanique,  mieux  que  personne  :  In 
horologicis  et  musicis  instrumentis 
et  mechanicis  nulli  non  par  erat 
componendis.  Il  composait  des  canti- 
ques en  l'honneur  de  N.-S.  et  les  met- 
tait en  musique.  Il  lisait  assidûment  les 
classiques  anciens,  la  sainte  Écriture, 
les  Pères  de  l'Église  et  les  écrivains  de 
l'antiquité  chrétienne.  Tritheim  (1)  , 
qui  le  nomme  philosophe  ,  astronome , 
poète,  orateur,. musicien,  et  le  plus 
célèbre  théologien  de  son  temps,  re- 
marque (2)  qu'il  était  réputé  l'homme 
le  plus  versé  de  son  siècle  dans  la 
connaissance  des  saintes  Écritures,  sa- 
chant également  bien  le  grec,  le  latin 


(1)  Annal.  Hir$.,  ad  aoD.  1005. 

(2)  Catal.  Fir.  Ulustr. 
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et  l'arabe,  et  m^^nie  l'iicbrcu.  T,os  prou- 
ves de  cette  vaste  érudition  se  trouvent 
dans  les  nombreux  ouvrages  qu'il  com- 
posa et  dont  malheureusement  un  cer- 
tain nombre  est  perdu.  Son  livre  de 
Monoihordo  a  été  publié  par  le  prince- 
abbé  Gerbert  (1),  intei'  scriptores  mu- 
sicos,  t.  II;  P.-B.  Pez  a  édile  son  livre 
de  Mensura  astrolahii  {Tlies.  Anevd.^ 
t.  III,  p.  2).  Parmi  les  livres  perdus  ou 
non  encore  retrouvés,  les  plus  remar- 
quables sont  vraisemblablement  :  Gesla 
C/iuonradi  (II)  et  Heinrici  {III)  m- 
peratorvm,  et  le  poëme  de  Oc  ta  Vitiis. 
Heureusement  le  plus  important  do  ses 
ouvrages  est  parvenu  jusqu'à  nous,  à  sa- 
voir sa  Chronique,  source  à  laquelle  ont 
puisé  tous  les  historiens  et  chroniqueurs 
postérieurs,  comme,  avant  îlermaun, 
on  puisait  surtout  dans  le  livre  de  Bède, 
de  Sex  mundi  ALtatibus.  La  dernière 
partie  de  cette  Chronique,  comprenant 
les  années  1039-1054,  appartient  aux 
meilleures  sources  de  l'histoire.  Cette 
Chronique  s'étend  depuis  la  naissance 
de  Jésus  -  Christ  jusqu'à  la  mort  de 
Hermann  (1054);  elle  est  tirée  des 
chroniques,  histoires  et  autres  écrits 
d'Eusèbe ,  de  S.  Jérôme,  Prosper, 
Denys  lo  Petit,  Victor  Tununensis,  Jean 
de  Biclar ,  Marins  Adventicus ,  Idace , 
.comte  Marcellin,  Jornandès  (2),  Elle 
a  été  publiée  d'abord  par  Sichard, 
Bâle,  1529;  puis  par  Pistorius,  dans 
sa  Scriptor.  Collectio ,  Bâle,  1536, 
Francfort,  1613. 

Une  édition  bien  meilleure  est  due  à 
Chrét.  Urstisius,  t.  I,  Script.  Genn., 
Francfort,  1587  et  1670,  taudis  que 
celle  qui  fut  publiée  plus  tard  et  inter- 
polée par  Henri  Canisius,  Jntiq.  Lect. 
(Basnage-Canis.,  t.  III),  est  très-infé- 
rieure. Les  éditions  les  plus  récentes  et 
les  meilleures  sont  celles  du  P.  Émilien 


(1)  Foy.  Gerbert. 
''!)  f'oir,  sur  ces  sources  et  d'autres  où  Her- 
uiaiin  puisa,  l'ertz,  Script.,  t.  V,  p.  68,  etc. 

ÊNCVCL.  THëOL.  CATH.  —  T.    X. 


Ussermaun,  Bénédictin  de  Saint-Biaise, 
typia  San-Blasianis,  1790,  et  de  G.- 
U.  Pertz,  Monum.  Gerni.,  V  (  VU),  67- 
133. 

Voir  Ussermann,  Dissert,  prxvia 
de  Ilermanni  Contracti  Chronico,  et 
Vita  Ilermanni  Contracii,  par  son  ami 
et  son  continuateur  Berlhold ,  de  Roi- 
chenau,  ajouté  à  la  Chronique  par  Us- 
sermann; Joh.  Ego,  L.  de  Vir.  iUusfr. 
y/ugix;  dans  Pez,  T/ies.  Anecd.,  t.  I, 
p.  3. 

Cf.  l'article  Bernon. 

SCHRÔDL. 

HËitMAS,  écrivain  de  l'Église  primi- 
tive. L'apôtre  S.Paul,  dans  son  Épitre 
aux  Romains,  16,  14,  salue,  à  côté  d'A- 
syncrite  et  d'autres,  un  certain  IIekmas. 
C'était  par  conséquent  un  membre  de  la 
communauté  romaine.  Hors  ce  fait,  ou 
ne  sait  absolument  rien  de  lui  qui  soit  au- 
thentique et  certain.  Nous  rencontrons 
pour  la  seconde  fois  le  nom  d'Hermas 
sur  le  titre  d'un  écrit  de  l'antiquité 
chrétienne  qui  existe  encore ,  Pastor 
Hermx,  dont,  à  la  fin  du  second  siècle, 
S.  Irénée  et  Clément  d'Alexandrie  font 
mention.  Mais  ni.  l'un  ni  l'autre  n'ont 
dit  la  moindre  chose  sur  cet  Hermas, 
auteur  du  livre  du  Pasteur,  et  la  ques- 
tion est  restée  obscure  jusqu'à  nos 
jours. 

Il  y  a  à  ce  sujet  deux  opinions  prin- 
cipales. Les  uns  prétendent  que  iHer- 
mas  apostolique ,  dont  il  est  question 
dans  S.  Paul,  est  l'auteur  du  Pastor 
Hermx;  les  autres  soutiennent  que  cet 
auteur  est  un  Chrétien  moins  ancien, 
frère  du  Pape  Pie  I"  (vers  150),  égale- 
ment nommé  Herma ,  ou  Hermas,  ou 
Hermès.  Les  défenseurs  de  l'Hermas  de 
S.  Paul  en  appellent  avant  tout  à  Ori- 
gcne,  qui  dit,  dans  son  Explanatio  in 
Ep.  ad  Rom..,  16,  14  :  «  Je  crois  que 
cet  Hermas  est  l'auteur  du  livre  qui 
porte  le  titre  de  Pastor,  et  je  réputé 
cet  écrit  fort  utile  ;  je  crois  même  qu'il 
est  divinement  inspiré  :  Puto  tamcn 
fti 
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quod  Hermas  isfe  sit  scriptor  libelli 
illius  qui  Pastor  appelle tur ,  qux 
scriptura  ralde  mihi  utilis  videtur, 
et,  ut  puto,  dhinitus  inspirata.» 

Eusèbe  dit  la  même  chose  (1)  ;  «  Vers 
la  fin  de  son  Épître  aux  Romains  l'A- 
pôtre fait  mention  d'Hermas ,  dont, 
dit-on,  est  le  li\Te  du  Pasteur ,  eu  cpaatv 

On  cite  comme  troisième  témoin  ca- 
pital, en  faveur  de  l'Hermas  de  S.  Paul, 
S.  Jérôme,  qui  écrit  dans  son  Catalog. 
Script,  eccles. ,  c.  10  :  «  On  prétend 
qu'Hermas,  dont  S.  Paul  cite  le  nom 
dans  son  Épître  aux  Romains,  fut  l'au- 
teur du  livre  intitulé  Pastor.  Ce  livre 
est  lu  publiquement  dans  certaines 
églises  grecques  ;  c'est,  dans  le  fait,  un 
ouvrage  utile...  mais  presque  complè- 
tement inconnu  parmi  les  Latins.  » 
Hermam,  cujus  Apostolas...  memi- 
nit...  asserunt  auctorern  esse  libri 
qui  appellatur  Pastor,  etc.,  etc. 

Mais,  comme  chacun  peut  le  voir,  ces 
anciens  témoignages  en  faveur  de  l'Fîer- 
mas  de  S.  Paul  sont  très-faibles.  Ori- 
gène  dit  :  Je  croisât  il  semble  ;  Eusèbe  : 
On  dit  ;  S.  Jérôme  -,  On  prétend  ;  au- 
cun des  trois  auteurs  n'avance  rien  de 
certain  et  de  positif;  ils  n'ont  pas  de- 
vant eux  une  tradition  avérée  et  en  la- 
quelle ils  aient  pleine  confiance. 

En  revanche ,  la  seconde  hypothèse , 
qui  fait  du  frère  de  Pie  P""  l'auteur  du 
Pasteur,  a  pour  premier  garant  le  frag- 
ment, découvert  par  le  savant  Mura- 
tori ,  d'un  ancien  auteur  chrétien  que 
beaucoup  d'écrivains  tiennent  pour  le 
prêtre  romain  Caïus  (florissant  vers 
l'an  200)  (2).  Ce  fragment  porte  :  «  Le 
livre  du  Pasteur  a  été  écrit  dernière- 
ment et  de  nos  jours,  dans  Rome ,  par 
Herma ,  tandis  que  son  frère  Pie  était 
sur  le  siège  de  l'Église  romaine  :  Pas- 
tor em  rero    nuperrime    temporibus 

{\)  Hist.  ecclës.,  III,  3- 
<2)  roy.  Caïcs. 


nosfris  in  urbe  Roma  .Herma  con- 
scripsit,  sedente cat/iedratirbis Ro7nx 
Ecclesise  Pio,  ejjiscopo,  fratre  ejus.  » 
Ici  donc  nous  avons  un  contemporain 
qui  dit  que  Herma  (ou  Hermas) ,  frère 
de  Pie  !«>•,  a  écrit  un  livre  intitulé  Pas- 
tor; c'est  ce  que  dit  aussi  le  Pseudo- 
Tertullien,  Contra  Marcion..,  lib.  l\\. 
c.  9,  dans  ces  trois  vers  : 

Jamque  loco  dodo  cathedram  suscepit  Hyginus, 
Post  huDc  deinde  Plus,  Hermas  cui  germine 

frater, 
Angelicus  Pastor,  cui  tradita  verba  locutus, 

c'est-à-dire  :  «  Hygin   monta  le  neu- 
vième sur  le  siège  apostolique  ;  après 
lui  vint  Pie;  son  frère  fut  Hermas ,  à, 
(jui  un  ange,  sous  la  forme  d'un  pasteur, 
transmit  des  paroles  divines.  » 

Nous  savons  bien  qu'on  ne  peut  pas 
même  approximativement  indiquer 
l'âge  du  faux  Tertullien ,  et  par  consé- 
quent nous  n'ajouterions  aucune  valeur 
à  son  témoignage  s'il  n'était  par  le  fait 
complètement  d'accord  avec  le  fragment 
de  Muratori.  Cela  étant,  il  sert  de  com- 
mentaire à  ce  fragment. 

En  outre,  la  seconde  épître  de  Pie  I"'"'^, 
{Epistola  II  PU  I  ad  Justmn  ,  Vien- 
nensem  episcopxim)  est  également  d'ac- 
cord avec  le  fragment  de  Muratori  et  le 
passage  du  faux  Tertullien.  On  y  lit  : 
Presbyter  Pastor  titulum  condidit , 
et  digne  in  Domino  obiit.  Le  Pontifi- 
cal romain  porte  de  même  :  Pius,  na-   j 
tio7ie  Italus ,  et  pâtre  Rufino,  frater  j 
Pastoris,de  civitate  Aquileja....  Suh 
hujus  episcopatu  frater  ipsius  Her-  i 
mes    librum  seripsit    in    quo   man-   . 
datum  continetiir  quod  ei  prxcepit 
angélus    Domini,   cum   veniret    ad 
eitm  in  habitu   pastoris,  ut    sanc- 
tum   Pascha  die  Dominica  celebra- 
retur  (1). 

Ainsi  le  Pontifical  ro?nain  assure 
que  le  frère  de  Pie,  qu'il  nomme  non  pas 

(1)  a.  Mausi,  CoUecL  Conc,,  1. 1,  p.  670,678w 
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il  est  vrai  Hcrnias,  mais  Hermès,  écrivit 
un  h^TC  d'après  lequel  un  ange,  sous  la 
forme  d'un  pasteur,  lui  donna  de  divi- 
nes leçons.  Cela  s'accorde  comph'te- 
inent  avec  le  livre  du  Pastor  flermœ. 
Nous  voyons  de  pl'is  dans  le  Pontifical 
que  ce  frère  de  Pio  ayant  écrit  le  livre 
du  Pasteur  éiait  appelé  lui-même  Pas- 
tor (Pie  est  nommé  frater  Pastoris). 
Nous  avons  déjà  remarqué  cette  expres- 
sion daus  la  lettre  du  Pape  Pie  lui-même, 
que  nous  avons  citée ,  et  dont  par  con- 
séquent les  paroles  doivent  être  a.^isi 
traduites  :  «  Le  prêtre  Pasteur  a  com- 
posé un  livre  et  est  dignement  mort 
dans  le  Seigneur.  »  Ainsi  Hermas , 
frère  de  Pie ,  avait  reçu  le  surnom  de 
Pasteur ,  à  peu  près  comme  le  célèbre 
Claudius  est  généralement  appelé  le 
Messager  de  Wandsbeck  (t). 

Quant  à  la  valeur  des  deux  témoi- 
gnages tirés  de  VEpistola  PU  et  du 
Pontifical ,  nous  ne  prétendons  pas,  il 
est  vrai,  que  les  épîtres  de  Pie  à  l'évêque 
Juste  soient  authentiques;  mais  elles 
sont  visiblement  très-anciennes  et  pré- 
férables à  toutes  les  autres  prétendues 
lettres  de  Pie.  Quant  au  Pontifical^ 
il  repose  sur  des  documents  écrits  très- 
anciens  ,  datant  de  l'Église  primitive , 
dont  le  Pape  Daraase  et  d'autres  écri- 
vains romains  postérieurs  profltèrent 
pour  rédiger,  corriger,  compléter,  con- 
tinuer l'ancien  Pontifical  (2). 

A  ces  témoignages  en  faveur  du  frère 
du  Pape  Pie  nous  ajoutons  le  peu  d'es- 
time   avec   lequel  le  vrai   Tertullien 


(1)  Claudius ,  poëte  allemand,  né  à  Rhpin- 
feld,  près  de  Lubeck,  en  17i3  ,  -^h  Hambourj; 
en  1815,  publia  sous  le  nom  (VAsmus,  messager 
de  Tf'andsbeck,  un  grand  nombre  de  poésies  el 
de  chansons  u'evenues  populaires  en  Allemagne. 
Il  est  l'auteur  du  fameux  Chant  du  vin  du 
Rhin  {Rheinweinlied). 

(2)  Conf.  Origines  de  l'Église  romaine,  par 
les  membres  de  la  communauté  de  Solesmes, 
t.  I,  et  Revue  trimeslr.  de  Tubingue,  1845, 
p.  320-324. 


parle  du  livre  du  Pasteur.  Comme  le 
Pasteur  d'Hermas  (1)  enseigne  que 
même  un  adultère  peut  être  admis  dans 
l'Église  après  avoir  fait  pénitenee  et 
s'être  amendé,  Tertullien  (2),  en  sa  qua- 
lité de  Montaniste,  dit  à  ce  sujet  à  un 
Catholiqtie  :  Crederem  tihi  si  scrip- 
tura  Pastoris,  qusesola  mocchos  avwt, 
divino  instrumtnto  meruisset  incidi , 
si  non  ab  omnî  concilia  Ecclesiaruin , 
etiamrestrarum,  in  ter  apocryp/ia  et 
falsa  judicaretur  ;  adultéra  etipsa, 
et  inde  patro7ia  sociorum.  Or  il  eût 
été  impossible  à  Tertullien  de  parler 
avec  autant  de  mépris  du  Pasteur  si  on 
avait  cru  alors ,  au  moins  dans  l'Église 
latine,  que  l'ami  et  le  disciple  de  S.  Paul 
était  l'auteur  du  livre  d'Hermas.  L'ar- 
gumentation de  Tertullien  n'a  de  valeur 
qu'autant  que  non-seulement  lui,  Ter- 
tullien, mais  encore  les  Catholiques  la- 
tins ,  qu'il  combat ,  font  peu  de  cas  du 
Pasteur. 

Mais  S.  Jérôme  (3)  s'exprime  comme 
Tertullien  sur  le  livre  en  question,  lors- 
qu'il dit  :  Ex  quo  liber  il  le  ajwcry- 
p/ius  stulfitix  condemnandus  est,  in 
quo  scriptum  est  quemdam  anr/elum, 
nomine  Tyri,  prseesse  reptilibus.  Il 
avait  en  vue,  en  écrivant  ces  mots  ,  le 
passage  du  Pasteuf,  lib.  I,  visio  iv,  2, 
et  le  peu  de  respect  avec  lequel  il  parle 
de  ce  livre  prouve  évidemment  qu'il 
n'en  considère  pas  l'auteur  comme  un 
ami  de  l'apôtre  S.  Paul.  Il  n'y  a  pas  de 
contradiction  entre  ce  passage  et  celui 
que  nous  avons  cité ,  et  dans  lequel 
S.  Jérôme  dit  :  «  On  prétend  que  l'Her- 
mas  dont  parle  l'Apôtre  est  l'auteur  du 
livre  ;  «  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  cite 
l'opinion  des  autres,  tandis  que  dans  le 
passage  précédent  il  exprime  sa  propre 
opinion.  Ce  qu'il  ajoute,  en  disant  que 
le  livre  du  Pasteur  était  presque  in- 


,1  L  II,  Mandai.  IV. 
(2]  De  Pudicit.,  c.  10. 
(3)  L.  I,  i»  Habacuc,  ad  1,  Mt, 
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connu  chez  les  Latins  (1),  nous  met 
sur  la  voie  de  la  vérité. 

En  effet ,  les  Latins  savaient  que  k' 
frère  de  Pie,  un  Latin  par  conséquent, 
avait  écrit  ce  livre,  et  c'est  pourquoi  il 
n'était  jamais  parvenu  à  une  grande  au- 
torité parmi  eux  et  n'avait  jamais  été 
considéré  comme  un  livre  apostolique. 
Les  uns  l'attribuaient  formellement  au 
frère  de  Pie  ,  les  autres  le  jugeaient  très- 
sévèrement -.mais  le  livre,  ayantété  écrit 
en  grec,  s'était  répandu  parmi  les  Grecs. 
Ceux-ci,  n'en  connaissant  pas  le  vérita- 
ble auteur,  le  firent  faussement  remon- 
ter à  l'Hermas  de  S.  Paul,  et  le  tinrent 
par  conséquent  bien  plus  en  honneur 
que  les  Latins.  Ils  le  lurent  même  dans 
leurs  églises.  On  objecte  surtout,  contre 
l'opinion  qui  attribue  le  Pasteur  au 
frère  du  Pape  Pie,  que  l'auteur  lui-même 
se  désigne  comme  un  contemporain  de 
Clément  de  Rome,  puisqu'il  raconte  (2) 
qu'il  reçut  l'ordre  dans  une  vision  d'é- 
crire deux  livres  et  d'en  envoyer  un  à 
Clément.  Nous  ne  nions  pas  que  c'est 
de  Clément  de  Rome,  l'homme  aposto- 
lique, qu'il  est  question  ici ,  et  il  fut  en 
effet  contemporain  de  l'Hermas  de 
S.  Paul  ;  mais  nous  pensons  que  l'Her- 
mas postérieur,  auteur  du  livre,  se  ser- 
vit de  la  ressemblance  de  son  nom  avec 
celui  de  l'ami  de  S.  Paul  afin  de  don- 
ner plus  d'autorité  à  son  ouvrage,  et  cela 
se  pratiquait  souvent  alors.  Lùcke  (3) 
pense  aussi  que  l'allusion  à  Clément  de 
Rome  n'était  qu'une  fiction  au  moyen 
de  laquelle  l'auteur  voulait  être  compté 
parmi  les  personnages  dont  parle  l'Ëpî- 
tre  aux  Romains,  16,  14.  Or  c'est  cette 
fiction  qui  trompa  les  Grecs  et  les  amena 
à  tenir  réellement  l'Hermas  apostolique 
pour  l'auteur  du  Pasteur.  S.  Irénée  (4) 
et  Clément  d'Alexandrie  (5)  paraissent 

(tl  Catal.  Script,  eccl.,  c.  10. 

(2)  L.  I,  vis.  11,  c.  U. 

(3)  luirod.  à  l'Jpocal'ipse  de  S,  Jean. 
(£l)  IV,  20,  2. 

(5)  5/(0//).,  1,17.  2y;  II,  li  VI,  15. 


avoir  partagé  cette  erreur;  car,  sans 
rien  dire  expressément  de  l'auteur ,  ils 
traitent  le  livre  même  avec  un  grand 
respect  et  presque  comme  un  ouvrage 
biblique.  On  sait  que  tous  deux  appar- 
tenaient à  l'Église  grecque. 

On  fait  une  seconde  objection  contre 
notre  hypothèse.  D'après  le  Pontifical, 
dit-on  ,  Hcrmas  raconte  qu'un  ange  , 
sous  la  forme  d"uu  pasteur,  lui  annonça 
que  la  Pdque  ne  pouvait  être  célébrée 
qu'un  dimanche.  Or  il  n'y  a  aucune 
trace  de  cela  dans  notre  Pasteur  d'Her- 
mas ,  et  par  conséquent  il  faut  que  le 
Pasteur  de  l'Hermas  postérieur  ait  été 
différent  de  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons. Mais,  comme  pas  un  seul  des  an- 
ciens écrivains  authentiques  ne  cite  le 
Pasteur  en  faveur  de  la  pratique  pascale 
de  l'Occident  et  de  Nicée  ,  il  est  très- 
possible  que  ce  passage  sur  la  Pâque 
allégué  ne  se  soit  pas  trouvé  du  tout 
dans  le  Pasteur  original ,  qu'il  y  eut 
plus  tard  une  interpolation  dans  quel- 
ques exemplaires ,  et  qu'on  introduisit 
tout  simplement  ainsi  une  fausse  donnée 
dans  le  Pontifical. 

Enfin  l'objection  tirée  de  ce  que  le 
Pasteur  d'Hermas  fut  écrit  primitive- 
ment en  grec,  tandis  que  le  frère  de  Pie 
était  un  Latin  (d'Aquilée) ,  n'est  pas 
forte,  car  dans  le  premier  et  le  second 
siècle  beaucoup  de  Latins  écrivaient  en 
grec;  de  plus,  l'Hermas  de  S.  Paul, 
comme  celui  du  Pasteur,  vécut  à 
Rome  (1)  et  était  probablement  un  Ro- 
main. 

Nous  avons  examiné  les  témoignages 
extrinsèques;  mais  les  témoignages  in- 
trinsèques nous  paraissent  également 
parler  en  faveur  de  l'Hermas  frère  du 
Pape  Pie. 

1°  Le  Pasteur  combat  évidemment 
l'erreur  d'après  laquelle  un  Chrétien 
qui  a  gravement  péché  ne  peut  plus , 
malgré  la  pénitence  à  laquelle  il  se  sou- 

(1)  Vwm.,  10,  la. 


I 

^Baet,  être  ndniis  dans  l'Église.  Cette 
^^Bpiuiou  ne  remonte  pas  au  tenips  npos- 
^^olique;  elle  n'appartient  qu'au  second 
siècle,  et  surtout  aux  iVIontanisles.  Her- 
mas  oppose  très-naturellement  ses  vi- 
sions aux  prétendues  révélations  des 
^«lontanistes. 

2"  Le  Pasteur ,  contrairement  aux 
Montanistes ,  soutient  la  légitimité  des 
secondes  noces  (1). 

3"  Il  est  fait  allusion  dans  le /'05?eî<?'(2) 
à  l'usage  de  vivre  avec  des  suhintro- 
ductis ,  ce  qui  rappelle  bien  plus  le 
temps  du  second  Hermas  que  celui  du 
premier. 

4°  Le  livre  Wl.Simil.  IX,  c.  IG  et 
17,  remarque  que  les  Apôtres  sont 
morts  depuis  longtemps  et  que  l'Évan- 
gile est  déjà  répandu  parmi  les  douze 
nations  de  l'univers;  or  cette  indication 
convient  plus  au  second  qu'au  premier 
siècle. 

5"  Il  est  certain  aussi  que  le  livre  du 
Posteur  respire  plus  le  goût  du  second 
siècle  que  celui  des  temps  primitifs, 
et  il  ne  porte  plus  de  traces  de  la  sim- 
plicité apostolique  qui  parait  encore 
dans  Clément  de  Rome,  contemporain 
et  compatriote  de  l'ancien  Hermas.  il 
a  beaucoup  d'affinité  avec  les  livres 
apocryphes  dont  l'origine  date  du  se- 
cond siècle,  par  exemple  VAnabadcon 
d'Isaïe,  VApocalijpse  d'Esdraset  le  Tes- 
tament des  Patriarches  (3). 

Outre  les  deux  hypothèses  principales 
dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  a  en- 
core deux  hypothèses  de  moindre  valeur 
sur  l'auteur  du  Pasteur.  D'après  la 
première,  ce  serait  un  anonyme  du  se- 
cond siècle,  suivant  Schwegler  (4),  un 
auteur  judaïsant  ou  unÉbionite,  qui  au- 
rait écrit  le  livre.  Mais  cette  vague  dé- 
signation laisse  de  côté  les  anciens  té- 

(1)  L.  II,  Mandat.  IV,  C.  U. 

(2)  L.  III,  Similitiiclu  IX,  11. 

(3)  Foij.  Apocryphe  (littéralurel. 
(ft)  Le  second  âge  après  les  Apôtres,  t.   I, 

p.  332. 
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moignages  et  ne  s'inquiète  en  aucime 
façon  du  fragment  de  Muratori.  D'après 
l'autre  hypothèse,  que  soutiennent 
Scholliner  (1)  et  Mohler  (2),  le  second 
Hermas  aurait  traduit  du  grec  en  latin 
le  livre  de  l'ancien  Hirmas  de  S.  Paul 
et  l'aurait  ainsi  répandu  en  Occident. 
Mais  cette  supposition  est  tout  à  fait 
arbitraire  et  ne  s'appuie  sur  aucun  té- 
moignage authentique. 

Le  Pasteur  d'Hermas  se  divise  en 
trois  livres.  Le  premier  a  pour  titre  Vi- 
siones,  et  renferme  quatre  visions  prin- 
cipales et  plusieurs  visions  accessoires, 
par  exemple  l'apparition  de  l'Église, 
d'abord  sous  la  forme  d'une  vieille  et 
respectable  matrone  ,  puis  sous  ceux 
d'une  grande  tour,  et  enfin  sous  celle 
d'une  vierge.  Une  autre  fois  la  persécu- 
tion prochaine  apparaît  à  Hermas  sous 
la  figure  d'un  dragon  terrible.  Il  y  reçoit 
des  avertissements  au  sujet  de  l'intem- 
pérance de  paroles  de  sa  femme  et  des 
désordres  de  ses  fils ,  dont  il  ne  s'in- 
quiète pas  assez. 

Le  second  livre  est  intitulé  Mandata, 
et  renferme  douze  commandements, 
qu'un  ange  ,  sous  la  forme  d'un  pas- 
teur, surveillantia  pénitence  d'Hermas, 
lui  prescrit.  La  teneur  du  Mand.  IV,  1, 
est  remarquable  :  «  Si  un  époux  com- 
met un  adultère  on  une  idolâtrie  et  ne 
veut  pas  s'amender,  l'autre  époux  ne 
peut  continuer  à  vivre  en  communauté 
avec  lui ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peu- 
vent se  remarier.  >-  Le  même  chapitre, 
le  I"  et  le  1II«  de  ce  Mandat.  IV,  renfer- 
ment les  principaux  passages  conti'e  les 
Montanistes  :  »  Celui  qui ,  après  le  bap- 
tême, commet  un  péché  grave,  peut 
être  réadmis,  mais  une  fois  seulement  » 
{servis  Dei  una  jiœnitentia  est).  La 
même  proposition  se  retrouve  lib.  I, 
vis.  II,  c.  2. 

Le  troisième  livre,  'mthu\é  SimititU' 

(1)  Hist.  Tlieol.  Christ.,  Salisbury,  nei. 

(2)  Patrulog.,  I,  99. 
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rf/neA-, renferme  des  comparaisons,  des 
analogies,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  visions.  Ainsi  l'Église  paraît 
sous  la  forme  d'un  édifice,  les  degrés 
des  vertus  humaines  sous  la  figure  de 
diverses  pierres  et  de  diflëreuts  bou- 
quets. Parmi  ces  pierres  les  unes  peu- 
vent servir  à  la  bâtisse,  d'autres  ont 
besoin  d'être  retaillées,  d'autres,  en- 
fin, ne  sauraient  être  employées.  De 
même  parmi  les  bouquets  il  y  en  a  d'a- 
rides ,  de  verts ,  d'autres  de  fertiles,  et 
qui  portent  des  fruits.  La  cinquième  Si- 
militudo  est  très-intéressante  ;  elle  ren- 
ferme ,  au  c.  3,  la  doctrine  des  œu\Tes 
surérogatoires  ;  les  c.  5  et  6  renferment 
des  passages  très-difficiles  sur  le  dogme 
de  la  Trinité. 

L'ouvrage  d'Hermas  reçut  le  titre  de 
Pasteur  à  cause  de  la  forme  sous  la- 
quelle l'ange  apparaît  au  deuxième  et 
au  troisième  livre,  pour  instruire  l'au- 
teur. Il  ne  reste  plus  que  quelques  frag- 
ments du  texte  original  grec  ;  ils  se  trou- 
vent la  plupart  dans  l'écrit  du  faux 
Athanase,  Doctrina  ad  Antiochum  du- 
cem.  L'auteur  de  l'ancienne  traduction 
latine,  qui  paraît  déjà  avoir  existé  du 
temps  de  Terlullien ,  et  dont  plusieurs 
manuscrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
est  inconnu. 

La  première  édition  du  Pasteur  est 
due  à  .Jacques  Le  Fèvre  d'Étaple  (1).  De- 
puis il  en  a  paru  beaucoup.  Le  Pas- 
teur se  trouve  notamment  dans  la  plu- 
part des  recueils  des  Pères  apostoliques 
et  dansHéfélé,  Opéra  Patrum  apos- 
tolîcorum. 

Cf.  Weinrich ,  Disq.  in  doctrinaire 
moralem  ah  Herma  in  Pastore  pro- 
positam,  Wirceb.,  1804;  Gratz,  Disq. 
in  Pastorem  Hermx ,  Part.  I ,  Bonn, 
1820;  .Tachmann,  le  Pasteur  d' Her- 
wfl.s,  Kœnigsberg,  1839,  examiné  par 
Héfélé  daus  la  Revue  trimestrielle  de 
Tubingue,    1839,    p.  1G9    sqq.  —  Eu 

(I)  Fo;/.  Fkvue  (Le)  d'Ëtaples. 
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outre,  Héfélé,  Opéra  Pair,  apost., 
troisième  édition ,  Prolegomena. 

HÉFÉLÉ. 
UEK.MENÉGILDE  (S.).  VoyezÇ,OT^%. 
HER3IÉXEUTIQUE     BIBLIQUE.      LeS 

documents  bibliques,  c'est- à -dire  les 
soixante-douze  livres  que  l'Église  ca- 
tholique re'*onnaît  comme  inspirés  par 
l'Esprit-Saiut,  et  qui  remontent  en  par- 
tie à  la  plus  haute  antiquité ,  ont  cela  de 
commun  avec  d'autres  livres  des  temps 
anciens  qu'ils  ont  été  écrits  dans  des 
langues  étrangères ,  mortes  depuis  des 
siècles ,  dans  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieux  qui  sont  complètement  dif- 
férents des  nôtres ,  par  des  auteurs  et 
pour  des  lecteurs  dont  la  culture  d'es- 
prit et  la  manière  de  penser  étaient  par 
cela  même  différentes  de  celles  qui  do- 
minent parmi  nous.  S'il  peut  s'élever 
des  difficultés  et  des  discussions  sur 
le  sens  d'écrits  rédigés  dans  une  lan- 
gue vivante,  par  et  pour  des  contem- 
porains, combien,  à  plus  forte  raison, 
l'intelligence  de  documents  qui  remon- 
tent à  la  plus  haute  antiquité,  qui  sont 
écrits  dans  une  langue  morte  et  adres- 
sés à  un  peuple  si  peu  semblable  à 
toutes  les  nations  postérieures,  doit-elle 
présenter  de  difficultés?  Faut-il  pour 
cela  renoncer  complètement  à  décou- 
vrir le  sens  de  ces  documents?  En  au- 
cune façon.  De  même  que  le  Créateur 
a  prescrit  à  l'esprit  pensant  certaines 
lois  suivant  lesquelles  il  conçoit  des 
idées,  il  juge ,  il  conclut ,  il  formule  des 
pensées  et  les  communique  à  d'autres , 
de  même  nous  avons  la  conscience  de 
certains  principes  d'après  lesquels  nous 
cherchons  à  reconnaître  ce  qu'un  autre 
a  pensé  et  voulu  dire ,  lorsqu'il  a  revêtu 
sa  pensée  de  paroles  articulées  et  qu'il 
a  eu  le  dessein  de  réveiller  une  série  de 
pensées  analogues  aux  siennes  dans  l'es- 
prit de  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Cette 
série  de  pensées  que  l'écrivain  exprime 
par  son  discours ,  et  qu'il  veut  réveiller 
dans  l'esprit  de  son  auditeur,  nous  la 
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nommons  le  sens,  dont  la  recherche  ne 
peut ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit , 
avoir  lieu  que  d'après  des  règles  fixes. 
Et  comme  il  y  a  des  lecteurs  qui  ne  pos- 
sèdent pas  l'habileté  ou  l'aptitude  néces- 
saires pour  rechercher  par  eux-mêmes 
le  sens  d'un  écrit  qui  les  intéresse,  ces 
lecteurs  ont  besoin  du  concours  de  ceux 
qui  non-seulement  s'élèvent  à  l'intelli- 
gence de  ces  écrits,  mais  qui  connaissent 
le  moyen  d'expliquer  à  d'autres  le  sens 
qu'ils  ont  découvert.  Les  principes  sui- 
vant lesquels  on  cherche  à  découvrir  le 
sens  et  à  l'expliquer  à  d'autres  consti- 
tuent une  science  qu'on  appelle  V/ier- 
méneutique.  Ainsi  Y  herméneutique  bi- 
blique est  l'ensemble  systématique  des 
principes  d'après  lesquels  on  peut  dé- 
couvrir et  expliquer  le  sens  des  sain- 
tes Écritures.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'on  applique  à  l'interprétation 
des  saintes  Écritures  les  règles  généra- 
les qui  mènent  à  l'intelligence  des  au- 
teurs anciens,  en  même  temps  qu'il  faut 
suivre  des  règles  spéciales  qui  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  écrits  bibliques,  préci- 
sément parce  que  les  écrivains  bibliques 
diffèrent  essentiellement  de  tous  les  au- 
tres écrivains  sous  certains  rapports.  Ces 
principes  spéciaux  découlent  de  la  doc- 
trine catholique  de  Yinspiratîon  des 
saintes  Écritures,  et  des  rapports  des 
saintes  Écritures  avec  l'autorité  de 
VÉglise.  C'est  pourquoi  l'herméneuti- 
que biblique  est,  au  point  de  vue 
catholique ,  différente  de  celle  des  in- 
terprètes qui,  sous  ce  double  rapport, 
professent  des  opinions  étrangères  à 
l'Église  catholique.  Quoique  le  Catho- 
lique doive  à  cet  égard  se  soumettre 
à  la  décision  du  concile  de  Trente, 
portant  :  Nemo,  suse  2^fi(dentix  in- 
nixtis,  in  rcbus  fidei  et  IvIORUM  ad 
xdificationem  doctrinx  Christianx 
pertinentium,  sacram  Scrlpturam  ad 
suos  sensus  contorquens ,  contra  eum 
sensum  quem  temiit  et  tenet  sanc- 
ta  mater  Ecclesïa,  cujtjs   est  ju- 


UlCARE  DK  VEBO    SENSU  ET  USTERPBE- 

'rATiONE  Scripturarum  sancfarum, 
a  ut  etiam  contra  zmanimem  con- 
sensum  Patrum,  ipsam  Scripturam 
sanclam  interprctari  audeat{i),  la 
recherche  du  sens  des  saintes  Écritures 
ne  lui  est  pas  défendue  et  ne  lui  est  pas 
représentée  comme  inutile  ;  car,  outre 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  les 
saintes  Écritures  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  foi  et  aux  mœurs ,  rébus  fidei 
et  morum ,  il  est  encore  libre  d'éclair- 
cir,  d'expliquer,  d'après  d'autres  sources 
de  la  science  herméneutique ,  les  textes 
mêmes  dans  lesquels  il  s'agit  des  dogj 
mes  de  la  foi  et  des  mœurs,  et  de  les 
défendre  contre  ceux  qui  pensent  diffé- 
remment; de  même  qu'en  général  le 
théologien  catholique  doit  être  en  état 
d'expliquer  et  de  démontrer,  pour  le  dé- 
fendre et  repousser  les  attaques  dont  il 
est  l'objet ,  c'est-à-dire  dans  un  but  apo- 
logétique et  polémique ,  le  vrai  sens  des 
Écritures ,  d'après  des  principes  ration- 
nels généralement  admis. 

Cela  supposé,  une  herméneutique  bi- 
blique conforme  aux  principes  catholi- 
ques devra  traiter  les  points  suivants. 
Comme  notions  préalables  nécessaires , 
il  faut  d'abord  expliquer  et  interpréter 
le  sens  des  mots  et  celui  des  choses, 
sensus  litteralis  et  realis,  vel  mys- 
ticus,  l'unité  ou  la  multiplicité  du  sens 
des  mots  dans  le  même  passage ,  jus- 
qu'à quel  point  on  peut  admettre  le 
sens  mystique  par  opposition  au  sys- 
tème arbitraire  de  l'allégorie  et  de  l'ac- 
commodation. En  s'appuyant  toujours 
sur  le  dogme  catholique ,  suivant  le- 
quel les  saintes  Écritures  renferment 
la  parole  de  Dieu  écrite  sous  l'inspi- 
ration du  Saint  -  Esprit,  la  nature  de 
l'interprétation  de  la  Bible,  et  par 
conséquent  l'herméneutique  catholique 
qui  en  est  l'introduction,  est  caracté- 
risée plus  spécialement  encore  (par  op- 

d)  Ses>.  IV. 
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position  aux  autres  méthodes  hermé- 
neutiques ,  rationaliste ,  piétiste,  mys- 
tique) par  cela  qu'elle  doit  être  la  seule 
vraie. 

L'herméneutique,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  se  divise  en  deux  par- 
ties principales  :  i°  la  recherche  du 
sens  ;  2°  l'exposition  du  sens  troxivé. 

Dans  la  première  partie  il  faut  avoir 
Égard  aussi  bien  aux  principes  qui,  en 
vénérai,  régissent  l'interprétation  d'un 
écrit  quelconque,  et  par  conséquent  sont 
applicables  à  la  Bible,  qu'aux  principes 
qui  répondent  au  caractère  spécial  de 
ces  livres,  comme  livres  inspirés,  et  à 
leurs  rapports  avec  l'autorité  doctrinale 
de  l'Église. 

Quant  aux  principes  généraux  de  toute 
interprétation,  il  se  présente  d'abord  la 
question  :  Qite  signifient  les  mots  du 
texte,  fris  isolément,  c'est-à-dire  quelles 
sont  les  notions  attachées  à  chacun  de 
ces  mots  ?  Pour  cela  il  faut  que  l'exégète 
ait  avant  tout  une  exacte  connaissance 
de  la  langue  biblique  en  général,  et  de 
ce  qui  est  spécial  à  chaque  auteur  qui 
en  fait  usage. 

En  second  lieu  il  faut  qu'il  recherche 
le  sens  du  discours  ;  car  les  mots  et  les 
expressions,  examinés  d'après  les  usages 
de  la  langue,  ont  ordinairement  plu- 
sieurs sens  ;  et  d'ailleurs  les  mots  par 
eux-mêmes  ne  constatent  pas  d'une  ma- 
nière certaine  s'ils  sont  pris  dans  un  sens 
métaphorique,  hyberboiique,  etc.,  etc. 
L'écrivain  ,  en  formulant  ses  pensées 
dans  une  série  de  mots  et  de  proposi- 
tions, donne  une  signification  détermi- 
née aux  expressions  qu'il  emploie  et  qui 
ont  plusieurs  sens  par  eux-mêmes.  Pour 
découvrir  ce  sens  déterminé  il  faut  voir 
la  /jawoji  du  discours;  car  on  doit  sup- 
poser que  tout  écrivain  raisonnable  veut 
être  entendu  de  telle  façon  qu'il  y  ait 
accord  aussi  bien  entre  chacune  des 
parties  de  son  discours  qu'entre  ces 
parties  elles-mêmes  et  l'ensemble. 

Il  faut  supposer  aussi  qu'un  auteur  rai- 


sonnable, qui  parle  à  plusieurs  reprises 
du  même  objet,  sera  d'accord  avec  lui- 
même,  de  sorte  qu'on  pourra  expliquer 
une  proposition  moins  claire  par  une 
autre  proposition  dans  laquelle  il  s'est 
exprimé  plus  nettement.  Tel  est  le  but 
du  parallélism  e  des  textes,  c'est-à-dire 
des  textes  dans  lesquels  se  trouvent  la 
même  pensée  ou  les  mots  pris  dans  le 
même  sens.  Quoique  chaque  écrivain 
s'explique  surtout  par  lui-même  ,  cela 
n'empêche  pas  qu'on  puisse  recourir 
aux  uns  pour  expliquer  les  autres  ;  car, 
eu  admettant  d'abord  qu'il  faut  avoir 
égard  à  l'individualité  de  chacun,  on  ne 
peut  douter  que  des  auteurs  qui  sont 
rapprochés  les  uns  des  autres  par  le 
lieu,  le  temps,  la  culture  d'esprit,  doi- 
vent aussi  s'accorder  dans  l'emploi  qu'ils 
font  des  mots  d'une  même  langue  ;  et 
quand  des  témoins  tout  à  fait  certains 
rendent  compte  d'un  même  fait,  pour- 
quoi le  témoignage  de  l'un  ne  devrait- 
il  pas  servir  d'explication  à  la  parole 
moins  claire  de  l'autre?  A  ces  cri- 
tères intrinsèques  du  sens,  c'est-à- 
dire  la  liaison  et  le  parallélisme,  s'a- 
joutent les  critères  extérieurs  ou  his- 
toriques; car,  comme  l'originaUté  de 
l'auteur  se  reflète  dans  sou  oeuvre,  com- 
me celui  qui  parle  doit  nécessairement 
s'accommoder  à  la  disposition  de  ses 
auditeurs,  l'interprète  doit  avoir  égard, 
et  à  la  personne  de  qui  part  la  parole, 
et  aux  personnes  à  qui  elle  s'adresse, 
parce  que  le  caractère,  l'éducation,  les 
idées  des  uns  et  des  autres  déterminent 
la  rédaction  et  par  conséquent  aussi  l'in- 
telligence du  discours.  11  est  également 
important  de  connaître  les  circonstan- 
ces qui  ont  déterminé  quelqu'un  à 
2}cirler,  et  qu'on  appelle  pour  cela  Voc- 
caslon  du  discours,  et  l'effet  qu'il  a 
voulu  produire  (le  but  du  discours),  car 
il  faut  admettre  que  l'auteur  a  voulu 
parler  et  être  compris  dans  le  sens  du 
motif  qui  lui  fait  prendre  la  parole,  de 
l'occasion  qui  l'y  pousse  et  du  but  qu'il 
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vent  atteindre.  Sans  cela  il  serait  en  | 
contradiction  avec   lui  -  même  et  avec 
toutes  qui  l'environne. 

A  ces  moyens   rationnels,  servant  à  i 
comprendre  les  saintes  Écritures,  s'a- 
joutent les  principes  qui ,  connue  nous  j 
l'avons  dit,  découlent  de  la  doctrine  j 
catholique,   de  l'inspiration  des   Écri-  | 
turcs  et  de  leur  rapport  avec  l'autorité  j 
doctrinale  de  l'Kiilise.  Les  sujets  les  plus 
importants  traites  sous  ce  rapport  sont  : 
le  jugement  des  prétendues  contradic-  ! 
lions  de  la  Bible,  la  tradition  hermé-  | 
neutique  et  l'analogie  des  dogmes  ca- 
tholiques appliquées  à  l'explication  de 
la  Bible. 

La  seconde  partie  renferme  les  rè- 
gles de  l'exposition  du  sens  trouvé.  Ici 
on  montre  d'abord  quels  sont  les  carac- 
tères essentiels  de  cette  exposition  : 
ce  sont  la  fidélité  et  la  clarté.  Tandis 
que  la  clarté  dépend  de  la  forme  de 
l'exposition,  la  fidélité  doit  toujours  et 
partout  en  être  indépendante.  Quant 
aux  formes,  on  traite  d'ordinaire  dans 
l'herméneutique  :  1°  de  la  traduction  ; 
2o  de  la  paraphrase  ;  3°  des  annotations; 

V  4°  du  commentaire,  suivant  que  :  1°  le 
texte  est  seulement  traduit  dans  mie 
langue  plus  connue;  2°  ou  que  l'on  prend 
les  éclaircissements  dans  leur  ensemble, 

^  laissant  parler  l'auteur,  mais  en  y  ajou- 
tant des  propositions  explicatives;  3"  ou 
que  l'on  ne  donne  que  les  explications 
en  abrégé  et  en  dehors  du  texte;  4°  ou 
enQn  qu'on  ne  donne  pas  seulement  les 
explications  qui  servent  à  l'intelligence 
du  sens,  mais  encore  qu'on  justifie  et 
démontre  la  justesse  des  explications 
données.  Enfin  on  clôt  cette  partie  par 
quelques  observations  sur  les  conditions 
imposées  à  l'exégète  biblique,  dans  l'ex- 
position du  sens,  par  rapport  à  la  teneur 
du  texte  ou  à  la  matière  qu'il  interprète, 
suivant  qu'elle  est  historique,  prophé- 
tique ou  doctrinale,  et  par  une  liste  des 
interprètes  et  des  commentateurs  les 
plus  utiles.  Quant   à  l'histoire  de  la 
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science  herméneutique,  la  systémat's;i- 
tion  des  règles  de  rinlerpiétation  est 
beaucoup  moins  ancienne  que  l'inter- 
prétation elle-même,  comme  la  poésie 
a  existé  avant  la  poétique. 

Il  faut  aussi  distinguer  entre  les  pre- 
mières allusions  faites  à  des  principes 
herméneutiques  et  l'achèvement  d'un 
système  d'herméneutique  complet.  Les 
premiers  cxégètes,  qui  en  appelèrent  à 
des  principes  herméneutiques,  le  firent 
parce  qu'ils  se  virent  obligés  de  justi- 
fier leurs  interprétations  ou  de  juger  et 
de  réfuter  des  opinions  contraires  ;  par 
exemple  :  J.Chrysost.  honi.  in  Jer.  10, 
23  ;  item,  hom.  15,  in  Joann.  (1);  Basil. 
M.  in  Hexaem.  hom.  lll,  w.  9;  it. 
hom.  IX,  n.  1;  llieron.  epist.  ad Pam- 
mach.  Les  règles  de  ïychouius  sur  l'in- 
terprétation des  Écritures  sont  a  peu 
près  de  même;  elles  furent  recueillies 
dans  le  premier  ouvrage  que  nous  allons 
citer.  Le  premier  des  SS.  Pères  qui  ré- 
digea une  introduction  formelle  à  l'inter- 
prétation des  saintes  Écritures  est  le 
célèbre  évêque  d'Hippone,S.  Augustin. 
Sous  le  titre  de  Libri  //'  de  Doctrina 
Christiana  (2),  il  composa,  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  un  ouvrage 
spécial  sur  l'interprétation  de  la  Bible, 
dont  il  indique  lui-même  la  teneur  dans 
les  termes  suivants  :  Dux  sunt  rea 
quitus  nititur  omnis  tractatio  Sa^ip- 
turarum  :  modus  inveniendi  qux 
intelligenda  sunt,  et  modus  profe- 
rendi  qux  inlellecta  sunt  (3).  Sans 
doute  ce  traité  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer,  d'après  nos  procédés  mo- 
dernes; mais  il  méritera  toujours  notre 
reconnaissance  comme  premier  essai 
d'un  ouvrage  spécial  dans  ce  genre,  d'au- 
tant plus  qu'après  S.  Augustin  cette, 
portion  du  champ  de  la  science  théolo- 

(1)  Éd.  Maur.,  t.  VI  et  VIII. 

(2)  Inter  0))p.  de  Jiif/.  Ils  ont  aussi  été  im- 
primés à  p^rt,  par  exemple,  Lips.,  1838,  éilit. 
btéréolyp. 

(3)  L.  I,  c.  1. 
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gique  resta  en  friche  pendant  plus  de  dix 
siècles;  car  les  ouvrages  publiés  dans 
le  siècle  suivant  (au  sixième),   savoir  : 

Adriani   EtaxvM-j'r,    £Î?  -rà;  6£Îa;   -ypaçàç, 

Augustge  Vind.,  1602,  cura  Hœschelii , 
et  dans  Pearsonii  Criticis  s.,  t.  VIII; 
Tiiniln  libri  II  de  Partibus  divinx 
legis  ad  Primasium  (Basil.,  cura  Gas- 
tii,  1546;  Bibliotheca  Ga/landii, 
t.  XII)  ;  A.  Cassiodori  de  Instîtutione 
divbxarum  literarum  liber  (0pp. 
Aur.  Cassiod.,  cura  Garet.,  Rotoniagi, 
1679,  tomo  II),  sont  bien  moins  im- 
portants que  l'opuscule  de  S.  Augus- 
tin. 

Après  ces  auteurs  nous  n'en  trou- 
vons plus  qui  aient  traité  cette  matière 
jusqu'aux  temps  modernes.  On  peut 
dire  des  théologiens  du  moyen  âge  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  des  Pères 
antérieurs  à  S.  Augustin,  qu'ils  ne  trai- 
tèrent qu'accidentellement  des  matières 
qui  appartiennent  à  l'herméneutique, 
comme,  par  exemple,  Thom.Aq.  Sum- 
mx  P.    I,  quœst.  i,  art.  10. 

Enfin  les  circonstances  devinrent 
plus  favorables  à  l'étude  de  la  Bible. 
Déjà  au  concile  de  Vienne  (1311)  le 
Pape  Clément  V  ordonna,  par  un  décret 
inséré  au  Corjnis  Juris  can.^  que,  pour 
faciliter  l'intelligence  des  saintes  Écri- 
tures, on  enseignerait  dans  quelques- 
unes  des  universités  les  plus  célèbres 
de  l'époque  les  langues  hébraïque, 
arabe  et  chaldaïque  (1).  La  conquête 
de  Constantinople  par  les  Turcs  con- 
traignit les  savants  à  chercher  un  re- 
fuge en  Occident;  la  découverte  de 
l'imprimerie  fit  faire  des  progrès 
extraordinaires  aux  études  en  général, 
et  à  celles  de  la  Bible  eu  particulier. 
Ces  études  étaient  déjà  florissantes  par- 
mi les  Catholiques  bien  avant  Luther  ; 
c'est  ce  que  prouve,  entre  autres  faits, 
Ja  rédaction  de  la  célèbre  Polyglotte  de 
Complutum,  la  première  de  ce  genre, 

(1)  Cleni.  V,  I,  de  Magisir- 


qui  était  déjà  imprimée,  lorsque  le  pré- 
tendu réformateur  apparut  (1517).  Ce- 
pendant on  s'occupait  plus  alors  de  l'exé- 
gèse même  de  la  Bible  que  des  règles 
de  l'exégèse  ;  mais  les  partis  protestants 
se  virent  bientôt  contraints  d'étudier 
ces  règles,  par  les  nombreuses  contra- 
dictions qu'ils  rencontrèrent  dans  l'in- 
terprétation des  Écritures,  et  qui  pullu- 
lèrent parmi  eux ,  quoique  la  Bible  dût 
être  leur  unique  et  infaillible  règle  de 
foi.  Les  Catholiques  ne  restèrent  pas  en 
arrière,  par  amour  pour  l'étude  de  la 
Bible,  et  par  la  nécessité  où  ils  se  trou- 
vèrent de  se  défendre  contre  les  atta- 
ques de  leurs  adversaires.  Toutefois  on 
traita  d'abord  simultanément  les  prin- 
cipes herméneutiques  et  d'autres  con- 
naissances nécessaires  à  l'exégèse.  Ainsi, 
parmi  les  protestants,  Mattli.  Flaciusfit 
sa  Clavis  Scriptur.  S.,  Basil.,  1567; 
Sa).  Glassius,  sa  Philologia  sacra, 
len.,  1623,  etc.  Parmi  les  Catholiques 
Sixte  de  Sienne  publia  sa  Bibliotheca 
sancfa,  Venet. ,  1566,  qui  dans  sa 
troisième  partie  traite  des  règles  de 
l'interprétation;  Bernard  Lamy  de 
même ,  dans  son  Apparatus  Biblicus, 
Lyon,  1723,  etc. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  que  les  protestants  fi- 
rent des  traités  spéciaux  d'herméneu- 
tique ;  mais  leurs  essais  n'obtinrent  pas 
grand  succès,  même  parmi  eux.  Une 
tentative  plus  heureuse  fut  faite  par 
l'ouvrage  trcs-favorablement  accueilli 
et  fréquemment  réédité  de  J.-J.  Rani- 
bachius,  Institutiones  hermeneuticx, 
lenae,  1723,  et  par  celui  de  J.-A.  Er- 
nesti,  Institutio  inlerpretis  N.  T., 
Lips.,  1761  (éd.  5,  cur.  Ammon,  1809). 
La  Philologia  sacra  du  vieux  Glassius 
fut  élaborée  par  Dathe,  1776,  et  par 
G.-L.  Bauer,  1797. 

La  voie  d'une  interprétation  biblique 
plus  libre  fut  ouvoite  par  J.-Sal.  Sem- 
1er,  Jp  par  a  tus  ad  liber  alem  N.  T. 
et  V.  T.  interpretationem,  Halae,  1767, 
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t773.  On  sait  que  co  mode  d'interpr('' ta- 
lion devint  de  plus  on  plus  dominant  à 
mesure  que  le  rationalisme  remplaça 
parmi  les  protestants  la  foi  en  la  Bible. 
Mais  il  y  eut  aussi  des  hommes  parmi 
eux  qui  furent  attristés  de  cette  invasion 
du  rationalisme  dans  l'Église;  il  est 
juste  de  nommer  parmi  eux  F. -H.  Ger- 
mar,  qui  oliercha  à  s'opposer  parmi  ses 
coreligionnaires  à  cette  fatale  tendance 
par  une  méthode  d'exégèse  nouvelle, 
nommée  pan/ian)wniquc.  Il  recom- 
mande, dans  son  livre  intitulé  :  L'Inter- 
prétation pan/iarinonique,  Schleswig, 
1821,  de  s'attacher  dans  l'interprétation 
de  la  Bible  à  la  méthode  suivante ,  la 
seule  juste,  dit-il:  «  Il  faut,  parmi  les 
paroles  du  Christ,  préalablement  consi- 
dérées comme  hypothétiques,  tâcher  de 
trouver  les  propositions  générales  qui 
frappent  le  plus  évidemment  l'esprit 
par  l'harmonie  qu'elles  présentent  entre 
elles  et  avec  tout  ce  qui  se  révèle  à 
l'homme  comme  vrai  et  certain.  Il  faut 
ensuite  comparer  à  ces  propositions 
les  autres  paroles  de  Jésus -Christ, 
celles  des  Apôtres  et  des  Évangélistes , 
et  les  interpréter  toutes  par  leur  accord 
avec  les  premières,  ou  ^ja»/!or??io7iï- 
quement.  » 

Mais  cette  base,  «  préalablement  hy- 
pothétique, »  n'est  guère  certaine,  et 
tout  cela  est  bâti  sur  le  sable.  Aussi 
ce  système  ne  trouva  pas  grand  assen- 
timent, et  \oi  panharmonîe  ne  mit  pas 
beaucoup  d'accord  parmi  les  commen- 
tateurs de  la  Bible. 

Du  côté  des  Catholiques  parurent  éga- 
lement, au  milieu  du  siècle  dernier, 
plusieurs  ouvrages  sur  la  science  de 
l'exégèse  biblique,  parmi  lesquels  nous 
nommerons  :  Hermanni  Goldhagen 
Introdnctio  in  sacratn  Scripturam, 
Mogunt.,  I7G5  ;  Seb.  Seenmller  Iler- 
meneutica  sacra,  Aug.  Viud.,  1779; 
Gregorii  Maijr  Institutio  interpretis 
sacri,  Viennee,  1789;  Joannis  Jahnii 
'Ënchiridlon  Henneneuticx  qeneralis 


lahnlariDii  F.  et  N.  Testa))!.,  ^  ieniuc, 
1812.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  érudition, 
mais  dans  un  sens  qui  n'est  pas  complè- 
tement catholique,  a  été  par  ce  motif 
mis  à  Vlndex  libr.  prohibit.,  de  même 
que  celui  de  yiltmanni  ylrigler  Her- 
meneuiica  biblica  (je)ieralis^  Viennae, 
1813;  Casp.  Vnterkircher  Herme- 
neuiica  biblica  gencratis ,  OEnip. , 
1831,  edit.  3  emend.,  184G;  /.  lianol- 
der  Hermeneuticx  biblicœ  priiicipia 
rationatia  ,  christiana  et  catholica, 
Quinque-Eccles.,  1838;  ^intoine  Schmit- 
ter.  Esquisses  d'Herméneutique  bibli- 
que, Ratisbonne,  1844.  Les  progrès  de 
cette  science  parmi  les  Catholiques, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  compa- 
raison de  ces  ouvrages,  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  perfectionnement  du 
système,  mais  surtout  en  ce  que ,  dans 
les  temps  modernes ,  ou  insiste  davan- 
tage sur  la  nécessité  d'interpréter  l'É- 
criture sainte  dans  l'esprit  catholique, 
sans  pour  cela  dédaigner  les  moyens 
accessoires  et  rationnels  de  l'herméneu- 
tique. 
Cf.  Exégèse. 

HOFMANN. 

HERMÈS  et  HERMÉSIANISME.  Geor- 
ges Plermès  naquit  à  Dreyer-Walde,  en 
Westphalie,le22avi;il  1775.  Après  avoir 
terminé  ses  études  secondaires ,  il  fré- 
quenta, en  1792,  l'université  de  Munster, 
acheva  sa  théologie  et  devint,  en  1798, 
professeur  au  gymnase  de  cette  ville. 
Il  fut  ordonné  prêtre  le  16  fé\Tier  1799. 
Il  continua,  tout  en  professant ,  à  étu- 
dier avec  assiduité  la  philosophie  et  la 
théologie  (1),  et  fit  paraître,  en  1805,  à 
Munster,  comme  résultat  de  ses  pre- 
mières investigations ,  un  opuscule  in- 
titulé :  de  la  Vérité  intérieure  du 
Christianisme.  Cet  opuscule  valut  à 
sou  auteur  d'être  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Munster,  le 


(1)  Esser,  Mémoire sw  G.  Hermès,  Cologne, 
1832, 
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-<)  niais  IS07.  Il  y  fit  un  cours  de  dog- 
iDatiyue  et  d'iiitroduoiion  à  la  théologie 
et  s'occupa  spi  cialomeat  de  cette  der- 
nière. Il  importe  de  bien  reconnaître  la 
place  qu'Hermès  donne  à  la  théologie 
dans  Tensemble  de  son  système. 

Il  s'agit ,  en  théologie ,  d'après  Her- 
mès, de  fonder  le  Christianisme  et  d'en 
reconnaître  la  vérité.  Cette  connais- 
sance, ou  la  ccuviction  qui  en  résulte, 
s'acquiert,  non  par  la  foi  (prise  dans  le 
sens  ordinaire),  mais  par  la  dialectique 
et  par  des  recherches  scientifiques;  elle 
est  uniquement  le  produit  et  le  propre 
de  la  raison  humaine.  «  Nous  devons, 
dit  Hermès,  ne  vouloir  que  la  vérité, 
c'est-à-dire  que  nous  devons  être  com- 
plètement impartiaux.  Il  faut  que,  pen- 
dant que  nous  examinons ,  nous  nous 
affranchissions  (théoriquement)  de  tous 
les  systèmes  de  théologie  et  de  religion, 
en  tant  que  nous  n'en  avons  pas  encore 
reconnu  la  certitude.  Tous  doivent  nous 
paraître  également  importants,  tous  éga- 
lement indifférents.  Nous  arrivons  à 
cette  impartialité  par  la  conviction  vi- 
vante qu'aucun  système,  pas  plus  le 
Catholicisme  ou  le  Christianisme  en 
général  que  tout  autre  ,  n'est  \Tai  par 
cela  seul  que  nous  sommes  nés  dans 
telle  ou  telle  confession,  et  que  nous 
agissons  justement ,  saintement  et  en 
conscience ,  quand  nous  adoptons  le 
système  auquel  nous  conduit  notre  rai- 
son, parce  que  la  raison  est  Tunique 
guide  que  l'Auteur  de  notre  être  nous 
donne  dès  notre  entrée  en  ce  monde , 
en  même  temps  que  la  voix  de  notre 
conscience  nous  crie  que  nous  devons 
la  suivre  quelque  part  qu'elle  nous 
mène  (1).» 

C'est  pourquoi,  raconte  Hermès  lui- 
même,  il  se  mita  étudier  avec  la  réso- 
lution de  ne  laisser  subsister  de  tout  ce 
qu'il  avait  su  jusqu'alors,  comme  le  sa» 
chant,  que  ce  qu'il  reconnaîtrait  vrai 

(]J  IntrmL  iwsilivt;  p.  30. 


désormais  par  lui-même;  ajoutant  plus 
tard  que,  pour  marcher  plus  sûrement, 
il  ne  considérerait  comme  vrai  que  ce 
qu'il  lui  serait  impossible  denier  (1). 

A  l'objection  toute  naturelle  qui  s'é- 
levait contre  ce  système,  savoir  qu'il 
était  contraire  à  l'humilité  de  la  foi, 
dont  parlent  le  Christianisme  et  les 
théologiens ,  il  répondait  :  «  L'humilité 
de  la  foi  consiste,  non  à  croire  sans 
preuve  préalable,  mais  à  admettre  ce 
qu'on  ne  voit  pas,  uniquement  parce 
que  la  raison  exige  qu'on  l'admette ,  et 
la  preuve  préalable  démontre  précisé- 
ment à  la  raison  qu'il  faut  qu'elle  se 
soumette  (2).  »  D'après  cela ,  ce  que  les 
théologiens  disent  d'ordinaire  de  la  foi, 
«  qu'elle  consiste  à  admettre  ce  qu'un 
autre,  Dieu  ou  l'homme,  a  vu,  et  que 
la  connaissance  de  la  vérité  chrétienne 
commence  par  la  foi,  »  est  complète- 
ment faux.  C'est  précisément  le  con- 
traire qui  est  vrai.  «  Sur  quelle  autorité, 
s'écrie  Hermès,  sera  donc  fondée  la  foi 
en  Dieu?  Non  pas  sur  celle  de  Dieu, 
puisque  son  existence  même  est  en 
question,  ni  sur  celle  d'un  homme  qui 
se  portera  garant  de  cette  existence 
et  qui  n'en  sait  pas  plus  que  moi.  » 
Il  faut,  pour  avoir  un  motif  suffisant 
de  croire  avec  certitude,  c'est-à-dire, 
ce  qui  est  la  même  chose,  pour  avoir 
une  foi  raisonnable,  s'en  tenir  néces- 
sairement à  la  raison  théorique  d'une 
part,  et  admettre,  non  moins  nécessai- 
rement, la  raison  pratique  d'autre  part; 
car  en  dehors  de  ces  deux  voies  il  n'y 
en  a  pas  une  troisième  par  laquelle  la 
raison  puisse  nous  garantir  la  vérité  et 
la  réalité  que  nous  cherchons,  et  parce 
qu'en  dehors  de  la  raison  il  n'y  a  pas 
en  nous  de  faculté  qui  le  puisse  faire. 

Ainsi  la  vraie  foi  doit  être  définie  :  la 
conviction  que  nous  avons  de  la  réalité 
d'une  chose  reconnue^  conviction  qui 
ne  peut  nous  être  donnée  qu'autant  que 

(1)  Tnirod.  à  la  Philos.,  p.  VL 

(2)  L.  c,  p.  xvni. 
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lous  nous  nttachons  aux  lumières  do 
la  raisou  tlioorique  et  que  nous  admet- 
tons les  obligations  de  la  raison  prali- 
quc(l).  Par  ooiiM'quont  croire,  ce  n'est 
pas  tenir  une  chose  pour  vraie  sur 
i'autorito  d'un  autre;  la  foi  est  le  sim- 
ple résultat  de  la  connaissance  raison- 
uable;  ce  que  nous  avons  reconnu  par 
des  recherches  phiiosopliiques  et  ce  que 
nous  savons,  nous  le  croyons,  tandis 
que  les  théologiens  disent,  au  rebours, 
que  nous  croyons  d'abord  pour  recon- 
naître ensuite  ce  que  nous  avons  cru. 
Et  voilà  pourquoi  précisément  la  loi 
n'est  pas  le  premier,  mais  le  dernier 
terme  de  la  connaissance,  n'est  pas  le 
commencement,  mais  «  le  but  de  toute 
philosophie  (2;,  »  et  qu'ainsi  l'accepta- 
tion d'une  révélation  dépend  absolu- 
ment de  la  raison,  c'est-à-dire  de  notre 
propre  appréciation,  en  ce  sens  que, 
«  dès  que  la  raison  est  obligée,  eu  ad- 
mettant une  révélation  surnaturelle,  de 
renoncer  à  un  de  ses  principes  d'ail- 
leurs nécessaire,  il  lui  est  impossible 
d'admettre  cette  révélation  (3).  » 

On  voit  d'après  cela  quelle  tâche 
Hermès  imposait,  avec  de  tels  principes, 
aux  théologiens ,  et  par  conséquent  à 
lui-même.  En  effet,  d'après  ces  princi- 
pes, le  théologien  doit  démontrer  phi- 
losophiquement la  vérité  du  Christia- 
nisme, c'est-à-dire  qu'il  doit  reconnaître 
par  sa  seule  raison  les  vérités  chré- 
tiennes, d'une  manière  si  nette  et  si 
complète  qu'on  ne  puisse  pas  en  dou- 
ter ,  qu'il  faille  par  conséquent  les  ad- 
mettre comme  vraies,  c'est-à-dire  les 
croire. 

Voici  ce  qu'Hermès  demande  pour 
cette  démonstration  :  d'abord  qu'on 
prouve  que  la  possibilité  d'une  révéla- 
tion surnaturelle  faite  par  Dieu  aux 
hommes  ne  puisse  être  niée.  Or  cette 
preuve  dépend  de  la  connaissance  des 

(1)  Introd.  à  la  Philos  ,  p.  257. 

(2)  L.  c. 

13)  Ibid.,  p.  197. 


attributs  divins  et  de  Oiou  en  général. 
Mais,  pour  savoir  quelque  chose  de  cer- 
tain à  cet  égard,  il  faut  qu'on  démontre 
en  outre  que  l'homme  est  capable  de 
discerner  sûrenieut  la  vérité  et  la  réa- 
lité. Donc  le  théologien  doit  avant  tout 
examiner  et  décider  les  trois  points 
suivants  : 

1°  L'homme  est-il,  en  général,  capa- 
ble de  juger  sûrement  ce  qui  est  vrai, 
ce  qui  est  réel  ? 

2»  Dieu  existe-t-il,  et  quels  sont  ses 
attributs.^ 

3"  La  Révélation  est-elle  possible,  et 
sous  quelles  conditions  cxiste-t-elle 
réellement  ? 

L'examen  de  ces  trois  points  forme 
l'objet  de  la  céAèhve  Infroduction  phi- 
losophique d'Hermès,  qui  parut  d'abord, 
en  1819,  chez  Koppenrath,  à  Munster, 
et  dont  la  deuxième  édition  fut  publiée 
également  à  jMunster,  eu  1831,  après  la 
mort  d'Hermès. 

Il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  analy- 
ser en  détail  cet  ouvrage,  insignifiant 
en  lui-même,  et  dont  tout  l'intérêt  est 
dans  son  histoire  même.  On  voit  qu'en 
somme  la  base  du  système  est  une  opi- 
nion kantienne  ;  savoir ,  d'après  l'ex- 
pression de  Hegel,  qu'il  faut  apprendre 
à  nager  avant  de  se  mettre  à  l'eau.  Il 
faut,  dit  Hermès  ,  ^ue  nos  conceptions 
répondent  à  des  objets  réels.  JN'ous  ju- 
geons ces  objets.  Ce  jugement  est  cer- 
tain s'il  est  nécessaire.  La  nécessité  du 
jugeaient  est  le  critérium  de  la  vérité. 
Cette  nécessité  est  eu  partie  physique, 
en  partie  morale,  c'est-à-dire  indépen- 
dante à  la  fois  et  dépendante  du  devoir 
et  de  la  conscience.  Elle  se  produit  en 
nous  de  deux  manières  :  1°  elle  nous 
est  imposée  :  c'est  le  fait  de  la  raison 
théorique,  qui  tient  pour  vrai  ce  qu'elle 
comprend  être  tel  ;  2°  nous  l'admettons  : 
c'est  le  fait  de  la  raison  pratique  qui 
accepte  pour  vrai  ce  qu'elle  sent  être 
tel.  Nous  tenons  pour  vrai  ce  que  nous 
comprenons;  nous  comprenons  uéces- 
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sairement  une  chose,  savoir  :  qu'il  y  a 
un  monde ,  et  conséquemment  qu'il  y 
a  un  Dieu,  puisqu'on  ne  peut  remonter 
à  rinlioi,  in  mfinitimi. 

Comprenant  par  sa  raison  théorique 
que  Dieu  est,  l'homme  passe  à  la  raison 
pratique,  et  le  résultat  est  que  les  deux 
raisons  se  correspondent,  sont  faites 
l'une  pour  l'autre,  que  les  deux  raisons 
réunies  donnent  d'une  manière  néces- 
saire la  connaissance  certaine,  par  con- 
séquent la  foi,  qu'il  y  a  un  Dieu,  que 
ce  Dieu  a  tels  et  tels  attributs  et  qu'il 
peut  les  révéler  surnaturellement.  L'/w- 
trûduction  'philosoiilnque  aboutit  et 
se  termine  à  ce  résultat. 

Suit  V Introduction  jiosîtive.  La  dé- 
monstration de  l'existence  et  des  attri- 
buts de  Dieu  donnée,  il  s'agit  de  juger  : 

1.  De  la  vérité  extrinsèque  et  intrin- 
sèque des  livres  du  Nouveau-Testament, 
jugement  qui,  en  déflnitive,  dépend  de 
la  raison  pratique;  car,  dit  Hermès, 
«  la  raison  pratique  seule  peut  décider 
si  je  dois  admettre  comme  vraie  la  te- 
neur d'un  antique  document,  qui  a  un 
caractère  réellement  historique;  cela 
dépend  du  jugement  de  ma  raison,  sui- 
vant qu'elle  m'ordonnera  de  l'admettre 
comme  vrai  ou  non.  Or  la  raison  ne  peut 
me  l'ordonner  que  sous  deux  condi- 
tions :  la  première,  que  j'aie  d'abord 
démontré  théoriquement  la  vérité  his- 
torique de  cet  écrit,  et  que  l'application 
du  critérium  à  la  vraisemblance  du  fait 
ne  soit  plus  soumise  à  aucun  doute;  la 
seconde,  que  le  contenu,  de  cet  écrit 
soit  en  rapport  nécessaire  avec  l'ac- 
complissement de  mon  devoir  (1).  » 

2.  De  la  vérité  extrinsèque  et  intrin- 
sèque de  la  tradition  orale; 

3.  De  l'infaillible  vérité  des  jugements 
de  l'Église  catholique,  c'est-à-dire  de  la 
question  de  savoir  si  l'Église  enseigne 
réellement  comme  vérité  chrétienne  ce 
qui  est  réellement  vrai;  et  ce  triple  ju- 

(1)  Introd.  positive,  p.  38. 


gement  est  l'affaire  de  Vlntroduction 
positive,  dont  la  première  partie  parut 
en  1829  (t).  Maintenant  seulement 
commence  la  théologie  proprement 
dite,  la  connaissance  des  dogmes  spé- 
ciaux du  Christianisme,  de  leur  vérité 
et  de  leur  divinité,  connaissance  qui, 
d'après  tout  ce  qui  précède,  ne  peut 
consister  qu'en  une  chose,  savoir  :  l'in- 
telligence ou  la  conviction  que  ces 
dogmes  ne  contredisent  pas  les  véri- 
tés reconnues  par  la  raison  ;  car  «  ces 
dogmes  ne  sont  vrais  qu'à  la  condition 
que,  devant  être  des  dogmes  surna- 
turellement révélés,  ils  ne  soient  pas 
en  contradiction  avec  les  dogmes  natu- 
rellement révélés,  c'est-à-dire  avec  les 
vérités  de  la  raison  (2).  » 

Ainsi  cette  théologie  proprement 
dite  est  : 

1°  Théorique  (dogmatique),  et  celle- 
ci  est  : 

a.  Connaissance  de  Dieu,— existence, 
attributs,  nature,  trinité  ; 

b.  Rapport  du  monde  avec  Dieu,  — 
création,  providence,  etc.; 

c.  Rapport  de  l'homme  avec  Dieu, 
origine  de  l'homme,  péché,  rédemption, 
grâce,  moyens  de  salut  ou  sacrements, 
prière,  coopération  à  la  grâce  reçue; 
Ans  dernières  ; 

2°  Pratique,  —  théorie  des  devoirs  ; 

a.  ïCnvers  Dieu; 

b.  Envers  les  hommes  (envers  la 
nature  et  les  animaux  il  n'y  a  pas  de 
devoir). 

Les  deux  théologies  sont  tout  à  fait 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  «  car, 
dit  Hermès,  dès  que  la  raison  théori- 
que s'est  convaincue  de  la  réalité  du 
monde  extérieur  et  intérieur,  la  raison 
pratique  nous  donne  une  doctrine  for- 
melle de  devoirs  envers  nous -même 
et  envers  notre  prochain,  avant  même 
qu'elle  ait  reconnu  un  Dieu.  Nous 

(1)  Chez  Koppenrath,  à  Munster. 

(2)  Iulrod.  «  la  Fhihs.,  p.  11,  538,  600.  Cf. 
Esser,  Mém.,  p.  168,  109. 


HERMÈS  ET  UERMÉSIANISME 


495 


avons  par  conséquent  des  devoirs  avant 
d'avoir  une  connaissance  quelconque 
de  Dieu  et  indépendamment  de  cette 
connaissance.  Que  si  ensuite,  par  la  rai- 
son théorique,  l'existence  de  Dieu  est 
prouvée,  comme  cette  démonstration 
n'est  pas  une  condition  des  comman- 
dements moraux  dictés  par  la  raison 
pratique,  il  faut  que  celle-ci  exige  que 
le  Dieu  reconnu  soit,  au  point  de  vue 
moral,  conçu  et  admis  de  telle  façon 
que  les  devoirs  qu'elle  prescrit  puissent 
subsister  avec  Tidée  de  Dieu.  Alors  il 
est  possible  que  la  raison  pratique, 
pour  maintenir  ses  commandements 
moraux,  demande  des  attributs  mo- 
raux en  Dieu.  Que  si  au  contraire  on 
fait  naître  les  commandements  mo- 
raux en  nous  de  la  connaissance  de 
Dieu  ,  que  si  on  prétend  que  la  possi- 
bilité des  devoirs  est  dépendante  de 
cette  connaissance,  comme  le  pensent 
et  le  soutiennent  quelques  théologiens, 
dans  ce  cas  la  raison  pratique  ne  peut, 
pour  maintenir  ses  commandements 
moraux,  exiger  aucun  attribut  moral  en 
Dieu;  elle  ne  le  peut  sous  aucun  motif. 
Dieu  est  et  demeure  dans  ce  cas,  pour 
nous  ,  un  être  sans  aucune  moralité , 
et  les  commandements  moraux  dont 
nous  devons  le  croire  l'auteur ,  puis- 
que la  raison  théorique  nous  le  montre 
comme  notre  créateur  et  comme  la 
raison  suprême  elle-même,  ne  sont  plus 
aux  yeux  de  la  raison  que  des  restric- 
tions arbitraires  qu'il  impose  à  notre 
liberté  ;  et  alors  le  devoir  n'a  plus  de 
sanction  raisonnable,  alors  cesse  tout 
devoir  pour  nous.  Puissent  bien  peser 
cette  considération  tous  ceux  qui  pré- 
tendent, sans  s'inquiéter  de  démontrer 
leur  assertion,  que  les  devoirs  sont  im- 
possibles sans  la  connaissance  préala- 
ble de  Dieu  (1)  !  » 

Nous  ne  ferons  aucune  observation 
sur  ces  paroles  d'Hermès,  pas  plus  que 

(1)  Introd.  à  la  Philos.,  p.  im.  Cf.  m6. 


sur  celles  que  nous  avons  citées  anté- 
rieurement. Elles  sonttcllcment  claires 
que  tout  esprit  impartial  adhérera,  sans 
autre  démonstration,  à  la  condamna- 
tion que  le  Pape  formula  contre  elles 
et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 
Hermès  n'a  rien  écrit  sur  la  théologie 
pratique.  Sa  Dogmatique  a  été  publiée 
en  trois  parties,  par  Achterfcld,  Muns- 
ter, 1834. 

Hermès  professa  à  Munster  jusqu'en 
1819.  A  cette  époque  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Bonn,  où  il  enseigna 
également  la  dogmatique  et  l'intro- 
duction à  la  théologie.  En  182.'»  il  fut 
nommé  chanoine  par  l'archevêque  de 
Cologne,  comte  Spiegel,  et  il  mourut 
le  26  mai  1831.  Il  vivait  tout  entier 
dans  son  enseignement,  se  préparant 
avec  une  application  extraordinaire  à 
ses  leçons,  travaillant  et  retravaillant 
sans  relâche'.fo?!-  système.  D'après  les 
principes  que  nous  venons  d'analyser, 
il  s'était  donné  pour  tâche  de  cons- 
truire philosophiquement  le  Christia- 
nisme, ou  de  reconnaître  les  vérités 
chrétiennes  comme  des  vérités  ration- 
nelles, ou,  en  d'autres  termes,  de  trou- 
ver un  système  philosophique  qui  pût 
s'accorder  avec  le  système  chrétien, 
ou  enfin,  d'après  l'expression  usitée,  de 
créer  une  philosophie  sur  laquelle  pût 
se  fonder  un  système  de  théologie 
chrétienne.  Il  y  avait  par  conséquent 
beaucoup  à  chercher,  à  scruter,  à  exa- 
miner, à  construire,  à  détruire,  à  re- 
construire. Sans  doute  la  philosophie 
de  Kant  et  de  Fichté  existait,  et  par 
conséquent  la  base  ou  l'idée  fonda- 
mentale de  son  système  lui  était  don- 
née. Mais  «  l'étude  de  ces  systèmes  phi- 
losophiques satisfaisait  d'autant  moins 
les  besoins  d'Hermès  qu'il  s'était  com- 
plètement convaincu  de  leur  faus- 
seté, et  par  conséquent  de  l'impossibi- 
lité de  fonder  sur  eux  un  système  de 
théologie  chrétienne.  Il  poussa  donc 
ses  études  philosophiques  dans  sa  voie 
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propre  et  les  commença  en  recher- 
chant toutes  les  méthodes  possibles  par 
lesquelles  peut  se  résoudre  la  tâche 
générale  de  la  métaphysique.  Il  y  en 
avait  quatre  (1). 

En  partant  de  pareilles  opinions  sur 
la  science  et  en  donnant  cette  forme  à 
ses  études,  Hermès  devait  nécessaire- 
ment être  jeté  de  doute  en  doute,  d'une 
hésitation  dans  l'autre,  et  demeurer  en 
définitive  dans  l'incertitude.  «  Parfois, 
dit  son  biographe  ,  il  revenait  sur  une 
leçon  donnée  la  veille ,  et  avouait  ingé- 
nument, sans  aucune  réserve  ,  qu'il  s'é- 
tait trompé  ou  fourvoyé  (2).  »  On  ne 
s'étonnera  pas  d'après  cela  qu'il  ait  eu 
sur  un  même  objet  plusieurs  systèmes , 
et  des  systèmes  contradictoires.  Son  do- 
mestique s'étant  servi  d'un  de  ses  ma- 
nuscrits contenant  une  philosophie  mo- 
rale entièrement  achevée  pour  en  faire 
des  cornets  de  café,  Hermès ,  extrême  - 
ment  chagrin  de  cette  perte,  se  con:ola 
en  disant  qu'il  venait  de  découvrir  un 
système  de  morale  plus  juste ,  et  qu'il 
l'avait  pour  ainsi  dire  achevé  (3).  Ces 
péripéties  fréquentes  rendaient  les  cours 
d'Hermès  extrêmement  animés,  curieux 
et  intéressants  ;  aussi  était-il  très-aimé 
de  ses  élèves.  Tous  sans  exception 
étaient  pleins  d'enthousiasme  pour  lui. 
Malheureusement  cette  affection  des 
disciples,  qui  s'adressait  plus  à  la  per- 
sonne du  docteur  qu'à  sa  doctrine,  eut  de 
déplorables  résultats.  Du  vivant  même 
d'Hermès  on  avait  été  choqué  de  ses 
principes,  de  ses  opinions  théologiques. 
Hermès  s'en  plaignait  souvent  à  Muns- 
ter. En  1825,  Hermès  devant  être  nom- 
mé chanoine  de  Cologne,  on  avait  mis 
en  suspicion  son  Introduction  philoso- 
phique. Hermès  répondit  à  ces  insinua- 
tions, et  au  reproche  qu'on  lui  fit  de  n'a- 
voir pas  soumis  cette  Introduction  à 
l'approbation  de  l'archevêque ,  que  son 

(1)  Esser,  Mém,,  p.  37. 

(2)  EssiT,  I.  c,  p.  (19. 
(Il)  Ibid.y  p.  10. 


livre  ne  renfermait  que  de  la  philosophie 
et  pas  de  théologie.  En  1827  il  écrivait 
à  Braun  que  Windischmann  se  remuait 
pour  faire  mettre  son  livre  à  l'Index,  et 
il  ajoutait  :  «  Mais  que  dira  la  Congré- 
gation de  l'Index  quand  elle  verra 
qu'on  prétend  qu'elle  condamne  un  écrit  i 
qui  ne  touche  à  aucun  dogme  ,  et  qui , 
recherchant,  dans  sa  lutte  contre  tous 
les  adversaires  des  dogmes  chrétiens,  à 
résoudre  la  question  de  savoir  si  tous 
les  dogmes  peuvent  être  démontrés,  ré- 
pond affirmativement,  en  réfutant  radi- 
calement les  arguments  contraires  (1)  ?» 
Après  sa  mort  l'affaire  prit  rapide- 
ment un  aspect  plus  sérieux.  Les  atta- 
ques se  multiplièrent  et  devinrent  plus 
vives;  les  doctrines  d'Hermès  furent 
combattues,  défendues,  dans  une  foule 
de  journaux  et  de  brochures.  On  trouva 
avant  tout  erronés  et  dangereux  ses 
principes  de  la  connaissance,  ses  vues 
sur  la  foi  et  la  science ,  et  on  accusa 
Hermès  de  pélagianisme ,  de  socinia- 
nisme,  etc.  Or,  dit  Elvenich  ,  les  Her- 
mésiens  ne  pouvaient  admettre  avec  in- 
diiférence  de  pareilles  accusations  sans 
manquer  à  la  mémoire  de  leur  maître. 
Ainsi  naquit  la  guerre.  Les  Hermésiens, 
dit  encore  Elvenich  ,  répondirent  avec 
plus  d'amertume  qu'il  ne  fallait  ;  ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  repousser  les 
accusations,  ils  attaquèrent  comme  de 
valeureux  soldats  le  camp  de  leurs  ad- 
versaires, et  cherchèrent  à  prouver  que 
ceux-ci  étaient  victimes  des  plus  gros- 
sières erreurs  et  infectés  de  l'esprit  des 
Bautain  et  des  Lamennais  (2).  La  con- 
séquence naturelle  de  cette  vive  discus- 
sion fut  qu'on  la  déféra  à  Rome.  Le 
Pape  dut  décider  au  nom  de  l'Église  de 
quel  côte  était  l'erreur ,  de  quel  côté  la 
vérité.  Le  Pape  soumit  l'affaire  à  un 
examen  sévère ,  et    à  la  suite  de  cet 

(1)  Àcta  Romana ,  (le  Braun   et  Elvenich, 
p.  260. 

(2)  .4cla  Hermesiuna,  d'Elvenich,  fasc.  I, 
préface. 
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examen  parut ,  le  26  septembre  1835, 
un  bref  qui  condamnait  :  l»  Vln/ro- 
duction  ])/i/los(>/}/ii(/i(e;  2"  V Introduc- 
tion positive;  3"  la  première  partie 
de  la  Dogmatique  d'Hermès.  Ce  bref 
fut  suivi,  le  7  janvier  1830,  d'un  second 
bref  qui  eufilobait  dans  la  sentence  de 
condamnation  la  deuxième  et  la  troi- 
sième partie  delà  Dogmatique.  Hermès 
fut  condamné  pour  avoir  abandonné  et 
rejeté  avec  orgueil  la  voie  royale  de  la 
tradition  et  des  saints  Pères  dans  l'ex- 
plication des  vérités  de  la  foi  ;  pour 
avoir  ouvert  une  voie  qui  conduit  à 
de  nombreuses  erreurs,  en  admettant 
le  doute  positif  comme  la  base  de  tou- 
tes les  recherches  théologiques;  pour 
avoir  posé  un  principe  suivant  lequel 
la  raison  humaine  est  le  moyen  unique 
par  lequel  l'homme  puisse  ■  arriver  à 
la  connaissance  des  vérités  surnatu- 
relles; pour  avoir  enseigné  une  doc- 
trine qui  conduit  au  scepticisme  et  à 
l'indifférentisme,  qui  est  injuste  à  l'é- 
gard des  écoles  catholiques,  et  qui  trou- 
ble la  foi  divine.  La  doctrine  d'Hermès 
fut  spécialement  notée  d'erreur  par 
rapport  à  la  foi ,  circa  naturam  fidei , 
à  la  nature,  à  la  sainteté,  à  la  justice  et 
à  la  liberté  de  Dieu  ;  au  but  que  Dieu 
eut  en  créant  le  monde  ;  aux  argu- 
ments par  lesquels  il  prétend  prouver 
.«•  l'existence  de  Dieu  ;  en  outre,  par  rap- 
port à  la  Révélation,  aux  motifs  de  cré- 
dibilité, à  la  sainte  Écriture,  à  la  tradi- 
tion, à  l'autorité  doctrinale  de  l'Église, 
à  la  règle  de  foi  (credendorum  regu- 
/a),  à  l'état  originel  du  premier  homme, 
au  péché  originel,  aux  forces  de  l'hom- 
me déchu  ,  et  enfin  à  la  nécessité  et  à 
la  distribution  de  la  grâce. 

Dès  le  moment  où  parut  ce  bref, 
les  Hermésiens  proclamèrent  que  les 
propositions  condamnées  étaient  réel- 
lement dignes  de  condamnation ,  mais 
qu'elles  n'avaient  pas  de  rapport  avec 
la  doctrine  d'Hermès.  Telles  furent  les 
déclarations  d'Elvenich  dans  ses  Jeta 

ENCÏCL.  THliOL.  CATH.  —  T.  X. 


flermesiana  (1),  d'un  anonyme  dans 
une  brochure  sur  le  bref  du  Pape  (2) , 
de  Ritter  et  Baizer  dans  un  Mémoire 
qu'ils  publièrent,  à  la  demande  du  mi- 
nistère de  Prusse,  sur  les  dix-huit  tinsses 
soumises  n  la  signature  du  clergé  par  le 
successeur  du  comte  Spicgel,  l'archevê- 
que de  Cologne,  Clément-Auguste  de 
Drost-Vischering,  thèses  qui  conte- 
naient la  condamnation  des  proposi- 
tions rejetées  par  le  bref  du  Pape  (3).  A 
cette  première  assertion  ils  en  ajoutaient 
une  autre,  savoir:  que  la  condamnation 
et  le  rejet  de  la  doctrine  de  l'abbé  Bau- 
tain  (4)  étaient  la  justification  même  et 
l'approbation  de  celle  d'Hermès  (5). 

Il  était  facile  de  démontrer  la  faus- 
seté de  cette  assertion,  c'est-à-dire  de 
prouver,  ce  dont  il  s'agissait  surtout, 
que  les  propositions  condamnées  par 
le  bref  étaient  réellement  contenues 
dans  les  écrits  d'Hermès;  et  c'est  ce  qw 
fut  fait  à  plusieurs  reprises,  notamment 
et  complètement  par  l'écrit  intitulé  : 
la  Doctrine  hermésienne  dans  son 
rapport  avec  la  condamnation  du 
Saint-Siège ,  exposée  d'après  les  do- 
cuments authentiques  (6),  dans  lequel 
il  y  a  des  extraits  complets  et  textuels 
des  livres  d'Hermès  (7).  Mais  les  Hermé- 
siens persévérèrent  dans  leur  premier 
dire,  et  prétendirent,  comme  les  héréti- 
ques ont  toujours  fait  dans  ce  cas,  que 
le  Pape  avait  été  mal  informé,  et  conti- 
nuèrent à  maintenir  et  à  défendre  leur 


(1)  Gœltingue,  1836. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Mémoire  dogmatique  sur  les  seize  pre- 
mières thèses,  etc.,  Gœtling.,  1837. 

[U)  Foy.  Bautain  et  la  note  du  présent  arti- 
cle, page  ^198. 

(5J  Braun ,  Justification  de  la  doctrine  de 
CHermésiiinisme  sur  les  rapports  de  la  liaison 
et  de  la  Révélation,  Bonn,  1835.  Elvenich, 
Acta  Hcrmesiana,  GcEtting.,  1836. 

(6)  Mayence ,  cliez  Kirchheim ,  Schott  et 
Thieimaim,  1837. 

(7)  Conf.  Ritterus  et  Baizerus,  Fapulantes, 
c'est-à-dire  Jugement  de  la  sentence  dogmati- 
que de  ISN...,  par  Odilo,  Mayence,  1837. 
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opinion,  lis  demandèrent  et  obtinrent 
l'autorisation  de  traduire  les  écrits 
d'Hermès  en  latin  et  de  les  envoyer  à 
Rome.  Au  commencement  de  1837 , 
les  professeurs  Braun  et  Elvenich  par- 
tirent pour  Rome,  où  ils  arrivèrent 
le  26  mai.  Le  cardinal  Lambruschini 
n'eut  pas  le  temps  de  prendre  lui-même 
l'alfaire  eu  main,  et  il  en  chargea  le 
général  des  Jésuites,  le  R,  P.  Roothaan. 
Les  deux  professeurs,  avant  d'entrer 
en  conférence  avec  le  général,  obtin- 
rent une  audience  du  Pape.  Elvenich 
remit  au  Saint-Père  son  livre  des  Acta 
Hermesiana,  dans  lequel ,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  avait  cherché  à  démon- 
trer que  les  propositions  condamnées 
étaient,  en  effet,  des  erreurs,  mais  que 
c'était  à  tort  que  ces  erreurs  étaient  im- 
putées à  Hermès.  Le  Pape  répondit  : 
«J'ai  lu,  examiné,  pesé,  legi,  exa- 
minavi,  perpeyidlv,  et,  parlant  plus 
au  long  d'Hermès ,  il  ajouta  :  «  Hermès 
était  certainement  un  homme  de  mœurs 
pures,  dont  l'orthodoxie  personnelle  ne 
me  laisse  pas  le  moindre  doute  ;  mais  il 
a  pu  se  faire  qu'il  ne  se  soit  pas  toujours 
exprimé  dans  ses  li\Tes  d'une  manière 
assez  nette,  ce  qui  est  indispensable  en 
théologie,  etc.,  etc.  »  Les  deux  profes- 
seurs ayant  avancé ,  en  répondant  au 
Saint-Père ,  que  les  accusations  contre 
Hermès  étaient  parties  de  gens  qui 
étaient  favorables  aux  doctrines  de 
l'abbé  Bautain  et  de  l'abbé  de  Lamen- 
nais ,  lesquelles  avaient  été  condamnées 
par  le  Saint-Siège,  le  Pape,  se  tournant 
vers  Elvenich,  lui  dit  :  «  Vous  avez  eu 
tort  d'en  appeler  dans  votre  livre  à  la 
lettre  que  j'ai  adressée  à  l'évêque  de 
Strasbourg  (I).  C'est  une  lettre  très-gé- 

(1)  Bref  relatif  à  rv^»ertfs«cnien/ que  Monsei- 
gneur deTrévern,  évêque  de  Strasbourg,  avait 
publié  sur  l'enseignement  de  M.  Bautain,  alor» 
professeur  de  pliilosophie  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Strasbourg  et  prédicateur  de  la  cathé- 
drale. Ce  bref,  qui  n'avait  que  quelques  lignes, 
ne  discutait  pas  la  doctrine  de  M.  Bautain ,  et 
louait  simplement  l'évêque  du  zèle  avec  lequel 


nérale ,  qui  ne  renferme  l'approbation 
d'aucune  doctrine  spéciale.  Les  uns  et 
les  autres  se  trompent,  aussi  bien  ceux 
qui  attribuent  tout  à  la  foi,  et  ne  lais- 
sent rien  à  la  raison ,  que  ceux  qui  reven- 
diquent  tout  pour  la  raison  et  ne  lais- 
sent rien  à  la  foi  :  Utrique  errant,  et 
n  qui  omnia  tribuunt  fidei,  rationi 
nihil  relinquunt,  et  ii  qiU  omnia  vin- 
dicant  rationi,  fidei  nihil  retiquum 
faciunt.  »  Là-dessus  il  leur  recom- 
manda d'être  dociles ,  et  de  ne  pas  s'i- 
maginer que  Rome  eût  quelque  chose  à 
apprendre  d'eux.  Cette  audience  avait 
eu  lieu  le  14  juin  1837.  Mais ,  malgré  la 
déclaration  bien  formelle  du  Pape ,  qui 
montrait  clairement  qu'il  connaissait  à 
fond  l'affaire  dont  il  s'agissait  ;  qu'il  ne 
pouvait,  par  conséquent,  pas  y  avoir 
lieu  à  en  appeler  du  Pape  mal  informé 
au  Pape  mieux  informé,  appellatio  a 
Papa  maie  in  formata  ad  Papam  me- 
lius  informandum;  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  convaincre  les  Hermésiens  de  la 
justesse  du  jugement  rendu  et  de  la  né- 
cessité de  leur  soumission  absolue,  les 
deux  professeurs  continuèrent  à  mar- 
cher dans  la  voie  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Ils  traduisirent  une  partie  de 
y  Introduction  à  la  dogmatique ,  et 
l'envoyèrent,  avec  leurs  explications, 
au  Père  Roothaan,  en  ajoutant  qu'ils 
achèveraient  aussi  vite  que  possible  le 
reste  de  la  traduction.  Ils  reçurent  une 
réponse  du  général  des  Jésuites,  en  date 
du  19  juillet,  ainsi  conçue  :  «  Il  avait 
été  décidé  que  vous  apporteriez  une 
traduction  latine  des  livres  d'Hermès. 
Malgré  cette  convention ,  vous  préten- 

il  veillait  au  maintien  delà  foi, dam  son  dio- 
cèse. M.  Bautain,  dans  un  voyage  fait  à  Rome 
à  cette  occasion,  s'étant  purement  et  simple- 
ment soumis  aux  décidions  (lu  Saint-Siège,  et 
ayant  promis  de  ne  jamais  publier  d'édition 
nouvelle  de  sa  Philosophie  du  Chrif.tianiime, 
qu'on  avait  incriminée,  il  ne  parut  aucun  acte 
public  du  Saiul-Siége  condamnant  M.  Bautain 
et  ses  ouvrages. 

[Note  du  IraducUur.) 
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dez  la  commencer  aujourd'hui.  De 
plus,  on  devait  s'attendre  à  ce  que 
vous  la  commenceriez  par  Vlntrodnc- 
tion  philosophique  ;  car  c'est  dans  ce 
livre  et  sa  préface  que  l'on  peut  princi- 
palement reconnaître  les  erreurs  d'Her- 
mès. Au  lieu  de  cela  vous  commencez 
par  le  dernier  de  ses  ouvrages.  A  quoi 
bon  d'ailleurs  vos  observations  et  vos 
explications?  Elles  ne  fout  pas  que  la 
doctrine  d'Hermès  soit  autre  quelle 
n'est  réellement.  Le  Saint-Père  a  vu 
dans  tout  cela  des  retards  inutiles  et 
une  conduite  à  laquelle  on  n'est  pas 
habitué  à  Rome.  Si  jamais  il  avait  pu  y 
avoir  un  doute  sur  la  juste  condamna- 
tion du  système  d'Hermès,  ce  doute 
aurait  été  dissipé  par  les  Acta  Hervie- 
stana.  Il  est  donc  inutile  de  conférer 
et  de  négocier  plus  longuement.  »  Mais 
les  deux  Hermésiens  ne  se  laissèrent 
pas  intimider.  Ils  cherchèrent,  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  Lambrus- 
chini,  à  établir  leur  ancienne  préten- 
tion, si  souvent  renouvelée  et  aussi 
souvent  réfutée ,  à  savoir  que  la  bulle  de 
condamnation  ne  regardait  pas  Hermès, 
promettant  de  signer  une  profession  de 
foi,  etc.,  etc.  Le  cardinal  Larabrns- 
chini  leur  répondit  le  ô  août  :  «  Vous 
vous  trompez  complètement  si  vous 
pensez  qu'on  changera  quoi  que  ce  soit 
à  la  sentence  qui  a  frappé  les  écrits 
d'Hermès.  On  a  cru  ici ,  et  c'est  ce  qui 
avait  été  mandé  au  Saint-Père,  que  vous 
apporteriez  avec  vous  une  traduction 
latine  ;  on  vous  aurait  éclairés  moyen- 
nant cette  traduction ,  et  c'est  ce  que 
vous  considériez  comme  une  grâce  spé- 
ciale; mais  jamais  il  n'a  été  question  de 
rien  changer  au  jugement  lui-même.  A 
quoi  bon  nous  garantir  votre  orthodoxie 
et  nous  proposer  une  profession  de  foi  ? 
Rome  n'a  pas  condamné  les  disciples , 
elle  n'a  condamné  que  les  écrits  d'Her- 
mès, Prouvez  que  vous  êtes  de  Cdèles 
fils  de  l'Église  par  des  faits  et  non  par 
une  profession  de  foi  qu'on  ne  vous  de- 


mande pas.  Rentrez  donc  chez  vous,  et 
tAchez  d'obtenir  des  Hermésiens  (|u'ils 
renoncent  à  leurs  scandaleuses  discus- 
sions. » 

Le  P.  Roothaan  ayant  dit  que  le  Pape 
s'était  complètement  convaincu  par  les 
/icta  Hermesiana  d'Elvenich  que  le 
jugement  du  bref  était  parfaitement 
fondé  et  équitable,  Elvenich  demanda 
compte  de  ces  paroles  au  général  des 
Jésuites.  Le  P.  Roothaan  s'expliqua 
brièvement  dans  un  remarquable  traité 
dont  la  conclusion  rappelait  de  nouveau 
qu'il  avait  été  très-pénible  au  Saint-Père 
de  voir  qu'Elvenich  l'accusait  d'igno- 
rer l'affaire,  tandis  que  Sa  Sainteté  avait 
dit  expressément  l'avoir  complètement 
examinée  et  pesée  ;  qu'il  ne  lui  avait  pas 
été  moins  pénible  de  voir  les  Hermé- 
siens méconnaître  absolument  la  con- 
damnation de  l'abbé  Rautain,  et  de  la 
considérer  comme  une  justification  des 
doctrines  hermésiennes.  Mais  Elvenich 
résistant  toujours  envoya  au  général 
une  longue  exposition ,  dans  laquelle  il 
attaquait  vivement  les  adversaires  d'Her- 
mès, Rast,  Siéger ,  Klée,  Perrone,  etc., 
surtout  Windischmann  ;  qui  leur  impu- 
tait les  erreurs  lès  plus  dangereuses,  le 
bautinisme,  le  ménésisme ,  et  insistait 
de  nouveau  sur  ce  que,  quant  à  Hermès, 
il  s'agissait  surtout  de  considérer  ce 
gu^il  avait  voulu  dire.  Le  P.  Roo- 
thaan répondit  :  Non  de  ils  quae 
fartasse  sensit  qicaeve  dicere  ac  do- 
cere  voluit ,  sed  de  lis  quae  scripsit 
ac  docuit,  Judicatum  est  a  sancta 
sede.  «  Ne  perdez  pas  de  vue,  ajoute- 
t-il,  l'exemple  de  Lamennais  :  il  a  parlé 
autrefois  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui. »  La  réplique  d'Elvenich  fut: 
«  Mes  adversaires,  en  Allemagne,  en 
Belgique  et  en  France,  sont  dans  le  fait 
les  partisans  de  Lamennais.  » 

Pendant  ce  temps  Braun  et  Elvenich 
avaient  encore  une  fois  écrit  au  cardi- 
nal Lambruschini  et  même  au  Pape,  et 
leur  avaient  fait  la  proposition  d'expo- 
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ser  la  doctrine  hermésienne  daus  son 
ensemble,  espérant,  disaient -ils,  en 
prouver  l'orthodoxie  (I).  Le  cardiual 
secrétaire  d'Etat  leur  avait  répondu 
qu'ils  se  trompaient  fort  s'ils  pen- 
saient que  leurs  écrits  ne  renfer- 
maient rien  d'erroné  et  qu'on  pût  les 
enseigner  dans  les  écoles,  et  les  ex- 
horta formellement  à  l'obéissance  sim- 
ple et  absolue.  Loin  de  se  rendre,  ils 
adressèrent  derechef  une  lettre  au  car- 
dinal qui,  impatienté,  la  leur  renvoya 
sans  lavoir  ouverte  et  leur  écrivit  (6 
avril  1838)  :  «  Vous  êtes  entrés  dans  la 
voie  de  l'erreur.  Au  lieu  de  vous  sou- 
mettre, vous  avez  recours  au  subterfuge 
inventé  par  les  Jansénistes  en  distin- 
guant le  droit  et  le  fait,  distinctio  juins 
et  facti;  ne  m'écrivez  plus  à  l'avenir. 
Le  procès  est  terminé.  Puisse  l'erreur 
avoir  également  un  terme  !  Causa  fi- 
nita  est;  utinam  aUquando  finiatur 
et  error  !  Reconnaissez  que  le  royaume 
de  Dieu  est  dans  la  foi  et  non  dans  les 
disputes.  Dieu  daigue  vous  accorder  la 
grâce  de  l'humilité!  etc.,  etc.  (2).  « 

L'affaire  était  donc  terminée  à  Rome 
et  devait  être  finie  partout.  En  effet, 
un  gi'and  nombre  d'Hermésiens  se  sou- 
mirent sans  condition  au  jugement  du 
Pape ,  notamment  les  professeurs  du 
séminaire  de  Trêves,  dès  qu'on  sut  la 
marche  de  l'affaire  de  Rome  en  Alle- 
magne, avant  même  que  Rraun  et  El- 
venich  y  fussent  revenus.  Mais  ceux 
qui  se  vantaient  d'être  les  fidèles  parti- 
sans d'Hermès,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  un  jugement 
improbateur  de  l'Église,  furent  mécon- 
tents; ils  étaient  surtout  affligés  de  la 
démarche  des  professeurs  de  Trêves, 
parce  que  cette  soumission  avait  de 
graves  conséquences.  Braun  et  Elve- 
nich  demandèrent  compte  à  leurs  an- 

(1)  Cette  exposition  parut  plus  tard  sous  le 
titre  de  Melctemata  theolor/ica,  Leipz.,  1838. 

(2)  .4clri  Rnmnna  ,  de  BrauD  et  Elveuich, 
Li'ipz.  tliluiiuuY.,  lb3S. 


ciens  amis  de  leur  acquiescement  au  ju- 
gement de  Rome  ;  ceux-ci  ne  refusèrent 
pas  de  donner  satisfaction ,  et  déclarè- 
rent, dans  une  lettre  adressée,  le  12  juil- 
let 1838,  à  ces  deux  professeurs,  qu'ils 
s'étaient  soumis  sans  condition  et  sans 
réserve.  «Car,  disaient-ils  :  l"  les  dé- 
cisions du  Saint-Siège  dans  les  choses 
de  foi  doivent  être  acceptées  sans  condi- 
tion, même  lorsqu'on  n'en  compreud 
pas  le  motif.  Où  serait  la  soumission  si 
celui  qui  se  soumet  voulait  toujours 
savoir  le  motif  de  son  obéissance  avant 
d'obéir  ?  Rome  n'a  jamais  erré;  il  n'est 
pas  probable  qu'elle  ait  commencé  dans 
cette  affaire.  La  distinction  entre  le 
droit  et  le  fait  est  inutile  et  janséniste. 
2°  Il  se  trouve  en  réalité  dans  les  ou- 
vrages d'Hermès  un  grand  nombre  de 
passages  qui  justifient  pleinement  la 
censure  pontificale.  D'ailleurs  cette 
censure  ne  taxe  pas  l'hermésianisme 
d'hérésie;  elle  défend  uniquement  les 
écrits  d'Hermès  comme  dangereux. 
Les  signataires  de  la  lettre  ne  rou- 
gissent donc  pas  de  rectifier  leurs  opi- 
nions et  d'en  faire  la  déclaration  pu- 
blique (1).  » 

D'autres  théologiens  suivirent  bientôt 
l'exemple  des  professeurs  de  Trêves, 
notamment  Balzer,  dans  ses  Documents 
pour  servir  à  juger  sainement  le  Ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  (2),  et 
le  nombre  des  Hermésiens  diminua  dé 
jour  en  jour.  Il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment. La  science  a  pleinement  justifié 
le  jugement  doctrinal  du  Pape. 

Malgré  cela  les  germes  de  l'hermé 
sianisme  ne  sont  pas  complètement 
étouffés.  Les  Hermésiens  qui  persévè- 
rent jusqu'à  nos  jours  ne  se  fatiguèrent 
pas  de  renouveler  leurs  anciennes  pré 
tentions  dans  un  grand  nombre  de 
brochures  et  dans  leur  journal  (publié 

(1)  Documents  pour  servir  à  l'histoire  secrèt»\ 
de  l'Hermésianistne,  d'ElveuiclJ ,  Breslau  et| 
Oppi'ln,  isas. 

(2)  Uicilau,  isao. 
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par  Braiin  et  AclUorfcId;.  Lorsqu'en 
184â  Brauu  et  AclitoilVId,  rcfusiiiit  de 
se  soumettre  au  jugement  do  iKglise, 
furent  renvoyés  de  leurs  chaires  théo- 
logiques ,  ce  parti,  fortement  appuyé 
par  les  protestants,  ses  alliés  naturels, 
eut  grand  soin  de  signaler  les  profes- 
seurs destitues  comme  des  martyrs  de 
la  liberté,  tandis  que  l'i'.glise  catholique 
était  dénoncée  comme  opprimant  toute 
liberté  scientifique.  Le  plus  grand  scan- 
dale à  cet  égard  fut  provoqué  à  Tocca- 
sion  de  la  célèbre  encyclique  du  Pape 
Pie  IX,  du  9  novembre  1846.  Le  Pape 
y  recommandant  l'étude  et  la  science, 
les  Hermésiens  le  déclarèrent  un  par- 
tisan décidé  de  l'hermésianisme,  pré- 
tendirent que  la  condamnation  des 
ouvrages  d'Hermès  était  par  là  même 
révoquée ,  et  insistèrent  pour  qu'on 
condamnât  leurs  adversaires.  Ils  allè- 
rent si  loin  que  le  Pape  fut  enfin  obligé 
de  déclarer  de  la  manière  la  plus  pé- 
remptoire,  dans  une  lettre  du  25  juillet 
1847,  adressée  à  larchevcque  de  Colo- 
gne ,  qu'en  recommandant  la  science 
il  avait  été  fort  éloigné  d'autoriser  eu 
aucune  façon  l'hermésianisme,  et  que 
la  sentence  de  son  prédécesseur  Gré- 
goire X\  I  était  maintenue  dans  toute 
sa  force  et  sa  portée.  Malgré  cette  dé- 
claration solennelle  du  Pape,  les  Her- 
mésiens persistent  dans  leurs  anciennes 
prétentions  (1);  on  ne  peut  savoir 
quand  ils  s'arrêteront,  et  il  ne  reste 
qu'à  demander  au  ciel  de  les  éclairer, 
et  de  les  convaincre  que,  malgré  sa 
bonne  volonté ,  l'homme  est  sujet  à 
erreur  ;  que  l'Église  seule,  soutenue  par 
la  divine  sagesse,  est  infaillible  ,  et  de 
leur  faire  reconnaître  la  vérité  des  pa- 
roles du  cardinal  Lambruschini  :  «  Le 
royaume  de  Dieu  est  dans  la  foi,  et  non 
dans  la  dispute.  » 


(1)  Conf.  Stupp,  Pie  IX  et  l'Église  catholi- 
que en  Allemagne ,  Soliugen  et  Mûllieim-sur- 
le-RhiD,  ISas. 
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Cf.  Droste-Vischf.uino.  Il  a  |»aru 
des  centaines  de  brochures,  diiiiioni- 
brables  articles  dans  les  journaux  sur 
cette  atïaire  ;  les  plus  importants  ont 
été  cités  dans  le  courant  de  notre  ar- 
ticle. Mattks. 

iiRRMiAS  LE  Philosophe.  Nous 
possédons,  sous  le  nom  du  philosophe 
Hcrmias,  un  petit  écrit  intitulé  Sixcrr.- 
u.h-  T(ov  £?w  cpO.ccitMv,  Irrisio  gentilhim 
j)/ulosop/ioru>it,  Raillerie  des  philoso- 
phes païens.  L'histoire  n'a  rien  con- 
servé de  ce  philosophe  que  son  nom, 
et  aucun  ancien  ne  cite  son  ouvrage. 
On  est  donc  réduit  à  faire  de  simples 
conjectures  sur  sa  persoime  et  sur  le 
siècle  même  où  il  vécut.  L'opinion  la 
plus  commune  est  qu'il  appartint  au 
second  siècle,  époque  oii  la  lutte  fut 
très-vive  entre  les  païens  et  les  écri- 
vains professant  la  foi  chrétienne  (I). 
Dom  Prudence  Maran,  le  savant  Béné- 
dictin de  Saint-Maur,  éditeur  des  œu- 
vres de  S.  Justin  et  des  autres  apolo- 
gistes du  second  siècle,  s'exprime  d'une 
manière  ambiguë,  hésite  à  attribuer  cet 
ouvrage  au  second  ou  au  troisième  siè- 
cle (2j,  et  cependant  a  donné  un  fort 
argument  en  faveur  du  second  siècle 
en  ajoutant  l'opuscule  d'Hermias  à  son 
édition  des  apologistes  de  cette  époque. 
D'autres,  comme  les  éditeurs  de  la  Bi- 
bliotheca  Patrum,  ainsi  que  les  An- 
glais Worth  et  Gale,  et  le  dernier  édi- 
teur d'Hermias,  Meuzel,  par  des  motifs 
tirés  du  livre  même,  ont  préfère  le 
placer  au  cinquième  siècle  et  même 
plus  tard  (3).  L'opinion  du  savant  bi- 
bliothécaire de  la  cour  de  Vienne. 
Lambécius,  suivant  laquelle  l'auteur  de 
cet  écrit  serait  l'écrivain  bien  connu  du 
cinquième  siècle,  Hermias  Sozomène, 

(1)  Foir  Cave,  Historia  literaria  Seriptorum 
écoles.,  vol.  I,  p.  81,  éd.  Basileœ,  llûl. 

(2)  0pp.  S.  Justini  Mari.,  etc.,  éd.  Maur., 
Hagœ  Comitum,  17ii2,  p.ùOl. 

(3)  Voir  Hermiœ  Jrr.  gentil,  phil.,  éd.  Men- 
zel,  p.  17-21,  27,  28. 
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n'a  pas  eu  grand  succès,  et  ce  n'est  pas 

sans  raison  (t). 

L'ouvrage  d'Hermias  ne  s'occupe  que 
des  philosophes  et  n'a  pas  d'impor- 
tance directe  pour  la  théologie.  L'au- 
teur part  de  la  parole  de  S.  Paul  :  «  La 
sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant 
Dieu  (2),  »  et  du  principe  qu'il  y  ratta- 
che, que  la  philosophie  doit  sa  nais- 
sance au  péché  originel  des  anges,  ce 
qui  fait  qu'il  est  impossible  de  mettre 
de  l'accord  entre  leurs  assertions  (3). 
Là-dessus  il  démontre  les  contradic- 
tions inextricables  des  principaux  sys- 
tèmes philosophiques  et  de  leurs  plus 
illustres  chefs,  en  exposant  par  ordre 
leurs  opinions  contradictoires  sur  la 
nature  de  l'âme  humaine  (4),  sur  l'en- 
semble du  monde  visible  (5),  et  en  les 
accompagnant  d'observations  sarcasti- 
ques.  «  Comment,  dit-il  en  concluant,  les 
philosophes  pourront-ils  nous  affirmer 
quelque  chose  de  juste  et  de  vrai  sur 
Dieu,  eux  qui  évidemment  ne  connais- 
sent ni  la  nature  de  l'homme,  ni  celle 
du  monde  visible ,  et  qui  tombent  à  ce 
sujet  dans  les  contradictions  les  plus 
flagrantes,  signe  irrécusable  de  l'incer- 
titude de  leur  prétendu  savoir  (6)  ?  » 

Il  se  pourrait,  d'après  cette  conclu- 
sion brusque  et  inachevée,  que  l'opus- 
cule d'Hermias,  comme  on  l'a  pensé, 
ne  fût  pas  parvenu  tout  entier  jus- 
qu'à nous  (Opusculum  imper fectum, 
dit  Dupin)  (7).  La  première  édition  de 
l'écrit  d'Hermias  a  été  publiée  par  Ra- 
phaël Sailer,  Bâle,  1553,  in-S".  Il  en  a 
paru  beaucoup  d'autres  depuis.  Les 
principales  sont  :  celle  de  Gale ,  dans 
Tatiani  oraiio  ad  Grxcos,  éd.  Worth, 

(1)  foJrCave,  I.  c,  0pp.  S.  Jvstini  Mart., 
éd.  cit.,  p.  ûOl.  Hei-miœ  Irr.,  éd.  Menzel,  p.  22, 

(2)  I  Cor.,  3,  19. 

(3)  C.  1. 

[ix]  C.  2-5,  éd.  Menzel. 

(5)  C.  5-18,  éd.  Menzel. 

(6)  C.  5  et  19. 

(7)  Nova  Diblioth.  Auctorum  eccles.,  Paris, 
1C92,  t.  I,  p.  99. 


Oxoniœ  ,  1700 ,  in-8°;  puis  celle  de 
D.  Prudence  ÎNIaran,  in  0pp.  S.  Justini 
Mart.,  etc.,  éd.  Maur.,  Parisiis  etHagîe  ' 
Comitum,  1742,  in-fol.,  p.  402-406; 
l'édition  à  part  de  Dommerich,  Halle, 
1764,  et  la  plus  récente  de  F.  Menzel, 
Leyde,  1840,  in-B". 

Cf.  Cave,  Prud.  Maran,  Dupin, 
Menzel  et  Tillemont,  Mém.,  t.  III,  art. 
Hermias,  p.  67,  éd.  Yen. 

Fessleb. 

HERMOGÈNES,  hérétique  de  la  fin 
du  second  et  du  commencement  du 
troisième  siècle,  en  Afrique,  porte  le 
même  nom  qu'un  disciple  de  S.  Paul, 
devenu,  ce  semble,  infidèle  (1),  et  que 
beaucoup  de  saints  de  l'Église  primi- 
tive. Hermogènes  était  peintre  et  vivait 
vraisemblablement  à  Carthage.  Il  s'était 
plus  adonné  à  la  spéculation  grecque,  à 
la  doctrine  des  Platoniciens  et  des 
Stoïciens,  qu'à  la  contemplation  orien- 
tale des  gnostiques  (2)  ;  il  combattit  le 
système  de  l'émanation  (3)  de  ces  der- 
niers, parce  qu'ils  transportaient  des 
images  sensibles  aux  idées  du  Dieu  un 
et  invisible,  et  parce  que  l'idée  de  la 
sainteté  de  Dieu  ne  peut  subsister  avec 
la  peccabilité  des  êtres  émanés  de  lui. 
Mais,  en  revanche,  il  niait  la  doctrine 
catholique  de  la  création  du  monde 
tiré  du  néant,  et  par  un  motif  analogue, 
à  savoir  :  que,  dans  un  monde  qui  n'au- 
rait sa  cause  qu'en  Dieu,  il  ne  pourrait  y 
avoir  rien  d'étranger  à  la  nature  de  Dieu, 
rien  de  défectueux  et  de  mauvais.  Se 
rattachant  par  conséquent  à  la  doctrine 
platonicienne  de  la  matière,  il  admet- 
tait deux  principes  éternels,  le  principe 
actif  et  formateur,  Dieu,  et  le  principe 
passif,  la  matière,  en  elle-même  vague 
et  sans  forme.  La  matière  n'est  qu'une 
masse  chaotique,  confuse,  livrée  à  une 
fermentation  sauvage,  sans  loi  et  sans 
ordre,   sur  laquelle  Dieu  agit  par  sa 

(1)  II  Tint.,  1,  15. 

(2)  Foy.  Gmostiques. 

(3)  Foy.  ÉMANATION, 
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simple  présence  et  par  la  prépoteiue 
de  sa  divine  nature,  comme  la  beauté 
subjugue  par  la  magie  de  sa  forme, 
comme  l'aimant  agit  par  sa  puissance 
attractive.  Hermogènes  s'appuyait  prin- 
cipalement sur  le  texte  de  Moïse,  Geu. 
1,2  (1),  pour  fonder  son  système.  11  se 
figurait  ce  procédé  de  formation  (il 
était  par  là  en  contradiction  avec  lui- 
même)  comme  étant  éternel  et  sans 
commencement,  dételle  façon,  toute- 
fois, que  comme  procédé  réel  il  avait  agi 
peu  à  peu  et  non  sans  rencontrer  une 
certaine  opposition  de  la  part  de  la 
matière.  C'était  précisément  dans  cette 
opposition  contre  la  force  active  de  Dieu 
qu'il  plaçait  la  source  de  ce  qui  est  dé- 
fectueux et  mauvais  dans-  l'univers , 
l'antique  chaos  continuant  à  se  révéler 
dans  ce  que  la  nature  a  d'odieux ,  dans 
ce  que  le  monde  des  esprits  a  de  mo- 
ralement mauvais.  Allant  plus  loin  en- 
core dans  la  contradiction  avec  son 
opinion  fondamentale,  il  admet  qu'à  la 
fin  une  partie  du  mal,  et  par  conséquent 
aussi  les  âmes  des  méchants  ,  original- 

!,  rement  nées  de  la  matière,  retomberont 
dans  la  matière  primitive,  et  qu'il  y  aura 
ainsi  une  séparation  complète  entre  la 
partie  de  la  matière  devenue  susceptible 

.  d'organisation  et  celle  qui  s'y  est  opi- 
niâtrement opposée. 

TertuUien,  dans  son  livre  contre  Her- 
mogènes, adversus  Hermogenem  Li- 
bei\  défend  la  doctrine  chrétienne  de  la 
création  ,  exposant ,  avec  la  dialectique 
qui  lui  est  propre ,  que  les  opinions 
d'Hermogènes  ne  peuvent  soutenir  un 
examen  sévère,  et,  que  malgré  la  puis- 
sante exégèse  de  leur  auteur,  elles  sont 
en  flagrante  contradiction  avec  l'Écri- 
ture. Un  autre  livre  de  TertuUien  contre 
Hermogènes,  intitulé  de  Censu  ani- 
mx  (2),  dans  lequel  il  combattait  son 

(1)  «  Terra  autem  eral  inanis  et  vacua,  et  (e- 
nebrse  erant  super  faciem  abyssi  ;  et  spiritus 
Dei  ferebatur  super  aquas.  » 

(2)  Tertull.,  de  Anima,  L 


opinion  sur  la  matérialité  de  l'âme,  a  été 
perdu.  TertuUien,  d'ailleurs,  en  sa  qua- 
lité de  Montaniste,  ne  pouvait  admettre 
qu'Hermogèncs  s'occupât  de  sujets  my- 
thologiques, ou  du  moins  de  sujets  qui 
en  eussent  l'apparence,  comme  le  per- 
sonnel de  sa  cosmogonie;  qu'il  autorisât 
les  secondes  et  même  les  troisièmes 
noces,  en  s'appuyant  sur  l'Ancien  Tes- 
tament (1). 

D'après  Théodorct  (2) ,  Hermogènes 
enseignait  encore  que  le  Christ  avait  dé- 
posé son  corps  dans  le  soleil.  Il  semble 
en  général  avoir  compris  que  le  but  de 
la  mission  du  Sauveur  était  de  libérer 
complètement  les  fidèles  de  tout  ce 
qui  est  sensible ,  et  de  les  faire  parti- 
ciper à  la  vie  éternelle  dans  le  sens 
propre  du  mot,  tandis  que  les  infidèles 
avaient  le  sort  des  démons,  c'est-à-dire 
étaient  destinés  à  rentrer  dans  la  ma- 
tière primitive  et  chaotique.  S.  Augus- 
tin (3)  parle  d'une  secte  d'Hermogé- 
niens ,  unis  aux  partisans  de  Praxéas 
ou  aux  monarchiens.  Il  est  possible 
qu'un  autre  Hermogènes  ait  été  leur 
fondateur.  Toujours  est-il  qu'Hermo- 
gèncs avait  attiré  fortement  l'attention 
sur  lui,  vu  que,  outre  TertuUien,  Théo- 
phile d'Autioche  et  même  Origène 
écrivirent  contre  Im  (4). 

Sauf  quelques  fragments  conservés 
dans  TertuUien,  les  écrits  d'Hermogènes 
ont  été  perdus. 

Cf.  >Valch,  His(.  des  Hérés.,  I,  576- 
587;  Bœhmer,  Hermogènes  Jfricanus, 
Sundiae,  1832;  Néander,  Histoire  de 
l'ÉcjL,  I,  3«  part.,  p.  650-653;  Ersch 
et  Gruber,  art.  Hermogènes. 

H^USLÉ. 

HERMON.  Foye%  Liban. 

BÉRODË   LE    «IIAND,     né    en    680 

après  la  fondation  de  Rome ,  soixaute- 

{\]  Advers.  Hermogen.,  c.  1,2;  de  Mono- 
gam.,  16. 

(2)  Hœret.  FabuL,  1, 19. 

[3)  H(er.,Ul. 

ik)  ThéoJoret,  1.  c.  Eusèbe,  Hist.  ect7.,IV,2ft. 
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quatorze  ans  avant  l'ère  Dionysieune, 
était  issu  d'une  famille  iduméenne  qui, 
depuis  la  conquête  de  la  Judée  par 
Alexandre  Jannée  ,  était  entrée  en  fré- 
quentes relations  avec  les  Asmonéens , 
et  avait  bientôt  conçu  le  plan  ambitieux 
de  profiter  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
désunion  pour  se  rendre  maîtresse  de  la 
Palestine.  Antipater,  père  d'Hérode  , 
avait  été  assez  prudent  pour  ne  s'atta- 
cher exclusivement  à  aucun  des  partis 
en  guerre,  et  donner  à  la  puissance  pré- 
dominante des  Romains  les  conseils 
qui  s'identifiaient  avec  ses  propres  des- 
seins. Antipater,  gouverneur  de  la  Judée, 
fut  nommé  procurateur  {procurator , 
major  do  mus)  par  Jules-César  (707  apr. 
R.  f.),  à  côté  d'Hyrcan  II,  et,  en  cette 
qualité,  il  fit  nommer  ses  fils,  Phasaël 
etHérode,  sous-gouverneurs,  le  premier 
de  Jérusalem,  le  second  de  Galilée.  Hé- 
rode,  encore  jeune  (Josèphe  le  fait  évi- 
demment de  dix  ans  trop  jeune,  quand 
il  ne  lui  en  donne  que  quinze)  (1), 
acquit  une  grande  réputation  par  la 
destruction  des  brigands  qui  infes- 
taient le  pays,  obtint  la  Cœlésyrie  ,  et 
montra  par  sa  brutale  conduite  à  l'é- 
gard du  sanhédrin  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui.  Après  le  meurtre  de 
César  (710  apr.  R.  f.),  les  fils  d'Anti- 
pater  s'attachèrent  au  parti  républicain 
de  Rrutus.  Hérode  rendit  spécialement 
service  d'abord  aux  légions  d'Asie  en 
leur  payant  exactement  la  solde,  ensuite 
au  vieux  Hyrcan  II  eu  l'aidant  à  vaincre 
son  rival  Antigone  (fils  d'Aristobule  II), 
de  sorte  qu'Antoine,  devant  qui  Hérode 
fut  accusé,  fit  prévaloir,  sur  la  recom- 
mandation d'Hyrcan,  le  souvenir  des 
anciens  services  du  sous-gouverneur,  et 
nomma  les  deux  frères  tétrarques  de  la 
Palestine  (713  apr.  R.  f.).  Mais,  tandis 
qu'Antoine  s'embarquait  pour  l'Italie , 
afin  de  se  réconcilier  avec  Octave,  Anti- 
gone avait  eu  recours  aux  Parthes  et  en 

'1)  Jos.,  Aritiq.,  XIV,  9. 


avait  obtenu  des  secours  ;  Phasaël,  fait 
prisonnier,  se  donna  la  mort  (Antipater 
avait  été  antérieurement  empoisonné)  ; 
Hyrcan,  également  captif,  eut  les  oreil- 
les coupées  ;  Hérode  seul  se  tira  heu- 
reusement d'affaire  et  se  rendit  en  toute 
hâte  à  Rome  ,  et  là  le  sénat ,  suivant 
Tordre  d'Octave ,  à  qui  Antoine  l'avait  1 
recommandé,  nomma,  au  détriment  de 
tous  les  Asmonéens  ,  Hérode  roi  de 
Judée,  et  déclara  Antigone  ennemi  du 
peuple  romain  (714  apr.  R.  f.,  40  avant 
l'ère  Dionysienne).  Trois  mois  après  sa 
fuite  il  aborda  Ptolémaïde,  et  conquit  ra- 
pidement ,  avec  l'aide  des  Romains,  la 
Galilée  et  laSamarie;  il  ne  s'empara  de 
Jérusalem,  grâce  au  légat  Sosius,  qu'au 
bout  de  trois  ans  (716,  vers  la  fin,  d'après 
Dion  Cass.,  49,  22-23).  Antigone  se 
rendit  et  eut  la  tête  tranchée,  par  ordre 
d'Antoine,  à  Antioche  ;  Hyrcan  fut  livré 
par  les  Parthes  et  gardé  avec  déférence 
dans  les  prisons  de  Jérusalem.  En  717 
de  R.  f.  (1)  Hérode  entra  en  paisible 
possession  du  pays ,  qui  lui  fut  confir- 
mée par  Octave ,  auquel  il  passa  après 
la  bataille  d'Actium  (724  de  R.  f.) ,  et 
qui  augmenta  sou  royaume  de  quelques 
districts  à  l'est  de  la  Galilée,  et  plus 
tard  (731)  de  Chalcis.  Quoique  la  parole 
toute-puissante  des  Romains  imprimât 
quelque  apparence  de  droit  à  un  pou- 
voir usurpé  par  la  ruse  et  la  violence  , 
elle  ne  put  lui  concilier  le  cœur  des 
Juifs,  beaucoup  trop  imbus  de  leurs  ré- 
pugnances nationales  et  de  leurs  saintes 
traditions.  Hérode  demeura  pour  eux 
un  intrus  ,  un  usurpateur  parvenu  par 
haute  trahison ,  et  directement  opposé 
au  royaume  du  Messie  qu'ils  atten- 
daient. 

Un  examen  plus  approfondi  leur  avait 
sans  doute  fait  connaître  que  c'était 
précisément  parce  que  leurs  espéran- 
ces messianiques  étaient  devenues  si 
extérieures  et  si  sensibles  qu'il  fallait 

(1)  Jos.  Flav.,  Antiq.,  X[V.  16. 
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que  le  joug  d'un  maître  étranger  leur 
lût  imposé,  afin  que,  se  délournaul  du 
dehors  et  regardant  au  dedans,  ils  pus- 
sent se  préparer  à  la  vraie  rédemption 
qui  s'approchait  en  silence.  Hérode  n'é- 
tait aussi,  à  leurs  yeux,  qu'un  instrument 
de  vengeance  entre  les  mains  du  Sei- 
gneur à  l'égard  des  derniers  Asmonéens, 
qui,  infidèles  à  leur  mission,  avaient  suc- 
combé au  plus  abject  égoïsme.  Hérode, 
dans  le  sentiment  de  son  pouvoir  illé- 
gitime, soupçonnant  partout  des  enne- 
mis et  des  embûches ,  souvent  avec  rai- 
son ,  chercha  d'abord  à  écarter  les  Juifs 
des  affaires  publi(iues;  il  institua,  par 
exemple,  Ananel ,  descendant  d'Aron 
de  Babylone,  comme  grand- prêtre; 
mais  bientôt  il  eut  recours  au  meurtre 
pour  rassurer  sou  âme  inquiète ,  et  fit 
successivement  mettre  à  mort  tous  les 
membres  de  la  famille  asmouécnne,sans 
en  excepter  le  vieux  Hyrcan ,  ni  même 
les  membres  de  sa  propre  famille;  car 
il  enveloppa  dans  cette  proscription  san- 
glante sa  femme  IMariamue ,  petite-fille 
d'Hyrcan,  celle  de  ses  femmes  qu'il  ai- 
mait de  préférence  ;  ses  fils  Aristobule 
et  Alexandre ,  et ,  peu  avant  sa  mort , 
Antipater,  son  premier-né  (de  Doris). 
Une  t}Tannie  aussi  cruelle  n'était  certes 
pasfaite  pour  gagner  les  Juifs,  surtout  les 
Pharisiens;  mais  Hérode  les  exaspéra  en- 
core davantage  par  ses  empiétements  ar- 
bitraires dans  les  choses  religieuses,  par 
son  penchant  pour  les  mœurs  païennes, 
qu'il  introduisit  parmi  les  Juifs  au  moyen 
des  jeux  gymnastiques ,  des  amphithéâ- 
tres, etc.  Lorsqu'il  se  disposa  à  recons- 
truire le  temple ,  on  ignorait  s'il  était 
poussé  par  un  mauvais  dessein  ou  s'il 
n'écoutait  que  sou  goût  démesuré  pour 
la  bâtisse  (il  avait  fondé  des  villes  nou- 
velles, Césarée  entre  autres;  il  en  avait 
embelli  d'autres,  telles  que  Samarie,  Pa- 
néas;  il  s'était  bâti  un  magnifique  pa- 
lais) ,  et  on  ne  lui  permit  d'abattre  de 
l'ancien  temple  que  les  parties  qui 
étaient  immédiatement  remplacées  par 


50.'> 

de  nouvelles.  Il  commença  en  732 
apr.  R.  f.  (22  ans  avant  l'ère  Diony- 
sienne),  la  quinzième  année  de  son 
règne  (  1  )  ;  le  travail,  dans  son  ensemble, 
fut  achevé  en  neuf  ans  et  demi  (un  et 
demi  pour  le  temple,  huit  pour  les  por- 
tiques et  vestibules),  et  on  continua  à 
élever  les  bâtiments  accessoires  après  la 
mort  d'Hérode,  jusque  vers  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  Judée  (2). 

Après  une  longue  vie ,  troublée  par 
d'amers  remords,  Hérode,  dont  Josèphe 
lui-même  ne  peut  louer  que  les  sages 
précautions  prises  dans  une  année  de 
famine  (3) ,  mourut  sans  être  regretté 
par  personne ,  à  la  suite  d'une  affreuse 
et  dégoûtante  maladie, âgé  de  soixante- 
dix  ans,  peu  avant  Pâque  ,  au  moment 
d'une  éclipse  de  lune.  «Il  avait  régné 
depuis  la  mort  d'Antigone  trente-quatre 
ans,  depuis  le  décret  du  sénat  trente- 
sept  (4).  » 

C'est  donc,  sans  contestation  possible, 
l'an  750  apr.  R.  f.,  année  à  laquelle  les 
calculs  astronomiques  rapportent,  en  ef- 
fet, léclipse  de  lune  qui  eut  lieu  au 
printemps  ;  ainsi,  quatre  ans  avant  Jésus- 
Christ,  suivant  l'ère  Diouysienue.  Mais 
comme,  d'après  les  calculs  exacts  de 
Sanclément  (5),  l'ère  Dionysienne  com- 
mence au  moins-^ix  ans  trop  tard,  le 
Sauveur,  dans  le  fait,  vivait  déjà  depuis 
trois  ans  sur  terre ,  et  le  massacre  des 
Innocents  se  place ,  d'après  une  exacte 
chronologie,  dans  les  dernières  années 
d'Hérode.  Le  silence  de  Josèphe  ne  peut 
tromper  personne ,  parce  que  le  crime 
d'Hérode  n'avait  pas  de  rapport  appa- 
rent avec  les  affaires  publiques,  et  que, 
pour  un  caractère  tel  que  celui  de  ce 

(1)  Jos.,  Bell.Jud.,  1,21,  date  de  717,  dans 
Antiq.,  XV,  11  ,  la  dix-huitième  année  de  son 
régne,  c'est-à-dire  depuis  lUt.  Josèphe  a  les 
deux  dates. 

{2}  Conf.  Jean,  2,  10. 

(3^  Aiiiiq.,\\,9. 

[U)  Jos.,  Antiq.,  XVII,  8. 

1.5)  Conf.  Munter,  Étoile  des  Mages.    Foy. 
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prince,  la  mort  de  quelques  enfants  était 
peu  de  chose.  En  revanche  Macrobe 
dit(l)  :  Cum  audisset  (Jugustus)  in- 
fer  jmeros,  qxios  in  Sijria  Herodes,  rex 
Judceorutn,  intra  bimatum  jvssit  in- 
terfici,  fi/hon  quoque  ejus  occîsum 
(il  pense  peut-être  à  Antipater),  ait  : 
Melius  est  Herodis  porcum  esse  quant 
filium. 

Hérode  avait  eu  dix  femmes  et  beau- 
coup d'enfants;  il  avait  eu  de  la  Samari- 
taine Malthace  Archélaùs  et  Antipas, 
ses  successeurs  (2)  ;  d'une  Cléopâtre  et 
d'une  seconde  Mariamne  les  deux  Phi- 
lippe (3)  ;  mais  sa  race  fut  surtout  per- 
pétuée par  Aristobule ,  fils  de  l'Asnio- 
néenne  Mariamne  (4),  qu'il  avait  fait 
tuer,  et  dont  les  enfants  furent  Hérode 
Agbippa  I«^  {voy.  l'art,  suivant),  Aris- 
tobule, Hérode  de  Chalcis,  Hébodiade 
{voy.  cet  article)  et  Mariamne. 

Cf.  HÉBREUX. 

s.  IVlAYER. 
HÉRODE    AGRIPPA    I",    petit  -  fils 

d'Hérode  le  Grand  et  de  laMachabéeune 
Mariamne ,  fils  d'Aristobule  et  de  Béré- 
nice (né  vers  743  apr.  R.  f.,  4—5  avant 
le  Christ),  avait  passé  sa  jeunesse  à  Ro- 
me et  y  avait  dissipé  toute  sa  fortune. 
Secouru  dans  ses  besoins  par  sa  sœur 
Hérodiade,  poursuivi  plusieurs  fois  ju- 
diciairement pour  dettes  en  Syrie  et  en 
Egypte ,  jeté  en  prison  par  Tibère  pour 
une  parole  imprudente,  il  sut  gagner 
la  faveur  de  Caligula ,  qui,  après  la  mort 
de  Tibère  (790  apr.  R.  f.),  lui  donna 
l'ancienne  tétrarchie  de  Philippe  (la  Tra- 
chonitide,  la  Gaulonitide  et  la  Batanée), 
avec  le  titre  de  roi.  Ce  bonheur  inat- 
tendu ne  lui  valut,  à  son  passage  à 
Alexandrie,  que  mépris  et  dérision, 
mais  causa  une  surprise  générale  en 
Palestine ,  et  par  -  dessus  tout  la  ja- 
lousie d'Hérodiade  et  de  son  mari  Auti- 

(1)  Sal.,  II,  2. 

(2)  yoy.  Antipas  et  Archélaùs. 

(3)  Foy.  Philippe. 
(ft)  Foy.  plus  haut. 


pas,  qui  s'en  allaient  également  en  quête 
d'honneurs  à  Rome.  Leurs  démarches 
n'aboutirent  qu'à  l'exil,  que  leur  valu- 
rent les  perfides  accusations  d'Agrippa, 
qui  n'avait  pu  oublier  les  vieilles  rail- 
leries de  son  beau-frère  (I).  Agrippa 
obtint  toute  leur  fortune  et  leurs  do- 
maines, la  Galilée  et  la  Pérée,  et  comme, 
peu  après  la  mort  de  Caligula  (794  apr. 
R.  f.;  41  de  l'ère  Dionys.),  il  rendit  les 
plus  grands  services  à  Claude ,  cet  em- 
pereur lui  donna  en  outre  la  Judée  et  la 
Samarie ,  une  partie  de  la  contrée  du 
Liban,  en  môme  temps  qu'il  transmit  à 
son  frère  Hérode  la  principauté  de  Chal- 
cis, de  sorte  qu'Agrippa  obtint  quelque 
chose  de  plus  que  le  royaume  de  son 
grand-père  (2).  Agrippa,  de  retour  en  Pa- 
lestine (la  seconde  année  de  Claude,  795 
apr.  R.  f.),  tâcha  de  gagner  l'amitié  des 
Juifs  en  leur  remettant  des  impôts ,  eu 
faisant  de  nouvelles  constructions ,  etc. 
Il  réussit  surtout  en  faisant  lâchement 
exécuter,  pour  leur  plaire,  l'apôtre  S.  Jac- 
ques et  emprisonner  l'apôtre  S.  Paul  (3). 
Peu  de  temps  après  (797  apr.  R.  f.)il  fut 
atteint  de  la  main  de  Dieu ,  à  Césarée, 
après  une  audience  publique  qu'il  avait 
accordée  aux  Tyriens,  et  où  il  s'était  fait 
rendre  des  honneurs  divins  (  c'était  au 
théâtre,  suivant  Josèphe) ;  il  tomba  ma- 
lade et  fut  dévoré  par  des  vers,  qui  en 
cinq  jours  le  mirent  au  tombeau  (4). 

Il  avait  cinquante-quatre  ans,  et  avait 
régné  trois  ans  sur  toute  la  Palestine, 
quatre  sur  la  Galilée ,  et  sept  sur  la 
Trachonitide  (5).  Outre  quelques  filles , 
parmi  lesquelles  l'Écriture  cite  Béré- 
nice (6)  et  Drusilfe  (7),  il  ne  laissa 
qu'un  fils,  HÉRODE  Agbippa  II.  Foyez 
l'article  suivant. 

(1)  Foy.  Antipas. 

(2)  Foy.  HÉBUEDX. 

(3)  Act.  des  Apôtres,  12, 1-19. 

{li)  Act.  des  Apôtres ,  12,  20.  Jus.,  AiUiq., 
XIX,  8. 

(5)  Jos.,  1.  c. 

(6)  Foy.  Bérénice. 

(7)  Foy,  Uri'sillk. 
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HÉRODE  AdRippA  II,  fils  d'Hérode 
Agrippa  I"  (1),  n'avait  que  dix-sept 
ans  quand  son  père  mourut.  Il  fut  jugé 
trop  jeune  par  les  conseillers  de  Claude 
pour  succéder  à  sou  père  ;  le  i)ays  rede- 
vint province  romaine  et  fut  administré 
par  des  gouverneurs.  On  accorda  seu- 
lement le  droit  d'élire  le  grand-prêtre 
à  son  oncle,  Hérode  de  Chalcis.  Celui- 
ci  étant  mort  peu  de  temps  après  (801 
apr.  R.  I'.  ;  'IS  de  l'ère  Dionys.),  Agrippa 
en  hérita  ;  puis,  quatre  ans  plus  tard,  il 
obtint  d'abord  de  l'empereur  Claude,  en 
place  de  Chalcis ,  l'ancienne  tétrarchie, 
composée  de  la Gaulonilide,  delà  Tracho- 
nitide  et  de  laBatauée,  puis  de  l'empereur 
Néron  plusieurs  villes,  parmi  lesquelles 
Tibériade,  Tarichée,  Abila  et  Julia.  Il 
résida  souvent  à  Jérusalem,  et  finit  par 
s'attirer  la  haine  des  Juifs  par  sa  manie 
de  bâtir  et  par  la  manière  arbitraire 
dont  il  institua  et  déposa  les  grands- 
prêtres.  Cependant  le  Talmud  (2)  loue 
la  connaissance  qu'il  avait  de  la  loi; 
S.  Paul  est  d'accord  en  ce  point  avec 
les  docteurs  juifs.  On  sait  que  le  grand 

*»  Apôtre  se  défendit  devant  Hérode  Agrip- 
pa, sa  sœur  Bérénice  et  Festus  (3). 
Agrippa  survécut  à  la  guerre  des  Juifs, 
ayant  pris  parti  pour  les  Romains.  Il 

^  mourut  la  troisième  année  du  règne  de 
Trajan,  âgé  de  près  de  soixante-dix  ans. 
{PhoHus  33.) 

S.  Mayer. 

HERODE  ANTIPAS.  Fo^/er- A.MIPAS. 

HÉRODIADE,  fille  d'Avistobule ,  et 
par  conséquent  petite-fille  d'Hérode  le 
Grand,  épousa,  d'après  la  volonté  de 
'  son  aïeul ,  Hérode,  fils  d'Hérode  le  Grand 
et  de  Mariamue  (4);  mais  elle  s'en  sépara 
plus  tard  et  se  maria  avec  son  beau- 
frère,  Hérode  Antipas,  tétrarque  de  Ga- 
lilée et  de  Pérée,  qui  avait  répudié  sa 

(1)  Foir  rârt.  précédent. 

(2)  Midrasch  Sota,  f.  ûl,  1. 
(5)  ^ct.  des  Apoires,  25  et  26. 

.  {fi)  Jos., Antiq.,  XVIII.S,  û;  dans  Marc,6, 17, 
^  il  est  nommé  Pliilippe. 


femme,  fille  d'Arétas,  roi  d'Arabie.  C'est 
à  sa  demande  que  S.  Jean -Baptiste, 
qui  avait  reproché  à  Hérode  l'illégiti- 
mité de  son  mariage,  fut  non-seulement 
emprisonné  (1),  mais  décapité  (2).  La 
tradition  rapporte  que,  lorsqu'on  lui 
présenta  la  tête  de  Jean,  elle  perça  sa 
langue  avec  une  aiguille,  comme  si  elle 
avait  encore  craint  ses  reproches;  puis, 
qu'ayant  fait  envelopper  sa  tête  dans  des 
linges,  elle  la  fit  ensevelir  dans  un  lieu 
secret,  tandis  qu'on  jeta  son  corps  à  la 
voirie.  Jalouse  du  bonheur  de  son  frère 
Hérode  Agrippa,  qui  avait  reçu  le  titre 
de  roi  de  l'empereur  Caligula,  elle  per- 
suada à  Hérode  Antipas  de  se  rendre  à 
Rome  pour  y  travailler  également  à  sa 
fortune  ;  mais  une  lettre,  dans  laquelle 
Agrippa  les  accusait  auprès  de  l'empe- 
reur, les  fit  exiler  tous  deux  dans  la  ville 
de  Lyon. 

HÉRODiEXS,  secte  juive,  du  temps 
du  Christ,  dont,  sauf  le  nom,  nous  ne 
savons  rien  de  certain.  Les  Hérodiens 
sont  nommés  trois  fois  dans  le  Nouveau 
Testament  (3).  D'après  leur  nom,  c'é- 
taient des  partisans  d'Hérode,  et  proba- 
blement d'Hérode  Antipas,  alors  ré- 
gnant (4).  Il  semblerait  donc  que  c'était 
d'abord  un  parti  politique  qui,  par  op- 
position au  judaïsnft  théocratique,  prit 
le  caractère  d'une  secte  religieuse.  Il  est 
douteux,  et  le  récit  de  S.  Matthieu  (5) 
ne  permet  pas  de  conclure,  qu'ils  aient 
refusé  de  reconnaître  l'autorité  théo- 
cratique, et  prétendu  qu'on  devait  payer 
l'impôt  non  au  temple,  mais  aux  Ro- 
mains. 

UKRRAD.  Voyez  HOHENBOURG. 

HERRNHUTiîR.  On  donue  ce  nom 
aux  membres  des  confi-éries  qui  com- 
prennent le  Christianisme  suivant  les 
principes  de  Philippe-Jacques  Spéner 

(1)  Malih.,  14,  3,  a.  Marc,  6, 17, 18. 
(2;  Mall/i.,  iU,  5-11.  Marc,  6,  19-28. 
(3)  Mai  th.,  22, 16.  Marc,  3,  6,  et  12,  13. 
(ft)  foy.  Antipas. 
(5)  Matth.,  22, 16.  Marc,  12, 13. 
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et  do  Franke.  Louis,  comte  de  Zin- 
ZENDORF,  qui  avait  terminé  ses  études 
à  l'université  de  Halle  ,  foyer  principal 
de  la  nouvelle  école  fondée  par  Spéner, 
mûrit  longtemps  la  pensée  de  transfor- 
mer, suivant  l'esprit  de  sou  maître,  eu  un 
Christianisme  réel  et  pratique  le  Chris- 
tianisme formel  et  apparent  qu'il  lui  sem- 
blait avoir  remarqué  partout,  dans  ses 
voyages  à  travers  la  Hollande,  la  France 
et  la  Suisse.  Il  acheta,  par  l'entremise 
d'un  charpentier  nommé  Chrétien  Da- 
vid, du  village  de  SenQeben,  eu  Mora- 
vie, le  domaine  de  Bertholdsdorf,  dans 
la  haute  Lusace,  et  destina  un  canton 
éloigné  du  village,  au  déclin  du  Hut- 
berg,  à  servir  de  refuge  à  tous  ceux  qui 
penseraient  comme  lui.  En  effet,  le 
17  juin  1722,  il  commença  la  construc- 
tion d'un  nouveau  village ,  qu'il  nom- 
ma Henmhut  (garde  du  Seigneur),  et 
ceux  qui  vinrent  l'habiter  se  nommè- 
rent les  ressuscites,  c'est-à-dire  ressus- 
cites du  sommeil  du  péché  et  vivant 
dans  la  pratique  du  vrai  Christianisme. 
A  ces  premiers  colons,  qui  apparte- 
naient au  protestantisme  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg,  se  joignirent,  sur  les 
sollicitations  de  Chrétien  David,  beau- 
coup de  frères  bohèmes,  notamment  du 
Zauchenthal  et  du  Kunewald.  Cet  ac- 
croissement prompt  et  inattendu  fit 
naître  des  dissensions  parmi  les  colons, 
qui,  formés  d'éléments  divers,  n'écou- 
tèrent pas  les  instantes  exhortations  du 
cure  de  Bertholdsdorf,  Rothe,  lequel, 
de  concert  avec  Schœffer,  le  prédicateur 
de  Gorlitz,  et  le  comte  Frédéric  de 
Watteville,  s'occupait  des  progrès  de 
la  colonie. 

Une  grande  portion  du  troupeau  ne 
voulait  pas  recevoir  la  communion  des 
mains  du  pasteur,  et  l'œuvre  nouvelle, 
à  peine  inaugurée,  était  au  moment  de 
se  dissoudre,  lorsque  Zinzèndorf  vint 
lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  la  com- 
munauté et  calmer  les  esprits  par  sa 
parole  douce  et  persuasive.  Il  leur  fit 


choisir  parmi  eux  douze  anciens  qui  de- 
vaient veiller  au  maintien  des  statuts 
dont  on  était  convenu.  Les  affaires  plus 
importantes  devaient  se  traiter  dans 
des  conférences,  les  cas  douteux  être 
décidés  par  le  sort. 

Ainsi  la  paix  fut  rétablie,  et,  le  13 
août  1727 ,  le  troupeau  tout  entier 
s'approcha  de  la  sainte  table,  et  consi- 
déra ce  jour  comme  celui  de  la  fonda- 
tion de  la  colonie.  Cependant  celle-ci 
ne  formait  pas  encore  une  communauté 
à  part;  ce  n'était  qu'un  institut,  un 
lieu  de  refuge  pour  les  âmes  régéné- 
rées qui  voulaient  vivre  dans  I  Église 
luthérienne. 

Les  frères  bohèmes  et  moraves  (1) 
avaient  été  des  plus  actifs  à  gagner 
des  partisans  à  la  nouvelle  colonie, 
et  les  émigrations  de  Bohème  et  de 
Moravie  devenaient  de  plus  en  plus 
nombreuses.  Une  commission  du  gou- 
vernement se  vit  obligée  de  défendre 
aux  seigneurs  de  la  haute  Lusace  de 
recevoir  de  nouveaux  colons.  11  fut  spé- 
cialement intimé  à  Zinzèndorf  daliener 
ses  biens ,  ce  qu'il  évita  en  les  vendant 
à  sa  femme.  Il  se  contenta  de  la  charge 
de  supérieur,  se  fit  recevoir  dans  l'état 
ecclésiastique  par  la  faculté  théologique 
de  Tubiugue,  ce  à  quoi  le  détermina 
surtout  la  pensée  de  fonder  pou»"  sa 
communauté  un  séminaire  spécial , 
dans  lequel  on  formerait  des  prédica- 
teurs. Les  frères  moraves  se  vantaient 
d'avoir  parmi  eux  des  évêques  succes- 
seurs des  Apôtres  -,  tel  était  le  prédica- 
teur de  la  cour  prussienne,  Jablonsky, 
qui  remplissait  les  fonctions  épiscopales 
(ians  la  grande  Pologne.  Zinzèndorf  en 
obtint  facilement  l'ordination  pour  un 
candidat  des  frères  moraves  du  nom  de 
David  Nitschmann,  qu'il  lui  présenta. 
Mais  les  frères  moraves  prirent  dès  lors, 
en  face  de  leurs  coreligionnaires,  une 
attitude  indépendante,  si  bien  qu'ils  se 

(1)  roy.  Frères  bohèmes  et  moraves. 
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formèrent  en  communautés  séparées  de 
celle  de  llerrnhut,  par  exemple  ;i  Pil- 
gerruh.  Ziuzendort'  u'aulorisa  point  celte 
séparation,  et  pour  agir  avec  plus  de 
liberté,  en  vue  de  son  œuvre,  il  se  fit 
lui-même  sacrer  évêque  par  .lablonsky. 

Le  prosélytisme  continuait  à  amener 
du  monde,  et  une  seconde  commission 
gouvernementale  interdit  à  Zinzendorf 
le  retour  dans  sa  patrie,  et  garantit  l'exis- 
tence des  colons  de  Herrnhut  tant  qu'ils 
resteraient  fidèles  au  symbole  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg.  Zinzendorf,  suivi 
d'une  troupe  de  ses  partisans,  se  mit  en 
route  comme  un  pèlerin  persécuté,  cher- 
chaut  partout,  parmi  les  païens  comme 
parmi  les  Chrétiens,  des  adhérents;  ce 
qui  en  effet  lui  réussit,  grâce  à  son  in- 
fatigable activité.  C'est  ainsi  qu'il  fit  des 
essais  de  missions  en  Guinée,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  CeyIanetSuriuam, 
dans  les  colonies  anglaises  de  Géorgie 
et  de  Pensylvanie.  Il  chercha  de  même 
à  introduire  sa  confrérie  dans  diverses 
localités,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  même  en  Valachie. 

Pendant  ce  temps  d'exil  Zinzendorf 
s'arrêta  aussi  dans  la  Wetterau,  et  acheta 
un  terrain  près  de  Bùdingen,  pour  y 
fonder  une  communauté  de  frères,  dont 
les  membres  appartenaient  à  la  Confes- 
sion helvétique.  La  création  de  cette 
communauté  fut  la  base  de  Vunion  des 
frères  de  l'Église  évangélique.  Il  re- 
nonça alors  à  son  épiscopat  morave, 
afin  de  pouvoir  visiter  la  mission  de 
Pensylvanie  (1741);  mais,  au  bout  de 
trois  ans,  son  retour  fut  des  plus  ur- 
gents, ses  coopéra teurs  ayant  agi,  pen- 
dant son  absence,  dans  un  sens  auquel 
il  ne  pouvait  donner  son  assentiment. 
D'après  ses  vues,  les  communautés  ne 
devaient  jamais  être  séparées  de  l'É- 
glise; il  ne  voulait  y  réunir  que  des 
fidèles  dont  l'âme  était  ressuscitée,  mais 
qui  d'ailleurs  devaient  demeurer  en 
rapport  permanent  avec  leurs  coreli- 
gionnaires, qu'ils  appartinssent   à  la 


Confession  d'Augsbourg  ou  a  la  Con- 
fession helvétique;  ils  devaient  même, 
suivant  l'occasion,  retourner  dans  leurs 
premières  églises,  afin  d'y  réveiller  et  d'y 
répandre  le  Christianisme  pratique  con- 
formément à  ses  idées.  Or,  pendant  son 
éloignement,  maints  confrères  avaient 
travaillé  à  fonder  des  communautés  iso- 
lées, n'ayant  aucune  relation  avec  les 
fidèles  des  autres  confessions. 

En  1744  Zinzendorf  réunit  un  sy- 
node à  Marienborn,  et  il  y  fut  arrêté 
que  ïunion  se  composerait  de  trois  ca- 
tégories (Tpo-o:  TvaiJeîa;),  qui  étaient 
d'accord  «  dans  les  principaux  articles  :  » 
le  trope  luthérieu,  le  trope  helvétique  et 
le  trope  morave;  parmi  les  Moraves 
étaient  compris  ceux  des  différentes 
autres  confessions  qui  s'adjoignaient  à 
l'union.  Chaque  trope  avait  un  adminis- 
trateur, ayant  à  côté  de  lui  un  théolo- 
gien distingué,  avec  le  titre  de  président 
honoraire,  tandis  que  Zinzendorf  por- 
tait le  titre  de  premier  théologien  de 
l'union. 

Il  est  évident  que  les  adversaires  ne 
pouvaient  faire  défaut  à  une  secte  dont 
les  principes  étaient  si  vagues,  dont 
toute  l'organisation  consistait  dans  les 
pratiques  d'une  dévotion  mystique  et 
exaltée,  uniquement  calculées  pour  sa- 
tisfaire le  sentiment,  et  dont  les  ser- 
mons enthousiast'es ,  fantastiques ,  sou- 
vent comiques,  et  parfois  contraires  au 
bon  sens ,  faisaient  craindre  que  toute 
cette  fantasmagorie  n'aboutît  à  des 
écarts  de  conduite  dangereux.  Ces  ad- 
versaires se  déclarèrent  énergiquement 
contre  les  réunions  des  Herrnhuters, 
d'autant  plus  que  quelques-uns  de  ces 
derniers,  rentrant  dans  leurs  paroisses 
anciennes,  eu  troublaient  la  paix,  en  ré- 
clamant bruyamment  l'introduction  des 
institutions  des  Herrnhuters.  Mais  Zin- 
zendorf ne  se  laissa  pas  détourner  de 
son  entreprise  par  ces  clameurs,  et  il  sut 
obtenir,  grâce  aux  associés  ramassés  de 
tous  côtes,  son  rappel  de  l'exil  et  sou 


510 


HERRNHUTER 


retour  en  Saxe.  Un  décret  du  20  septem- 
brel749recounutrexistencelégaledela 
confrérie  évangélico-morave  comme  pa- 
roisse indépendante  pour  la  Saxe,  la 
haute  Lusace  et  le  comté  de  Barby. 

MaisZinzendorf  sut  aussi  faire  recevoir 
sa  confrérie  en  dehors  de  l'Allemagne, 
tout  comme,  en  1749,  il  sut  obtenir  du 
parlement  d'Angleterre  une  décision  fa- 
vorable à  sa  secte.  En  Hollande,  malgré 
une  vive  opposition,  il  parvint  à  établir  sa 
communauté  dans  la  baronnie  de  Zeist , 
qu'il  acheta  à  cette  fin.  Les  tentatives 
faites  par  les  Herrnhuters  pour  être  re- 
connus comme  communautés  religieuses 
indépendantes  en  Livonie  et  en  Esthonie 
furent  repoussées  par  le  gouvernement 
russe  ;  cependant  on  ne  mit  aucun  obs- 
tacle, pas  plus  qu'en  Danemark,  à  ce 
que  les  ressuscites  demeurassent  en 
union  avec  leurs  coreligionnaires  d'Al- 
lemagne. 

On  distingue,  suivant  leur  nombre,  les 
Herrnhuters  qui  vivent  ensemble,  en 
communautés  et  en  sociétés.  Les  com- 
munautés sont  formées  par  les  colons 
qui  vivent  en  grand  nombre  dans  le  même 
endroit  ;  les  sociétés  sont  composées  par 
un  petit  nombre  de  confrères ,  suffisant 
toutefois  pour  se  réunir  dans  un  local 
commun.  Enfin  ceux  qui  vivent  isolés 
parmi  d'autres  sociétés  religieuses  sont 
nommés  les  frères  de  la  dispersion,  et 
èv  Tïi  ^laaiT&pà.  Outre  la  communauté- 
mère  qui  existe  aujourd'hui  en  Saxe  ,  à 
Herrnhut,  il  y  en  a  une  autre  à  Klein- 
welke.  Dans  le  reste  de  l'Allemagne  il 
y  a  les  communautés  suivantes  :  en 
Prusse,  Gnadenberg,  Gnadau,  Gnaden- 
feld  ,  Gnadenfrei ,  Neuwied  et  Niesky  ; 
dans  Gotha,  Neudietendorf;  dansReuss, 
Ébersdorf  ;  dans  Bade,  Kônigsfeld  ;  dans 
les  Pays-Bas ,  Zeist.  En  Danemark  on 
trouve  Christiansfeld  ;  en  Angleterre , 
Fulneck  ,  près  de  Leeds  ;  en  Irlande  , 
Dublin,  Gracehill;  et,  en  outre,  des  so- 
ciétés moindres  dans  les  villes  et  à  la 
campagne,  comme  par  exemple  à  Fair- 


field,  près  de  Manchester,  Duckenfîeld, 
Ockbrock,  Bristol,  etc.,  en  Angleterre; 
Antrim,  Gracefield,  en  Irlande.  Dans  la 
Russie  d'Asie,  Sarepta  ;  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique,  Bethléhera,  Emmaùs, 
Nazareth  ,  Schoneck  ,  Litig  ,  Philadel- 
phie ;  Lancastre,  Yorkstown  enPensyl- 
vanie;  et,  en  outre,  on  rencontre  des 
communautés  dans  l'État  de  TOhio  ,  à 
New-York,  à  Rhode-Island ,  dans  le 
Maryland  et  dans  la  Caroline  du  Kord. 

11  y  a  des  sociétés  de  Herrnhuters  à 
Altona,  Amsterdam,  Bâle,  Berlin,  Bres- 
lau,  Copenhague,  Dublin,  Gothenbourg, 
Kônigsberg,  Londres,  Moscou,  Péters- 
bourg,  Philadelphie,  Stockholm  et  d'au- 
tres villes  plus  petites. 

Il  y  a  quatre  missions  dans  le  Groen- 
land ;  trois  stations  dans  le  Labrador  ; 
trois  stations  parmi  les  Indiens  de  l'A- 
mérique du  Nord  ;  d'autres  parmi  les 
esclaves  nègres  des  îles  des  Indes  occi- 
dentales -,  dans  l'Amérique  du  Sud  et 
l'Afrique  méridionale;  enfin  en  Russie, 
011  ils  partent  de  Sarepta  pour  convertir 
les  Kalmouks. 

En  1836  le  nombre  des  missionnai- 
res des  deux  sexes  s'élevait  à  218,  qui 
se  partageaient  entre  quarante-six  sta- 
tions; on  compte  qu'il  y  a  en  tout 
81,000  Herrnhuters. 

L'union  des  frères  est  organisée  de 
la  manière  suivante  :  en  tête  de  l'u- 
nion se  trouve  la  conférence  des  an- 
ciens ,  qui  a  son  siège  à  Bertholdsdorf 
et  qui  est  composée  de  neuf  membres. 
Tous  les  dix  ans  au  moins  il  doit  y  avoir 
un  synode  général  qui  décide  des  affai- 
res les  plus  importantes.  Si  ces  affaires 
ne  peuvent  souffrir  de  remise ,  le  sort 
en  décide,  ce  qui  a  également  lieu  lors- 
que la  décision  est  douteuse  dans  les 
assemblées  et  que  les  opinions  se  par- 
tagent. Autrefois  l'usage  du  sort  était 
beaucoup  plus  fréquent  parmi  les  Herrn- 
huters; ils  allaient  jusqu'à  résoudre  des 
mariages  par  le  sort  ;  mais,  à  la  demande 
des  députés  américains,  eu  1818,  cet 
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usage  a  été  aboli ,  cl  l'on  n'y  a  plus  re- 
cours que  pour  les  missionnaires. 

Dans  la  règle,  chaque  communauté 
envoie  au  synode  général  deux  députés, 
dont  l'un  est  choisi  par  la  conférence  , 
l'autre  par  la  communauté;  cependant 
celle-ci  est  libre  de  condrmer  comme 
sien  celui  qui  a  été  approuvé  par  la  con- 
férence. Pendant  ce  synode  l'autorité  de 
la  conférence  est  suspendue,  et  à  la  fin 
du  synode  les  membres  de  la  conférence 
sont  réélus. 

Chaque  communauté  est  présidée  de 
même  par  une  conférence  d'anciens, 
composée  d'un  président,  'd'un  prédica- 
teur (  ordinairement  ces  deux  charges 
sont  réunies),  d'un  supérieur  de  la  com- 
munauté, d'un  inspecteur  chargé  de  la 
surveillance  économique  et  d'un  supé- 
rieur des  établissements  d'éducation 
chargé  de  la  surveillance  des  études.  En 
outre,  font  partie  des  conférences  les 
femmes  des  membres  que  nous  venons 
de  citer,  ceux  qui  sont  chargés  de  sur- 
veiller et  de  diriger  les  maisons  de  frè- 
res et  de  veuves,  ainsi  que  les  femmes 
qui  remplissent  les  mêmes  fonctions. 

Chaque  communauté  a  un  collège 
chargé  de  la  surveillance  des  mœurs  et 
de  l'observation  des  statuts.  Afin  que  le 
ministère  des  âmes  puisse  être  suivi 
avec  plus  de  facilité  et  de  succès ,  cha- 
que communauté  est  divisée  en  classes 
et  en  chœurs ,  de  sorte  que  les  veufs  et 
les  veuves,  les  gens  mariés,  les  frères  et 
sœurs  célibataires,  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  filles  et  les  enfants  appartien- 
nent à  des  classes  distinctes,  qui  ont  un 
ou  plusieurs  membres  chargés  de  les 
diriger. 

Les  exercices  de  dévotion  et  la  prière 
se  font  dans  des  oratoires,  où  se  rendent 
tous  les  soirs  les  membres  de  la  com- 
munauté. Le  culte  qui  s'y  pratique  con- 
siste eu  allocutions,  en  prières  et  en 
cantiques  ;  le  texte  de  ces  cantiques  est 
fourni  par  les  passages  de  l'Écriture 
sainte  qui  ont  été   désignés  d'avance 


pour  servir  de  points  de  méditation  à 
l'assemblée.  Les  passages  de  l'Ancien 
Testament  sont  tirés  au  sort,  tandis  que 
ceux  du  Nouveau  Testament  sont  choi- 
sis; les  premiers  se  nomment,  d'après 
cela,  sorts,  les  seconds,  textes;  depuis 
1731  ils  sont  imprimés  et  envoyés  ù 
toutes  les  communautés  avant  le  com- 
mcncenxint  de  l'année ,  afin  que  durant 
le  cours  de  l'aimée  les  diverses  commu- 
nautés suivent  les  mêmes  exercices  de 
dévotion.  Ils  n'ont  pas  conservé  dans 
l'administration  du  sacrement  de  Bap- 
tême les  exorcismes;  ils  s'en  servent, 
toutefois  en  les  modifiant,  pour  le 
baptême  des  païens  convertis.  Quant  à 
la  Cène,  qui  se  célèbre  toutes  les  quatre 
semaines  ,  le  samedi ,  les  assistants  re- 
çoivent la  communion  à  genoux  de  la 
main  des  diacres,  et  la  gardent  dans  la 
main  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  distribuée 
à  tous  les  communiants,  afin  de  la  pren- 
dre tous  en  niême  temps. 

Les  directeurs  de  conscience  sont  les 
anciens,  auprès  desquels  tous  les  frères 
doivent  se  rendre  pour  demander  leurs 
conseils  et  en  obtenir  l'absolution  de 
leurs  péchés,  qui  est  accompagnée  du 
baiser  de  paix.  Autrefois  les  Herrnhu- 
ters  se  lavaient  les  pieds  les  uns  aux 
autres;  ce  rite  est  tombé  en  désuétude; 
mais  les  agapes  ont  encore  lieu  parmi 
eux.  Outre  les  heures  ordinaires  desti- 
nées aux  exercices  de  dévotion,  ils  ont 
plusieurs  jours  de  fête  ordonnés,  du- 
rant lesquels  ils  sont  tenus  d'élever  plus 
spécialement  leur  âme  vers  Dieu  :  ce 
sont  les  jours  commémoratifs  de  la  fon- 
dation des  communautés,  et  principale- 
ment la  Pàque  et  la  fin  de  l'année. 

Le  jour  de  Pâques  l'assemblée  se  réu- 
nit de  bonne  heure  sur  les  tombes  des 
frères  défunts  ;  la  fin  de  l'année  se  cé- 
lèbre à  minuit.  Les  peines  qui  attei- 
gnent les  violateurs  des  statuts  vont 
depuis  l'exclusion  temporaire  jusquau 
renvoi  de  la  communauté.  La  réadmis- 
sion se  fait  ou  bien  en  silence,  ou  après 
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une  demande  publique,  à  la  suite  delà- 
quelle  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté imposent  les  mains  sur  la  tête  du 
pénitent,  pour  lui  transmettre  l'absolu- 
tion qu'il  réclame. 

Le  point  capital  qu'ils  traitent  dans 
tous  leurs  sermons  et  leurs  écrits  est  la 
mort  du  Christ  sur  la  croix;  ils  mécon- 
naissent l'étroite  liaison  de  tous  les  ar- 
ticles du  Symbole,  et  s'abandonnent  aux 
illusions  d'une  piété  sensible,  qui  ne 
présente  rien  du  caractère  sérieux  que 
réclame  une  foi  sincère  et  solide. 

Cf.  Spangenberg,  Renseignements 
sur  l'Union  fraternelle,  dans  VHis- 
toire  de  la  Religion  de  Walch,  t.  III, 
Lenzo,  1773;  Schulze  ,  Origine  et  or- 
ganisation des  communautés  des 
Herrnhuters ,  Gotha,  1822;  Schaaf, 
la  Communauté  évangélique,  Leip- 
zig, 1825  ;  les  Missions  des  Unions 
fraternelles  ,  Répertoire  de  Rhein- 
wald  ;  Wigger,  Statistique  ecclésias- 
tiqxœ,  Hambourg,  1843. 

Thaller. 

hÉrules.  Voyez  Rugiens. 

HERV.Ei's  NATALis,  sumommé  le 
Breton,  célèbre  Dominicain  du  quator- 
zième siècle,  né  en  Bretagne,  entra, 
jeune  encore,  dans  le  couvent  des  Do- 
minicains de  JMorlaix,  étudia  à  Paris, 
professa  avec  succès  dans  plusieurs 
provinces  de  France,  prit  les  grades  de 
bachelier  et  de  licencié;  commenta,  en 
1307-1309,  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard  à  Paris  ;  devint,  en  1309,  pro- 
vincial, et  en  1318  fut  élu  général  de 
l'ordre.  Il  mourut  en  1323,  à  INarbonne. 
Il  était  ardent  Thomiste  et  un  des  pre- 
miers théologiens  de  son  temps.  Le  bruit 
s'étant  répandu  que  les  frères  spirituels, 
fratres  spirituales ,  se  montraient 
parmi  les  Dominicains  de  la  province 
romaine ,  il  ordonna  immédiatement 
une  sévère  enquête,  d'où  il  résulta  que 
les  frères  incriminés  n'avaient  pas  dévié 
le  moins  du  monde  de  l'orthodoxie. 

Il  profita  de  roccasion  pour  défendre 


aux  frères  toute  espèce  de  singularité 
dans  leur  manière  de  vivre.  On  n'a  im- 
primé qu'un  petit  nombre  des  ouvrages 
composés  par  Hervaeus,  Il  faut  citer  en 
tête  : 

1°  Des  commentaires  sur  les  quatre 
livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard, 
Venise,  1503  ;  Paris,  1647  ; 

2°  Un  traité  de  Potestate  Ecclesix 
et  Papali,  Paris,  1500,  1647. 

Voir  Script,  ord.  Prxd.  de  Quétif 
et  Échard,  t.  I,  p.  533  ;  Grand  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  éd.  Drouet,  Paris, 
1759,  t.  V. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  précédent 
avec  Hervéus  de  Bourdéols  (t  1 145), 
prieur  des  Bénédictins,  qui  composa  de 
nombreux  commentaires  sur  différentes 
parties  des  saintes  Écritures.  Bernhard 
Pez  a  publié  son  commentaire  sur  Isaïe, 
sous  le  titre  de  Hervei,  Dolensis,  or- 
dinis  S.  Bénédictin  commentariorum 
in  Isaiam  prophetam  libri  FUI , 
Augsbourg,  1721.  Voy.  Biblioth.  gén. 
des  écrivains  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
Bouillon,  1777,  1. 1. 

SCHBÔDL. 
HÉSEBOX  (HeSBON  ,  ip.^T]  ;  LXX, 

'EaEowv  ;  Eusèbe,  'Eaaeêwv),  ville  méri- 
dionale, à  l'est  du  Jourdain,  à  peu  près 
entre  l'Arnon  et  le  Jabboc,  en  face  de 
Jéricho,  suivant  l'OMomcfi^eooîi,  à  vingt 
milles  romains  du  Jourdain,  appartint 
d'abord  aux  Moabites  (1).  Elle  devint  la 
capitale  de  Séhon,  roi  des  Amorites  (2), 
fut  assignée  à  la  tribu  de  Ruben  par 
Moïse  (3),  dut  cependant  plus  tard  faire 
partie  de  la  tribu  de  Gad,  probable- 
ment par  suite  de  la  proximité  des 
frontières,  et  Unît  par  en  être  séparée 
avec  trois  autres  villes  de  la  tribu  de 
Gad  pour  former  une  dos  villes  des  Lé- 
vites (4).  Au  temps  d'isaïe  et  de  Jéré- 


(1)  Nombres,  21,  26. 

(2)  Ibid.  Deiilér.,  2,  2U,  26.  Josué,  12,2. 

(3)  Nuînbnx,  .'.2,  ■61.  Josué,  13,  17. 
[U]  Josué,  21,  39.  I  Parai.,  6  [7],  81. 
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iiiieHéscbon  redevint  moabite(l).  Plus 
tard  elle  fut  rendue  aux  Juifs  (2).  Eu- 
sèbe  et  S.  Jérôme,  in  Oiwni.,  connais- 
sent Hésobon  comme  une  célèbre  ville 
arabe,  Eriorao;.  Depuis  Tère  ciirétienne 
elle  fut  toujours  la  résidence  d'un  évé- 
clie  appartenant  à  l'éparclue  de  l'Ara- 
bie (3).  Il  n'en  reste  que  des  ruines, 
découvertes  par  Seetzon ,  ayant  à  peu 
près  un  tiers  de  mille  allemand  de  cir- 
cuit, situées  au  haut  d'une  colline,  d'où 
l'on  a  nua  vue  très-étendue  sur  la  mer 
Moite  jusqu'à  Belhleliem ,  et  qui  sont 
connues  sous  le  vieux  nom  de  Hesban 
ou  Hushan. 

Cf.  Buchingham,  II,  106;  Robinsou, 
H,  522. 

HESSK  (LA.  RÉFORME  E>).  Lorsque,  à 
la  diète  de  Worms,  le  26  mai  .1.521,  Lu- 
ther fut  mis  au  ban  de  l'empire,  Phi- 
lippe le  Magnanime,  landgrave  de  Hesse, 
était  encore  Catholique.  Il  s'opposa  vi- 
vement au  desordre  qui  résultait  dans 
ses  États  des  prédications  luthériennes 
d'un  Augustin  apostat.  En  1523  il  ap- 
prouva la  fondation  d'un  couvent  de 
Franciscains  et  accorda  certains  privi- 
lèges à  un  autre  couvent  de  religieuses. 
Ce  fut  en  1524  seulement  que  le  pen- 
chant de  Philippe  pour  la  foi  nouvelle 
se  prononça  délinitivement.  C'était  à  peu 
près  vers  l'époque  du  recez  de  la  diète 
Je  Nurenberg,  du  18  avril  1524,  d'après 
lequel  on  devait  résoudre,  dans  la  future 
iiète  de  Spire,  le  règlement  provisoire 
les  affaires  religieuses  jusqu'à  la  réu- 
lion  d'un  concile  général ,  en  Allema- 
gne ;  car,  peu  de  temps  après,  Philippe 
lemanda  à  Mélauchthon  des  instruc- 
tions sur  la  nouvelle  doctrine,  et  Mé- 
•anchthon  les  envoya ,  en  reeomman- 
lant  au  landgrave  de  favoriser,  dans  le 
lommencement,  la  prédication  du  nou- 
'el  Évangile  plutôt  que  de  songer  à 
nodifier  les  cérémonies.  En  effet,  le 

(1)  Isaïe,  15,  il  ;  16,  9.  Jérém.,  48,  2,  Û5. 

(2)  Jos.,  Anliq.,  XIII,  15,  4. 
(S)  Reland,  Palestine,  217. 
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landgrave,  se  conformant  à  cet  avis, 
ordonna  à  tous  les  prédicateurs  de  la 
liesse  d'enseigner  purement  et  simple- 
ment l'Évangile  au  peuple. 

Un  gardien  des  Franci.'^cains,  aussi 
ardent  qu'instruit, le  Père  Nicolas  Fer- 
ber,  eut  le  courage,  alors  que  les  prélats 
gardaient  un  coupable  silence  et    que 
le  peuple  indolent  ne  semblait  pas  pres- 
sentir le  moins  du  monde  ce  dont   il 
s'agissait,  d'envoyer  au  landgrave  un 
livre   contre   les   nouvelles  doctrines, 
en  le  priant  d'y  faire  bien    attention, 
vu,  disait-il,  que  déjà  des  moines  indis- 
ciplinés   parcouraient  la   principauté, 
prêchant  la  désobéissance  à  Dieu  et  au 
Pape.  La  réponse  de  Philippe,  vraisem- 
blablement rédigée  par  quelque  prédi- 
eant,  ne  laissa  plus  de  doute  sur  ses 
;c:itiments;  les  expressions  sans  cesse 
répétées  par  les  novateurs  :  la   'parole 
de  Dieu,  les  opinions  humaines,  la  foi 
seule,  l'assertion  qu'il  n'était  pas  con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu  que  de 
siinples  fidèles,  même  des  paysans, 
prêchassent,  étaient  suffisamment  clai- 
res. Cette  réponse  fut  ratiliée,  en  mars 
1525,  par  la  formation  d'une  alliance 
avec  Jean,  électeurjde  Saxe,  à  Kreuz- 
bourg,  sur  la  Werra,  et  par  l'ordre  si- 
gnilicatif  de  faire  le  relevé  de  tous  les 
biens  des  églises  et  des  couvents.  La 
guerre  des  Paysans  vint  seule  arrêter 
l'élan  de  son  zèle  en  faveur  de  la  ré- 
forme, et  cet  arrêt  fit  croire,  même  au 
Pape  Clément  VII,  que  Philippe  allait  se 
rapprocher  de  l'Église  catholique.  Mai? 
toutes  les  espérances  durent  s'évanouir 
après  la  victoire  de  Frankenberg.  Phi- 
lippe et  Jean,  électeur  de  Saxe ,  se  dé- 
clarèrent, en  septembre  1525,  partisans 
de  la  religion  luthérienne,  en  tant  que 
le   luthéranisme   serait  d'accord    avec 
l'Évangile;  ils  conclurent,  en  mai  1526, 
à  Torgau  ,  une  alliance  en  vertu  de  la- 
quelle ils  se   soutiendraient  mutuelle- 
ment en  cas  d'attaque,  alliance  à  laquelle 
adhérèrent  bientôt  plusieurs  princes  et 
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États  du  nord  de  F  Allemagne.  Kn  même  i 
temps  les  deux  princes  se  mirent  à  la 
tête  du  parti  qui  résistait  à  l'exécution 
de  l'édit  de  Worms.  Enfin  Philippe  fit 
passer  à  la  diète  de  Spire  une  clause 
suivant  laquelle  chaque  Etat  pourrait 
réaliser  l'édit  de  Worms  dans  la  me- 
sure dont  il  se  croirait  responsable  en- 
vers Dieu  et  l'empereur. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  le  landgrave 
ayant  à  ses  côtés  deux  réformateurs, 
l'un  François  Lambert,  d'Avignon,  Cor- 
delier  enragé,  échappé  du  couvent,  qui 
s'était  attaché  d'abord  à  Zwiiigle,  puis 
à  Luther;  l'autre,  Adam  Kraft,  de 
Fulde ,  le  pas  décisif  fut  fait  à  la  fin  de 
l'automne  de  1526.  Il  convoqua  tous  les 
curés,  ecclésiastiques,  députés  des  cou- 
vents et  des  corporations  laïques ,  sous 
prétexte  d'une  délibération  commune 
sur  les  affaires  de  religion  ;  mais,  quand 
tout  ce  monde  fut  réuni  à  Homberg,  il 
ne  fut  plus  question  de  délibérer  ;  Phi- 
lippe avait  tout  arrêté  avec  ses  réforma- 
teurs attitrés;  on  proposa  simplement 
les  nouvelles  doctrines;  les  deux  réfor- 
mateurs en  firent  l'apologie,  et,  lorsque 
le  Franciscain  Ferber,  que  nous  avons 
cité  plus  haut, répondant  à  l'appel  que, 
pour  sauver  les  apparences,  l'on  adres- 
sait aux  assistants  de  présenter  leurs  ob- 
jections, dans  le  cas  où  ils  ne  compren- 
draient pas  le  pur  Évangile;  lorsque, 
disons-nous,  Ferber  objecta  que  l'as- 
semblée n'était  pas  en  droit  de  prendre 
des  décisions  dans  des  affaires  de  reli- 
gion, et  ajouta  une  courte  réfutation 
des  doctrines  de  Lambert,  le  Cordelier 
entra  dans  une  telle  fureur  qu'il  s'é- 
cria comme  un  possédé  :  «Assommez  la 
bête ,  tuez-la  !  tuez  l'ennemi  de  la  pa- 
role de  Dieu!  »  Cette  explosion  furi- 
bonde réduisit  au  silence  les  Catholi- 
ques consternés,  et  Lambert  termina  la 
séance  en  s'écriant  :  «  Que  le  Seigneur 
Dieu  d'Israël  soit  loué,  car  il  a  vivifié  et 
sauvé  son  peuple!  L'Évangile  a  rem- 
porte la  victoire  !  » 


1- 


Alors  on  se  mit  violemment  à  abolir 
le  culte,  les  pratiques,  les  usages,  les 
institutions  catholiques.Unè  nouvelle  or- 
ganisation ecclésiastique ,  suffisamment 
imbue  d'éléments  démocratiques ,  fut 
inaugurée.  Cependant  Philippe  en  mit 
bientôt  de  côté  la  partie  purement  démo- 
cratique. Une  portion  du  clergé  régulier 
étant  restée  fidèle,  Philippe,  au  com- 
mencement de  1527,  convoqua  de  nou- 
veau les  députés  des  couvents  à  Mar- 
bourg ,  pour  les  arracher  à  l'antique  foi 
et  obtenir  par  là  un  motif  de  piller  les 
couvents  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  et  cette 
fois  encore  ce  fut  un  Franciscain  qui 
repoussa  les  propositions  du  prince.  On 
consentit  donc  à  tolérer  pendant  quel- 
que temps  les  moines  qui  ne  voulaient 
pas  renoncer  à  leurs  vœux;  mais  ils 
furent  obligés  d'entendre  la  prédication 
de  l'Évangile,  et  en  même  temps  on  in- 
terdit non-seulement  aux  moines,  mais 
à  tous  les  adversaires  des  nouvelles  lu- 
mières et  des  nouvelles  libertés,  l'admi- 
nistration et  la  réception  des  sacre- 
ments et  la  pratique  du  culte  catholique. 
Philippe  s'attribua  les  biens  ecclésias- 
tiques, en  abandonna  une  portion  à  la 
noblesse,  aux  prédicateurs,  à  leurs  veu-J 
ves,  à  la  nouvelle  université  de  Mar-* 
bourg ,  dont  la  mission  était  de  former 
des  champions  de  la  réforme  contre  le 
papisme.  Les  pauvres  et  les  nécessiteux, . 
qu'on  avait  bercés  de  l'espoir  de  ces  biens 
ecclésiastiques,  furent  évincés  moyen- 
nant la  création  de  quelques  hôpitaux  , 
et  pieusement  engagés  à  méditer  les 
bienfaits  de  la  Providence,  qui  n'oublie 
aucune  de  ses  créatures.  Philippe,  eu 
ordonnant  la  réforme  dans  ses  États,  te- 
nait surtout  à's'emiiarer  des  biens  de 
1  Église  ;  aussi  n"épargna-t-il  pas  même 
le  tombeau  de  son  ancêtre,  Ste  Elisa- 
beth (1);  il  le  fit  briser,  dispersa  de  ses 
propres  mains  les  précieuses  reliques, 
en  tenant  de  grossiers  propos  et  en  ex- 

(1)  Voy.  ELISABETH  (sainte). 
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prlmnnt  lo  regret  que  ces  ossements 
inutiles  ne  fiissont  pas  tons  des  joynux; 
finaleiiieiit  il  enleva  la  couronne  d'or  que 
l'empereur  Frédéric  II  avait  placée  sur 
la  téfe  de  la  sainte,  en  1230,  lors  de  sa 
canon  isntion. 

Au  bout  d'une  année  la  révolution 
fut  complète,  tant  Philippe  s'était  hiVé 
dans  son  œuvre  de  destruction,  si  peu 
une  avide  noblesse ,  un  peuplt^  hébété 
et  un  clergé  charnel  avaient  offert  de 
résistance  (1). 

'  Mais  l'infatigable  Philippe ,  conti- 
nuant son  (Tiivre ,  empêcha  l'uTiion 
des  États  protestants  et  des  Étals  ca- 
tholiques ,  non  par  zèle  pour  la  parole 
de  Dieu ,  mais  dans  son  propre  inté- 
rêt ;  nouveau  ]\lahomet ,  il  ne  se  fit 
pas  scrupule  de  propager  par  la  vio- 
lence le  protestantisme  hors  de  ses 
Ktats,  et  de  fomenter  l'alliance  des 
princes  protestants  contre  l'empereur 
et  les  États  cathohques  de  l'empire. 
Pour  motiver  cette  alliance  et  pouvoir, 
sous  l'apparence  d'une  défense  légitime, 
porter  un  coup  aux  Catholiques,  il  fei- 
gnit de  croire  en  1528  que  les  plus 
puissants  princes   catholiques   avaient 

t.  conclu  entre  eux  une  ligue  à  Breslau.  La 
fourberie  fut  découverte  et  rapporta 
toutefois  au  landgrave  cent  mille  florins 
que  lui  payèrent  l'électeur  de  Mayence 

.et  les  deux  évéquesdeFrancouie,  comme 
indemnités  des  frais  de  guerre  que  lui 
avait  coûtés  la  prétendue  alliauce.  A  la 
diète  de  Spire,  en  1529,  Philippe  fut 
l'jîme  des  États  qui  protestèrent  contre 
la  résolution  de  tolérer  les  Catholiques. 
Ce  fut  lui  principalement  qui  empêcha 
l'union  à  la  diète  d'Augsbourg,  en  1530. 

•  lin  revanche,  ce  fut  à  sa  demande  ins- 
tante que  ,  le  27  février  t53t  ,  fut  con- 
clue l'alliance  de  Smalkalde,  dont  il  resta 
le  chef.  En  1534,  au  mépris  de  l'empe- 

(1)  y o\t  Feuilles  historiques,  de  Phillips  et 
Goerres,  t.  XIV,  ;tit.  Philippe  de  Hessc.  Conf. 
Rommc!,  HisL  de  Hcsse.  Menzel,  Hist.  des  Al- 
lemands. 


reur,  il  fit  rentrer  en  possession  de  ses 
États  Ulric,  duc  de  'Wurtemberg,  mis 
au  ban  de  l'empire.  Plus  tard  il  feignit, 
il  est  vrai,  de  se  soumettre  à  l'empe- 
reur ;  mais  il  s'agissait  alors  de  détour- 
ner les  conséquences  que  pouvait  soule- 
ver contre  lui  sa  bigamie  avçc  ÎNIargne- 
rite  de  Snal  (1540).  Cotte  infamie,  com- 
mise par  pur  scrupule  de  conscience,  dit 
Philippe  de  Hesse,  mit  le  comble  à  ses 
méfaits-,  mais  Luther,  Mélanchthon  et 
Bucer,  qui  lui  en  avaient  secrètement 
donné  la  permission ,  parce  que  leur 
Église  pauvre  et  opprimée  avait  besoin 
de  princes  vertueux,  se  couvrirent  en- 
core de  plus  de  honte  (1)  que  le  mal- 
heureux prince  qu'ils  égaraient  par  leurs 
conseils. 

Deux  ans  plus  tard  il  envahit ,  avec 
l'électeur  de  Saxe,  les  États  du  duc 
Henri  de  Brunswick,  ardent  Catholi- 
que, le  força  à  se  réfugier  en  Bavière, 
s'empara  de  son  duché  et  y  introduisit 
violemment  la  réforme.  Henri  ayant, 
en  1545,  fait  une  malheureuse  tentative 
pour  rentrer  dans  ses  États ,  l'usurpa- 
teur bigame  le  fit  jeter  en  prison,  et  osa 
même  demander  à  l'empereur  de  le 
mettre  au  ban  de  l'empire.  Il  est  hors 
de  doute  que  Philippe  résista  de  tout 
son  pouvoir  à  l'adoption  du  concile  de 
Trente;  qu'il  chercha,  après  le  concile 
comme  auparavant,  et  jusqu'au  mo- 
ment de  la  catastrophe  qui  l'atteignit, 
à  augmenter  partout  la  division,  bien 
loin  de  tendre  les  mains  à  une  réconci- 
liation quelconque.  Ce  ne  fut  donc  qu'un 
bien  juste  châtiment  que  sa  défaite  de- 
vant les  armes  victorieuses  de  l'empe- 
reur, dans  la  guerre  de  Smalkalde,  et  la 
captivité  de  cinq  années  qui  en  fut  la 
suite. 

Lambert,  le  réformateur  de  la  Hesse, 
devint,  en  1530,  professeur  de  l'univer- 

(1)  Voir,  snr  celte  histoire  scandaleuse,  Peuil' 
les  hislor.  et  polit.,  de  Phillips  et  Goerres, 
t.  XVIIl,  arl.  28.  Menzel,  ^ouv.  Hist.  des  Al' 
lemands,  t.  II. 
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site  de  Marbourg,  ouverte  en  1527,  et 

mourut  dans  cette  ville  (1).  Le  second 
réformateur  de  la  Hesse,  Adam  Kkaft 
(Crato),  professa  également  dès  1527  à 
l'université  de  Marbourg.  Leurs  autres 
coopérateurs  furent  :  Gébakd  Gelden- 
HAUER,  professeur  depuis  1534,  qui, 
comme  Lambert,  inclinait  vers  le  zwiu- 
glianisme,  et  dont  Érasme  disait  :  Nebulo 
>>ed/tio7ii  natus,  ebriosus  et  furiosus 
morio;  Draconitès  (2),  de  Carlstadt, 
en  Franconie,  strict  Luthérien,  pour 
qui  la  foi  seule  était  tout,  et  qui  ne  vou- 
lait cependant  pas  tolérer  l'immoralité 
croissante  des  évangélistes  ;  Denys  3Ié- 
LANDER  (3) ,  Dominicain  échappé  du 
couvent  d'UIm ,  sa  patrie,  qui,  après 
avoir  propagé  la  doctrine  protestante  en 
Souabe  et  dans  le  Palatinat,  et  avoir  in- 
troduit la  réforme  à  Francfort ,  vint  en 
Hesse  en  1534,  où,  après  avoir  été  nom- 
mé prédicateur  de  la  cour  ducale,  il 
approuva  et  bénit  le  double  mariage  de 
Philippe.  Mélander  avait,  en  1539,  trois 
femmes  eu  vie  ;  il  avait  répudié  les  deux 
premières  sans  aucune  formalité.  Il  mou- 
rut en  1561.  Jean  Lening,  ancien 
prieur  des  Chartreux ,  principal  curé 
de  Meisungen ,  d'après  le  portrait 
qu'en  fait  Mélanchthon,  était  un  mons- 
tre de  corps  et  d'âme,  brutal  envers  sa 
femme  ,  directeur  de  la  conscience  de 
Marguerite  de  Saal ,  dont  il  épousa 
la  servante  à  l'âge  de  soixante -dix 
ans,  après  la  mort  de  sa  première 
femme.  Il  mourut  en  1565.  Le  meilleur 
théologien  de  l'université  de  Marbourg, 
au  seizième  siècle,  fut  André  Hypé- 
Rius  (4) ,  d'Ypres ,  qui  fit  peu  à  peu  et 
avec  précaution  prédominer  à  l'univer- 
sité et  dans  le  pays  la  réforme  helvéti- 
que. Il  mourut  en  1564.  I!  ne  trouvait 
pas  dans  ses  écrits  des  expressions  assez 
fortes  pour  dépeindre  et  déplorer  la 

(1)  roy.    LAMBKRT. 

(2)  Foy.   DliACONlTÈS. 

(3)  Foy.  Mélander. 

(4)  Foy.  Hypi:i.ius. 


lamentable    situation    de    la  nouvelle 
Église. 

f^oir  BôWinger ,  la  Réfo?'me,  etc.^ 
t.  II,  p.  204,  n»  8 ,  sur  la  Réforme  de 
la  Hesse,  etlarticle  Cattes. 

SCHRÔDL. 

HESSELS  (LÉONARD  et  Jean)  ,  Con- 
nus par  la  part  quMls  prirent  aux  dis- 
cussions de  Michel  Baïus.  Nous  ajoute- 
rons, à  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  à  l'article 
Baïus  (1),  ce  qui  suit  : 

Jean-Léonard  Hesseis  {Hasselius) 
naquit  à  Hasselt ,  dans  le  diocèse  de 
Liège.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Louvain  et  s'y  fit  remarquer  par 
la  connaissance  approfondie  qu'il  acquit 
des  langues  latine  ,  grecque  et  hébraï- 
que, par  une  intelligence  vive,  une  rare 
prudence  et  une  sincère  piété.  Après 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  il  de- 
vint supérieur  d'un  séminaire,  et  fut  plus 
tard  promu  au  titre  de  professeur  de 
théologie  à  Louvain.  Il  fut  envoyé  en  ' 
1551  par  Charles-Quint  au  concile  de  ] 
Trente,  tandis  que  Michel  de  Bay  occu-  j 
paituue  chaire  à  Louvain.  Hesseis  mou-'^ 
rut  à  Trente  la  même  année  1551.  Il  écri 
vit,  suivant  Miraeus,  un  petit  livre  d'or 
de  A'ecfarii,  Patriarchx  Constanii-\ 
nopolîtani,  facto  super  confessione 

JEANHessels  naquit,  en  1522,  àLou-| 
vain,  à  Arras  suivant  d'autres.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théolo 
gie  dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé  à' 
enseigner  la  théologie  dans  Tabbaye  de: 
Premontrés  du  Parc ,  près  de  Louvain. 
Il  y  demeura  huit  années,  durant  les 
quelles  il  prit  le  grade  de  docteur  e: 
théologie,  et  devint  supérieur  du  petr 
collège  de  théologie  de  Louvain.   Lei 
professeur  Martin  Rithovius  étant  de- 
venu évêque  d'Ypres ,  Hesseis  fut  nom^ 
mé  à  sa  place,  et  parvint  à  une  grande 
considération    par   son   enseignement.* 
Il  adhéra  aux  opinions  de   Bay,  sou-  , 
tint  avec  ardeur  ses  principes,  et  fut 

(1)  Foy.  BAÎU8. 
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entraîné  dans  sa  polémique.  En  l.')63 
il  fut  envoyé,  avec  Bay  et  Janscn,  à 
1  rente,  où  il  resta  jusqu'à  la  clôture 
du  concile.  De  retour  à  Louvain,  «  il 
combattit  non-seulement  par  ses  le- 
çons ,  mais  par  ses  livres ,  avec  une 
telle  ardeur,  contre  l'hérésie,  qu'oubliant 
tout  soin  de  sa  sauté  il  ne  prenait  pas 
même  de  repos  la  nuit  (I).  «  Après  de 
longues  souffrances,  il  mourut,  le  7  no- 
vembre 1.5G6,  à  quarante-quatre  ans. 

Ses  nombreux  écrits  furent  en  partie 
imprimés  après  sa  mort.  Nous  citerons  : 

1.  Démonstration  de  la  pi'cyence 
corporelle  de  J.-C.  dans  le  saint  Sa- 
crement, avec  une  explication  des  textes 
de  lÉcriture  sur  lesquels  les  hérétiques 
fondent  leursobjections,  Louvain,  1564. 

2.  Un  Traité  sicr  l'Invocation  des 
Saints,  contre  Jean  INIonhémius,  1564. 

3.  Réfutation  de  la  Foi  nouvelle, 
qu'on  appelle  spéciale,  contre  J.  Monhé- 
miiis.  Il  y  démontre  que  la  foi  spéciale 
du  fidèle  qui  croit  que  ses  péchés  lui 
sont  remis  ne  le  justiGe  pas.  Louvain, 
1565  et  1568.  Il  y  est  joint  : 

4.  Un  Traité  de  Perpetuitate  cathe-. 
"*  drae  S.  Pétri.  «  .Jamais,  dit-il,  les  Papes 

n'ont  erré  dans  une  déclaration  solen- 
nelle. » 

5.  Traité  de  la  Messe  comme  sacri- 
flce  expiatoire.  1567. 

6.  Ves  Deroirs  d'un  homme  pieux 
et  vraiment  pacifique  dans  les  temps 
d'hérésie ,  contre  Cassander  ,  Anvers , 
1566.  Il  y  démontre  la  nécessité  d'une 
Église  contre  ce  théologien  vacillant. 

7.  De  la  Communion  sous  les  deux 
,  espèces,  contre  le  même,  1573. 

8.  .^jwlof/ie  de  la  Messe  et  du  culte 
en  langue  latine,  1567,  en  latin. 

9.  Critique  de  quelques  histoires  de 
saints,  imprimée  avec  le  Martyrologe 
de  Molanus,  1568. 

10.  Explication  de  la  Passion  du 
Seigneur,  1568. 

(1)  Mirsus  «t  DupiD. 


11.  De  la  Conception  de  la  Ste 
Vierge. 

Hessels  se  fit  aussi  un  nom  comme 
exégète.  Il  écrivit  des  Coinmentoires 
sur  S.  Matthieu,  imprimés  à  Louvain, 
1572;  sur  la  1'"  épître  à  Timothéc,  la 
y  épître  de  S.  Pierre,  Louvain,  1568; 
et  sur  les  épîtres  de  S.  Jean,  Douai,  1599  ; 
Anvers,  1601. 

Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  son 
Catéchisme  dogmatique,  Louvain, 
1571  et  1595i  Ce  n'est  pas  un  simple 
résumé  de  la  doctrine  catholique,  mais 
une  exposition  complète  de  la  dogma- 
tique et  de  la  morale,  puisée  avec  soin 
dans  les  Pères,  surtout  dans  S.  Augus- 
tin. 11  y  a  quatre  parties  :  la  première 
traite  du  Symbole  des  Apôtres;  la  deu- 
xième de  l'Oraison  dominicale  et  de  la 
Salutation  augélique;  la  troisième  des 
dix  commandements;  la  quatrième  des 
sacrements,  mais  seulement  du  Bap- 
tême, de  la  Confirmation  et  de  l'Eucha- 
ristie. La  mort  l'empêcha  d'achever. 
Dupin  vante  cet  ouvrage  comme  une 
instruction  excellente  au  ministère  pas- 
toral. 

Cf.  Sicertii  Atlténx  Belgicae;  Andreœ 
Bihliotheca  Belgica,  p.  515. 

Gams. 

HESSHUS  (Tilemann),  Strict  théolo- 
gien luthérien  du  seizième  siècle,  qui 
se  fit  remarquer  par  son  ardeur  polé- 
mique, naquit  le  3  novembre  1527  à 
Wésel,  dans  le  territoire  de  Clèves.  Il 
fréquenta  plusieurs  universités  alleman- 
des et  françaises,  devint  maître  à  Wit- 
tenberg  en  1550,  docteur  en  théologie 
en  1553.  En  1552  il  fut  nommé  pré- 
dicateur à  Goslar.  La  violence  avec 
laquelle  il  prétendit  accomplir  la  ré- 
forme des  collégiales  et  des  couvents 
de  religieusesencore  existants  dans  cette 
ville  suscita  du  trouble  parmi  le  peuple. 
Hesshus,  après  avoir  renij^vli  ses  fonc- 
tions pendant  quatre  ans  à  Goslar, 
en  fut  renvoyé  par  le  magistrat  (1556). 
Il  ne  resta  pas  im  an  à  Rostock,  où  il 
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fut  appelé  comme  prédicateur.  Il  vou- 
lut abolir  l'usage  qu'où  y  suivait  de 
célébrer  des  mariages  et  des  réjouis- 
sances le  diraauclie;  abandonné  par  le 
magistrat,  il  accusa  le  bourgmestre  de 
pharisaïsme  et  rexcomiuunia  ;  mais 
celui-ci  parvint,  malgré  le  duc,  à  faire 
renvoyer  Hesshus,  qui  s'arrêta  quelque 
temps  à  Witteuberg.  11  s'y  attacha  à  la 
personne  de  Mélauchthon,  qui  le  re- 
commanda à  l'électeur  palatin  eu  15Ô8. 
Hesshus  devint  premier- professeur  de 
théologie  à  Heidelberg  et  superinteu- 
dant  général  de  l'électoral  palatin,  à 
l'âge  de  trente  et  un  ans.  Cette  haute 
position  surexcita  son  esprit  de  domi- 
nation. Il  prenait  souvent  la  place  même 
de  l'électeur  dans  les  séances  cii  se  ju- 
geaient les  affaires  matrimoniales.  Son 
orgueil  devait  lui  susciter  des  ennemis  ; 
ils  ne  lui  firent  pas  défaut.  Son  adver- 
saire le  plus  déterminé  fut  le  diacre 
Guillaume  Klébitz.  Ils  eurent  d'abord 
des  démêlés  concernant  certains  usages 
ecclésiastiques.  Sur  ces  entrefaites  l'élec- 
teur palatin  Othon-Henri  vint  à  mourir 
(12  février  1559);  il  eut  pour  successeur 
son  cousin,  le  comte  palatin  Frédé- 
ric III,  de  la  lignée  des  Simmern.  Le 
nouveau  gouvernement  causa  plus  d'un 
désagrément  à  Hesshus.  Durant  un  voya- 
ge qu'il  fit  dans  sa  patrie,  soii  adversaire 
Klébitz  devint  bachelier  en  théologie, 
après  avoir  soutenu  des  thèses  sur  la  doc- 
trine de  l'Eucharistie.  Klébitz  s'étant, 
dans  ces  thèses,  rapproché  des  principes 
de  Calvin,  Hesshus,  à  son  retour,  fit  de 
vives  sorties  contre  lui.  11  envoya  les 
thèses  de  Klébitz  à  ses  partisans,  s'éle- 
vant  dans  ses  sermons  et  ses  ccrits  con- 
tre le  nouvel  Arius,  qui  outrageait  le 
sacrement,  et  ces  accusations  trouvè- 
rent de  l'écho. 

Klébitz  répliqua;  le  tapage  devint  si 
scandaleux  que.  le  comte  George  d'l£r- 
baeh  ,  que  l'électeur,  allant  à  ia  diète 
d'Augsbourg,  avait  nommé  gouverneur, 
dut  s'interposer.  Il  ordonna  aux  deux 


adversaires  de  ne  plus  porter  leurs  dé- 
mêlés à  la  connaissance  du  public  jus- 
qu'au retour  de  l'éleeteur.  Les  adver- 
saires promirent  de  se  tenir  tranquilles  ; 
Uîais  Hesshus  continua  à  fuhiiiner.  Il 
lança  mênae  du  haut  de  la  chaire  l'ana- 
thème  contre  le  gouverneur,  qu'il  appe- 
lait le  protecteur  et  le  moteur  de  1  hé- 
résie. La  controverse  devint  générale;  le 
peuple  s'en  mêla  et  se  divisa  en  deux 
camps.  Les  partisans  de  Hesshus  et  de 
Klébitz  se  chassaient  réciproquement 
des  auberges  et  des  cabarets. 

L'électeur  revint  d'AugsboUrg  à  la  tin 
d'août  1559.  11  ordonna  à  son  tour  aux 
deux  partis  de  se  taire  et  de  demeurer 
en  paix;  mais  Hesshus  ne  put  s'y  ré- 
soudre. 11  voulait  à  toute  force  suspen- 
dre Klébitz  ;  celui-ci  tenant  bon,  Hess- 
hus l'anathématisa  solennellemeut  du 
haut  de  la  chaire,  un  jour  de  dimanche, 
demandant  que  l'autorité  le  chassât  de 
la  ville  et  que  chacun  s'abstint  de  tout 
rapport  avec  l'hérétique.  L'électeur , 
de  son  côté,  fit  appeler  à  la  chancellerie 
tous  les  prédicateurs  et  les  brofesseurs  i 
et  chercha  à  arranger  l'affaire  à  l'amia-J 
ble  (9  septembre  1559).  En  effet  chacun'' 
promit  de  se  prêter  à  l'arrangenient  ; 
Hesshus  seul  résista.  La  lutte  reprit 
donc  avec  une  nouvelle  vivacité.  L'é- 
lecteur, voulant  éviter  un  plus  grand 
scandale ,  destitua  ,  le  16  septembre 
1559,  Hesshus  aussi  bien  que  Klébitz, 
et  leur  ordonna  de  quitter  la  ville  et  K 
pays. 

Hesshiis  fut  immédiatement  appelé 
Brème  enqualité  de  superintendant.  C  ;  - 
tait  le  moment  où  les  discussions  de  Ha  > 
deuberg  sur  la  Cène  s'étaient  allumci 
dans  cette  ville.  Hesshus  prit  les  me- 
sures les  plus  violentes  contre  Harden- 
berg  et  son  parti,  malgré  la  résistance 
de  la  majorité  du  sénat;  mais  il  resta 
peu  de   temps  à  Brème,  et  se  retira  a 
]\iagdebourg  comme  prédicateur. 

Là  ses  violentes  prédications  contre 
les  Synergistes  excitèrent  de  nouveaux 
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scandales.  Ou  lui  ordonna  de  garder  le 
silence  a  ce  sujet;  il  désobéit  et  fut 
obligé  (le  quitter  la  ville  en  15G2. 

Il  s'iirrêta,  dans  son  nouveau  pèleri- 
nage, à  Brunswick,  à  Wésel,  où  il  re- 
commença la  lutte  contre  les  prédica- 
teurs, et  se  Ot  de  nouveau  renvoyer  par 
le  magistrat.  Ensuite  il  demeura  quelque 
temps  à  Francfort,  et  devint,  on  1565, 
prédicateur  de  la  cour  du  comte  palatin 
SVolfganiï  de  Deux-Ponts.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1569,  époque  où  il  fut  nommé 
professeur  à  léna.  Il  y  prit  parti  contre 
Flacius  et  sa  doctrine  du  péché  origi- 
nel, et  parvint  à  faire  chasser  tous  les 
Flacieiis  du  pays.  Lorsqu'on  1573,  à  la 
mort  du  duc  Guillaume,  l'administra- 
tion du  duché  de  Saxe  fut  rémise  à  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  protégeait  les  théo- 
logiens modérés  ou  de  Wittenberg, 
Hesshus  fut  de  nouveau  dépossédé  de 
sa  charge.  Après  être  resté  quelque 
temps  à  Brunswick,  il  fut  appelé,  en 
1574,  comme  évêque  de  Samland,  en 
Prusse.  Il  y  fut  bientôt  attaqué  au  sujet 
de  sa  foi,  parce  qu'il  avait  soutenu 
qu'il  ne  fallait  pas  seulement  adorer  le 
Christ  in  concreto,  mais  encore  sa  chair 
in  absfracto.  Quoiqu'il  cherchât  à  in- 
terpréter le  plus  favorablement  possible 
ces  paroles,  il  ne  parvint  point  à  se 
disculper;  son  ancien  ami,  VVigand, 
était  devenu  son  plus  violent  adver- 
saire. Wigand  invita  dans  un  synode 
Hesshus  à  rétracter  sa  proposition;  mais, 
comme  toujours,  Hesshus  refi"  ." .  fut 
destitué  eu  1579  et  remplacé  par  Wi- 
gand. Enfin  Hesshus  reçut  un  dernier 
"  appel  pour  l'université ,  nouvellement 
créée.  d'Helmstàdt,  où  il  soutint  encore 
maintes  luttes,  et  termina,  en  1588,  sa 
vie  vagabonde  et  agitée. 

Hesshus  était  un  savant  théologien  et 
un  écrivain  habile,  dans  le  sens  du 
temps.  Il  composa  :  des  Commentaires 
sur  les  Psaumes,  in-fol.  ;  sur  Jsaïe, 
iu-fol.;  sur  toutes  les  Epitres  de  S. 
Paulf  iû-8°,  Heliust.,  1586  ;  de  servo 
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Arbitrio,  Magd.,  1562,  contre  les  Sy- 
nergistcs;  Defensio  confessionis  de 
corpore  et  sanguine  C/iristi,  Magd., 
1562,  contre  Klébitz  ;  Errorcs  (/uos 
Romana  Ecclcsia  furenter  défen- 
dit ,  etc.;  Antidotum  contra  imjriuvi 
duyina  Flncii,  léna,  1579. 

Cf.  Leukfeld,  flistoria  fless/nisiana, 
Quedl.  et  Asîhersl.,  1716,  in-4";  Salig, 
Histoire  de  la  Réforme,  X.  III,  p.  436; 
Plank,  Hist.  des  Dogmes  itrotestants, 
t.  V,  p.  329,  382. 

Gâms. 

uÉSYCiiASTËS.  Voyez  Barlaam. 

HÉTËKODOXIË.  Voyez  Orthodo- 
xie. 

HÉTÉ»OVSI£NS.    Voijez    AÉTILS    et 

Akoméens. 

HÉïiiÉENs,  D'nn,  descendants  de 
Heth,  rin,  qui  était  issu  de  Canaan, 
fils  de  Cham  (l).  Ccitte  peuplade  cana- 
néenne est  nommée  toutes  les  fois  que 
les  anciens  habitants  de  la  Terre  pro- 
mise sont  énumérés  (2)  ;  on  voit  même 
au  livre  de  Josué  (3)  leur  nom  appli- 
qué à  tous  les  habitants  de  la  Palestine. 
Les  Héthéens  d,§meuraient  dans  les 
montagnes  de  Judée,  non  loin  d'Hé- 
bronf4),  avec  les  Jébuséenset  les  Amo- 
rites;  plus  tard  on  les  trouve  plus  au 
nord,  dans  les  montagnes  d'Éphraim 
et  le  voisinage  de  Béthel  (5).  Abra- 
ham acheta  près  d'Hebrou  un  champ 
des  fils  de  Heth  (6)  ;  David  avait  pour 
général  le  Héthéen  Urie  (7),  qu'il  avait 
probablement  engagé  pendant  son  séjour 
antérieur  à  Hebron.  Salomou  ayant  ren- 
du les  Héthéens  tributaires  (8) ,  ils  sont 
nommes  avec  les  Syriens  (9)  et  les  Égyp- 

(1)  Genèse,  10,  6, 15.  Foy.  CANAAN. 

(2)  Genèse,  15,  20.    Exode,  3,  8,  17  ;  23,  23  ; 
33,  2.  Dealer.,  7,  1.  Josué,  3, 10. 

(31  1,  U. 

(ft)  Genèse,  23,  7.  Nombres,  13,  30. 

(5)  Jiiyes,  1,  24. 

(6)  Genèse,  23,  1,  18,  20. 
(71  II  /fo/s.11,3,  6;23,  39. 
(8'  111  /iois,9,  20. 

(9)  Ibid.,  10,29. 
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tiens  (1)  (d'autres  pensent  que  les  Hé- 
théens  nommés  en  ces  deux  endroits 
sont  différents  des  premiers  Héthéens). 
Ils  paraissent  par  conséquent  s'être  ré- 
pandus dans  tout  le  pays.  Il  en  est  en- 
core fait  mention  ,  avec  d'autres  peu- 
plades, après  la  captivité  (2). 
HETTO.  Voyez  Hatto. 

HE'I'ZER.  7^0?/e2  ANTITRINIT AIRES. 

HEUR  ET  MALHEUR,  Quoique,  dans 
un  certain  sens,  chacun  soit  l'auteur  de 
son  bonheur  et  de  son  malheur ,  en  ce 
que  la  destinée  peut,  sous  beaucoup  de 
rapports,  dépendre  de  l'emploi  raison- 
nable ou  insensé  qu'on  fait  des  dons 
qu'on  reçoit  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
la  parole  de  rEcclésiastique  n'en  est 
pas  moins  fondée,  lorsqu'il  dit  :  «  Les 
bieus  et  les  maux  ,  la  vie  et  la  mort ,  la 
pauvreté  et  les  richesses  viennent  de 
Dieu  (3).  »  Dieu  gouvernant  le  monde 
avec  une  sage  et  une  paternelle  bonté, 
et  rien  n'arrivant  sans  son  ordre  ou  sa 
permission,  nous  devons  reconnaître, 
dans  tous  les  événements  tristes  ou 
joyeux,  la  main  du  Tout-Puissant,  qui 
sait  tout  et  dirige  tout  par  les  merveil- 
leuses voies  de  sa  providence.  Les  catas- 
trophes, les  épreuves  qui  atteignent  les 
hommes  ou  les  nations  appartiennent 
au  plan  de  la  Providence  divine;  les 
châtiments  que  Dieu  envoie  sont  une 
preuve  spéciale  de  sou  amour  et  de  sa 
bouté  sans  bornes.  Il  fait  tourner  le 
mal  en  bien.  Du  reste  le  bonheur,  mal- 
gré son  éclat  extérieur,  est  souvent  une 
calamité  pour  l'homme,  par  rapport  à 
son  salut  éternel,  tandis  que  le  niallieur 
est  une  épreuve  salutaire  ,  un  creuset 
puriûant  dans  lequel  la  vertu  se  dégage 
et  se  fortifie.  De  là  la  sérieuse  recom- 
mandation faite  au  Chrétien  de  ne  pas 
s'enorgueillir  dans  la  prospérité,  de  ne 
pas  se  désespérer  dans  l'adversité,  mais 
de  glorifier  Dieu  en  toutes  choses ,  de 

(1)  IV  Rois,  7,  6. 

(2)  Esdras,  9,  1. 

(8)  EcclésiasI.,  ll,lft. 


s'abandonner  à  lui  sans  réserve,  de  tout 
accepter  avec  reconnaissance  de  sa  main 
el  de  s'en  servir  suivant  ses  saintes  vo- 
lontés. C'est  également  un  devoir  sacré 
pour  le  Chrétien  de  prendre  une  part  in- 
time au  sort  heureux  ou  malheureux  du 
prochain,  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent ,  de  se  réjouir  avec  ceux  qui  sont , 
dans  la  joie.  Si  nous  sommes  la  cause 
de  notre  destinée ,  nous  devons  la  subir 
patiemment,  en  esprit  de  pénitence,  afin 
d'éviter  de  plus  grands  maux,  et  de  sa- 
tisfaire par  là  autant  qu'il  dépend  de 
nous  à  la  justice  divine.        Kbaft. 

HEURES   CANONIALES,  h07'X  Cauu- 

nicœ.  Voyez  Bréviaibe. 

HÉvÉENS,  ^îin,  peuplade  cananéenne 
de  Palestine ,  descendant  d'Hévéus , 
fils  de  Canaan,  fils  de  Cham  (1),  qui 
est  citée  la  plupart  du  temps  lorsque 
les  anciens  habitants  du  pays  promis 
aux  Israélites  sont  énumérés  (2).  Une 
portion  des  Hévéens  habitait  Gabaon 
et  se  rendit  spontanément  à  .Tosué  (3). 
On  trouve  encore  des  descendants  de 
ces  Hévéens  à  Gabaon  au  temps  de  Jo- 
sué  et  sous  le  règne  de  David  (4); 
cependant  ils  sont,  dans  ce  cas,  comp- 
tés parmi  les  Amorites ,  pris  dans  uu 
sens  étendu,  c'est-à-dire  parmi  les  Ca- 
nanéens des  montagues.  Une  autre  por- 
tion de  ce  peuple  demeurait,  au  temps 
du  patriarche  Jacob,  à  Sichem  (5)  ;  une 
autre,  au  pied  du  mont  Hermon  (6)  et 
sur  le  Liban  (7).  Les  villes  hévéennes 
paraissent  avoir  eu  de  Timportance , 
car  elles  sont  nommées  entre  Sidon  et 
Tyr  C8).  Salomon  rendit  tributaires  les 
Hévéens  demeurés  eu  Palestine  (9). 

(1)  Genèse,  10,  6,  17-  f-'oyez  CANAAN. 

(2)  Exodv,  3,  8,  17;  23,  25;  35,  2.  Deutér., 
1,  1.  Josuii,  3,  10. 

(3)  Josué,  11,  19. 
[l\)  II  Rois,  21,2. 

(5)  Genèse,  34,  2. 

(6)  Josiié,  11,  3. 
(-)  Juiies,  S,  3. 

(8)  II  Rois,  2tx,  7. 

(9)  III  Rois,  9,  20. 
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iiKXAPLES.    Foijez   Alexanduink 
(version). 
iiiDURKEL.  Vouez  Édi:n. 

IIIDULPIIC   (S.)-  f'O'J.  BÉNÉDICTINS. 

iiiÉ.MAXTES.  Voyez  PÉNITENCE  (de- 
grés de)  et  Énergumènes. 

iiiÉRACAS  (Hiérax).  Cet  Égyptieu  , 
qui  vivait  vers  la  fin  du  troisièniosii'cle, 
à  Léontopolis ,  était  tout  à  la  fois  sa- 
vant médecin  ,  astronome  et  versi- 
ficateur. Il  savait  la  Bible  par  cœur  , 
écrivit  des  commentaires  en  langues 
grecque  et  copte ,  mena  une  vie  très- 
austère,  et  fonda  une  association  d'as- 
cètes dans  laquelle  on  ue  recevait  que 
des  hommes  non  mariés  ,  des  vierges  et 
des  veuves.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Il  ne  reste  de  tous  ses  écrits  que  ce 
qu'Épiphauje  en  a  conservé  dans  les 
siens.  Malheureusement  son  exégèse 
était  entachée  d'hérésie.  Dune  part  il 
réduisait  à  rien,  par  une  allégorie  exa- 
gérée, beaucoup  de  faits  de  l'Ancien 
Testament;  par  exemple,  il  niait  la  réa- 
lité du  Paradis;  il  ne  voyait  qu'un 
symbole  dans  le  récit  de  la  Genèse. 
D'autre  part  il  enseignait  un  ascétisme 
qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  sa 
méthode  d'allégorie,  par  son  exagération 
et  son  pharisaïsme ,  et  qui  était  plus 
gnostiquc  et  manichéen  que  chrétien; 
car,  disait  Hiéracas,  le  point  e.-sen- 
tiel  de  la  morale  chrétienne,  ce  qui 
la  distingue  de  l'éthique  de  l'Ancien 
Testament,  consiste  dans  l'abstinence 
ordonnée  par  le  Christ  du  mariage,  de 
la  chair  et  du  vin,  et,  quoiqu'il  concédât 
que  S.  Paul  avait  toléré  le  mariage 
pour  éviter  un  plus  grand  mal ,  il  sou- 
tenait que  le  célibat  était  la  voie  la  plus 
sûre  pour  arriver  au  salut.  Ce  qu'il  y 
avait  de  pire  dans  sa  doctrine,  c'est  que 
l'ascète  orgueilleux  et  exclusif  déclaruit 
que  l'annonce  de  cette  morale  plus  pure 
était  l'unique  but  de  la  missiondu  Christ, 
et  qu'il  attribuait  la  vertu  nécessaire 
pour  mériter  la  béatitude  uniquement  à 


cette  abstinence  extérieure,  au  moyen 
de  laquelle  il  établissait  une  sorte  de 
décompte  avec  Dieu.  En  même  temps 
il  niait  la  possibilité  du  salut  des  en- 
fants morts  avant  l'âge  de  raison, 
c'est-à-dire  avant  d'avoir  pu  acquérir 
le  mérite  du  combat.  Une  autre  con- 
séquence de  sa  théorie  d'obscure  allé- 
gorie et  de  son  mépris  du  corps  était 
le  rejet  du  dogme  catholitpie  de  la  ré- 
surrection de  la  chair,  qu'il  transfor- 
mait en  une  simple  conversion  ou  trans- 
figuration des  âmes. 

Arius  dit,  dans  une  lettre  adressée  à 
l'évèque  Alexandre  ,  et  qu'Épiphane  et 
Athauiise  ont  conservée  ,  que  Hiéracas 
enseignait  que  le  Logos  est  au  Père 
comme  la  lumière  d'une  lampe  à  la 
lampe  qui  l'a  allumée,  et  qu'Alexandie 
avait  rejeté  cette  doctrine.  Cette  com- 
paraison, d'ailleurs  inexacte,  ne  prouve 
rien  contre  l'orthodoxie  de  Hiéracas, 
qu'Épiphane  lui-même  reconnaît  à  cet 
égard.  11  parait  que  la  société  ascé- 
tique des  Hiéraclites,  fondée  par  Hié- 
racas ,  se  conserva  longtemps  après 
sa  mort ,  mais  que  ses  théories  hé- 
rétiques avaieiit  eu  peu  de  succès 
même  parmi  les  membres  de  son  asso- 
ciation. 

Voir  Épiphane,  Hxres.^  67;  Augus- 
tin,//a  re.v.,  cap.  47;  Damascen.,  Hxr., 
c.  67;  Dôllinger,  Manuel  de  rhist.  de 
rÉgl.  chrétienne,  Landsh.,  1833,  t.  I, 
part.  I,  p.  285;  Walch,  Hist.  des  Hé- 
résies, Leipz.,  1762,  t.  I,  p.  815,  etc. 

SCHRÔDL. 

HiÉn  APOLis  (1).— I.  Ville  de  la  Phry- 
gie  occidentale  ,  située  entre  le  Licus 
et  le  Méandre,  sur  une  montagne,  dans 
un  triangle  assez  resserré  qu'elle  for- 
mait avec  Laodicée  et  Colosse,  dont 
elle  n'était  séparée  que  de  six  milles 
vers  le  nord.  Elle  était  célèbre  sur- 
tout par  le  culte  de  Cybèle  (2).  Ce  qui 

(1)  Col.,  h,  13. 

(2)  Pliue,  II,  93. 
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fit  probablement  naître  ce  culte  spé- 
cial ,  ce  furent  ses  sources  thermales, 
chargées  de  salpêtre ,  et  une  caverne 
pluioniennc  ,   profonde  .  exhalant  des 
vapeurs  pestileutielles,  dans  laquelle  ne 
pouvaient  pénétrer  sans  danger  que  les 
prêtres  de  la  déesse  (1).  Le  pays  environ- 
nant ét;iit  par  là  même  exposé  à  de  fré- 
quents tremblements  iae  ierre.  Épaphras 
parvint  à  y  fonder   une  coimnuuauté 
chrétienne,  qui  dur   être   rapidement 
florissante,  puisque  Hiérapolis  était  re- 
gardée comme  la  seconde  métropole  de 
la  Phrygia  Pacatiaaa  (Laodicée  était 
la  première).  Le  stoïcien  Épictète,  né  eu 
90  apr.  J.-C.  à  IJiérapolis  (2),  pouvait 
par  couséqueut  parfaitement  avoir  ap- 
pris à  connaître  le  Christianisme.  On  a 
conservé  parmi  les  premiers  évêques  de 
cette  ville  le  nom  du  disciple  de  l'évau- 
g*^iisteS.  Jean,  Papias  (3);    puis,  sous 
l'em-pereur  Antonin,  celui  de  S.  Apol- 
linaire (4).  Parmi  les  évéques  posté- 
rieurs on  distingue  :  Flaccus,  qui  parut 
au  concile  de  Nicée  ;  Abercias,  qui  as- 
sista à  celui  de  Chaicédoiue.  Hiérapolis, 
à  cette  époque,  n  était  plus  siège  métro- 
politain ,  mais  sulTragant  de  Laodicée. 
Les  ruines  importantes  que  des  voya- 
geurs modernes  ont  rencontrées  près  du 
bourg  de  Panibouk-Kalessi  (5)  sont  consi- 
dérées comme  des  restes  d'Hiérapoiis  (6). 
IL  Hiérapolis,  eu  Syrie,  le  Mabug 
des  Syriens  (Ba;j,o6xvi  de  Strabon,  Mahoy 
dans  Pline),  Mambachet  Mambegj  dans 
Abuifeda  (7) ,  capitale ,  du  temps  des 
Romains,  de  la  Syria  PJup/t?'ate/ms , 
sur  la  route  principale  menant  d'Antio- 
cheen  Mésopotamie,  était  célèbre  par  le 
tulle  de  Derkéto,  qui  y  avait  un  temple 

(1)  D'après  Strabon,  13,  ces  préires  étaient 
habitues  a  retenir  tonglemps  leur  haleine. 

(2)  Fui/.  Él'ICTÈTt:. 
(S)  Hier.,  de  Script.  eccL,  18.  Eusèhe,  etc. 

(4)  Hier.,  ibkl..  Ut. 

(5)  Conl.  Pococke,  III,  p.  110.  Richter,  Pè- 
lerinuije,  p.  524. 

(6)  Foir  Fi)rl)ifier.  Oéujr.,  II,  349. 

(7)  Tab.  Hyr.,  p.  128.  | 
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magnifique.  C'était  également  un  siège 
métropolitain  (par  exemple  Etienne  a 
Chalcédoine)  :  mais  il  n'en  est  pas  ques 
tion  dans  l'Ecriture,  et  c'était  une  ville 
déchue  du  temps  de  Justinieii. 

S.  Mayer. 
HIERARCHIE.  Le  baptême  appelant 
tousIes(hrétiens,«commeuneraceélue, 
un  sacerdoce  royxii,  un  peuple  saint  (Ij,  »    i 
à    partager  la    future   domination  du    1 
Christ,  le  mot  hiérarchie ,  dans  le  sens 
le  plus  vaste,  désigne  tous  ceux  qui  sont 
baptisés  (2).  Dans  un  sens  plus  restreint, 
dans  le  sens  propre,  on  entend  par  hié- 
rarchie l'organisation   sacrée  des  pou- 
voirs qui,  dans  le  royaume  que  Dieu  a 
constitué  sur  la  terre,   sont  communi- 
qués aux  membres  du  sacerdoce,   élus 
par  l'ordination,  ayant  chacun  sa  sphère 
assignée,  sans  que  l'inférieur  puisse  em- 
piéter sur   les  pouvoirs  de  son  supé- 
rieur. L'Église,  quoique  n'étant  pas  un 
royaume  de  ce  monde,  étant  dans  ce 
monde,  doit,  par  cela  qu'elle  est  formée 
par  une  communauté  d'hommes,  avoir, 
comme  les  royaumes  humains,  une  orga- 
nisation déterminée;  cette  organisation 
lui  est  donnée  de  Dieu,  et  elle  repose 
sur  la  primmilé  accordée   à  l'apdtre 
S.  Pierre,  pierre  fondamentale  de  l'É- 
glise (3),  et  sur  les  trois  ordres  rattachés 
à  cette  primauté  (.'iaôaoî,  ordines),  sa- 
voir :  les  évêques ,  les  lirêtres  et  les 
diacres. 

Ces  trois  ordres,  unis  et  subordonnés 
à  Pierre,  qui  se  perpétue  dans  son  suc- 
cesseur, l'évêque  de  Rome,  ont  reçu  de 
Dieu  le  triple  pouvoir  doctrinal  {inagi- 
steriuta),  sacerdotal  {ordo,  mbmte- 
rium)  et  gouvernemental  (Jurisdictio^ 
en  vertu  duquel  ils  doivent  conduire  le 
peuple  chrétien,  à  travers  la  vie  de  ce 
monde,  au  céleste  royaume  du  Christ. 
Par  rapport  a  ces  trois  ordres  il  faut 


(1)1  Piètre,  2,  9. 

.'2)  Alteserra,  y«m(/.  eccles,  vtndic.,X\,XO&. 

(3)  Foy.  PiKKRE  (S.J. 
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d'abord  remarquer,  eu  thèse  générale  : 

r  Qu'on  ne  peut  les  séparer  do  la 
priniautc'  de  Pierre,  et  (|iie  celte  union 
(>st  tollcnienl  intime  (lue  la  hiénn-ehie 
est  couceutrée  tout  entière  dans  la  pri- 
mauté de  Pierre,  centre  de  rKi;,lise, 
conihie  le  pouvoir  de  Pierre  reparaît 
tout  entier  dans  celui  de  chaque  evé(pie. 
Ainsi,  tandis  que  d'un  coté  le  principe 
monarcliique  supporte  tout  l'édifice  hié- 
rarchique de  l'Église,  d'uu  autre  côté 
la  hi.narchie  renferme  le  principe  nio- 
narchique  eu  elle  ;  d'où  il  résulte,  entre 
autres  conséquences,  que,  dans  le  dé- 
veloppement historiti'.ie  des  dilïiuentes 
formes  de  la  hiérarchie,  celle  par  exem- 
ple des  mélropolitaius,  le  principe  mo- 
narchique reparait  toujours; 

2°  Que  chacun  des  trois  ordres  hié- 
rarchiques se  rapporte  spécialement  à 
chacun  des  trois  pouvoirs  euuméres  plus 
haut; 

3"  Que  toute  l'autiquité  chrétienne 
atteste  la  divine  instituiion  de  ces  trois 
degrés  (1),  et  que  le  concile  de  Trente  (2) 
menace  d'analhème  quiconque  la  nie. 

On  peut  tirer  de  là  diverses  consé- 
quences, et  dabord  celle-ci  :  que  lÉ- 
glise,  en  se  développant,  ayant  crée 
divers  degrés  de  hiérarchie  outre  les 
trois  premiers,  il  faut  distinguer  une 
hiérarchie  de  clro't  divin  et  une  hie- 
rarclîie  ùe  droit  ecciésinsdqae.  Celle-ci 
ne  peut  s'éti-e  formée  par  elle-même  et 
d'une  aianlère  indéj-'eudante  ;  elle  a 
puisé  son  origine  dans  la  hiérarchie 
instituée  aivinement.  Les  degrés  hiérar- 
chiques qui  ont  successivement  apparu 
dans  i'histoiie  soDt  nés  les  uns  des  de- 
grés supérieurs,  les  autres  des  degrés 
intérieurs  de  la  iiierarchie  divine,  se 
rattachant  à  cliacun  de  ces  degrés  avec 
les  droits  qu'ils  recevaient  de  la  pri- 
mauté, oiiij'iuteriiosant  entre  ces  degrés 
et  ia  primauté  même.  Maisia  hieraichie 
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divinement  ordonuce  n'en  fut  pas  le 
moins  du  monde  altérée;  elle  demeura 
appuyée  sur  la  primauté,  toujours  la 
même  quant  à  ses  pouvoirs  divins,  et 
ce  n'est  qu'historiquement,  suivant  les 
besoins  des  temps  et  des  nécessités  acci- 
dentelles, que  «les  degrés  intermédiaires 
ont  successivement  paru.  La  distinction 
habituelle  qu'on  fait  entre  la  liiérarvliie 
de  l'ordre  qDh  hiérarchie  de  la  juri- 
diction {hierarchia  urdinis,  hierar- 
chia  Jurisdietionis)  repose  par  consé- 
quent tout  entière  sur  le  droit  histori- 
que, et,  si  l'on  ne  vent  pas  être  entraîné 
par  elle  a  toutes  sortes  d'erreurs,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant 
la  hiérarchie  telle  qu'elle  a  été  primiti- 
vement constituée  par  Dieu  même.  Ces 
erreurs  sont  telles,  par  exemple,  que  la 
distinction  établie  a  pu  faire  croire  fa- 
cilement que  le  démembrement  hiérar- 
chique n'existe  pife  pouv  le  troisième 
pouvoir,  savoir  le  pouvoir  doctrinal  ; 
que  la  hiérarchie  divinement  instituée 
ne  s'est  pas,  sous  ce  rapport,  développée 
en  degrés  inférieurs  et  intermédiaires  j 
et  d'autres  erreurs  que  nous  indiquerons 
plus  loin,.  ^ 

D'après  la  distinction  établie,  consi- 
dérons, en  ayant  égard  à  ses  divers  de- 
grés : 

L   La  HlÉBABCHlE  DE  DROIT!  DIVIN, 

hierarchia  Juris  dirini  : 

1°  Les  évéques ,  sacerdotes  primi 
ordinis  ,  apices  et  principes  omnium, 
comme  les  nomme  Optât  de  Milève  (1). 
Ils  sont  les  successeurs  des  Apôtres  et 
a[)pelés,  en  tant  que  frères  du  successeur 
du  prince  des  Apôtres,  à  gouverner  avec 
lui  l'Église.  JNous  n'insisterons  pas  ici 
sur  ce  que  leur  titre  unit  les  trois  pou- 
voirs de  l'ordre  ;  nous  remarquerons 
seulement  qu'ils  se  distinguent  encore 
spécialement  des  deux  autres  ordres  en 
ce  qu'ils  ont  reçu  le  pouvoir  apostolique 
de  perpétuer  la  hiérarchie  par  ia  vertu 


(1)  A^'oir  Pilillips,  Droit  ecclcs..  !,  267. 

(2)  i>e*&.  X.Vlil,  eau.  6,  de  Sauruni.  ord. 


{!)  De  Schismala  iJonui.,  1,  13. 
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génératrice  de  l'ordination.  C'est  pour- 
quoi S.  Épiphane  (I)  caractérise  leur 
ordre  en  l'appelant  l'ordre  génétique 
des  pères,  nx-i^w  -^Ewr-wr,  TàÇ-.;.  A  ces 
pères  de  l'Église  se  subordonnent  : 

2°  Les  prêtres,  sacerdotes  secundi 
ordinis.  Ceux-ci  reçoivent  des  évéqucs, 
par  l'ordination,  le  pouvoir  de  changer 
le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang 
du  Christ,  et  d'absoudre  les  fidèles  de 
leurs  péchés;  en  général  ils  reçoivent  le 
pouvoir  d'administrer  et  de  distribuer 
tous  les  sacrements  réservés  au  sacerdoce 
par  l'institution  divine,  à  l'exception  de 
l'ordination.  Le  lieu  et  la  circonscription 
dans  lesquels  ils  doivent  exercer  leurs 
pouvoirs  leur  sont  expressément  indi- 
qués et  prescrits  par  les  évêques,  dont 
ils  sont  les  fils;  parmi  ces  pouvoirs  n'est 
pas  compris  celui  d'administrer  le  sa- 
crement de  Confirmation,  qui  ne  peut 
être  conféré  au  simple  prêtre  que  par 
une  délégation  expresse  du  Pape  ;  ni  ce- 
lui de  transmettre  les  ordresmineurs,  qui 
ne  peut  être  accordé  à  un  prêtre  que 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  excep- 
tionnelles (2).  Quoique  l'activité  du  prê- 
tre, comme  tel,  ait  principalement  pour 
but  l'enseignement  et  le  culte,  on  ne  peut 
cependant  pas  admettre  que  l'ordre 
sacerdotal  ne  se  rapporte  pas  également 
à  la  juridiction  :  les  prêtres  ont,  surtout 
comme  curés ,  la  mission  de  surveiller 
l'ordre  extérieur  et  la  moralité  de  la 
paroisse  (3). 

3°  Les  diacres,  in  tertio  saccrdotio 
constitutif  dit  Optât,  forment  le  troi- 
sième degré  de  la  hiérarchie  divine.  Ils 
furent  institués  spécialement^  lorsque  les 
Apôtres  sentirent  le  besoin  de  s'asso- 
cier des  auxiliaires,  «  pour  prendre  soin 
des  tables,  afin  de  pouvoir  prêcher  plus 
librement  la  parole  de  Dieu  (4).  » 
L'ordination  transmit  aux  diacres  le 

(1)  Hœres.,  75. 

(2)  Droit  ccclfs.,  I,  338. 

(3)  /6i(?.,H,  131. 

(ft)  jict.  des  apôtres,  6, 1  sq. 


droit  de  vaquer  au  service  extérieur 
du  culte,  et  de  prendre  soin  des  pauvres 
et  des  malades ,  des  veuves  et  des  or- 
phelins ,  des  étrangers  et  des  prison- 
niers. Le  peuple  chrétien  est  en  quelque 
sorte  immédiatement  subordonné  aux 
diacres  ;  ils  sont  comme  les  yeux  de 
l'évêque  ;  ils  doivent  surveiller  l'ordre 
dans  l'église  sous  tous  les  rapports,  com- 
me on  le  voit  par  les  diverses  affaires 
qui  leur  étaient  autrefois  confiées;  c'est 
pourquoi  les  diacres  ouvrent  et  ferment 
les  portes  de  l'église  ;  ils  lisent  les  dip- 
tyques des  morts  et  les  passages  des 
saintes  Écritures;  ils  imposent  les  mains 
aux  énergumènes  pendant  l'exorcisme  ; 
ils  font  sortir  les  infidèles  du  temple 
pendant  l'office  ;  ils  préparent  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'autel  ;  ils  accom- 
pagnent le  prêtre  ou  l'évêque  avec  des 
flambeaux  allumés;  ils  leur  présentent 
les  offrandes  des  fidèles;  ils  chantent 
l'office  divin;  ils  donnent  le  signal  des 
principaux  actes  du  culte  et  appellent 
l'attention  des  fidèles  ;  ils  lisent  les 
épitres  et  évangiles  qui  font  partie  de 
la  messe  ;  ils  distribuent ,  quand  on 
les  en  charge  ,  le  sacrement  de  l'Au- 
tel ;  ils  assistent  en  général  le  prêtre 
officiant  pendant  le  saint  Sacrifice  et 
le  suivent,  à  la  fin  de  l'office,  hors  de 
l'église  (1). 

Le  nombre  primitif  des  sept  diacres 
de  l'Église  de  Jérusalem  fut  d'abord  gé- 
néralement observé  ;  mais,  comme  ce 
nombre  ne  put  suffire  à  toutes  les  affai- 
res qui  leur  étaient  dévolues,  et  qui  se 
rapportaient  aux  trois  pouvoirs  divins 
du  sacerdoce,  on  en  consacra  davan- 
tage, et  certaines  affaires  furent  spécia- 
lement attribuées  à  certaines  personnes, 
qui  recurent  une  ordination  particulière 
pour  l'unique  genre  d'occupation  dont 
elles  étaient  chargées.  Cette  consécration 
était  accompagnée  des  cérémonies  sym- 
boliques en  usage,  mais  sans  imposition 

(1)  Droit  ecclés..,  I,  523. 
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des  mains.  De  cetfo  mnniôre  divers  dc- 
gn  s  furent  peu  à  pou  atlacliésau  diaco- 
nat, degrés  qui,  nés  du  diaconat  même, 
pouvaient  eu  ce  sens  passer  pour  avoir 
une  origine  divine.  Toutefois  cette  ré- 
partition des  altributions  du  diaconat 
Ji'est  pas  de  droit  divin,  et,  par  consé- 
quent, il  ne  faut  considérer  ces  degrés 
d'ordination  que  comme  le  résultat  du 
développement  historique. 

II.  HlÉRAKCHIE  DE  DROIT  ECCLESIAS- 
TIQUE, /lieiarcliia  juris  eccksiastici. 
La  division  des  fonctions  renfermées 
dans  le  diaconat  forme  d'elle-même 
la  trausitiou  à  la  hiérarchie  de  droit  ec- 
clésiastique, et  daboid  : 

A.  Par  ce  que  l'école  appelle  la  HiÉ- 
BAKCHiE  DE  i.'oRDEE ,  JHerci/c/u'a  or- 
dinis.'LQ  nombre  des  degrés  inférieurs 
qu'on  fit  ressortir  du  diaconat,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  fut  divers  sui- 
vant le  temps,  et  l'est  encore  dans  les 
Églises  d'Occident  et  d'Orient. 

S.  Isidore,  dans  le  canon  connu  Cle- 
ros,  14,  D.  21,  ajoute  au  nombre  que 
nous  avons  marqué  les  p salmis fe.s,  aux- 
quels on  ajouta  aussi  pendant  un  certain 
temps  les  fossoyeurs  ;  mais  peu  à  peu 
le  nombre  s'en  fixa  à  cinq  en  Occident, 
tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  deux  en 
Orient.  En  Orient  ce  sont  les  sous- 
diacres,  ûiroS'iâ/.cvc'.,  et  les  lecteurs,  àva- 
pùoTai;  en  Occident  ce  sont,  en  partant 
d'eu  bas,  les  jiortiers,  les  lecteurs,  les 
exorcistes,  les  acohjtes  et  les  sous-dia- 
cres. A  dater  de  l'époque  où  ces  degrés 
inférieurs  furent  établis,  les  diacres 
n'eurent  plus  à  s'inquiéter  que  des  af- 
faires les  plus  honor;il)les  et  les  plus 
importantes.  Us  remplirent  depuis  lors 
directement  leurs  fonctions  à  l'autel  ;  ils 
lurent  spécialement  l'évangile  à  la  mes- 
se, tandis  que  le  sous-diacre  lut  l'épi- 
tre,  recueillit  les  offrandes  des  fidèles, 
les  porta,  ainsi  que  les  vases  sacrés,  et  les 
remit  au  diacre.  Les  acolytes  accom- 
pagnèrent l'évêque  à  l'autel,  marchant 
devant   lui  avec   ties  cierges  allumés. 


On  transmit  aux  exorcistes  la  surveil- 
lance des  énergumèncs,  aux  lecteurs  la 
lecture  des  passages  de  l'Écriture  ,  en 
dehors  du  sacrifice  de  la  messe  ;  les  por- 
tiers enfin  reçurent  avec  les  clefs  la  sur- 
veillance des  portes  de  l'église. 

Ainsi  la  hiérarchie  de  l'Ordre  com- 
prend, avec  les  cinq  ordres  nés  dans 
le  cours  de  l'histoire,  /mit  ordres  (1)  ; 
fort  souvent  cependant  ou  n'en  compte 
que  sept,  parce  que  l'on  place  l'évêque  et 
le  prêtre,  comme  sacerdotes,  tous  deux 
au  premier  degré  ;  mais  c'est  précisé- 
ment là  une  des  erreurs  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qui  sont  nées  de  ce 
qu'on  a  méconnu  les  trois  degrés  hié- 
rarchiques divinement  institués  dès 
l'origine  (2). 

B.  Hiérarchie  de  juridiction,  hie- 
rare/lia  jurisdictionis. 

Tandis  que,  quant  à  la  hiérarchie  de 
droit  divin,  le  diaconat  seul  a  donné 
lieu  à  des  subdivisions,  les  trois  ordres 
de  la  hiérarchie  instituée  par  Dieu  ont 
engendré  chacun  des  ramifications  par 
rapporta  l'exercice  du  ministère,  c'est- 
à-dire  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie 
de  juridiction.  Mais  le  développement  de 
ces  divers  degrés  a  été  différent  dans  les 
deux  cas.  Dans'le  premier  c'est  le  dia- 
conat qui  s'est  subdivisé,  dans  le  second 
les  nouveaux  degrés  s'élèvent  au-des- 
sus de  l'ordre  même  auquel  ils  appar- 
tiennent. Dans  le  premier  les  démem- 
brements naissent  du  partage  des  fonc- 
tions que  contient  le  diaconat,  dans  le 
second  certains  droits  et  privilèges  qui 
n'appartiennent  qu'à  un  ordre  supérieur 
sont  accordés  à  des  membres  d'un  or- 
dre inférieur.  C'e^t  de  cette  manière 
qu'ont  été  créées  un  grand  nombre  de 
magistratures,  de  charges,  de  dignités, 
qui  toutes  font  partie  de  la  hiérarchie 
de  juridiction. 

Ainsi  sont  nés,  par  la  transmission  des 
droits  de  juridiction  de  l'évêque,  les 

(1)  Droit  ecclés.,  I,  305. 
(2>  foy.  Ordke. 
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nrcliidiacres ,  les  archipr&res ,  les 
dof/en.s  ruraux,  les  vicaires  épisco- 
pottx  ;  par  la  transmission  des  droits  de 
juridiction  du  Pape,  \escardinavx,  les- 
quels ont  dans  leurs  titres  un  droit  qua- 
si-episcopal,  jus  quasi  episcopafe,  et 
les  2^)'^ fats,  prxlati  inferiores ,  dont 
quelques-uns  ont  un  droit  quasi-épis- 
copaldans  leur  ressort,  étant  exempts 
de  la  juridiction  épiscopale  ,  et  se  trou- 
vant ainsi  élevés  au-dessus  de  leur  or- 
dre proprement  dit. 

L'ordre  des  évêques  a  vu  également 
se  former  des  degrés  qui,  dans  l'organi- 
sation qui  a  été  donnée  peu  a  peu  à  l'É- 
glise, ont  pris  rang  entre  le  Pape  etl'é- 
piscopat  proprement  dit.  Ce  sont  \cspa- 
triarc/ies,  les  exarques,  les  primats, 
les  wélropolifains ,  les  arc.lievi'ques. 
L'accroissement  de  juridiction  accordé 
à  ces  degrés  les  uns  vis-à-vis  des  autres, 
à  tous  vis-à-vis  de  l'épiscopat,  ne  naît 
pas  de  l'épiscopat,  mais  tire  son  origine 
de  la  primauté  du  Pape;  celle-ci  seule 
peut  avoir  servi  à  élever  ces  divers  de- 
grés au-dessus  de  l'épiscopat.  (les  privi- 
lèges de  certains  évéques  sont,  sans  au- 
cun doute,  des  droits  acquis  historique- 
ment, qui  ne  peuvent  être  rasuents  à 
une  concession  expresse  et  formelle  du 
Pape.  Mais  cette  concession  posilive 
n'était  pas  nécessaire  :  il  suffisait  que 
le  Pape  ne  s'opposât  pas  à  ce  qu'une 
portion  de  sa  puissance  de  juridiction 
fût  exercée  par  d'autres  évêques  ;  cette 
opposition  se  sei'ait  nécessairement  dé- 
clarée dans  le  cours  des  temps  si  la  for- 
mation de  cette  juridiction  extraordi- 
naire et  exceptionnelle  avait  été  en  con- 
tradiction avec  l'institution  divine,  et  si 
elle  n'était  pas,  au  contraire,  née  du 
principe  même  de  cette  institution.  Ce 
principe  est  précisément  la  primauté  (1). 

Quand  on  énumère  ces  divers  mem- 
bres de  la  hiérarchie  de  juridiction,  on 
commence  ordinairement  par  le  Pape. 

(1)  Droit  ecclés.,  11, 8,  SI. 


Du  Pape  dépendent  dii*ectement  les  car- 
dinaux, qui  participent  à  sa  primauté-, 
puis  viennent  les  patriarches  et  les  au- 
tres évêques,  dans  l'ordre  indiqué  plus 
haut.  On  n'a  rien  à  objecter  à  cette  hié- 
rarchie bien  comprise  ;  mais  ce  serait 
une  erreur  de  croire,  par  exemple,  que 
le  Pape  n'est  que  la  tête  de  cette  hiérar- 
chie :  il  en  est  le  centre,  le  foyer,  le 
principe;  c'est  sur  lui  seul  qu'elle  re- 
pose tout  entière  ,  d'après  l'institution 
divine. 

Phillips. 

iiJÉnrcLÈs,  adversaire  du  Cliristia- 
nisme,  était,  à  la  fin  du  troisième  et  au 
commencement  du  quatrième  siècle, 
gouverneur  de  Bithynie;  il  devint,  après 
306,  préfet  à  Alexandrie,  ce  qui  le  fait 
facilement  confondre  avec  le  platoni- 
cien Hiéroclès,  qui  enseigna  au  cin- 
quième siècle,  à  Alexandrie,  et  demeura 
connu  principalement:  1°  par  ses  sept 

livres  :  Ilepi  ivp&voîa;  y.cd  EÎ[ji.ap[;.£VYiî,   de  la 

Providence  et  du  Destin;  on  trouve  des 
extraits  de  trois  de  ces  livres  dans  Pho- 
tius,  codd.  214  et  215,  Londres,  167-5, 
2  vol.  in-8;  2"  par  ses  commentaires  sur 
les  Fers  dorés  de  Pythagore,  de  Axireis 
Pijthagone  Versibus  (Rome,  1475; 
Paris,  1583,  etc.).  Le  gouverneur  païen 
Hiéroclès,  d'après  le  témoignage  de  Lac- 
tance  (1),  qui  se  trouvait  alors  à  Nico- 
médie,  devint  un  des  principaux  mo- 
teurs de  la  persécution  sous  Dioclé- 
tion  (2).  Suivant  les  Actes  des  martyrs, 
publiés  par  Assémani  (3),  et  d'après 
Épiphane  (4),  il  fut  même,  en  sa  qualité 
de  préfet  d'Alexandrie,  un  cruel  pers.- 
culeur;  il  fit  jeter  dans  les  maisons 
de  prostitution  des  femmes  chré- 
tiennes et  des  vierges  consacrées  au 


(1)  De  Morte  pcvsecut.,  c.  16.  Conf.  Inst.  di- 
vin., I.  V,  c.  2  et  II. 

(2)  yny.  DlOCLIîTiEN. 

{V.  Jrla  SS.  Mnrt.  Orient,  rt  Occident.,  U  II. 
Mnit.  Occident;  n"  X,  p.  195  et  190.  Coiif.  Eu- 
sèbe  (le  u;esar.,  de  Martyr.  Fal<est.,  c.  5,  n"  Ift. 

(a)  libres.,  68. 
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Seip:notir,  ce  que  le  havdi  martyr  A'Âc- 
sius  lui  reproche  durenienl.  I.e  récit  do 
Meiaphroste  et  des  ménoIoi;es  grecs, 
suivant  lequel  ce  martyr  aurait  mémo 
porté  la  main  sur  Hiérodès,  repose  tou- 
tefois sur  une  erreur,  car  dans  Assé- 
iiiani  on  lit  précisément  le  contraire. 
Mais  Hiérodès  combattit  aussi  le  Chris- 
tianisme par  ses  écrits;  il  publia,  étant 
encore  eu  Bithynie,  à  l'exemple  de 
Celse  (vers  150  et  de  Porphijre  (233- 
305),  et  dans  le  même  genre  que  P'aXti- 
ôr,;  Xo-jo;,  de  Celse,  deux  livres  dont  le 

titre  exact  est  :  Ao'-i'Oi  çrAaXr.ôsi;  ireô;  Tcù; 

XpioTtavcû; ,  c'est-à-dire  Discours  véridi- 
ques  aux  Chrétiens  et  non  contre  les 
Chrétiens,  comme  le  remarque  Lac- 
tance  (1).  L'homme  d'Ktat,  ennemi  déjà 
en  cette  qualité  du  Christianisme,  fait 
preuve  dans  son  livre,  autant  qu'on  peut 
eu  juger  d'après  ce  qui  en  reste  dans 
Lactauce  (2)  et  dans  la  réfutation  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée  (3) ,  d'une  connaissance 
si  exacte  des  saintes  Ecritures  que,  sui- 
vant l'accusation  de  Lactance,  il  aurait 
bien  pu  être  antérieurement  Chrétien  ; 
mais  cette  connaissance  ne  l'empccha 
pas  de  raconter  des  choses  tout  à  fait 
mensongères  et  fabuleuses  sur  le  Christ. 
Ainsi  il  dit  que  le  Christ,  chassé  [lar  les 
Juifs,  s'était  mis  à  la  tête  d'une  bande 
de  brigands  et  courait  les  aventures. 
,  En  outre,  il  paraît  faire  profession  de 
polythéisme,  d'un  polythéisme  épuré 
peut-être  par  les  idées  chrétiennes , 
car  il  subordonne  toutes  les  divinités 
mythologiques  à  un  Être  suprême,  et 
se  prononce  ainsi  en  faveur  tie  la  Divi- 
nité qu'il  combat  dans  le  Christianisme. 
Il  s'attacha  surtout  à  signaler  des  contra- 
dictions dans  l'Ecriture,  à  désigner  les 
Apôtres  comme  des  ignorants  et  des 
imposteurs ,  qui  exaltèrent  outre  me- 

(1)  Inst.  div.,  1.  V,  c.  2. 

(2)  Jbid..  1.  V,  c.  2  et  3, 

(3)  Contra  Hierodem  liber,  Paris,  1628.  avec 
la  Prceparatio  Evanyelica,  et  dans  Oléarhis, 
0pp.  Philostratorum,  Lipsiae.  1709,  p.  ai3  sq. 


sure  les  actions  de  leur  mattre,  et  à 
présenter  sous  un  jour  tout  à  fait  dé- 
favorable les  deux  princes  des  Ap()tres 
Pierre  et  Paul.  Du  reste,  il  n'y  avait 
dans  ses  attaques  absoliunent  rien 
d'original,  et  Eusèbe  remarque  avec 
raison  qu'Origène  avait  d .jà  complète- 
ment réfuté  ces  objections  dans  ses 
huit  livres  Contra  Cet.sum. 

Hiérodès  ajouta  un  nouvel  outrage 
à  tous  ceux  qu'on  infligeait  au  Chris- 
tianisme (.n  en  comparant  le  divin 
Auteur  à  l'imposteur  Apollonius  de 
Tyane  (1),  et  en  reprocliant  aux  Chré- 
tiens d'adorer  comme  Dieu  un  hom- 
me qui  n'avait  fait  qu'un  petit  nombre 
de  miracles,  rapportés  par  des  témoins 
ignorants  et  menteurs,  tandis  qu'Apol- 
lonius, qui,  d'après  le  témoignage  de 
Maxime  d'Egée,  du  philosophe  Damis 
et  du  très-savant  Athénien  Philos.tratc, 
avait  accompli  de  bien  plus  grands  pro- 
diges, n'était  cependant  considéré  que 
comme  un  hommie  divinement  orné  des 
dons  du  Seigneur.  Eusèbe  crut  néces- 
saire d'cNaminer  de  près  cette  assertion 
d'Hiérocles;  il  soumit  les  huit  livres  de 
Philostrate  sur  Apollonius  de  Tyane  à 
une  sévère  critique,  et  prouva  qu'Apol- 
lonius n'avait  éti  qu'un  pauvre  philo- 
sophe ,  sans  savoir  et  sans  mœurs,  et 
que  son  biographe  n'était  qu'un  débitant 
de  fables,  qui  doutait  lui-même  de  la 
vérité  des  merveilles  qu'il  racontait. 

H-ÎUSLÉ. 

HiÉRONYMiTES.  Au  treizième  et  au 
quatorzième  siècle,  beaucoup  d'ermites 
choisirent  la  vie  cénobitiqu3  (2)  et  se 
placèrentsous  la  protection  d'un  saint(3). 
Un  certain  nombre  d'entre  eux  prit 
pour  patron  S.  Jérôme,  et  de  là  les 
Hiéronijmites,  qu'on  trouve  au  qua- 
torzième siècle  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, en  Italie  et  en  Allemagne,  qui  na- 
quirent différemment  dans  chacun  de 

(1)  Foy.  ÀPOLLOMCS  DE  TtAKE. 

(2)  Foy.   CÉNUBITES. 

(3)  Foy.  Ermites. 
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ces  royaumes ,  et  ne  furent  unis  entre 
eux  que  par  un  lien  général  assez 
vague. 

Les  Hiérouymites  espagnols  durent 
leur  origine  au  tiers-ordre  de  S.  Fran- 
çois. Quelques  disci|)les  du  bienheureux 
Thomas  de  Sienne, membre  de  ce  tiers-or- 
dre, se  rendirent  eu  Espagne  et  s'y  reti- 
rèrent dans  diverses  solitudes;  ils  atti- 
rèrent un  grand  nombre  d'admirateurs 
de  leur  genre  de  vie  exemplaire.  Ceux- 
ci  choisirent  bientôt  la  vie  cénobiti- 
qne,  et  furent  approuvés,  en  1374,  par 
le  Pape  Grégoire,  qui  leur  donna,  outre 
des  statuts  spéciaux,  la  règle  générale 
de  S.  Augustin  (1),  et  pour  costume  une 
robe  de  drap  blanc ,  un  scapulaire  cou- 
leur de  tau,  un  petit  capuchon  et  un 
manteau  de  la  même  couleur.  Cette 
nouvelle  congrégation  acquit  l'amour 
et  l'estime  du  peuple  et  des  grands, 
et  trouva  ainsi  les  moyens  de  se  dé- 
velopper rapidement.  Tandis  que  cette 
congrégation  se  formait  en  Castille , 
les  ermites  de  Valence,  placés  sous 
le  patronage  de  S.  Jérôme,  adoptè- 
rent également  la  vie  cénobitique ,  et 
furent  de  leur  côté  approuvés  par  le 
Saint-Siège.  Leur  couvent  de  Notre- 
Dame  de  Guadaloup,  en  Estramadure, 
parvint  à  uue  grande  célébrité  et  devint 
fort  riche;  ils  se  répandirent  bientôt 
dans  toute  l'Espagne  et  en  Portugal ,  et, 
dès  1415,  les  députés  de  quinze  cou- 
vents d'Hiéronymites  parurent  au  pre- 
mier chapitre  général.  Leur  piété,  leur 
douceur  et  leur  zèle  scientifique  leur  as- 
surèrent l'estime  publique  et  une  grande 
et  bienfaisante  influence.  Plus  tard  leur 
congrégation  s'étendit  jusqu'en  Améri- 
que, où  elle  fut  pendant  un  certain  temps 
chargée  même  de  l'administration  poli- 
tique (2).  Ses  plus  importants  couvents 
en  Espagne  furent  celui  de  Saint-Isidore 
de  St'ville  et  celui  de  Saint-Juste,  où 

(1)  Voy.  EltMITES  AucnsTiNS. 

(2)  Coiil.  Hefélé,  le  Cardinal  Ximènes , 
p.  517  âq. 


l'empereur  Charles-Quint  passa  ses  der- 
niers jours,  celui  de  Saint-Laurent  de 
l'Escurial  (1),  bâti  par  Philippe  IL  A 
partir  du  commencement  du  seizième 
siècle  il  y  eut  aussi  en  Espagne  quelques 
couvents  de  religieuses  de  cette  congré- 
gation ,  dont  les  membres  se  liaient  par 
des  vœux  solennels  (2). 

Quant  aux  Hiéronymites  italiens , 
dits  de  l'Observance  ou  de  Lombardie  ,  ' 
ils  furent  introduits,  en  1424,  par  Lope 
d'Olméda  dans  le  diocèse  de  Séville  ;  ils 
suivaient  une  règle  tirée  des  prescrip- 
tions de  S.  Jérôme  et  approuvée  par 
le  Pape  Martin  V.  Lope,  appelé  à  Rome 
par  IMartin  V,  ami  de  sa  jeunesse,  en 
obtint  pour  sa  congrégation  le  magni- 
fique couvent  des  Prémontrés  de  Saint- 
Alexis,  sur  le  mont.Aventin.  A  dater  de 
ce  moment  cette  congrégation  prit  un 
heureux  essor  en  Italie.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  Lope  ses  religieux  adop- 
tèrent la  règle  de  S.  Augustin,  eu  échange 
de  la  règle  plus  sévère  tirée  des  écrits 
de  S.  Jérôme  (3).  Leur  maison  de  Rome 
existe  encore  ;  ils  ont  également  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  une  maison  à 
Naples.  Cependant,  en  somme,  il  ne 
doit  guère  y  avoir  plus  de  trente  à  qua- 
rante membres  de  l'ordre. 

Uue  autre  congrégation  italienne 
d'Hiéronymites ,  foudée  par  un  noble 
Pisau,  nommé  Pierre  Gambacorli,  eut 
de  l'influence  en  Allemagne.  Gamba- 
corti ,  ami  dès  sa  jeunesse  de  la  vie  mo- 
nastique ,  touché  peut-être  de  la  piété 
de  sa  sœur,  se  rendit ,  en  1377,  en  habit 
de  pèlerin ,  sur  la  montagne  de  Monté- 
bello,  en  Ombrie,  et  y  bâtit,  en  1380, 
une  église  et  une  maison  pour  des  er- 
mites. Bientôt  dé  nombreux  compa- 
gnons s'assemblèrent  autour  de  lui  (la 
tradition  dit  que  c'étaient  des  brigands 
qui  furent  convertis  à  la  vue  de  ce  saint 

(1)  Fotj.  EscuniAL. 

(2)  Coiif.  Hélyot,  Hisl.  des  Ordres,  etc.,  t.  lU, 
p.  502-532. 


(3)  Coiif.  Hcljol,  1.  c,  p.  532. 
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honiuK'),  et  la  congrégation  se  fonda 
coninie  d'elle -même.  Ses  membres  ne 
s'obligèrent  d'abord  qu'à  deuv  v(il'ux  ; 
mais,  en  1508,  d'après  les  ordres  de 
Pie  V,  ils  firent  les  vœux  solennels  iia- 
bituels.  Cent  ans  plus  tard ,  Clément  XI 
les  unit  à  la  congrégation  de  Fiésoli, 
qui  avait  été  fondée  par  Cbarles  de 
Monte-Granelli ,  en  1380,  sous  la  règle 
et  les  statuts  de  S.  Jérôme ,  mais  à  la- 
quelle le  Pape  Eugène  IV  avait  imposé 
la  règle  de  S.  Augustin.  Le  fondateur 
appartenait  au  tiers-ordre  de  S.  Domi- 
nique et  il  eu  garda  l'babit.  Une  dis- 
cussion qui  s'éleva  à  ce  sujet,  en  1688, 
donna  lieu  à  l'abolition  de  la  congré- 
gation. 

Fo/?'  Hélyot,  t.  lY,  p.  8  sqq.  ;  cf.  Hen- 
rion-Febr,  Ordres  monastiques,  t.  P', 
p.  407;  Historla  délia  Vita  e  Miracoli 
del  B.  Pîeii'o  Ganibacorti,  fonda  tore 
délia  congregaz-ione  de  Romiti  di 
Sa7i  Girolamo ,  descritta  del  Pâtre 
Ântoni,  M.  Bonucci ,  Roma,  1716, 
in-4°.  Cette  congrégation  de  Ganiba- 
corti s'était  étendue  à  travers  l'Italie, 
le  Tyrol  et  la  Bavière. 

Fehr. 

HiGDEN  (Ranulphe),  Anglais  de 
naissance  ,  Bénédictin  de  Cheslcr ,  na- 
quit en  1303,   vécut  soixante  -  quatre 

'  ans  dans  son  couvent,  et  s'acquit  par 
divers  ouvrages  une  place  distinguée 
parmi  les  écrivains  du  quatorzième  siè- 
cle. Il  dut  surtout  sa  réputation  à  son 
grand  ouvrage,  \ni\i\x\é  Polijchronkon^ 
qui  commence  avec  la  création  du 
monde  et  va  jusqu'en  1357.  Quoique  ce 
ne  soit  qu'une  compilation,  c'est  un 
ouvrage  réussi ,  qui  témoigne  de  la  G- 
délité  historique  et  du  jugement  sain  de 
l'auteur.  Le  docteur  Thomas  Galle  a  pu- 
blié \e Polijc/ironicon  dans  son  recueil, 

,  Hisforix  Britannicœ ,  Saxonicœ,  Jn- 
glo-Danicx  Scriptores  XF,  Oxoniae, 
1691. 
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en  403,  et  mena,  dès  sa  jeunesse,  une 
vie  régulière  et  consacrée  aux  pau- 
vres, quoiqu'il  n'eût  pas  de  goût  pour 
la  vie  monastique,  et  qu'il  s'accusât 
plus  tard  avec  douleur  d'avoir  été  parti- 
san du  monde.  Un  de  ses  parents, S.  Ho- 
norât, qui  devint  évoque  d'Arles  et 
construisit  le  premier  couvent  de  l'île 
de  Lérins ,  détermina  llilaire ,  à  force 
de  sollicitations  et  de  prières ,  à  entrer 
dans  le  couvent  de  Lérins,  oii,  à  son 
insu,  le  jeune  moine  se  prépara  à  sa 
mission  future,  et  dont  il  devint  un 
des  fils  les  plus  glorieux,  avec  S.  Loup, 
évéque  de  Troyes,  Valérieu,  évéque  de 
Cimélia,  Vincent,  auteur  du  Cow7?io- 
niloire,  etc. 

Lorsque  S.  Honorât  fut  appelé  au  siège 
d'Arles,  en  426,  Hilaire  crut  d'abord 
qu'il  devait  suivre  son  maître;  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  il  rentra  dans  sa 
savante  solitude.  S^  Honorât  mourut  en 
429.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  fit  ap- 
peler Hilaire  près  de  son  lit,  et  le  dési- 
gna aux  principaux  habitants  d'Arles, 
qui  étaient  réunis  autour  de  lui  pour 
obtenir  sa  dernière  bénédiction  et  lui 
demandaient  de  Ijur  indiquer  un  candi- 
dat digne  de  lui  succéder.  Hilaire  fut  en 
effet  élu  évéque  d'Arles,  malgré  sa  ré- 
sistance. La  première  chose  qu'il  fit, 
comme  évéque ,  fut  de  se  réunir  au 
clergé  de  sa  cathédrale  pour  vivre  en 
communauté.  Cette  congrégation,  dont 
le  dernier  membre,  le  moindre  lec- 
teur, lui  était  plus  cher  que  lui-même 
(le  plus  petit  accident  qui  leur  arrivait 
l'affligeait,  leur  mort  lui  arrachait  des 
larmes),  trouvait  dans  son  évéque 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  le  mo- 
dèle de  la  prière,  des  bonnes  œuvres, 
des  études  et  du  travail  des  mains. 
«  Nous  devons  manger,  disait-il,  il  faut 
donc  semer;  nous  devons  boire,  il  faut 
donc  cultiver  notre  vigne.  »  Il  travaillait 
sans  cesse  ;  pendant  qu'on  lui  parlait, 
qu'on  lisait,  qu'on  récitait  des  prières, 
il  faisait  des  nattes  ;  il  savait  même,  dit 
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son  biographe,  faire  salinas  expetens 


automata  propriis  vianibu,s   et  su- 
dore. 

La  communauté  vivait  du  revenu  de 
son  travail.  Ce  qu'il  y  avait  de  superflu 
appartenait  aux  pauvres.  Celui  qui  avait 
le  moins  de  besoins  était  S.  Hilaire  ; 
car  il  allait  toujours  nu-pieds,  même 
eu  hiver,  même  pendant  ses  fréquents 
voyages  ,  et  ne  portait  qu'un  modeste 
vêtement ,  sous  lequel  il  gardait  tou- 
jours un   ciliée.   Il  introduisit  l'usage 
d'inviter  peu  de  gens  du  monde  à  sa 
table  ou  à  celle  de  la  communauté. 
Il  songeait  sans  cesse  aux  progrès  et  à 
la  propagation  de  la  vie  monastique. 
Il  fonda  des  couvents  au  milieu  d'Arles, 
dit  son  biographe,  eremitica  fecit  in- 
stituta   fervere{i),  encourageant  les 
moines  par  ses  visites,  par  ses  paroles. 
Il  demeura  en  pieuse  relation  avec  le 
monastère   de  Lérins,  berceau  de  sa 
sainteté  et  de  son  savoir,  le  visita  fré- 
quemment ,  et  témoignait  le  plus  grand 
respect  à  l'abbé  Faustus ,  qui  devint 
évêque  de  Pihiez.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  racheter  les  pauvres  Gaulois  tom- 
bés au  pouvoir  des  tribus  germaniques 
qui  envahissaient  les  Gaules  ;  il  vendait 
jusqu'aux  vases  sacrés,  jusqu'aux  orne- 
ments les  plus  précieux,  sans  hésiter, 
quousqite  ad  ^mtenas  vel  calices  vi- 
treos  ten2Ve^Mî'(2).  Mais  cette  libéra- 
lité sans  réserve  stimulait  la  générosité 
des  fidèles,  qui  rendaient  à   l'Église 
ce  que  celle-ci   donnait  aux  pauvres. 
S.  Hilaire  avait  autant  de  talent  que 
d'ardeur  pour  annoncer  au  peuple  la 
parcle  do  Dieu.  Les  jours  de  jeûne,  il 
prêchait  souvent  trois  heures  de  suite. 
Quand  il  ne  voyait  dans  l'auditoire  que 
des  gens  du  peuple,  il  leur  parlait  un 
langage  simple  et  à  leur  portée  ;  il  par- 
lait avec  plus  d'art  devant  les  gens  let- 
trés, devant  les  amateurs  de  poésie  et 


(1)C1. 

(2)  L.  C,  c  2. 


de  rhétorique.  Il  donna  de  fréquentes 
preuves  de  sa  courageuse  franchise. 
Unjour  le  préfet  des  Gaules,  qu'il  avait 
souvent  averti  de  s'abstenir  de  juge- 
ments iniques ,  entra  dans  l'église  pen- 
dant que  l'évéque  prêchait.  Hilaire  s'in- 
terrompit pour  dire  que  celui  qui  mé- 
prisait ses  avertissements  n'était  pas 
digne  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  et 
suspendit  son  sermon  jusqu'à  ce  que  le 
préfet  eût  quitté  l'église.  Ce  zèle  et 
d'autres  actes  de  ce  genre  excitèrent 
le  ressentiment  de  ses  ennemis ,  qui 
parvinrent  à  soulever  la  ville  contre  lui. 
Toutefois,  le  peuple  effrayé  d'un  incen- 
die qui  avait  consumé  une  grande  par- 
tie de  la  ville ,  attribuant  cette  catastro- 
phe aux  outrages  dont  il  avait  injuste- 
ment accablé  lévêque,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  demander  pardon. 

S.  Hilaire  présida  plusieurs  conciles, 
en  vertu  des  droits  métropolitains  que 
l'évéque  d'Arles  avait  obtenus  du  Pape 
Zosime  (417)  sur  les   deux  provinces  , 
narbonnaises,  outre  celle  de  Vienne,  j 
droits  qui,  sous    les  Papes  Boniface  ; 
(418-422)  et  Célestin  (422-432),  furent  : 
restreints   à  cette  dernière  province,  j 
Dans  l'un  de  ces  conciles,  dont  on  ignore  i 
le  siège,  on  déposa  l'évéque  Chélidonius 
(évêque  de    Besançon?),    dont    déjà 
S.  Hilaire  avait  entretenu  S.  Germain, 
évêque  d'Auxerre  (1),  avec  lequel   il  . 
conférait  souvent  des  affaires  de  son  ' 
diocèse.   Il    reprochait  à   Chélidonius 
d'avoir  épousé  une  veuve   peu  avant 
son  ordination,  et  d'avoir,  étant  laïque, 
rempli  des  fonctions  de  juge  qui  l'a- 
vaient obligé  à  des  condamnations  ca- 
pitales. Ce  fut  à  cette  occasion  que  s'é- 
leva (444-445)  la  fameuse  controverse 
entre  le  Pape  Léon  le  Grand  et  S.  Hi< 
laire,  dans  laquelle  tous  deux  agirent 
trop  humainement,  mais  plus  encore 
Hilaire    que  le   Pape.   Chélidonius  se 
rendit  à  Rome,  protestant  contre  sa 

(1)  Voy.  Germain  (S.). 
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déposition  ;  Hilaire  le  suivit  biontôt 
après,  l'évêque  Projectus  Tayant  accusé 
devant  iePape  d'avoir  ordonné  un  éviViuo 
pour  son  siège  alors  que  lui,  Projectus, 
était  encore  eu  vie.  S.  Hilairc,  arrivé  à 
Rome,  visita  d'abord  les  tombeaux  des 
Apôtres  et  des  martyrs,  se  présenta  en- 
suite au  Pape,  et  se  prononça  bardi- 
ment,  non  contre  l'usage  de  l'appel  en 
général,  mais  contre  l'emploi  qti'on  en 
faisait  dans  le  cas  présent  et  contre  tout 
projet  d'enquête  à  ce  sujet  :  Cinn  hu- 
viilitate  dejioscens,  dit  son  biograpbe, 
vt  ecclesiarum  stntum  more  sol ito  or- 
dinaret,  asfruens  aliquos  apud  Cal- 
lias  imblicam  merito  excepisse  sen- 
tentiam,  et  in  urbe  sacris  altaribus 
intéresse.  Rogat  atqiie  constringit 
ut,  si  suggestionem  snam  libenter  ex- 
cepit,  secrète  jubeat  emendare  ;  se  ad 
officia ,  non  ad  causam  renisse,  pi'o- 
testandi  ordine,  non  accusandi,  qux 
suntacta  svggerere;  porro  autem,  si 
aliud  relit.,  se  non  fxiturum  esse  mo- 
lestum. 

Quelque  raison  que  pût  avoir  S.  Hi- 
laire  dans  sa  poursuite  contre  les  évé- 

»  ques  en  question,  quand  Chélidonius  et 
Projectus  auraient  en  effet  appartenu  à 
sa  juridiction  métropolitaine,  ce  qui  est 
très-douteux,  un  langage  si  peu  réservé 

'  à  l'égard  du  chef  suprême  de  l'Église, 
allant  jusqu'à  prétendre  que  le  Pape  n'a- 
vait pas  autre  chose  à  faire  qu'à  repous- 
ser les  appelants,  sans  aucune  enquête, 
sinon  l'évêque  d'Arles  retournerait  im- 
médiatement dans  son  diocèse  ;  ce  lan- 
gage, disons-nous,  devait  naturellement 

''  prévenir  le  Pape  contre  lui  et  ne  pou- 
vait être  favorable  à  sa  cause. 

Léon  n'accéda  en  aucune  façon  aux 
exigences  d'Hilaire  ;  il  ordonna  la  tenue 
d'un  concile  chargé  d'examiner  l'af- 
faire. Hilaire  y  assista ,  y  défendit  opi- 
niâtrement son  opinion,  et  ne  voulut  à 
aucun  prix  entrer  en  communion  avec 
Chélidonius.  Cette  conduite  d'un  hom- 
me d'ailleurs  si  digne,  jointe  aux  plain- 


tes qui  vinrent  des  Gaules  au  sujet  de 
la  manière  dont  il  avait  traité  Projectus, 
eut  pour  conséquence  que  les   choses 
prirent    une    très-mauvaise    tournure 
pour  lui  à  Rome,  et  qu'il  se  crut  obligé, 
malgré  les  gardes  qui  veillaient  sur  lui, 
au  dire  de  son  biographe,  pour  rempfV 
cber  de  fuir,   de  quitter  furtivement 
Rome,  sans  attendre  le  résultat  du  con- 
cile. Le  synode  proclama  l'innocence  de 
Chélidonius,  et  Léon  le  réintégra.  L'af- 
faire de  Projectus  fut  également  déci- 
dée contre  Hilaire.  Le  Pape ,  irrité  de 
ce  qu'à  ses  actes   imprudents   Hilaire 
avait  joint  l'inconvenance  de  sa  fuite , 
adressa  ,  après  l'enquête  qu'il  avait  or- 
donnée ,  une  lettre  aux  évêques  de  la 
province  de  Vienne ,  par  laquelle  il  les 
mit  au  courant  de  toute  l'affaire ,  blâ- 
mant sévèrement  la  conduite  injuste  et 
violente  d'Hilaire,  lui  retirant  les  droits 
métropolitains  sui;  la  province  de  Vienne 
et  les  transférant  à  Léonce ,  évêque  de 
Fréjus.  En  même  temps  l'empereur  Va- 
lentinien  III ,  déterminé  par  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  entre  le  Saint-Siège  et 
Hilaire,  s'exprimant  en  termes  durs  à 
l'égard  de  l'évêcjue  d'Arles ,  ////anu.ç 
enim,  qui  episcopvs  ciritatis  Arela- 
tensis  rocatur,  Ecclesix  Romanx  Ur- 
bis  inconsulto pontifice,  indebitas  sibi 
ordinationes  episcoporxnn,  sola  terne- 
ritate  nsurpans,  inrasit  ;  ncmi  alias 
incompefenter    removit ,    indecenter 
alios,  invitis  et  reprcgnantibus  civita- 
iibus,  ordinavit,  publia  un  édit  pres- 
crivant à  tous  les  évêques  des  Gaules  et 
des  autres  provinces  d'Occident  de  se 
soumettre  en  tout  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ,  de  ne  rien  établir  de  nouveau 
sans  le  conseil  ou  le  consentement  du 
Pape,  et  de  comparaître  devant  lui  toutes 
les  fois  qu'il  l'exigerait.  Ainsi  Hilaire 
fut  obligé  d'expier  durement  sa  faute  et 
de  reconnaître  combien  un  zèle  opiniâ- 
tre et  violent  produit  souvent  de  fruits 
amers.  Toutefois  on  peut  alléguer  en 
faveur  d'Hilaire  une  circonstance  atté- 
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nuante,  à  laquelle  Léon  lui-même  eut 
égard.  En  effet,  les  évêques  d'Arles 
exerçant,  outre  les  droits  métropolitains, 
en  vertu  de  leur  titre  de  vicaires  du 
Saint-Siège,  une  sorte  de  primauté  sur 
toutes  les  Églises  des  Gaules,  Hilaire 
avait  pu  se  croire  autorisé  à  agir  com- 
me il  l'avait  fait  contre  les  évêques 
dont  nous  avons  parlé,  et  considérer  par 
là  même  leur  appel  à  Rome  comme 
une  injustice  et  une  inconvenance.  D'un 
autre  côté,  le  Pape  Léon  aurait  pu,  dans 
sa  réaction  contre  Hilaire,  faire  un  usage 
plus  modéré  de  son  autorité,  quoiqu'il 
eût  parfaitement  raison  d'admettre  le 
droit  d'appel ,  de  maintenir  celui  de  dé- 
cider en  dernière  instance  et  de  repous- 
ser avec  sévérité  toute  attaque  qui  sem- 
blait nier  ce  double  droit  (1). 

Un  homme  comme  Hilaire  pouvait  se 
tromper,  mais  non  persévérer  avec  en- 
têtement dans  son  erreur.  Aussi  cher- 
cha-t-il  humblement  à  apaiser  le  Pape 
et  à  se  réconcilier  avec  le  Saint-Siège , 
qui,  malgré  la  sévérité  de  ses  actes ,  ne 
l'avait  pas  dépossédé  de  son  siège.  In 
civitatis  recessu ,  licet  corporali  in- 
firmitate  fractus ,  tamen  perfectione 
sanctus  et  jiietate  j}ro'mpUssimus,  dit 
le  biographe  de  S.  Hilaire ,  tantum  se 

AD  PLACANDUM  TUNC  ANIMUM  S.  LEO- 
NIS INCLINATA  HUMILIT ATE  CON VE RTIT, 

misso  primitus sancto  Ravennio,  tune 
presb//t€ro,  postmodum  j^^oprio  suc- 
cessore;  deinde  sanctum  Nectar'mm 
sanctumque  Constantium,  prxcipuos 
sacerdotes  {ad  eundem  direxit).  En 
même  temps  qu'il  envoyait  les  prêtres 
Nectaire  et  Constance  à  Rome  pour  y 
négocier  sa  réconciliation,  il  recomman- 
dait l'affaire  au  préfet  de  Rome,  Auxi- 

(1)  Voir  Vita  S.  Mil.,  c.  3;  S.  Leoiiis  0pp., 
edil.  Ballerini;  ejusd.  0pp.,  edit.  Quesnelli  ; 
AppRiidix  ad  Fit.  S.  Hit.,  Boll.,  l.  II  Moji, 
p.  802,  elc.  Léon  te  Grand  et  son  temps ,  par 
Arendl,  Mayence,  1835,  p.  210-2ia.  Dœllinper, 
Manuel  de  l'IJist.  ecclés.,  Hatisb.  et  Landsh., 
1836, 1. 1,  p  211, 


HILAIIIE  (S.)  D'ARLES 

Maire,  lequel,  en  louant  la  fermeté  et  In 
franchise  de  l'évêque ,  lui  faisait  enten- 
dre, avec  une  sincérité  toute  mondaine, 
que  son  peu  d'égard  pour  le  Pape  avait 
blessé  les  délicates  oreilles  des  Romains. 


S.  Hilaire,  de  retour  dans  son  dio- 
cèse, continua  à  y  mener  une  vie  aussi 
austère  qu'active.  Il  mourut  le  5  mai 
449  :  il  n'avait  que  quarante-huit  ans  ; 
mais  la  riguem'  excessive  de  son  régime, 
les  chagrins  que  lui  avaient  causés  ses 
fonctions,  le  zèle  ardent  avec  lequel  il 
les  remplissait ,  l'avaient  promptement 
consumé.  Toute  la  ville  d'Arles  pleura 
sa  perte  prématurée.  Chacun  voulut 
toucher  le  saint  avant  qu'il  fût  enseveli, 
et  ce  précieux  corps  courut  le  risque 
d'être  déchiré  en  mille  pièces,  tant  était 
grande  l'afflueuce  des  fidèles.  Les  Juifs 
eux-mêmes  assistèrent  aux  funérailles  : 
Hebrxavi  concinentiura  linguam  in 
exequiis  honoi'andis  audisse  me  re- 
colo,  dit  le  biographe.  Le  même  auteur 
cite  les  ouvrages  suivants  de  S.  Hilaire  : 

t°  Fie  de  S.  Honorât ,  son  prédé- 
cesseur sur  le  siège  d'Arles  (I); 

2°  Homélies  pour  les  fêtes  de  l'an- 
née (quelques-unes  de  ces  homélies 
doivent,  suivant  Labbe,  se  trouver 
parmi  les  homélies  d'Eusèbe  d'Emèse 
et  d'Euchérius  de  Lyon)  ; 

3°  Explication  du  Symbole; 

4"  Lettres,  en  grand  nombre  ; 

5°  Des  vers,  parmi  lesquels  Labbe,  ' 
Mirœus  et  les  Rollandistes  comprennent 
l'histoire  de  la  Genèse,  historiam  Ge- 
neseos ,  jusqu'au  chapitre  7  ,  écrite  en 
vers,  et  que  quelques  auteurs  ont  à  tort 
attribuée  à  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

On  a  aussi  attribué  à  S.  Hilaire  d'Ar- 
les un  poème  sur  la  Providence  di- 
vine, et  on  l'a  accusé  de  semi-pélagia- 
uisme  à  ce  sujet,  d'après  des  motifs 
assez  peu  plausibles,  entre  autres  d'après 
ce  que  Prosper  écrit  à  S.  Augustin  : 
Sanctum    Hilarium.,    spiritualtum 

(1)  Col I and.  ad  10  jan, 
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STUDioBiTM  viRUii,  Ârclatensevi  epU 
scopum,  sciât  lieatitudo  tua  admi- 

BATOREM  SECTATORKMQUE  IN  ALIIS  OM- 
MBLS  TU^  ESSE  DOCTRIN/E,  et  de  llQC, 

quod  in  querelam  trahit  (i.  e.  deprx- 
destinatione),  javipridem  apud  Sanc- 
titatein  tiiam  sensuin  suiim  per  lit- 
teras  relie  conferre.  ]Mais  ces  paroles 
de  Prospcr  prouvent  évidemment  le 
contraire;  si  S.  Hilaire  rejeta  la  doc- 
trine de  la  prédestination  de  S.  Augus- 
tin, il  fit  ce  que  de  nos  jours  font  encore 
les  théologiens  catholiques,  qui  ensei- 
gnent, avec  tous  les  Pères  antérieurs  à 
S.  Augustin  ,  que  la  prédestination  des 
élus  se  fonde  Air  la  divine  prévision  de 
leurs  mérites,  tandis  que  S.Augustin 
déduit  au  contraire  ces  mérites  de  la 
prévision  divine. 

Quant  au  livre  de  Providentia  Dei, 
il  suffira  de  remarquer  que  S.  Hilaire 
n'en  est  pas  l'auteur ,  mais  que,  quand 
il  l'aurait  été,  cela  ne  prouverait  rien, 
attendu  que  le  semi-pélagianisme  n'est 
contenu  dans  ce  livre  que  pour  ceux 
qui  veulent  bien  l'y  voir.  On  peut  lire 
une  réfutation  complète  de  la  calomnie 
dont  S.  Hilaire  a  été  l'objet  dans  la  dis- 
sertation ajoutée  à  la  vie  de  S.  Hilaire, 
par  les  Bollandistes,  sous  ce  titre  :  Fin- 
dicixpro  S.Hilario,  semipelagianis- 
mi  calumniose  insimulato,  ex  Pro- 
dromo  velita7'î  Brunonis  Neusser , 
contra  discipulos  Pseudo-Augustini 
Iprensis.  Kous  rappellerons  aussi,  sans 
parler  d'Euchérius  de  Lyon,  ami  de  S. 
Hilaire,  que  ce  saint  évêque  fut  en  rap- 
port intime  avec  S.  Germain  d'Auxerre, 
le  savant  et  courageux  adversaire  du 
pélagianisme  en  Bretagne. 

La  vie  de  S.  Hilaire,  dont  nous  venons 
de  faire  mention  à  plusieurs  reprises,  a 
été  vraisemblablement  écrite  par  un  des 
nombreux  disciples  de  ce  saint,  l'évêque 
Honorât,  de  Marseille  (1),  prédicateur 

(1)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  S.  Ho- 
norât, évéque  d'Arles. 
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et  auteur  de  plusieurs  écrits  que  Gen- 
nadc  vante  beaucoup  dans  son  do  Vir. 
illustr.jC.Od.  Elle  se  trouve  dansSurius 
et  les  Bollandistes  du  5  mai,  jour  dédié 
à  la  mémoire  du  saint.  On  rencontre 
fréquemment  dans  les  auteurs  anciens 
des  louanges  de  S.  Hilaire  d'Arles.  Erat 
enim,  dit  le  biographe  de  S.  Germain 
d'Auxerre,  fidei  igneus  torrens,  cœ- 
leslis  elo  juii  et  prxcej)ti  divini  ope- 
rarius  indefessus,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  S.  Hilaire 
d'Arles  avec  : 

1°  L'évêque  Hilaire,  ami  de  S.  Chry- 
sostome,  qui,  en  celte  qualité,  fut  exilé 
dans  le  Pont  (l); 

2°  Hilaire,  évêque  de  Narbonne(2); 

3»  Hilaire,  diacre  et  envoyé  du 
Pape  Libère  au  concile  de  Milan  (355), 
maltraité  par  les  Ariens,  exilé  par  l'em- 
pereur Constance,  et  entraîné  plus  tard, 
par  un  zèle  exagéré,  à  soutenir  d'une  ma- 
nière erronée  la  Nécessité  de  rebaptiser 
les  Ariens  et  les  autres  hérétiques  (3)  ; 

4°  Hilaire,  jeune  laïque  de  Syracuse, 
disciple  ardent  de  S.  Augustin  (4). 
Schrodl. 

HILAIRE  (saint)  DE  PoiTiERS  na- 
quit dans  cette  Ville,  dont  il  devint  plus 
tard  évéque.  Ses  parents,  qui  étaient 
païens,  appartenaient  aux  familles  les 
plus  distinguées  de  la  ville. 

Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'éloquence, 
et  fut,  par  ses  sérieuses  recherches, 
amené  à  reconnaître  la  vérité  du  Chris- 
tianisme ,  qui  lui  offrit  la  solution  de 
toutes  les  questions  qui  l'avaient  agité 
durant  sa  jeunesse. 

11  reçut  le  saint  baptême,  et  la  grâce 
opéra  si  visiblement  en  lui  qu'il  devint 
un  modèle  de  vertus.  11  s'était  marié 
avant  sa  conversion,  et  sa  femme  vivait 

(1)  roir  Stolberg,  Hisi.  de  la  religion  de 
Jésus-Christ,  édit.  de  Vienne,  t.  XIV,  187. 

(2)  Ibid.,\.  c,  t.  XV,  62,  88. 

(3)  L.  c,  t.  XI,  p.  71,  87,  89,  92,  378  ;  L  XII, 
p.  100. 

[U)  L.  C,  U  XV,  198, 2li2. 
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encore  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège 
de  Poitiers,  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  les  or- 
dres sacrés  il  vécut  dans  la  continence. 
A  peine  fut-il  monté  sur  le  siège  épis- 
copal  qu'il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
défendre  la  cause  catholique  contre 
l'arianisme,  qui,  protégé  par  l'empereur 
Constance,  semblait  devoir  envahir  tout 
l'empire.  S.  Hilaire  adressa  vraisembla- 
blement à  cette  époque  à  l'empereur  la 
pétition  dans  laquelle  il  le  suppliait  de 
s'abstenir  de  persécuter  les  évêques  ca- 
tholiques, et  démontrait  les  erreurs  de 
l'arianisme  dans  leurs  conséquences  les 
plus  désastreuses.  Il  réussit,  par  le  zèle 
ardent  qu'il  déploya  alors,  à  ramener 
tous  les  évêques  des  Gaules  à  la  foi 
orthodoxe,  et  à  leur  faire  rompre  toute 
communion  avec  le  parti  de  l'arianis- 
me. Cependant  l'empereur  ,  n'étant 
entouré  que  d'évêques  ariens,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  surtout  Satur- 
nin d'Arles,  Ursace  et  Valons,  fut  faci- 
lement amené  à  prononcer  un  arrêt  de 
bannissement  contre  S.  liilaire,  que  les 
Ariens  avaient  appris  à  connaître  au 
concile  de  Béziers,  où  il  s'était  vigou- 
reusement prononcé  pour  S.  Atha- 
nase.  Il  fut  envoyé  en  Phrygie,  ainsi 
que  Rhodanus,  évêque  de  Toulouse.  Les 
évêques  des  Gaules,  presque  tous  ortho- 
doxes, continuèrent  à  demeurer  en  rap- 
port avec  S.  Hilaire,  et  ne  permirent 
pas  que  son  siège  fût  occupé  par  un  au- 
tre. S.  Hilaire,  durant  son  exil,  composa 
son  livre  de  Synodis ,  sive  de  Fide 
Orientaiium.  Il  avait  en  vue  dans  cet 
ouvrage  de  rétablir  la  paix  parmi  les 
partis  en  litige  et  de  montrer  les  moyens 
d'y  parvenir  ;  voulant  ménager  les  es- 
prits qu'il  fallait  réconcilier,  il  parla 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  modé- 
ration des  opinions  de  ses  adversaires. 
Cette  condescendance  l'obligea  bientôt 
à  publier  une  apologie  de  son  livre  ; 
Apologetica  ad  reijrehensores  libri 
de  Synodis  responsa,  A  celte  époque 


il  écrivit  également  un  de  ses  plus 
importants  ouvrages  :  Libri  duode- 
cim  de  Trinilate ,  sive  de  Fide.  La 
quatrième  année  de  son  bannissement 
Constance  fit  célébrer  à  Séleucie  un 
concile  qui  devait  annuler  les  décrets 
du  concile  de  JSlcée.  Hilaire  fut  attire 
à  ce  sj'node  par  les  anoméens(l), 
secte  particulière  d'Ariens ,  qui  espé- 
raient le  gagner  à  leur  parti  et  pouvoir, 
grâce  à  son  talent ,  triompher  des 
Ariens.  Mais  ils  se  trompèrent  étran- 
gement :  loin  d'adhérer  à  leurs  vues,  il 
les  combattit  éner.iiiquement ,  et  em- 
ploya toute  son  influence  à  amener  la 
réunion  des  évêques  des  Gaules  avec  le 
petit  nombre  d'évêques  d'Orient  restés 
fidèles  à  la  foi  catholique.  Il  adressa 
une  seconde  lettre  à  l'empereur  pour 
lui  demander  justice ,  réclamant  d'être 
mis  en  présence  de  ses  adversaires 
afin  de  pouvoir  répondre  à  leurs  accu- 
sations. 

On  ignore  comment  il  revint  d'exil. 
A  son  retour  il  fut  reçu  partout  avec 
transport;  mais  la  joie  fut  sans  égale  à 
Poitiers,  dont  les  habitants  le  ramenè- 
rent en  triomphe  dans  son  église.  Dès 
lors  le  vigilant  pontife  travailla  surtout 
à  garantir  ses  ouailles  de  la  contagion 
de  l'arianisme,  en  publiant  des  écrits 
contre  les  hérétiques,  et  en  tenant  des 
synodes  oîi  l'on  arrêta  les  mesuics 
nécessaires  contre  le  fléau  du  temps. 
Beaucoup  de  diocèses  étaient  encore 
entre  les  mains  des  Ariens;  ainsi,  par 
exemple,  l'Église  de  Milan  était  dirigée 
par  Auxence  (2),  un  des  principaux  chefs 
du  parti. 

En  364  S,  Hilaire  se  rendit  dans 
cette  ville,  et  obtint  de  l'empereur  Va- 
lentinien  la  convocation  d'une  confé- 
rence publique,  dans  laquelle  l'évêque 
de  Poitiers  mit  clairement  au  jour  les 
menées  honteuses  et  perfides  d'Auxen- 


(1)  Foij.  anoméens. 

{2J  yoy.  AliXEKCB. 
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ce,  qui  cherchait  à  tromper  l'empereur 
et  les  assistants  par  une  confession  de 
foi  équivoque.  IMalgré  ce  succès,  l'issue 
tJc  la  conférence  ne  fut  pas  des  plus 
heureuses.  Les  courtisans  surent  circon- 
venir l'empereur,  lui  persuader  qulli- 
laire  troublait  la  paix  publique,  et  en 
arracher  l'ordre  de  son  départ. 

Hilaire  retc  'jrna  à  Poitiers  et  y  lit 
connaître,  dans  une  lettre  adressée  à 
tous  les  évêques  catholiques,  les  erreurs 
et  la  conduite  astucieuse  d'Auxence; 
mais  l'ardent  athlète  était  au  terme  de 
ses  luttes. 

Il  vécut  en  paix  encore  quelques  an- 
nées, qu'il  employa  à  écrire  des  ouvra- 
ges d'exégèse.  Sa  mort  eut  lieu  le  13 
janvier  368.  On  ne  connaît  pas  d'une 
manière  certaine  le  lieu  de' sa  sépulture: 
les  uns  prétendent  que  ses  ossements 
avaient  été  conservés  à  Poitiers ,  et 
qu'ils  furent  brûlés  en  1 562  par  les  ré- 
formés ;  les  autres  soutiennent  qu'il  fut 
enseveli  au  couvent  de  Saint-Denis  (1). 

Érasme  fut  le  premier  qui  réuûit  et 
publia  les  ouvrages  de  S.  Hilaire,  Bàle, 
1523.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Constant,  Paris,  1693.  La  plus  belle  et 
la  plus  critique  est  celle  de  Scipion 
Mafféi,  publiée  en  1630,  à  Vérone. 

Cf.  j4cla  Sanct.  Jan.,  t.  I ,  Lob. 
Lange.  Thaller. 

HILAIRE  (S.),  Pape,  succéda  à  Léon 
le  Grand,  et  rendit  de  véritables  services 
à  l'Église  par  la  sévérité  avec  laquelle 
il  surveilla  l'observation  des  canons.  Il 
était  né  en  Sardaigne,  avait  été  diacre 
sous  Léon  le  Grand,  et  légat  de  ce 
Pape  au  synode  d'Éphèse,  en  449  (dit  le 
brigandage  d'Éphèse),  oià  il  résista  aux 
violences  de  Dioscure  et  de  son  parti. 
Aussi  mirent-ils  la  main  sur  lui,  le  re- 
tinrent-ils captif,  et  ce  fut  à  travers  de 
nombreux  périls  qu'il  parvint  à  s'é- 
chapper et  à  rentrer  dans  Rome. 

11  monta  sur  le  trône  pontifical  en 

(1)  Foy.  Denis  (abbaye  de  Saint-). 


461,  au  mois  de  novembre,  immédia- 
tement après  la  mort  de  Léon  le  Grand. 
On  voit  dans  les  lettres  qu'il  adressa 
aux  évêques  des  Gaules  le  zèle  quil  mit 
à  maintenir  le  syslènie  métropolitain,  à 
exiger  la  tenue  annuelle  des  synodes 
provinciaux  (toutefois  de  manière  à  ce 
que  dans  les  affaires  les  plus  graves  on 
consultât  toujours  Rome,  ut  in  diri- 
mendis  gravioribus  causis  et  qux  il' 
lie  non  passent  terminari ,  ApostO" 
licx  Sedis  sententia  consuleretur){{), 
et  à  garantir  les  Églises  de  pasteurs  il- 
légitimes et  intrus.  C'est  ainsi  qu'un 
certain  Hermès,  ordonné  pour  une 
Église  qui  n'avait  pas  voulu  l'accepter, 
s'était,  par  une  usurpation  anticauoui- 
que,  emparé  de  l'Église  de  Narbouue, 
dont  le  Pape  le  déposséda,  trop  heureux 
encore  que  le  souverain  Pontife  ne  le 
condamnât  qu'à  la  suspension  perpé- 
tuelle de  son  pouvoir  d'ordonner. 

Hilaire  sut  encore  se  montrer  dans 
dautres  circonstances  le  fidèle  protec- 
teur des  canons  et  le  législateur  sage 
et  vigilant  de  l'Église  universelle.  Eu 
465,  au  mois  de  novembre,  un  certain 
nombre  d'évêques  vinrent  à  Rome  pré- 
senter leurs  félicitations  au  Pape  pour 
le  jour  de  sa  fête  (c'est-à-dire  le  jour 
de  son  sacre,  qu'à  cette  époque  non- 
seulement  les  Papes,  mais  tous  les  évê- 
ques célébraient  déjà  solennellement). 
Hilaire  profita  de  leur  présence  pour 
tenir  un  synode,  qui  fut  inauguré,  non 
le  vendredi,  jour  de  la  fête  du  Pape, 
dies  natal is,  mais  le  dimanche  sui- 
vant, conformément  à  l'usage  d'après 
lequel  les  synodes  ne  commençaient 
qu'après  la  célébration  de  l'office  du 
dimanche.  Cette  assemblée  religieuse 
discuta  certains  points  de  discipline, 
plusieurs  questions  relatives  à  l'Église 
d'Espagne,  et  promulgua  les  cinq  dé- 
crets suivants  : 

1.   Ordre  d'observer  les  canons  du 

(1)  Foir  Pagi ,  Brcv.  P.  B. 
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concile  de  Nicée  et  les  décrets  du  Saint- 
Siège. 

2.  Les  bigames,  les  veufs  et  les  maris 
d'une  vierge  déchue  sont  exclus  des 
ordres  sacrés. 

3.  Les  pénitents,  les  ignorants  et  les 
mutilés  ne  peuvent  être  admis  dans  les 
ordres  supérieurs. 

4.  Si  révêque  a  ordonné  une  chose 
d'une  manière  illicite,  il  faut  que  le  suc- 
cesseur revienne  sur  cet  acte  irrégulier 
pour  le  corriger. 

5.  L'évêque  ne  peut  choisir  son  suc- 
cesseur. 

Ces  décrets  avaient  été  déterminés  par 
divers  faits  anticanoniques  qui  s'étaient 
présentés  en  Espagne;  ainsi  l'évêque 
Kundinarius,  de  Barcelone,  avait,  quoi- 
que avec  l'assentiment  de  la  province 
de  Tarragone,  des  grands  et  du  peuple, 
désigné  pour  successeur  un  candidat, 
digne  d'ailleurs  de  sa  charge,  nommé 
Irénée;  Ascagne,  évêcjue  de  Tarragone, 
et  ses  suffragants  avaient  accusé  Syl- 


vain ,  évêque  de  Calahorra,  auprès  du 
Pape,  de  ce  qu'il  avait  ordonné  un  prê- 
tre, qui  n'était  pas  de  son  diocèse,  sans 
le  consentement  de  l'évêque  propre, 
presbijterum  alienum  proprio  epi- 
scopo  superordinaverat  in  eadem  Ec- 
clesia  (i).  Mais  le  Pape  S.  Hilaire  fit 
surtout  preuve  d'un  zèle  pur  et  intrépide 
en  obligeant  l'empereur  Anthémius, 
sous  l'égide  duquel  le  Macédonien  Phi- 
lothéus  voulait  introduire  de  nouvelles 
sectes  à  Rome,  à  jurer  publiquement 
qu'il  n'autorisait  pas  ce  qu'on  préten- 
dait établir  sous  son  autorité.  Le  Pon- 
tificale [Liber  Pontificalis)  renferme 
des  détails  sur  l'autorité  qu'il  déploya 
pour  embellir  les  églises.  Il  mourut  le 
21  février  468. 

Cf.  Breviarium  P.  R.  de  Pagi,  in 
VitaS.  HilariP.,  etBolI.  ad  21  febr., 
in  Vita  ejusdem. 

SCHRÔDL. 
i)  roir  Pagi,  m  FitaHUari  P. 
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